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À Alesdames 


LA BARONNE DE MARTIGNY , 
VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
MÉLANIE WALDOR. 


Le Directeur, 


De Vfilemessnant. 
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MODES, LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS. 


LRROOVARHOE. 


EPUIS deux ans que cette revuc existe, 
voici la cinquième fois que nous venons 
D 74 PSS G rendre compte de nos travaux aux lec- 
ns "ROLE "0, teurs, ef ce devoir nous cst doux à remplir, 
nl de car c’est pour nous l’occasion de jeter un 
coup d'œil sur le passé, et de dire toutes 
les espérances que nous fondons sur l'a- 
venir. — Comme on a pu s’en convaincre 
dans le volume précédent, le cercle de 
À notre collaboration s'est étendu : des noms 
; à divers titres chers aux lettres brillent dans notre dernière 
#4} dédicace ; ceux de MM. Alphonse de Lamartine, Alexandre 
é Dumas, Jules Sandeau, Hector Berlioz, ne sont pas les moins 
glorieux, et si l’on veut bien se souvenir du concours assidu 
que prêtent à LA SYLPHIDE MM. Léon Gozlan, Théophile Gau- 
tier, Roger de Beauvoir, le baron de Bazancourt, le marquis 
de Salvo, Arsène Houssaye, Hippolyte Lucas, Texier-d'Arnout, 
des Essarts, etc., on comprendra sans doute que nous n'avons 
plus besoin d’insister sur sa valeur littéraire. Cette valeur 
nous es& si bien démontrée, que, dans ce nouveau volume, 
la mode, au lieu d'occuper les premières pages de chaque li- 
vraison, remplira les dernières; elle n’en sera pas moins 
l'objet de tout notre zèle et de tous nos soins; elle sera plus 
complète, plus détaillée, plus minutieuse que dans aucun 
autre Journal, car les pages de LA SYLPBIDE sont longues; 
mais enfin elle cessera de tenir dans cette revue, désormais 
honorablement posée dans la presse, un rang auquel la littérature et les arts ont 
bien plus de droits qu’elle. 
Le luxe et les illustrations typographiques iront toujours croissant ; les por- 
traits, gravures de modes, fleurons, lettres ornées, vignettes, seront confiés aux 
| 
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9 LA SYLPHIDE. 


plus habiles artistes, ct l’on sait que nous comptons déjà parmi les peintres, les 
craveurs et les lithographes, dont LA SYLPHIDE a publié des dessins ou des gravures, 
MM. Lépaulle, Henriquel Dupont, Alophe, C.-J. Traviès, Léon Noël, Charles Ros- 
signeux, Porret, Numa, Vogt, Challamel, Lacoste père et fils, Gzell, et ceux qui 
viendront par la suite nous prêter leur favorable concours. 

Nos souscripteurs peuvent être certains que nous n’épargnons ni démarches ni 
peines, pour varier notre rédaction, pour attirer à nous tout ce qu'il y a d’illustre 
dans les lettres; il n’est peut-être pas un seul des écrivains aimés, auquel nous 
n’ayons demandé un article ou une nouvelle ; beaucoup nous ont engagé leur pa- 
role, et nous pensons bien que tôt ou tard chacun aura son tour. 

Aucune illusion ne nous berce sur le succès de ce recucil, nous savons qu'il est en 
grande partie le résultat de l’indulgence du public et de la bienveillance de nos 
amis ; mais peut-être faut-il y compter pour quelque chose l'intégrité ct la con- 
science qui en tout temps ont présidé à sa rédaction. En effet, LA SYLPHIDE s'est 
constamment tenue en dehors des coteries littéraires et des cabales de théâtres; s’il 
lui est quelquefois arrivé de préférer le silence à une critique équitable, mais sé- 
vêre, jamais du moins, c’est là une justice à lui rendre, elle n’a dit du bien d’un 
homme ou d'un livre qui ne le méritaient pas ; jamais de coupables considéra- 
tions d'amitié ou d'intérêt ne l'ont entrainée à un acte de complaisance ou à un 
mensonge. La plus parfaite indépendance a toujours régné dans les Mois littéraires 
de M. Guénot-Lecointe, et les œuvres dramatiques, à quelque théâtre qu'elles 
appartinssent, ont sans cesse été jugées avec probité, sinon avec talent. 


Notre avenir sera fidèle à ce programme du passé. 
Le Directeur : 


DE VILLEMESSANT. 


Paris, 4 décembre 1841. 
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SAVINIEN 


| PREMIÈRE PARTIE. 


M AU PS 
de il Lo 1 on M : Fn. F ne ee 
Pa 7 A A 1e TE ÊL existe sur le territoire limi- 

ci f. LS # À Les En trophe du Poitou ct de la vieille 
px A : HOUR NEA province d'Angoumois, un petit 
D'UN RE village, situé à quelques lieues au- 
DO SSÆRES JS delà de Ruffec de gastronomique 
mémoire, et qui s'appelle Saint- 
Agnant. 

Ce village est l’un des plus char- 
mants que l’on puisse rencontrer. 
Une centaine de maisons large- 
ment espacées, une grande place, 
ornée d'une mare où folâtrent fra- 
tcrnellement les canards des dif- 
férents propriétaires, une vue 
magnifique sur une campagne 
| verdoyante, font de ce petit endroit, jeté loin de la grande route, un séjour fort 
| agréable pendant la belle saison. | 
I y a dix ans à peu près, le curé de Saint-Agnant était un vieillard qui des- 


Li 2 “4 
j 3 Fi 


SE = 


er 


É | 
LE 
L 





mn nr — a, 


servait la commune depuis une trentaine d'années. M. Sauvin, c'était le nom du 
bonhomme, avait auprès de lui un neveu auquel il avait appris tout ce qu’il savait 


| = delatinet de mathématiques, sans trop s’embarrasser de ce qu'il ferait de ce ne- 
| veu, lorsque Savinien aurait atteint cette époque critique de la vie des jeunes gens 


| 

| 

l 
ps " Il est formellement interdit de reproduire celte nouvelle sans l'autorisation du Directeur. 
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plus modiques, subvenait à l’entretien des deux hôtes du presbytère ; mais, l’édu- 

cation de son neveu ébauchée, le curé de Saint-Agnant n'avait pu l’envoyer à Pa- 

ris pour suivre les cours de droit ou de médecine, de sorte qu'à vingt et un ans Sa- 

| vinien n'était encore qu’un simple bachelier ês lettres, qui n'avait pas même 

l'espérance de devenir un jour avocat ou médecin, ces deux seules professions ou- | 

| vertes aujourd’hui à l'ambition de la jéunesse. | 

Il faut dire, pour être véridique, que Savinien se préoccupait assez peu de son ave- 
| 
| 


| où il leur faut embrasser une carrière. M. Sauvin n'était pas riche; sa cure, des 
| 


| nir. À l’époque de la chasse, il partait de grand matin et s’en allait livrer bataille 
aux lièvres et aux bécassines dont il faisait un impitoyable massacre ; il ne revenait 
à Saint-Agnant que la carnassière pleine de gibier, et passait pour le plus intrépide 
tireur de la contrée. Son oncle l'avait surnommé en plaisantant le grand veneur 
de la commune 

[l est vrai aussi que le Nemrod de Saint-Agnant ne se livrait pas exclusivement 
| a cet exercice meurtrier; quelquefois, lorsqu'il rencontrait sur sa route un arbre 
au feuillage touffu, il se couchait paresseusement et passait de longues heures à 
écouter dans le recueillement de sa pensée les étranges harmonies que la nature 
soulève autour d'elle ; il saluait chaque petite fleur montrant sa tête bleue au-des- 
sus de l'herbe jaunissante, et son âme, emportée sur les ailes dela réverie, allait se 
perdre dans les plus lointains espaces de l’imagination. Dans ces moments de dis- 
traction et d’oubli, tous les lièvres des environs auraient défilé en troupe devant 
lui sans qu’il eût songé à les inquiéter le moins du monde. 

Sur quels objets s’égarait ainsi sa pensée dans le silence de cette solitude, nousne 
pourrions pas le dire au juste ; elle courait au sommet de tous les caprices, elle ef- 
fleurait toutes les fantaisies, elle allait et venait d’une chose à une autre, d’un rêve 
| à un désir. Souvent, lorsque de fraiches brises lui apportaient les agrestes parfums 
| de la forêt, il se plaisait à bâtir dans son esprit de charmantes constructions que le |: 
| moindre souffle de la raison faisait évanouir ; il évoquait des images inconnues, il 
| dessinait sur le sable de ses rêves des portraits d'une pureté idéale ; il voyait passer 
| devant ses yeux de belles dames qui lui jetaient des sourires dans des baisers, ct 
| 
| 
| 


—— =. en sl 


| 
| 

de blondes jeunes filles qui lui envoyaient des baisers dans des regards, et son es- 

prit chevauchait ainsi à l'aventure au milieu de ces féeriques espaces jusqu’au mo- | 

ment où le soleil déclinant le rappelait au seuil du presbytére. L 

Tout ceci prouverait peut-être que Savinien avait été piqué par la tarentule du 

| siècle, et que la maladie morale qui tourmente la jeunesse contemporaine était ve- 
nue le chercher dans le fond de son village ; il était en proie à ces désirs confus, à 
cette incertitude pleine de charme et de malaise, à cette longue aspiration vers l’in- 
| connu qui amènent, comme conséquence fatale, à la premiére déception l’ennui 
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| 
| 
de soi-même et le dégoût de toutes choses. | 
Mais pendant que Savinien arpentait les champs ou battait les buissons de son | 
imagination, M. Sauvin commençait à conce\oir de sérieuses inquiétudes sur l’ave- 

nir de son neveu; le bon prêtre pensait avec raison qu'il n’avait plus que quelque 
temps à rester en ce monde, et il se demandait ce que deviendrait Savinien après | 
sa mort. D'ailleurs les gros bonnets de l’endroit blämaient fortement l'oncle trop | 
faible qui laissait son neveu perdre ses plus beaux jours dans l’oisiveté ; le percep- | 
teur lui avait fait souvent des remontrances à ce sujet, en sorte que M. Sauvin avait | 
| résolu de trouver une occupation quelconque à Savinien. : 

} 

| | 
| 
i 
| 
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Un jour que ce dernier revenait, comme à l'ordinaire, déposer triomphalement 

le produit de sa chasse sur la table de l'office, M. Sauvin, dont la physionomie plus 

| triste que de coutume trahissait une impression intérieure, lui demanda si ce genre 

| - de vie l’amusait beaucoup, et s’il ne serait pas plus content d'occuper ses journées 
7 = d’une manière plus sérieuse et surtout plus productive. 
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LA SYLPHIDE. | L 

Cette interrogation, à laquelle il ne s'attendait pas, étonna Savinien qui répondit 
d'une manière évasive. 

— Écoute, mon cher enfant, continua le curé, {u ne peux pas toujours rester 
dans cet état de solitude et d’abandon ; tu dois avoir de l'ambition comme tous les 
jeunes gens de ton âge; tu as bientôt vingt-deux ans, et si je venais à mourir, il 
ne te resterait plus d'autre ressource que mes 300 francs de rentes, qui sont à toi, 
bien à toi, se dépècha-t-il d'ajouter ; mais avec cela on ne vit pas, même dans un 
village. J'aurais bien voulu t'envoyer à Paris pour que tu pusses choisir unc 
profession convenable ; mais cela m'a été impossible, tu le sais bien. Ici la voix du 
vieillard devint tremblante, et il se prit à essuyer une larme qui coulait furtivement. 

— Je sais tout cela, mon oncle, répondit Savinien tout ému. 

Eh bien, mon enfant, reprit le vicillard, voilà de quoi il s’agit pour le moment. 
On m’a offert pour toi une place de précepteur dans un château des environs ; faut- 
il accepter ou refuser, décide-toi? Après tout, continua-t-il, ne te fais pas de 
violence ; si tu ne veux pas, ch bien! nous en aurons toujours assez pour nous 
deux, et Dicu ne me rappellera peut-être pas à lui de si tôt. 

Pendant que son oncle lui parlait, Savinien venait de comprendre combien il 
était coupable de n'avoir fait aucun effort pour sortir de son oisiveté. Il fut touché 
aussi de la bonté de ce vieillard qui ne pouvait retenir ses larmes en fui faisant 
une si simple proposition; et, quoique le substantif de précepteur sonnât mal à 
ses oreilles, il se hâta de répondre qu'il acceptait, mais à la condition qu'il ne 
quitterait p as M. Sauvin. 

— Cela va sans dire, répliqua le curé enchanté; ct il embrassa son neveu avec 
une effusion toute paternelle. 

Le soir de ce même jour, Savinien sortit après le diner pour faire une longue 
promenade; il voulait dire un dernier adieu à ses folles années disparues, à ce 
temps d'insouciance et de repos, à cette oisive tranquitlhité dont aucun souvenir 
triste n’altérait le charme : chaque pas qu'il faisait lui rappelait ses exploits; il 
était là sur le théâtre de ses victoires, et le jeune sauvage, jetant un regard ra- 
pide sur le passé, se prit à regretter amèrement cette chère liberté dont il fallait 
faire le sacrifice. Désormais plus de courses lointaines à travers les champs, 
plus de longues rêveries à l'ombre des charmilles; mais un travail de chaque 
jour, travail désagréable et d’une abrutissante vulgarité. 

En faisant ces tristes réflexions Savinien s'était couché sur la pente d’une petite 
colline d'où il apercevait tous les accidents d'un délicieux paysage, lorsqu'il vit | 
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déboucher de la forêt, par un chemin de traverse, une fière amazone qui arrivait 
droit à lui au grand galop de son cheval ; c'était la première fois qu’un pareil spec- 
tacle s'offrait à sa vue. La jeune femme, en voyant un homme étendu sur l'herbe. 
ralentit le pas de son cheval, et regarda Savinien d’une façon toute particulière, | 
comme si elle voulait lui parler. Savinien, étonné et embarrassée, baissa la tête, tout | 
en portant la main à son chapeau en signe de salut. Enhärdie par cette démonstra- |. 
tion respectueuse, l'amazone s'arrêta tout à coup, et s'adressant au jeune homme, 
elle lui demanda le chemin qui conduisait au village de Rieussac. 
— Vous tournez le dos à Ricussac, madame, répondit Savinien, il faut que vous re- 
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veniez sur vos pas, c’est le second village à votre gauche après le passage de la 
forêt... 

— Ah lil faut repasser par la forêt, dit la jeune femme d'un petit air cffrayé. — Vous 
pourriez éviter le passage de la forêt, en faisant un long détour, reprit Savinien . 
mais Si vous ne connaissez pas très-bien les chemins, vous courez le risque de vous 
égarer dans la traverse. — Allons, dit la jeune femme, je vais reprendre la forèt… 
EE saluant Savinien, elle partit après l'avoir remercié. 

Savinien s'était levé aussitôt que l’inconnue lui avait adressé la parole ; il la re- 
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garda s'éloigner en se demandant comment cette jeune femme se trouvait toute 
seule, à huit heures.du. soir, égarée au milicu de la campagne... Il la vit pénétrer 
dans la forêt dont les arbres touffus interceptaient les dernières lucurs du crépus- 
cule, et il allait reprendre lui-même la route de Saint-Agnant lorsqu'il l’apercçut 
de nouveau revenir au grand galop. 

Cette fois-ci Savinien, pensant qu'elle avait encore quelque chose’à lui demander, 
alla au-devant d'elle. 

— Monsieur, lui dit l'amazone, pardonnez-moi mon indiscrétion, mais je n’oserai 


Jamais traverser toute seule cette horrible forêt; ne pourriez-vous m'indiquer un 


paysan des environs qui consentit à m'accompagner jusqu’à Ricussac. 

— Je vous aurais fait [a proposition de vons accompagner moi-même, si j'avais 
eu l'honneur d’être moins inconnu de vous, répondit Savinien, mais si vous voulez 
me permettre de vous servir de guide, je vous serai reconnaissant de cette marque 
de confiance... 

— J'accepte votre offre obligeante avec Le plus grand plaisir, et vous demande 
pardon de tout l'ennui que je vais vous causer. Après ces mots, elle régla le pas 
de son cheval sur celui de Savinien, et ils se mirent en route... 

C'était par une belle soirée du mois de juin, les dernières lueurs crépusculaires 
répandaient sur tous les objets une teinte vague et indécise, les émanations du soir 
s'échappaient en foule du sein de la terre, et un vent tiède et doux glissait sur chaque 
feuille qu'il faisait frissonner. Savinien marchait vite, et la jeune femme se confon- 
dait en excuses, sur l'embarras qu’elle lui donnait, —de temps en temps il la regardait 
à la dérobée, lorsque par des éclaircis de la forêt les premiers rayons de la lune glis- 


“sant le long des feuilles succédaient à l’obscurité.—C'était une femme jeune encore, 


dont les traits, d'une grande distinction, portaient l'empreinte d’un longue souf- 
france physique. Ils marcherent ainsi quelques minutes en silence, puis peu à peu 
la jeune femme, s'enhardissant, raconta à son guide qu’elle n'était à Rieussac que 
depuis quelques jours et comment elle s'était égarée dans des chemins parcourus 
pour ia première fois. — Chaque phrase se terminait par linévitable formule d’ex- 
cuse pour toute la peine qu’elle causait à son compagnon de rencontre, et Savinien, 
en véritable chevalier, protestait contre un pareil langage et se trouvait trop heu- 
reux du hasard qui l'avait placé sur le chemin de l’inconnue. Après avoir fait 
ainsi un quart de lieue, le cheval s'arrêta tout à coup. 

— Ah diable! s’écria Savinien ; voici un fossé sur lequel je n'avais pas compté, i] 
vient d’être pratiqué tout récemment pour faciliter l’écoulement des eaux ; com- 
ment passer”? Je ne vois qu'une petite planche très-étroite, il y aurait peut-être 
imprudence à rester à cheval. 

— Alors, je vais descendre, répliqua la jeune femme... Et en moins d’une se- 
conde, elle se laissa glisser à terre. 

Savinien lui donna Ïa main pour franchir le fossé, et prit la bride du cheval qui 
traversa sans encombre. Mais, cette opération terminée, une autre plus difficile se 
présentait. Comment l'amazone remontrait-elle sur son tranquille quadrupède ? il 
n’y avait là ni chaise ni même la plus petite élévalion qui put l'aider; il fallait abso- 
lument avoir recours au guide inconnu, et la jeune femme rougissait à la seule 
pensée de se sentir, même pendant une seconde, soulevée dans les bras d’un juune 
homme qu'elle voyait pour la premiére fois. 

Savinien, devinant son embarras, s’approcha du cheval, mit un genou en terre et 
présenta l’autre en guise de tabouret à la jeune femme qui s’enleva aussitôt légère 
comme une plume. 

Après cet incident ils reprirent leur route ; ils n’avaient pas fait une centaine de 
pas, qu'ils virent venir à eux deux hommes qui portaient des lanternes : c'étaient 
deux domestiques de la jeune femme, qui allaient à sa recherche, et qui pensaient 
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avec raison qu'elle s'était égarée dans les détours de la forêt ; — lorsqu'elle eut re- 
connu les gens de sa maison, l’inconnue remercia en termes gracieux Savinien de son 
obligeance, et le jeune homme, ayant pris congé de sa compagne de voyage, revint 
à Saint-Agnant la tête toute remplie des particularités de son aventure. 

Pendant les derniers jours qui lui restaient encore avant d'occuper cette mal- 
heureuse place de précepteur, Savinien ne pouvait s'empêcher de songer assez 
souvent à l’amazone et à son voyage avec elle dans la forêt : il ne l'avait aperçue 
qu’une minute, et ses traits étaient toujours présents à sa pensée ; son esprit se re- 
portait souvent vers elle, et il passait des heures entières à se rappeler les moindres 
incidents de cette étrange rencontre.— C'était une de ces femmes comme il en avait 
vu tant de fois surgir dans ses rêves alors qu’ilévoquait autour de lui les fantaisies 
les plus charmantes ; le romanesque de l'aventure, cette promenade dans le si- 
lence, sous les sombres allées, le prestige de la mise en scène, en un mot, agissaient 
encore sur son imagination, et il s'écoulait peu de nuits sans qu'il vit apparaître 
dans son sommeil la figure pâle et triste de l'inconnue. 

Tous les soirs, vers huit heures, il allait se promener à l'endroit où il avait vu 
l'amazone;,'il se couchaïit sur l'herbe, et it s'attendait à chaque instant à l’aperce- 
voir s'élançant de la forêt comme une biche craintive, mais la nuit survenait et il 
regagnait le presbytère, non sans tourner les yeux encorc une fois vers l'allée ou 
elle lui était apparue. 

Il était tellement préoccupé du souvenir de son inconnue, qu'il n'avait pas en- 
core songé à demander à son oncle chez qui il devait remplir ses nouvelles 
fonctions de précepteur, lorsque M. Saurin l’avertit un matin que l'affaire était dé- 
finitivement conclue, et qu’il n'avait plus qu’à se rendre au château de Volny près 
Rieussac, pour faire l'éducation des enfants de M. des Blanchesterres, nouvelle- 
ment arrivé dans la contrée. 

À ce mot de Rieussac, Savinien était devenu rouge comme une cerise, et ‘son 
oncle attribuant cette subite émotion à l'éloignement invincible qu'éprouvait son 
neveu pour le nouveau genre de vie qu'il allait adopter, se prit à lui faire un dis- 
cours en trois points sur la nécessité du travail, discours très-éloquent, dont Savi- 
nien n’écouta pas une syllabe. 

—Le château de Volny est à quelques pas de Rieussac, avait pensé Savinien, je 
pourrai peut-être la rencontrer quelquefois ; et il demanda à son oncle quand il 
lui faudrait se rendre chez M. des Blanchesterres. 

— Mais il faudrait tâcher d’y aller dès demain au plus tard, répondit le curé en 
tremblant que son neveu ne trouvât le délai bien court. 

—Et si j y allais dès aujourd’hui, mon oncle? dit Savinien en se redressant. 

— Ah ! cela vaudrait encore mieux, mon cher enfant, repartit le curé enchanté. 
Et le bonhomme s’applaudissait en secret du pouvoir de son éloquence, car il ne 
pouvait attribuer qu’à l'effet de son discours cette subite FERAURON qui prenait à 
ses yeux un caractère tout à fait héroïque. 


Savinien partit sur-le-champ; il prit avec intention la route de la forût, qui lui 
rappelait les souvenirs de sa rencontre, s'arrêta auprès du fossé où l’amazone était 
descendue de cheval, et se dirigea tout droit vers Rieussac; mais il ne vit tout le 
long du chemin que des paysans et des paysannes occupées aux travaux de la terre : 
il avait beau regarder de tous les côtés, il n’apercevait aucune inconnue égarée à 
laquelle il pût encore une fois servir de guide. À mesure qu'il approchait du ch$- 
eau, ces idécs légèrement romanesques firent place à d’autres plus sérieuses et 
plus tristes ; la perspective d'enseigner le latin et de faire traduire du grec à des 
enfants ne lui souriait que modérément; d’ailleurs il ne connaissait pas ce M. des 
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Blanchesterres qui pouvait être un homme très-vain et très-fier, et la seule pensée 
qu'il serait peut-être traité dans la maïson sur un pied de sans-facon protecteur et 
aristocratique [ui donnait l'envie de revenir sur ses pas, et d'abandonner Pavenir 
de la dynastie des Blanchesterres à quelque précepteur aussi ignorant peut-être, 
mais moins Scrupuleux que lui. 

Il arriva pourtant au château de Volny, et trouva, en entrant dans la cour, un 
grand coquin de nègre galonné sur toutes les coutures et étendu au soleil comme 
un véritable lazzarone. Le nègre lui demanda en mauvais français de comédie ce 
qu'il y avait pour son service ; Savinien lui répondit qu’il voulait parler à M. des 
Blanchesterres. 

— Mon maître n’est pas ici, répliqua le noir ; mais si vous voulez voir ma mai- 
tresse, elle est là. 

Savinien flotta irrésolu pendant quelques instants, puis il dit au nègre de le con- 
duire auprès de Mme des Blanchesterres. 

Le noir mit deux ou trois minutes à se tourner et à se retourner avant de prendre 
une position perpendiculaire, et finit enfin par faire pénétrer Savinien dans un 
salon d'attente en lui cemandant ses noms et ses qualités. | 

— Dites à Mme des Blanchesterres que je viens de la part du maire et dn curé de 
Saint-Agnant. 

Le noir disparut et revint au bout d’une minute. — Voilà madame, dit-il; et une 
femme d’une trentaine d'années à peu près parut sur le seuil du salon. 

Aussitôt qu'il aperçut Mme des Blanchesterres, Savinien changea deux ou trois 
fois de couleur dans l’espace d’une seconde, il venait de reconnaître l’amazone de 
la forêt. 


, EDM. TEXIER-D'ARNOUT. 
La suite a lu prochaine livraison. 


CHRONIQUE DU GRAND MONDE. 


Au Drecteur de la Syiphde. 


à Nest à cette époque de l’année où la cau- 
y serie manque d'aliments : le beau monde 
n'est ni à Paris ni à la campagne, il est sur 
la grande route, il revient au galop de ses 
chevaux; mais il n’est point encore arrivé, 
de sorte que je suis un peu au dépourvu et 
que je ne sais trop que vous dire, en alten- 
dant le retour de notre ami et collaborateur 
Roger de Beauvoir, que les yeux noirs de 
ROUTE quelque belle dame espagnole retiennent 
RES AR sans donte, depuis quatre mois, à Madrid. 
Les salons ne sont point encore ouverts ; mais dans quelques jours, va commen- 
cer cette fête qui dure six mois, cette fête de tous les soirs, où Paris, élégant, pim- 
pantet décolleté, court de bal en bal, de concert en concert, de soirée en soirée, alors 
le spirituel rédacteur de vos causeries, Roger de Beauvoir, n'aura qu'à recueñlir 
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les anecdotes, les bons mots, les petites médisances racontées sous l’éventail, les 
aventures secrètes récoltées dans le champ rose des salons; et c'est à vous qu’il 
viendra confier toutes ces indiscrétions charmantes. 

Mais en attendant, que vous dire de nouveau? A l'heure qu'il est on ne se voit 
pas encore, on se rencontre, on parle beaucoup de ce qu'on a fait pendant Ia belle 
saison. — Où avez-vous passé l'été ? — Moi, je suis restée confinée dans mon chä- 
teau ; moi, j'étais à Baden ; moi, j'ai été à Bagnères; moi, j'ai fait un voyage en Ila- 
lie : telles sont les phrases que l’on entend de toutes parts. La conversation (con- 
versation à bâtons rompus) roule sur les souvenirs; puis les maîtresses de maison 
sont absorbées par une occupation de la plus haute importance : elles dressent la 
liste de leurs invités, elles ajoutent des noms, elles en effacent d’autres; monsieur 
un (el a un air trop suffisant, madame telle autre ne danse pas assez, monsieur 
un tel est trop laid, mais madame une telle est trop jolie, etc., etc. 

On assure que les salons de M. Delmar, le célèbre banquier de l'avenue des Champs- 
Élysées, seront encore cette année le rendez-vous de la meilleure compagnie. 
L'accès en est très-difficile, comme voussavez ; ce sera une réunion choisie, où se 
rencontreront sur un terrain neutre les nobles comtesses du vieux faubourg et les 
belles jeunes femmes du jeune quartier d’Antin. 

On dit aussi que M. le ministre de l’intérieur veut donner dans son vaste hôtel 
de la rûc de Grenelle des fêtes qui jetterort quelque éclat La jolie comtesse Du- 
châtel, ennuyée de ne voir à ses soirées que des députés mal mis et peu gantés, 
des messieurs décorés et des figures officielles, s’est résolue à faire une tentative 
désespérée et à élargir le cercle des invités. — Des avances ont été faites à quelques 
personnages les plus éminents de la rive gauche ; nous ne savons au juste s’il a été 
répondu favorablement aux invitations du ministre constitutionnel.— L'avenir nous 
l’apprendra. 

Je ne vous parlerai pas de la princesse de Belgiojoso, de Mme la comtesse Merlin, 
de Mme de Sailly, de Mme la comtesse de Tressan et de toutes les maîtresses de 
maison qui ont l'habitude d'ouvrir leurs salons chaque hiver à la société pari- 
sienne. 11 faut attendre encore pour recueillir quelques informations sur ce sujet. 

Il y a quelques jours je passai la soirée chez Mme la comtesse de C..., que vous 
connaissez, et dont le mari, par parenthèses, vient d’être appelé au poste de pre- 
mier secrétaire d’une grande ambassade. — Il n’y avait dans son salon qu’un très- 
petit nombre de personnes, et la conversation, assez janguissante, ne roulait que 
sur des sujets du plus médiocre intérêt, lorsqu'on vint à prononcer le nom du 
célèbre dandy M. de ***, qui a fait un très-riche mariage, l’année dernière. 

— À propos de M. de **’, dit un vieux monsieur, on m'a rapporté sur lui une 
anecdote dont il re se vantera pas sans doute. 

— Oh ! racontez-nous donc cela, s’écria aussitôt Mme de C..., enchantée de voir 
la conversation prendre une petite tournure médisante. 


Voici de quoi il s’agit, commença le narrateur, dont les lèvres épigrammatiques 


et le malin sourire indiquaient qu’il avait une légère propension à l’anecdote sati- 
rique : M. de “** était adoré par sa femme. 

— Bah ! s’écria tout à coup Mme de C... Quel âge a-t-elle donc, cette pauvre 
enfant? 

— Un enfant, comme vous dites, dix-huit ans tout au plus, répondit le vieux 
Inonsieur. 

Puis il continua : 

— H était donc adoré par sa femme ; mais cette adoration, dont il se trouvait pro- 
bablement indigne, ne lui souriait qu’à demi : les prévenances, les petits soins, les 
endres sollicitudes, et par-dessus tout la jalousie de Mme de ** finirent par deve- 


uir insupportables au mari, qui avait de son bonheur par-dessus la tête. Il aurait 
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voulu un amour plus calme et moins gênant, ct quelquefois il se surprenait à re- 
gretter sa vie de garçon, vie de folies et de liberté absolue... Un matin, il rencontre 
sur les boulevards un de ses amis, auquel il fait part de son affreux bonheur : 
l'ami lui prodigue toutes les consolations d'usage en pareille circonstance, et il se 
disposait à le quitter, lorsque M. de “”", le retenant, lui dit en se frappant le front 
comme un jeune premier de M. Scribe : — Oh! une idée ! Si tu faisais la cour à ma 
femme, pendant quelque temps. — Y penses-tu? — Pourquoi pas? reprit le mari; il 
est bien convenu, se dépêchait-il d'ajouter, que ton amour, essentiellement plato- 
nique, ne s'écartera jamais des limites les plus permises du sentiment. Voyons, 
rends-moi ce service, cela occupera ma femme et me donnera quelques instants de 
répit. L’ami fait quelques difficultés, et finit par accepter. A partir de ce jour, il se 
rendit fréquemment chez M. de ***, pour remplir consciencieusement son rôle de sé- 


ducteur. — À quelque temps de là, le mari l’interroge sur les progrès de cette in- 


trigue. — Hélas ! lui répond l'ami, je joue auprès de ta femme le rôle lé plus ridi- 
cule, toutes mes déclarations vont expirer honteusement sur les grèves de sa vertu. 
Décidément, mon cher, tu es le plus malheureux des hommes, ta femme t’adorera 
toujours. M. de **’ donne du courage à l’amoureux complaisant, et l’invite à conti- 
nuer le même manëge. — Un mois se passe et M. de “‘’ commence à s’apercevoir 
d’un petit changement survenu dans la conduite de sa femme, il la trouve beau- 
coup plus raisonnable et s'applaudit de ce résultat ; cependant il découvre que peu 
à peu cette raison prend une effroyable maturité, et que Mme de “** n’est plus du 
tout la même. Lorsqu'il est avec elle, elle semble ne pas s’apercevoir de sa pré- 
sence, et quelques bâillements intempestifs trahissent un ennui qu’elle ne prend 
même pas la peine de dissimuler Au bal elle est charmante, et ses plus douces 
œillades sont pour l’ami qui a poussé le dévouement jusqu’à lui faire une cour 
assidue. Au spectacle, elle ne regarde pas la scène, ses regards cherchent un ab- 
sent dans Ja salle. Enfin, M. de “”, cet indolent mari d'hier, cet homme fatigué de 
son bonheur, devient la proie d’une jalousie farouche, conçoit des soupcons terri- 
bles, et jure, en véritable Othello, de tuer du même coup sa femme et l’ami inf- 
dèle. Un soir il rentre chez lui, plus sombre que de coutume ; l’ami, qui était auprès 
de Mme de “*”, quitte Ia place et s'en va. — Qu’avez-vous donc, depuis quelques 
jours, lui dit Mme de *** avec un petit air ravissant, vous êtes tout changé? — Ne 
serait-ce pas plutôt à moi, Madame, lui répond majestueusement le mari, de deman- 
der compte du changement qui s’est opéré en vous ? — Mais, lui dit la jeune femme, 
ne suis-je pas telle que vous me souhaitiez ?... — Comment? que voulez-vous dire? 
— Vous voilà bien confus, reprend Mme de ***, de ce que j'ai deviné scène par scène 
le plan de votre comédie ; et ce pauvre M. Alfred ( c'était le nom de l’ami } qui vit 
résigné pendant deux grands mois à faire semblant de jouer la passion. Ah ! ah! 

Et elle partit d’un long éclat de rire. —Vous auriez bien mérité, ajouta-t-elle, que 
j'acceptasse un vengeur... mais je vous pardonne, et elle embrassa M. de ***, qui 
est complétement rassuré à lFheure qu'il est. — Et l'histoire s'arrête là, dit Mme 
de C... en souriant, c’est un dénoûment bien bourgeois. 

— Non pas, répliqua le vieux monsieur, en se dandinant sur son fauteuil, car 
les mauvaises langues assurent que c’est ce pauvre M. de ** qui est la dupe de 
l'aventure, et que sa femme et l’ami avaient pris la comédie au sérieux. — On 
dit même qu’elle continue à se jouer au bénéfice du dévoué Pylade. 

— Ma foi, j'aime autant cela, dit Mme de C... 

— Et moi aussi, répliquai-je en me retirant 
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ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. | 





Robert. — Début de VW, Delahaye 


Lx y a eu la guerre de la Succession, la guerre de sept ans, avec un peu de bonne 
volonté nous pourrions citer encore la guerre de Troie ; c'est aujourd'hui la guerre 
des ténors. L'Opéra nourrit, habille, donne des tilburys et des pianos à queue à 
un nombre hyperbolique de chanteurs sur la clef de sol. Comptons plutôt: Duprez, 
Marié, Wartel, Wermelen, Octave, Carlo, Poultier, le dernier venu, etM. Delahaye, 
que nous avons entendu une fois, total, huit. Combien y en a-t-il de bons? Et 
notez que nous ne sommes pas au bout : il reste à venir M. Numa, ce prodigieux 
virtuose découvert et mis au régime des-blanches et des triples croches par M. Cas- 
til-Blaze, auteur d’un opéra que l’on ne chante que sur le pont d'Avignon. 

C'est une mode, et par conséquent pis qu’un besoin à l'heure qu’il est : le plus 
microscopique musicien, le moindre joueur de clarinette ou de contre-basse, s'é- 
rige en professeur ; cette nuée de cornets à piston et de docteurs en solfége s’at- 
taque à quiconque a plus ou moins de penchant à roucoulcr des gammes, et vous 
verrez qu'un jour ou l'autre le ridicule qui tue tout en France, comme dans les au- 
tres parties du globe, fera justice de cette manie si fatale à nos plaisirs. Est-il in- 
dispensable que le dernier organiste du dernier village se promène bras dessus bras 
dessous avec son élève, parce que Ponchard a fait l'éducation de M. Poultier, paree 
que M. Castil-Blaze a signé un compromis avec la renommée future de M Numa, et 
parce que M. Morel a produit hier M. Delahaye sur la scène de l’Académie royale ? 

Après le public, les gens les plus à plaindre dans cette désastreuse évocation de 
lénors, sont sans contredit les directeurs de théâtres Iyriques. Ne trouvez-vous 
pas bien enviable la position de M. Léon Pillet, du matin au soir battu en brèche 
par des nullités ambitieuscs dignes tout au plus des spectacles de Carpentras ou de 
Saint-Jean-Pied-de Port? À sa place je n’hésiterais pas, je les ferais débuter tous 
ensemble, le même soir et dans le même ouvrage, si c'était possible. Les trois quarts 
de ces gens-là vivraient ce que vivent les belles de nuit et les Arbogaste de 
M. Viennet. 

Prenons bien garde, Ô mes concitoyens! que notre indulgence ne se change 
a la fin en mauvais goût. Soyons calmes et justes comme au début de M. Dela- 
haye ; l'appréciation équitable de la voix d’un ténor n’est pas l'affaire d’un quart 
d'heure; mais protestons hautement contre la présence à l'Opéra de ce chanteur 
blond, vif, alerte, rempli d’aplomb et de confiance, qui se nomme, je crois, 
M. Carlo, et dont le talent est si complétement nul, qu’il a obtenu un premier 
prix au Conservatoire. Ce Conservatoire, convenons-en, est une des institu- 
tions les plus paradoxales d’une cité qui s'intitule fièrement la reine de la civilisa- 
tion et des arts [1 y a eu par là l’autre dimanche une distribution solennelle, pré- 
cédée d'un concert en forme de charivari, où les exécutants de l’un et de l’autre 
sexe s'efforçaient, à qui mieux mieux, d’'imiter le murmure des cloches fêlées, les 
cris aigus des oiseaux de proie et les vagissements de l'enfant qui vient de naître ; 
rien ne manquait à l’ensemble; aussi tout ce monde a-t-il été couronné à la fin On 
assure même qu'il est resté trois premiers prix dont personne n’a voulu. Le Con- 
servatoire est la terre promise des Don Juans émérites, et des Lovelace en lunettes ; 
les récompenses s'adressent moins aux jolies voix qu'aux beaux yeux, et ce n’est 
pas le chêne du bon roi Louis IX qu’il faudrait planter dans la cour des Menus- 
Plaisirs, c'est le myrte du berger Pâris. 
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THEATRE DE LA PORTE SAINT-MARTIN. 


Jeannir le Brelon, ou l'Editeur responsable, drame en cinq actes, par MM. Evcixe 
BRourGEois. 


om" 
! 
4 De TE + a 


| 

GE drame devait d’abord ètre un vaudeville , n'en soyez point surpris, c’est là 

l'histoire de plus d’un récit lamentable. —Qu'on se figure donc, au licu de la dé- 
marche lugubre de Bocage, le pas saccadé d’Arnal ; au lieu de ce regard rëveur ct | 
profond d’Antony, le nez au vent d’Anténor, et déjà plus de la moitié du vau- | 
deville sera faite. — Les dieux et M. Frédérick-Lemaître en ont disposé autrement. | 
Frédérick-Lemaître devait, en premier lieu, remplir le rôle de Jeannic; il Fa | 
depuis cédé à Jemma, et, de cadeau en cadeau, le rôle est tombé entre les | 
mains de Bocage. Chemin faisant, l'œuvre de M. Eugène Bourgcois a été arrangée | 

par M. Alexandre Dumas, si bien qu’à la première représentation la salle était pleine 
an y pas laisser tomber son gant, et que dans les corridors, au foyer, jusque dans 
| 
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les loges, il n’était question que de M. Dumas. M. Dumas était l’auteur nommé et 
vanté d'avance; on n’en connaissait pas d'autre ; un collaborateur, fi donc ! Après le 
troisième acte, une réaction pénible a succédé à l’action qui ne marchait plus. On 
parlait de M. Dumas à voix basse ; durant le quatrième, les spectateurs érudits du 
parterre se demandaient si par hasard la pièce n’était pas de M. Pierre Charpenne. 
Après le cinquième, Bocage est venu nommer M. Eugène Bourgeois. Ce nom a pro- 
duit l'effet d’un coup de foudre, il renferme toute la moralité de la pièce. M. Bour- 
geois a été l'éditeur responsable de M. Alexandre Dumas, et ce simple trait carac_ 
térise mieux nos mœurs que toutes les prosopopées royalistes et les tartines répu- 
blicaines qui encombrent le nouveau mélodrame. — Supposez un succès, un succès 
monstre comme celui de la Tour de Nesle, M. Dumas, qui n’a pas moins de talent que 
d'esprit, qui a doté le théâtre moderne de ses plus beaux ouvrages, aurait considéré 
comme un devoir de rendre à M. Eugène Bourgeois le service d’être son éditeur 
responsable. Cet échange de procédés amicals me rappelle le mot sublime d'Odry, 
dans un vaudeville : — « Tu partageas mon malheur, il est bien juste que je par- 
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tage ta prospérité ! » LS 
Jeannic le Breton est presque dépourvu des éléments habituels du drame; le | 
pamphlet, la satire, marchent trop souvent côte à côte avec la péripétie, la scène | # 


larmoyante, le mot vertueux. La comédie politique a fait tort au mélodrame, et le 
mélodrame, de sa nature si hargneux, ne saurait vivre en bonne intelligence avec 
ces petites malices décochées à droite et à gauche à l’adresse des hommes d’État ct 
des journalistes. ; 
La scène se passe en Bretagne : qui nous délivrera, mon Dieu ! de la Bretagne ? | 
Depuis que Bérat a chanté sa Normandie, c’est à qui vantera sa Bretagne; on com- | 
pose des livres, des sonnets, des nocturnes et jusqu'à des mélodrames sur la Bre- 
tagne. Mais quand ce ne serait que pour ne pas toujours répéter la même chose, 
laissez donc la Bretagne, qui, durant tant de siècles, n’a eu d'autre renom que ce- 
lui de son beurre, et la Normandie qui n’est connue que pour son cidre, et parlez- | 
nous un peu de la Provence, de la Champagne, de la Brie ou de la Sologne ! — C’é- : 
tait donc en 178 ; notre pauvre terre de France était humide encore du sang de | 
l’épouvantable 93, et Jeannic le pêcheur, par l’enchaînement des circonstances, était | 
devenu l'époux de la fille du dernier comte de Saint-Bréat. — Un autre comte de 
Saint-Bréat s’est installé dans le château : il a un neveu, Fabien, rédacteur en chef 
du journal incorruptible, la Nation, et un ami, d’Auriac, qui, n’ayant rien à perdre, 
veut absolument faire fortune, et persuade au comte de fonder une gazette pleine 
ro du plus ardent patriotisme qui se vendra dès qu’on lui offrira des conditions avanta- ” ox 
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#cuses. Le comte a des capitaux ; ilne lui manque qu’un éditeur responsable ; Jean- 
nic est là, Jeannic, qui ne sait pas lire, et qui occupera d’autant mieux la place. 
D'abord le Breton refuse ; mais le recteur de Saint-Bréat lui rappelle que sa femme 
est morte dans ce village, minée par la tristesse et l'ennui, et que sa fille Marie, 
fiancée au pilote Kernox, qui lui a sauvé la vie dans la dernière guerre, s’éteindra 
comme sa mère s’il ne se hâte de lui faire abandonner la Bretagne .— Jeannic suit à 
Paris le comte et d’Auriac, et le voilà gérant responsable de la Vérité, qui, au nom 
de la fraction royaliste, attaque et calomnie sans relâche tous les autres partis. 

Cela vaut à Jeannic, qui à changé de nom et s'appelle Mauclerc, un procès en 
diffamation ct un emprisonnement de trois mois. — Cette absence forcée de Jean- 
nic, dont la probité et l'honneur gênaient d'Auriac, permet à celui-ci, au moyen 
de médisances et d’insinuations honteuses, de pousser ses adversaires à bout : 
le Directoire transige avec la Vérité : le comte de Saint-Bréat obtient l’ambas- 
sade de Turin, d'Auriac sera son secrétaire, et pour prouver sa reconnaissance 
aux Directeurs, la feuille vendue s’empresse d’insulter dans ses colonnes l’estimable 
Fabien. Tout irait à incrveille peut-être, si Jeannic ne sortait de prison à l’impro- 
viste, et si Fabien ne demandait réparation de l'offense. On devine que Fabien 
aime éperdûüment la fille de Jeannic, et que Fabien donne un soufflet à Mauclere, 
l éditeur responsable. — Rendez-vous pour le lendemain matin. Dans l'intervalle 
on recoit des nouvelles de la Bretagne; Kernox rend à Marie sa parole ; Marie va 
donc être la femme de Fabien, mais auparavant il faut qu'il se tire sain et sauf 
de son duel. Jeannic, qui s’est fait lire par sa fille l’article calomniateur, en demande 
pardon à Fabien. Sur ces entrefaites ses deux témoins arrivent, le comte et d’Au- 
riac. Jeannic ferme la porte à double tour et prenant à parti d’Auriac: — Vous avez 
trafiqué, lui dit-il, de mon honneur ct de ma conscience; vous vous êtes joué de mes 
opinions et de mes croyances, vous êtes un infâme ! en garde let défendez-vous !—Le 
comte et Fabien, à la grande surprise de d’Auriac, servent de témoins. Jeannic et 
d’Auriac croisent le fer ; à la troisième botte, d'Auriac est frappé au cœur. — La 
mission de l'éditeur responsal,!c se trouve ainsi achevée : il donne sa fille à Fabien. 
et, reprenant son habit de pêcheur, il retourne au fond de sa Bretagne avec accom- 
pagnement de la romance que chante si bien M. Ponchard. 

Réduit à son expression la plus touchante, ce mélodrame n’est qu’un long baiser 
sur le front. Chaque scène de Bocage avec Mile Valérie Klotz commence et finit par 
une de ces caresses qui rendaient si fier le vieux Ruy Gomez, 


Un baiser d'oncle au front , presqu'un baiser de père. 


H suffit en outre que M. Bocage soit censé ne point savoir lire pour que les trois 
quarts du roman se passent en lettres, en articles de journaux ou en assignations 
à la sixième chambre du Palais de Justice. 

La sirième chambre, la police correclionnelle en 1798, à peine au sortir de la guil- 
lotine et des noyades ! quelle bouffonnerie ! Et puis un metteur en pages, au bon 
temps des Directeurs ! On s’occupait bien, ma foi, de metteurs en pages et de sixième 
chambre aux petits soupers du Luxembourg! On y chantait des romances de Fabre 
d'Églantine plus divertissantes que celle que soupire Mlle Valérie Klotz, dans la 
pièce de M. Eugène Bourgeois, et pour le surplus on n'y pensait guère. 

La Popularité, de M. Casimir Delavigne, et la Camaradcrie, de M. Scribe, sont certes 
loin d'être les chefs-d'œuvre de ces deux illustres académiciens ;: Mme Emile de 
Girardin a composé une École des Journalistes, que MM. les comédiens ordinaires 
du roi ont refusée, peut-être à tort. — Décidément, soit par la faute des auteurs, 
soit par celle du public, depuis Caron de Beaumarchais, la comédie à allusions est 
mor£e. ° 

(. GUÉNOT-LECOINTE. 
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Première Lettre à Madame Améke de Pont-Germain. 


4 deceinbre f84t, 


ÉLAS! Madame, que ne puis-je aller vous. 
chercher au coin de votre feu, vous faire 
quitter votre robe de chambre et vous con- 
duire dans les magasins que je visite de- 
puis quelques jours ! Au commencement de 
décembre tout se renouvelle, les modes de 
l'hiver sont arrêtées, on sait à quois’en tenir. 

J'ai bien envie de ne pas répéter une af- 
fligeante nouvelle qui m'est parvenue : on 
dit que les robes se font moins larges; ce 
serait bien triste à mon avis. — Les jupes 
larges et longues sont pleines de grâce ct 
de dignité; ct puis une fois la réforme ac- 
ceptée, personne ne sait où clle s'arrêtera. Si nous allions revenir aux four- 
reaux du Consulat. | 

Je ne saurais, Madame, vous dire rien de mieux des pelisses, que vous reporler 
à celle de notre dessin : elle est riche et simple; c'est un des plus jolis modéles, 
d’une exécution peu chargée et d’une grande opulence. L’hermine et la fourrure 
vont merveilleusement ensemble ; c’est le luxe dans sa plus simple expression. — 
Gon a vraiment une célébrité de bon goût. 

Les étoffes du matin en satin souple sont glacées, quelquefois de deux nuances, 
d’autres fois, couleur sur couleur. La popeline est un négligé assez recherché. Les 
satins du soir ont toute la coquetterie et la fraicheur laissée jadis aux parures de 
bal. J'ai vu chez Thiébaud-Guichard des satins façonnés jaune d'or, glacés de 





blanc, rose ct blanc, ccrisé, nuances dont les cffets m'ont parn si magnifiques, ct 
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si majestueux, que je ne pouvais les croire destinés à ce que l'on appelle de pe- 
tites toilettes du soir. Dans les magasins de Thiébaud-Guichard, il y a cette année 
plus de séductions qu’il n’en faut pour faire tourner les esprits les plus forts. Tout 
ce qui m'étonne, c'est qu'il soit possible de se décider devant tant de choses char- 
mantes. Il y a entre autres des réminisceuces d’étoffes-Dubarry que je trouve dé- 
licieuses ; mais par-dessus tout ce sont les satins à reflets qui méritent la préfé- 
rence: ceux-là sont presque unis et si capricieux, que tantôt la robe paraît d’une 
couleur, tantôt d'une autre ; d’un côté elle est bleue, de l’autre elle est blanche 
ou grise ; ces effets ressortent merveilleusement aux lumières. 

Je ne sais, Madame, si je vous ai recommandé comme je le devais les châles 
de Thiébaud-Guichard ; il y a peu de magasins à Paris qui en aient de si beaux. 

Les chapeaux sorit charmants, très-simples pour le matin en négligé, très-coquets 
pour les demi-toilettes. Ceux du matin sont en velours, tout unis, avec une bande 
croisée, comme les chapeaux de paille de l'été; ceux de demi-toilette sont à plumes 
posées én demi-guirlande , ou avec des plumes de fantaisie. 

Miles Herbault ont des formes d'uns mesure parfaite ; entre les différents écueils 
du petit chapeau renversé et le chapeau relevé en pouf, elles ont gardé un terme 
moyen auquel tout le monde sera forcé de revenir. La calotte se soulève légèrement 
au-dessus du cou, la passe ovale s’élargit du bas, et laisse sortir en liberté soit 
les cheveux, si l'on porte des toufles, soit les coques de ruban, si l’on a des 
bandeaux. Les capotes de velours épinglé à coulisses ont une clans extrême. 

Pour le soir, les coiffures de velours avec des ornements arabes se mettent au 
théâtre, en grande parure, et aux petites soirées demi-habillées. C'est un intermé- 
diaire entre les cheveux et le turban. 

Les pélerines de dentelle, couvertes de plusieurs rangs plats, étagés, sont celles 
qui siéent le mieux au visage. Je reviens encore, Madame, à propos de pélerines, 
sur celles de Kropff, rue Saint-Honoré, 253, dont je vous ai déjà parlé. Son grand 
secret de perfection est une coupe particulière qui s’ajuste d’elle-mème sur la per- 
sonne sans qu’il soit besoin de la fixer avec peine. À la sortie du théâtre , il y a des 
femmes qui, à l'aspect d’une pèlerine jetée sur les épaules, reconnaissent qu’elle 
vient de chez Kropf. 

Pour celles de dentelle, je ne connais pas de formes plus gracieuses que celles 
de Mme Delaroche-d’'Aigremont, la lingère élégante et soucieuse des ouvrages qui 
sortent de chez elle. Mme Delaroche n'admet pas dans ses cartons de broderies 
communes , elle crée presque tous ses modèles, de sorte que ce que l’on voit chez 
elle a un caractère de distinction tout particulier. 

Rien n'est charmant comme ses petits bonnets du matin, avec des nœuds sur 
l'oreille, et des barbes courtes relevées contre la joue. Les mouchoirs de poche, 
dont elles occupe en femme de goût, embrassent tant de variétés, que j'en ferai le 
sujet d'un chapitre unique. -- Aujourd’hui, Madame, ce que je vous recommande, 
ce sont les pèlcrines ou camails de dentelle. 

Les bals commencent; il faut vous parler des robes de bal, des bijoux et des 
coiffures. Les robes auront, dit-on, beaucoup de garnitures en bouffants, avec 
des fleurs pour agrafes. Mme Lainné fait de très-jolies parures de fleurs qui trou- 
vent leur place dans des bouillons de tulle, en cordon au-dessus des plis, et en 
couronne autour des naftes. Elle a répété, pour plusieurs femmes très-élégantes, un 
mélange de boutons d’or, de roses du Bengale et d’héliotrope, qui me paraît quel- 
que chose de charmant. Ce sont de courtes guirlandes qui se jettent à travers un 
bouillon de tulle ou de gaze, formant mathilde sur le devant de la robe, et s’apla- 
tissant par place. La coiffure à quelque chose du diadème ; c’est une demi- -couronne 
dont un bout se termine en bouquet et l’autre se perd à moitié défait en retombant 
presque sur le cou. 
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En parlant des parures du soir, je dois vous recommander certaines étoffes 
que j'ai vues à l’entrepôt de M. Marbeau ; ce que je pourrais vous dire des prix 
en raison de la nouveauté vous paraîtrait un prodige. Les satins unis, les velours 
de fantaisie, sont beaux et bon marché rue de la Vriilière. 

Avant de quitter la rue de la Paix, j'aurais dû m’arrêter un moment chez Josse- 
lin, qui vient de faire quelques changements à la forme déjà parfaite de ses corsets 
de bal. J'aurais dû m’arrêter aussi dans un magasin non loin de là, rue de la Paix, 
n° 12, celui de Boivin; c’est le magasin de fantaisie des toilettes d'homme. Boivin 
comprend avec un grand art les coquetteries futiles ou obligées, ses cravates en satin 
brodé sont de véritables chefs-d'œuvre de travail et des nouveautés exquises. J'ai 
songé à votre mari, en visitant ce magasin, de façon que ce qui eût échappé à mon 
examen, Si j'avais simplement vu en curieuse, m'est resté en souvenir pour lui en 
parler. — Les bretelles en daim, doublées de satin ou de moire.— celles de velours 
brodées, sont des coquetteries délicates. - Les pièces brodées dont il enrichit le 
linge de batiste sont aussi finement, aussi minutieusement brodées que des paru- 
res de femme. Il y a des hommes fort riches et d’une position fort élevée, il y à 
même des jeunes gens parfaitement élégants qui ont adopté et qui cherchent à po- 
pulariser dans le monde le linge brodé. Quelques-uns s’en tiennent au Jabot, mais 
en tout cas tous ne peuvent mieux faire que d'en confier le soin au goût de Boivin. 

C’est une chose intéressante, Madame, que d’avoir à disposer un appartement ; 
pour allier en même temps l’élégance et l'économie, je vous assure qu'il faut voir 
beaucoup. Vous n’imagineriez pas, car je suis sûre que vous partagez la préven- 
tion générale, où je suis aliée pour le choix de plusieurs meubles curieux : chez 
Monbro, et ne l’oubliez pas, Madame, c’est là qu’il faut aller sans hésitation et 
sens crainte ; Monbro a les plus belles choses qu’on puisse voir, et il les vend 
extrémement cher ; mais c'est tout simple : elles valent beaucoup. En même temps 
on trouve chez lui des choses toujours belles, mais plus simples, et qui, je vous 
assure, ne coûtent pas plus qu’un meuble de palissandre ou d’acajou vulgaire. 

Pour les étoffes, j'ai vu dans un magasin spécial. rue de Cléry, des merveilles 
rares. Il y a des brocatelles vert et or, rouge et or, d’une richesse éblouissante ; 
des brocarts, des lampas à doubles effets d’or ombré sur fond gros bleu, gros 
vert ou amarante. Puis encore des perses tout à fait ancienne mode, des étoffes 
Pompadour à ramages de satin, et enfin des masses de damas, de mousselines, de 
tulles, d'étoffes unies en soie et en laine. 

Je ne puis laisser ce sujet, Madame, sans arrêter votre attention sur les étoffes 
pour portières, d’un dessin riche et étudié, en arabesques ou ramages sur un fond 
uni. — On dirait une broderie d’or en bosse sur le velours. 

Parmi les simplicités les plus remarquables du magasin de Constant Bouhours 
et Ferté, je dois aussi vous signaler les rideaux de tulle à encadrement, disposés 
d'avance selon toutes les Jargeurs de fenêtres et toutes les hauteurs d’apparte- 
ments. — Quand j'aurai terminé mes recherches, je vous parlerai des fantaisies. 

Vous ai-je déjà dit quelque chose, Madame, des cours de piano de M. H. Herz? 
ce sont les cours à la mode pour les enfants. M. H. Herz a un talent précieux, une 
intelligence communicative qui dirige rapidement et instruit avec fruit. Les jeu- 
nes personnes les plus distinguées suivent les cours de la rue de la Victoire, et 
ce n'est pas sans un grand intérêt que l’on voit ces enfants instruites avec tant de suc- 
cès par l'artiste qui leur met dans les mains la sublime musique de Beethoven et 
de Mozart, et leur forme ainsi le goût en leur enseignant la pratique de l'art. 
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DEUXIÈME ET DERNIÈRE PARTIE . 
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USSITOT qu'ils s'étaient entrevus l’un et l’autre, ils 
étaient restés dans une attitude qui peignait l’éton- 
nement. Savinien avait senti le sang lui monter au 
visage, et il ne savait plus quelle contenance garder. 
La jeune femme, en le voyant, cherchait dans sa mé- 
moire un souvenir confus, mais aussitôt elle reconnut 
parfaitement son guide nocturne qu’elle remercia de 
—— PONIIIIIIE nouveau avec une grâce charmante. Savinien bal- 

) SAVE L butia deux ou trois phrases, qu'il intercala les unes 
dans les autres d’une manière parfaitement inintel- 
ligible, en retournant son chapeau dans ses mains 
pour se donner une contenance. Mme de Blanches- 
terres attribua cette gaucherie à l'embarras d’une pre- 
D micre entrevue, et, faisant avancer des siéges, elle 
Pa invita le jeune homme à s'asseoir. 
| Dé — Ainsi, Monsieur, lui dit-elle lorsqu'ils furent 
| <= assis, vous êtes le neveu de M. le curé de Saint- 
| D Agnant, et c'est vous qui voulez bien vous charger de 
| l'éducation de mon fils. 
Savinien, un peu revenu de sa première émotion, répondit par les phrases d'u- 
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sage en pareille circonstance, et assura à Mme des Blanchesterres qu'il apporterait 
tout le zèle qu'elle était en droit d'attendre de lui. 
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Ils causèrent assez longtemps sur ce sujet, puis peu à peu la conversation pre- 
nant une allure moins officielle, Savinien apprit que Mmc des Blanchesterres pas- 
serait tout l’été à la campagne, séparée de son mari, que des affaires avaient ap- 
pelé aux colonies ; elle était venue à Volny pour refaire sa santé fort compromise 
depuis la naissance de son enfant, et elle se plaignait un peu de la profonde so- 
litude à laquelle elle était réduite. Elle ne voyait absolument personne, si ce n’est 
quelquefois le maire de Rieussac, cspèce de demi-bourgeois très-versé dans la con- 
naissance du Code civil, mais dont la conversation administrative n’offrait d'ail- 
lcurs qu’un médiocre sujet de distraction. 

Lorsqu'ils curent causé ainsi pendant quelque temps, Savinien se leva et se dis- 
posa à prendre congé de Mme des Blanchesterres, qui lui dit en le quittant : — Je 
suis déjà votre obligée, Monsieur, j'espère l'être encore par les soins que vous 
voudrez bien donner à mon fils. 

Rappelé à sa position de précepteur par cette dernière phrase, Savinien l'assura 
de nouveau de son zèle et de sa bonne volonté, et se retira accompagné jusqu’à 
la grille de la cour par le nègre, qui était resté debout dans le salon pendant son 
entretien avec Mme des Blanchesterres, et qui, voyant en fui un nouvel habitué du 
château, le reconduisait avec force démonstrations de politesse et de salutations in- 
croyables. 

Mme des Blanchesterres était une femme qui approchait de la trentaine ; elle 
n’était pas précisément jolie, mais elle avait dans la physionomie quelque chose 
de piquant, et une grande distinction dans les manières ; son teint pâle lui donnait 
un air de souffrance intéressant; du reste elle portait sur les pommettes de ses joues 
le signe fatal d'une maladie mortelle; elle avait épousé à dix-huit ans un créole de la 
Martinique, qui avait été obligé de retourner dans les Antilles pour régler des affai- 
res de famille. La santé chancelante de Mme des Blanchesterres, que lon regardait 
comme attaquée de la poitrine, ne lui avait pas permis d'accompagner son mari dans 
ce voyage transatlantique. 

Mme des Blanchesterres, depuis un mois qu'elle était à Volny, menait une vie as- 
sez triste : elleétait restée pendant les premiers jours enfermée dans les quatre murs 
de son château; mais cette complète solitude aggravait encore son état maladif, en la 
laissant face à face avec sa souffrance. Elle voulut prendre des distractions, courir 
le pays, chercher des points de vue et causer au moins avec la nature : les courses à 
cheval, les promenades dans les bois, n’ont comme tout le reste qu’un attrait pas- 
sager , de sorte qu'elle ne savait trop comment elle parviendrait à tuer le temps 
dans les cinq mois qui lui restaient à passer dans sa Thébaïde, sous prétexte de ré- 
tablir sa santé. Déjà elle avait pensé bien souvent à retourner à Paris, où elle avait 
ses connaissances et ses habitudes; le médecin lui avait conseillé de prendre l'air 
de la campagne, et elle s'était conformée à cette ordonnance sans songer qu’elle 
est la dernière ressource des adeptes de la faculté dans les cas de maladie déses-- 
pérée; le château de Volny, dont elle venait d’hériter par la mort d’un parent de 
son mari, ne ressemblait en rien aux élégantes villas des environs de Paris, et 
elle enviait le sort de ses amies assez heureuses pour ne pas posséder des proprié- 
tés perdues dans des provinces éloignées où l’on n’a, pour toute compagnie, que 
des rustres et quelques demi-bourgeois. 

Elle était dans cette disposition d'esprit quand Savinien se présenta devant elle. 
La visite quotidienne de ce jeune homme, avec lequel elle pourrait causer de temps 
en temps de choses et d'autres, lui parut une bonne fortune pour son désœuvrement. 
L'apparition d'un nouveau visage à la campagne est un événement d’une haute 
importance, surtout lorsque, comme Mme des Blanchesterres, on n’a ni parents, ni 
amis, ni voisins, pour distraire ses loisirs. 

Savinien était revenu à Saint-Agnant beaucoup moins triste et moins préoccupé 


0 A mm 
qe ro PE = PP renom" en a ms re ad 


UP Ps en — — 


À O-. 
DO OC CEE À C 
3 * 


À 
À Las 4 


Et etc le ME 2 nn 
£7° a : 


S 
, 


…é F4 + f tn 


—— 


(al 


e 
o 


+ 


Es 


LA SYLPHIDE. 49 


qu'il n’en était parti; il avait retrouvé son inconnue, et il allait la revoir chaque 
jour. La position de précepteur, qu’il n’envisageait pas le matin sans un certain 
dégoût, s'offrait alors à ses yeux sous un autre aspect.— Après touf, se disait-il, mon 
oncle avait bien raison de vouloir me donner une occupation ; l’homme n'est pas 
né pour ne rien faire : dorénavant ma vie aura un but. Je ne resterai pas des jour- 
nées entières inoccupé, et si l’oisiveté n’est pas tout à fait la mère de tous les vices, 
comme le prétendent les moralistes de tous les temps, elle est au moins la source 
de bien des ennuis. 

Le curé attendait son neveu avec la plus grande anxiété. — Eh bien! lui cria-t-il 
du plus loin qu’il l’'aperçut, as-tu accepté ? 

— Mais oui, mon oncle, répondit Savinien avec un air d’indifférence affecté. 

— Allons, j'en suisravi, mon cher ami, lui dit le curé, mais songe bien à l’enga - 
gement que tu as pris; ne va pas oublier de te rendre chaque jour à Volny. J'ai 
peur que lorsque la saison de la chasse sera venue, les perdreaux et les lièvres ne 
te détournent de tes occupations. 

— Oh! ne craignez rien, répliqua Savinien, je ne suis plus un enfant, et je saurai 
remplir les obligations de ma nouvelle position. 

A dater de cette époque, Savinien allait régulièrement à Volny tous les après- 
dîners, il y restait deux heures à peu près. La première heure était employée à dic- 
ter les devoirs de Paul (c'était le nom du fils de Mme des Blanchesterres); pendant 
la seconde, il descendait au salon et causait avec la jeune châtelaine. 

Alors c'étaient des conversations à perte de vue sur toutes choses. Savinien ne 
savait rien, ne connaissait rien ; confiné depuis sa naissance dans le village de Saint- 
Agoant, il n'avait vu le monde que dans les livres et à travers les nuages de son 
imagination jeune et enthousiaste ; il recueillait avec une religieuse attention cha- 
que parole qui tombait des lèvres de Mme des Blanchesterres,. dont l'esprit pa- 
radoxal s’amusait des naïves illusions du jeune homme. Habituée à vivre dans les 
salons de Paris, au milieu de cette jeunesse dorée qui sacrifie tout aux vanités et 
aux choses extérieures, elle suivait avec intérêt les élans de cette âme abrupte et 
fière que n'avait point encore gâtée le contact de la civilisation ; les déclarations 
naïves de Savinien, et ses grands étonnements à propos des faits les plus simples et 
les plus ordinaires, la faisaient quelquefois sourire, mais elle aimait le feu de ses 
regards, l'accent de vérité qu'il mettait dans l'expression de sa pensée, et par-des- 
sus fout ce libre dévouement qui éclatait dans toutes ses actions. 

Savinien était donc chaque jour sur le chemin de Saint-Agnant à Volny; il avait 
complétement délaissé les habitudes de sa vie d'autrefois. A Saint-Agnant, il ne 
soupirait qu'après le moment du départ pour le château, et chaque fois qu'il l’a- 
percevait dans le lointain, levant sa tête grise au- dessus des arbres, il sentait son 
cœur baître avec violence, et le sang bouillonner dans ses artères. 

Nous avons oublié de dire en commençant cette histoire que Savinien, bien qu’il 
eût été élevé à la campagne, n'avait cependant ni la tournure ni les manières d’un 
villageois, — une certaine prédisposition d’esprit avait suppléé chez lui au manque 
d'éducation, — sa figure était régulière, et ses traits un peu pâles ne manquaient 
ni de distinction ni d’une certaine noblesse. 

Au bout de quelque temps, il tomba dans un tristesse réveuse ; à ses heures 
d'inoccupation , il cherchait les endroits écartés, et fuyait à l'approche de tout le 
monde ; il ne parlait plus, même à son oncle qui, ne comprenant rien au change- 
ment opéré en lui d'une manière si subite, ne savait à quelle cause l’attribuer. 
Quelquelois, lorsque Savinien était dans le jardin adossé contre un arbre, et la tête 
penchée douloureusement sur sa poitrine comme un homme qui rêve, le curé 
venait tout doucement derrière lui et l’examinait avec inquiétude. Un jour il le 
surprit avec des larmes dans les yeux, et comme il lui demandait la cause de ces 
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larmes, Savinien, honteux de laisser lire dans son cœur ce qui s’y passait, s'était 
levé tout à coup et avait répondu, que bien loin de pleurer ïl ne s'était jamais 
senli Si joyeux. 

A cette réponse Le bon prètre avait hoché la tête, en signe d'incrédulité. 

A quelques jours de là, après avoir fait la leçon de Paul, il s’était rendu au salon 
pour présenter comme à l'ordinaire ses hommages à Mme des Blanchesterres, mais 
elle ne s’y trouvait pas, il attendit en vain pendant une demi-heure ; enfin un 
domestique lui apprit que Mme des Blanchesterres était malade et qu’elle ne quit- 
terait pas sa chambre de la journée, et il partit plus triste cncore que de coutume. 

En revenant par la forêt qui sépare Volny de Saint-Agnant, il s'arrêta au milieu 
du chemin, baïssa les yeux vers la terre, et un profond soupir s’échappa de sa 
poitrine : il regardait la place où il était couché lorsqu'il avait vu Mme des Blan- 
chesterres pour la première fois. ° | 

Le soir de ce jour il ne mangea pas à diner ; à toutes les questions de son oncle 
qui lui demandait ce qu'il avait, il répondait par cette éternelle phrase : — Je 
n'ai rien. Il monta ensuite dans sa chambre, et lorsqu'il se crut bien seul et loin 
de tous les regards, plaçant ses deux mains sur son cœur : — Oh! je souffre, 
dit-il! 

Et il souffrait en effet! Son cœur était brisé sous Ie poids d’une passion terrible ; 
il éprouvait les tourments de cet amour qu'il n’est pas donné à l'homme de res- 
sentir deux fois, parce que le cœur se dessèche pour ne plus reverdir, aussitôt que 
la fleur de cet amour est flétrie. Mme des Blanchesterres était la première femme 
qu'il avait rencontrée, et il l'avait aimée avec la frénésie d’un cœur de vingt-deux 
ans qui n’a ressenti jusque-là que de vagues instincts et qui n'attend, pour s'ouvrir 
tout entier, qu’un rayon de soleil. Le silence et la solitude avaient excité en lui 
cette douloureuse disposition à aimer; mais la vue de cette femme, ses manières 
si nouvelles pour lui, les grâces de sa personne et le charme de sa conversation 
l'avaient entièrement subjugué, et dans l’enivrementf de son âme, il lui avait ac- 
cordé sans la connaitre les qualités du cœur les plus rares et les plus exquises. 
C’est ainsi que procèdent tous les amoureux à l'égard de la femme qu'ils aiment ; 
l'amour rend bon et généreux. 

De son côté, Mme des Blanchesterres voyait toujours approcher avec un certain 
plaisir l'heure de l’arrivée de Savinien; elle n'’attendait même pas qu'il eût 
achevé Ja leçon de Paul, et elle montait dans la chambre de travail pour s’in- 
former auprès du jeune précepteur des progrès de son fils. Savinien tremblaif 
comme une feuille lorsqu'elle venait auprès de lui, il osait à peine la regarder de 
peur qu'elle ne lüt son secret dans ses yeux, et il répondait à ses questions en chan- 
geant subitement de couleur; quelquefois il se promettait intérieurement de 
rester maitre de lui et de ne rien laisser paraître de son trouble ; mais la vue 
seule de ja châtelaine mettait en fuite sa résolution, et l'émotion de son âme se 
refléfait involontairement sur son visage. 

Outre la timidité naturelle à tous les jeunes gens qui ressentent les souffrances 
d'un premier amour, Savinien, élevé dans des idées religieuses et d'austères prin- 
cipes, ne se dissimufait pas que son amour était un crime ; bien loin de le laisser 
voir à personne, il eût voulu se le cacher à lui-même ; il se savait coupable, et le 
mot adultère flamboyait quelquefois devant ses regards. Il voulait résister, il 
voulait arracher de son cœur la naissante racine de cette passion. Mais toutes les 
tentatives essayées pour atteindre ce résultat ne servaient qu’à lui montrer la fai- 
blesse de sa volonté et l'impuissance de ses efforts. 

Peu à peu Mme des Blanchesterres traita Savinien plutôt comme un ami de la 
maison que comme un précepteur ; elle s'était fait de Ja présence et de la conversa- 

tion quotidiennes du jeune homme une habitude douce, dont elle ne pouvait plus 
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se passer ; il était'pour elle d’une telle prévenance, il suivait si bien dans ses re- 
gards le moindre désir pour le satisfaire sur-le-champ, qu’elle lui en voulait quel- 
quefois de la quitter sitôt. Alors elle l’invitait à dîner pour le retenir plus longtemps 
auprés d'elle. 

Mme des Blanchesterres aimait les fleurs sauvages, Savinien n'arrivait jamais à 
Voiny sans un gros bouquet qu’il avait soin de déposer, en entrant, dans un vase 
sur la cheminée du salon ; de cette façon les fleurs de la veille étaient remplacées 
par celles du jour, pour faire place elles-mêmes aux fleurs du lendemain. 

Un soir qu'ils causaicnt tous les deux, aux dernières lueurs du crépuscule, Savi- 
nien debout, accoudé sur le marbre de la cheminée, avait pris dans le bouquet de 
chaque jour une fleur qu’il effeuillait machinalement.... Mme des Blanchesterres le 
regardant faire, lui dit quand ül eut fini; —Eh bien! monsieur Savinien, que vous 
a répondu cette fleur ? 

Savinien demeura étonné , comme quelqu'un qui ne comprend pas. 

Comment ! continua la jeune femme avec un petit air impatienté, vous ne savez 
pas que la marguerite est Foracie des amoureux ! Tenez, ajouta-t-elle en prenant 
une marguerite, à chaque petite langue blanche qu’on arrache, on dit sucessive- 
ment : Il m'aime un peu, beaucoup, passionnément, pas du tout. C’est la dernière feuille 
qui décide à quel degré l’on est aimé ou si l’on ne l’est pas, et en parlant de la sorte, 
elle effeuillait la fleur symbolique en répétant chaque mot de la formule sacra- 
mentelle … 

—0h ! voyons, s'écria Savinien, que je sache ce qu'elle me répondra. 

Et, mettant la lecon en pratique, il effeuillait la marguerite en prononçant les 
mots tout bas, lorsque tout à coup il s'écria : — Oh! elle m'aime un peu! si cela 
pouvait être vrai! 

A cette exclamation en quelque sorte involontaire, sa figure était devenue pour- 
pre, il baissait les yeux, comme si le secret de son amour pour Mme des Blanches- 
terres venait d’être dévoilé ; sa contenance embarrassée semblait demander pardon 
pour son audace. La jeune femme, de son côté, ressentait une visible émotion, et la 
conversation s'éteignit dans un long silence. 

À partir de ce moment, il y eut plus de gêne et de contrainte dans les relations 
de Mme des Blanchesterres et de Savinien ; la jeune femme éprouvait à son ap- 
proche un embarras’ qu'elle ne pouvait vaincre, et cependant elle ne pouvait non 
plus supporter son absence. Elle r'osait pas s'interroger et descendre dans son 
cœur, dans la crainte de le voir envahi par un sentiment qu'elle ne s’avouait pas à 
elle-même ; la tristesse et la rêverie avaient peu à peu succédé à ce septicisme iro- 
nique, à cette causticité spirituelle des premiers jours. La campagne, qu’elle n'avait 
aimée jusque-là que dans les descriptions des romans à la mode, s’offrait à elle sous 
un aspect plus vrai et mieux senti; la tristesse de l'âme, lorsque l'âme commence 
à éprouver les vagues émotions et les premières malaises de l'amour, s’accommode 
si bien de la tranquillité des champs et de la mélancolie de la solitude ! Quand la 
leçon de Paul était achevée, elle prenait le bras de Savinien et ils allaient ensem- 
ble se promener dans les contre-allées de la forêt qui leur rappelait à tous les deux 
les souvenirs de leur rencontre. — Au milieu de cette campagne presque sauvage, 
la jeune femme oubliait toutes les préoccupations qui venaient l’assaillir lors- 
qu'elle reportait sa pensée sur ses devoirs de famille. — Oh ! vivre ici, disait-elle 
quelquefois, loin du monde et de ses ennuis, n’ayant pour tout horizon que cette 
ligne bleue qui va se perdre derrière ces arbres, ce serait là ma seule ambition, et 
mon seul bonheur ! 

— Et pourquoi ne pas y vivre? lui dit un jour Savinien. — Eh! le puis-je ? ré- 
pondit la jeune femme, cn levant au ciel ses yeux pleins de larmes. 

— Vous pleurez! qu’avez-vous? s’écria le jeune homme tout ému. 
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Mme des Blanchesterres le regarda tristement —Vous me demandez ce que j'ai, 
lui dit-elle, et moi, vous ai-je jamais interrogé sur le secret de votre douleur? 

Et comme Savinien, interdit par ces paroles, ne répondait rien, elle reprit : 

— Croyez-vous donc que je sois aveugle, et que je ne voie pas ce qui se passe 
devant moi? Tenez, Savinien {c'était la première fois qu’elle l’appelait ainsi), il ne 
nous reste plus qu’un seul parti à prendre, c’est de ne plus nous voir. 

— Ne plus nous voir, ne plus nous voir ! lui dit le jeune homme en croisant ses 
mains, oh! puisque vous avez lu dans mon cœur malgré moi, ne me refusez pas cette 
dernière consolation, laissez-moi vous aimer en silence. — Je ne vous parlerai pas 
de cet amour, dont vous avez surpris le secret; mais m'éloigner de vous, ce serait 
horrible, car ce n’est pas moi qui ai rompu le douloureux silence de mon amour. 
Vous le savez, ajouta-t-il, je vous ai vue à chaque heure du jour, sans permettre 
que mes paroles ou mes actions vous révélassent le mystère de mes pensées, je 
suis resté auprès de vous toujours calme, toujours souriant, et Dieu sait ce que j'ai 
souffert. — Aujourd'hui que vous savez tout, je ne vous demande pas de partager 
mon amour, je De caresse même pas cette impossible espérance, je vous supplie 
seulement à genoux de me conserver une place dans le pli le plus mystérieux de 
votre pensée. Et en parlant de la sorte, Savinien, exalté par la passion, regardait la 
jeune femme en proie à une sorte d'émotion convulsive. 

— Mais cet amour est un crime ! s'écria Mme des Blanchesterres pâle d'émotion. 

À ce cri, parti du fond de la conscience, Savinien demeura aftéré : le sentiment 
du devoir se dressa comme un obstacle insurmontable ; il voyait entre cette femme 
et lui un abime que l’abnégation et le dévouement pouvaient seuls combler. Aussi 
relevant sa tête un instant abaissée, 1l lui dit avec un noble accent de vérité: 

— Non, mon amour n'est pas criminel, car je ne demande rien que de vous 
aimer dans la silence de mon âme. D'ailleurs, ajoutait-il en lui prenant pour la 
première fois sa main qu'elle ne retirait qu'à demi, ne croyez-vous pas qu'il existe en 
ce monde une classe d'êtres à part, qui sontiliés entre eux par une chaîne d’or invisi- 
ble dont le premier anneau est au ciel ? pendant que la foule chemine sur la grande 
route des passions sensuelles, ils marchent par des sentiers âpres et détournés vers 
les ineffables jouissances d'une mystique exaltation. Qu'il y a loin de cet amour 
que je vous offre aux faciles voluptés du monde, et quelle plus noble ambition que 
de vouloir parvenir jusqu’au sommet de cette rude montagne, sans avoir failli d'un 
seul pas dans le trajet! 

Mme des Blanchesterres, levant vers lui des yeux suppliants, semblait demander 
grâce ; sa poitrine agitée trahissait le tumulte de ses pensées. — Partons, lui dit- 
elle, le silence de cette forêt me fait peur. 

-— Oh! ne partez pas encore, lui dit Savinien, en 5e jetant à ses genoux... 

À cet instant une voix se fit entendre, c'était Paul qui appelait sa mère, et qui 
accourait la prévenir de l’arrivée au château d’une de ses parentes qui venait 
de Paris. | 

La jeune femme, troublée, prit la main de son enfant, et se disposait à partir au 
plus vite, lorsque Savinien, l'arrétant, lui dit tout bas et les yeux pleins de larmes : 
Ainsi, vous partez sans me rien dire. 

— Oh! lui répondit la jeune femme, mon cœur a déjà trop parlé ! — Et elle 
s'éloigna. 

Le nouveau personnage qui arrivait à Volny était une tante de Mme des Blanches- 
terres. Elle venait passer quelques jours auprès de sa nièce, et elle se faisait une fête 
de la surprendre au milieu des ennuis de la solitude. 

L'arrivée de la tante ne changeait rien aux habitudes de Savinien, qui ne man- 
quait jamais de venir au château à son heure accoutumée; seulement les tête-à-tête 
au salon se trouvaient supprimés, ce qui désolait le jeune homme, comme on le 
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pense bien. C'était précisément lorsque Mme des Blanchesterres avait accepté, et en 
quelque sorte provoqué sans intention, sans doute, l’aveu de son amour qu'il se 
trouvait séparé d'elle, et qu'il ne pouvait plus lui parler que du regard. Hi ne put 
supporter plus longtemps cette contrainte, et pour compenser, autant que possible, 
les tendres conversations du soir, ilprit le parti d'écrire à Mme des Blanchesterres 
de longues lettres qu’il apportait lui-même et qu'il lui remettait à la dérobée. La 
jeune femme avait fait quelques difficultés pour recevoir les premières, mais comme 
elle souffrait elle-mème de la contrainte forcée imposée par la présence de sa tante, 
elle avait fini par regarder ces lettres comme un dédommagement des instants que 
Savinien ne pouvait plus passer auprès d'elle. Tous les soirs lorsqu'elle était enfermée 
dans sa chambre, elle les lisait et les relisait; chaque phrase contenait l'expression 
de cet amour jeune, fort et plein d’un dévouement sublime ; elle s'enivrait de cette 
lecture comme d’un philtre empoisonné. En amour, les lettres sont le moyen le 
plus efficace de battre en brèche un cœur qui chancelle; les femmes découvrent dans 
la manifestation écrite du sentiment qu’elles inspirent mille interprétations char- 
mantes qui leur sont suggérées par leur cœur ; les lettres chassent les derniers 
scrupules qui combattent encore, et achèvent la déroute commencée par une décia- 
ration, un mot, un geste ou un regard. 

La tristesse de Savinien avait disparu depuis la conversation décisive de la forêt, 
tout avait repris à ses yeux un aspect différent : la nature avait dépouillé son deuil 
pour revêtir ses plus beaux habits de fête ; le chant des oiseaux était plus doux, le 
parfum des fleurs plus odorant; il ne fuyait plus son oncle le curé, qui voyait avec 
bonheur la sérénité renaître dans l’âme de son neveu. 

Savinien n'avait pas d'autre préoccupation que la pensée de son amour : il retrou- 
vait partout l’image de la femme adorée; il la voyait partout où elle n’était 
pas; il ne ressentait en lui aucun de ces désirs confus qui prennent leur source dans 
la révolte des sens, et qui suivent presque toujours les premières ardeurs purement 
sentimentales. L'amour, chez le jeune homme, se manifeste ordinairement sous un 
double aspect, et parcourt successivement deux phases bien distinctes: ce ne sont 
d'abord que de vagues aspirations, des élans inquiets du cœur qui, se sentant do- 
miné par une force attractive, répand sur l'être qu’il s’est choisi la chaste rosée du 
sentiment platonique, puis peu à peu les désirs irritants font irruption, et réveillent 
les sensuelles ardeurs; Savinien n’éprouvait aucun de ces symptômes avant-cou- 
reurs d'une tranformatjon de l’amour ressenti, et qui sont comme l’agonie de ce 
chaste et délicieux amour, le seul vrai, le seul désintéressé, le seul exempt d’ora- 
ges et de regrets. 

L'influence de la première éducation et la sévère continence de sa vie entrete- 
naient encore la pureté de ce sentiment, en quelque sorte idéal. S’il lui arrivait au- 
près de Mme des Blanchesterres de sentir le frôlement de sa robe, de respirer le 
parfum de ses cheveux, de toucher sa main, par hasard, en lui donnant un objet 
demandé, des spasmes nerveux glissaient comme des frissons dans tout son être, 
et le remplissaient d’une volupté sans mélange; il lui semblait alors qu’un plus 
grand bonheur l'aurait tué. O simple et véritable amour, ce n’est que dans le si- 
lence des solitudes que l’âme peut te ressentir tout entier ! 

La tante de la jeune châtelaine ne resta que quelques jours à Voiny, et continua 
sa route vers les Pyrénées où elle se rendait pour les eaux ; les entretiens de- 
vinrent plus faciles, les conversations intimes reprirent leur cours, les aveux 
jetés dans un demi-mot se multiplièrent et inondèrent d’une céleste joie l'âme 
transformée de Savinien , sans que jamais cette passion avouée, mais retenue de 
part et d'autre, ne s’écartât des limites de la première phase. Cet amour purement 
platonique, cette longue extase toujours inachevée, enflammaient Mme des Blan- 
chesterres, dont le tempérament maladif et la constitution affaiblie excitaient 
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| 
| encore la sensibilité. Toutes les forces de son être semblaient s'être concentrées 
| dans son âme, elle se sentait atteinte d'un mal que les secrets de la science n’a- 

vaient pu guérir; chaque jour la faiblesse de son corps devenait plus grande ; mais 
en même temps ses facultés morales, galvanisées en quelque sorte par cet amour 
| impossible, retrouvaient une force nouvelle pour l'aliment de cette mystique pas- 
sion. Elle pleurait avec Savinien, elle ladmirait, elle le trouvait beau dans toutes 
ses actions, ef s’étonnait de la force de cette âme jeune et virile qui Se dominait 
| assez pour imposer un frein à ses emportements. Elle se savait à la merci de 
; 
| 
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l'homme qu'elle aimait, mais elle savait aussi qu'il ne serait jamais que son esclave. 
Elle était triste et sans cesse malade, elle ne lui montrait même pas, comme un 
mirage fascinateur, la perspective d’une lointaine espérance ; et lui, calme et sans 
apparente douleur, il revenait chaque jour auprès d'elle sans rien demander, et 
sans laisser éclater ni plainte ni murmure. | 

Souvent, lorsqu'ils causaient tous les deux, Mme des Blanchesterres, épuisée par 
la souffrance et faisant allusien au douloureux état de sa santé, lui disait avec 
amertume : —Consolez-vous, mon pauvre ami, nous n’avons plus longtemps à souf- 
frir; que vos chaînes ne vous semblent pas trop lourdes, continuez à les porter avec 
courage, car le terme approche où vous serez délivré. Alors, ajoutait-elle avec des 
larmes dans la voix, alors vous deviendrez libre, vous oublierez les souvenirs de 
Voiny, tristes souvenirs qui pourraient jeter leur ombre sur votre gaieté revenue; 
vous aimerez une femme qui vous aimera sans crainte ef sans remords; mais jus- 
que-là conservez-moi cet amour auquel je me suis habituée, et qui est après mon 
enfant la seule consolation que Dieu m’ait envoyée en ce monde. À ces tristes pa- 

_ roles, Savinien, suffoqué par la douleur, tombait à ses genoux sans pouvoir lui ré- 
pondre. 

On était aux premiers jours de l'automne : les arbres commencçaient à se dé- 
pouiller de leurs feuilles que le vent chassait avec un bruit sec sur les chemins, le 
soleil ne montrait que par intervalles ses rayons d'un blanc mat et sans chaleur; - 
la nature, naguère si verdoyante, avait cet aspect triste et sévère qui plait tant aux 
caractères mélancoliques. Savinien allait ordinairement se promener avec Mme des 
Blanchesterres dans les allées du jardin, car elle était si faible qu’elle avait été 
forcée d'abandonner les courses à cheval et les allées et venues dans la forêt ; leur 
conversation était empreinte d’une profonde tristesse. Mme des Blanchesterres, tou- 
jours dominée par le pressentiment de sa fin prochaine, en parlait à Savinien avec 
un amer sourire dont l'expression douloureuse déchirait l'âme de ce dernier; ilne 
se demandait même pas ce qu'il deviendrait s'il arrivait un pareil malheur, il n’a- 
vait pas le temps de songer à sa propre douleur. Il suivait sur la figure desséchée 
et dans le regard terne de la jeune femme les progrès de cette terrible maladie 
qui ne cède sa proie qu’au tombeau. 

L'époque fixée pour retourner à Paris était arrivée, mais comment Mme des 
Blanchesterres se serait-elle séparée de Savinien? Un jour que Paul demandait à 
sa mère si l’on ne quitterait pas bientôt la campagne, la jeune femme n'avait rien 
répondu, et se retournant vers Savinien : —Je resterai ici toujours, avait-elle dit, 
en appuyant tristement sur le dernier mot. 

Quelquefois Savinien voulait lui donner une espérance qu’il partageait à peine : il 
parlait de retour à la santé, de projets pour l’avenir, mais elle l’interrompait aussitôt. 
— Pas d'illusions, mon ami, le terme approche où il me faudra quitter ce que j'a- 

| vais au monde de plus cher, mon enfant et vous... vous, ajoutait-elle avec terreur... 

| Et c’est à la veille peut-être du dernier jour que j'entretiens dans mon cœur cette 

flamme défendue... Mais non, s’écriait-elle alors l’œil animé d'un éclat renaissant, 

et en pressant Savinien dans ses bras; non, Dieu ne me punira pas de vous avoir 
aimé, car cet amour a été celui d’une sœur pour son frère ; mon mari, lui-même 
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(c'était la première fois qu’elle prononçait ce mot devait Savinien) ne saurait 
m'en vouloir de cette amitié qui avait tout le charme de la tendresse, et qui ne nous 
laissera jamais à l’un ni à l’autre a crainte ou le remords. Et elle s’arrétait épui- 
sée. des pleurs coulaient le long de ses joues en feu... elle regardait Savinien 

abattu, qui semblait n’avoir plus de larmes dans sa paupière desséchée, et le voyant 
si profondément malheureux : —0 mon Dieu, lui disait-elle, je serais morte pres- 
que sans regrets si je ne vous avais pas connu !. 

Pendant quelques jours Mme des Blanchesterres se sentit un peu moins souf- 
frante ; sa toux violente se calma. Savinien, ivre de joie, la voyant revenir à la vie, 
remerciait Dieu de la lui avoir rendue, et elle-même reprit quelque espoir. 

Mais‘ un matin qu'il arrivait au château, il trouva tous les domestiques en larmes. 
— Madame est bien malade, lui dit la femme de chambre, elle a manqué mourir 
cette nuit. Montez dans sa chambre, elle vous attend. 

Savinien, attéré, se rendit au plus vite dans l’appartement de la malade ; elle était 
pâle et. défaite ; l'empreinte de la mort projetait déjà sur son visage ses sinistres 
reflets ; le médecin était auprès de son lit. Aussitôt qu'elle l’aperçut :—Je vous at- 
tendais, mon ami, lui dit-elle d’une voix presque éteinte ; j’ai été sur le point de 

vous envoyer chercher cette nuit, car je n'aurais pas voulu mourir sans vous dire 

a adieu. 

Savinien, prenant sa main glacée, la couvrit de larmes et de baisers. 

: Lorsqu'ils furent seuls, la jeune femme consola Savinien, dont l’aspect désolé lui 

faisait mal. « Ne soyez pas tristc, mon pauvre ami ; je vais vous quitter bien malgré 

moi, car vous m'aviez fait aimer la vie ; mais sur cette terre où je vous laisse, son- 
| gez quelquefois à notre amour; que vos souvenirs reviennent vers Volny, et 

à s'arrêtent sur la pauvre femme qui s’en est allée en vous aimant. 

| Savinien resta auprès d'elle pendant deux jours et deux nuits, sans vouloir pren- 

dre un instant de repos; c'était lui qui veillait à son chevet, et Mme des Blanches- 

terre le récompensait quelquefois de ce dévouement par un limpide regard où se 
reflétait son âme. 

Un soir, sentant sa dernière heure approcher, elle demanda un prêtre. Savinien 
envoya vite chercher son oncle, car c'était lui qui desservait aussi la commune de 
Rieussac. M. Sauvin arriva et confessa la malade. 

; Impénétrable mystère de la confession, vous resterez toujours voilé. Nul, si ce 

n'est le vieux prêtre de Saint-Agnant, n’a jamais su ce qu'avait dit Mme des Blan- 

\ chesterres dans ce moment solennel où l’âme, se retournant vers le passé, va cher- 

ne cher dans ses plus lointains replis le souvenir de ses pensées et de ses actions, 

et dépose l’aveu de ses fautes dans le sein d’un homme revêtu de la sanction 

ñ divine!!! 

o Après la confession, M. Sauvin sortit de la chambre à coucher. Savinien atten- 
dait dans un appartement voisin que ce grand acte fut accompli. Le prêtre alla 
droit à son neveu, lui prit la main et s’éloigna en jetant sur lui un regard de 
tristesse. 

Mme des Blanchesterres fit ensuite appeler son fils et ses domestiques ; elle donna 
à Paul, qui versait des torrents de larmes, sa bénédiction maternelle, et elle de- 
manda pardon à ses gens des torts qu’elle avait pu avoir envers eux. Les pleurs de 
l'assemblée étaient une éloquente protestation contre l’aveu de ces torts. Puis elle 
fit signe qu’elle voulait rester seule avec Savinien. 

— Adieu donc, mon ami, lui dit-elle d’une voix éteinte et entrecoupée.…. Nous 
ne serons pas séparés pour toujours, le ciel est la patrie de tous : Merci, ami, pour 
votre immense amour, pour votre jeunesse sacrifiée ; merci, pour ce dévouement 
sans bornes et cette noble résignation…. Dieu a bien fait de m’appeller à lui avant 

ro IC temps de la chute. Aujourd’hui que je n’ai plus rien à craindre et que les forces 
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de mon âme ne peuvent me trahir, laisse-moi, Savinien, te donner ce baiser, le seul 
que tu auras reçu de moi. 

Et faisant un dernier effort, elle souleva ses bras, et attira à elle le jeune homme 
qui recueillit son chaste baiser avec son dernier souffle et son dernier adieu ! 

Nous n’essayerons pas de peindre la douleur de Savinien : elle fut immense, 
le coup qui venait de le frapper l'avait anéanti. — On l'arracha du cadavre de 
cette femme dont il ne voulait pas se séparer, et son oncle, presque aussi triste et 
aussi malheureux que lui, parvint enfin à le ramener à Saint-Agnant. 

Le lendemain de ce jour à jamais fatal, Savinien était calme ; une flamme inac- 
coutumée illuminait son regard. — Il accompagna jusqu'au cimetière le corps de 
Mme des Blanchesterres, et ce ne fut que lorsqu'il entendit le bruit sec de la pelle- 
tée de terre que le prêtre laisse tomber sur la bière, que son cœur brisé éclata en 
sanglots. À quelques jours de là, il embrassa son oncle, et partit pour Poitiers. Il se 
rendait au séminaire. Il resta trois ans dans cette retraite, où il s'était réfugié 
comme dans un port ouvert à sa douleur. Il venait d’être ordonné prêtre lorsque 
son oncle mourut; ce fut Savinien qui fut nommé pour lui succéder. 

Il revint donc, en quelque sorte malgré'lui, à Saint-Agnant. À l'aspect de ces 
lieux qui lui rappelaient sa souffrance, le jeune prêtre sentit se rouvrir bien des fois 
la cicatrice mal fermée de son amour ; la vue du château lui arracbait des larmes 
involontaires, et il évitait de passer du côté de Volny. Il n’y avait pas longtemps 
qu’il exerçait son ministère sacerdotal, lorsqu’en conduisant au cimetière un des 
fils de la paroisse, il aperçut en entrant la tombe de la femme aimée. A cette vue, Sa- 
vinien, rappelé à ses anciens souvenirs, s'était presque trouvé mal; il avait beau 
vouloir comprimer son cœur et le forcer à se taire, le cœur de l’amant battait sans 
cesse sous la robe du prêtre, et ilse trouvait toujours une secrète issue par où s'é- 
chappait sa douleur. 

Aujourd'hui Savinien est plus calme, mais il souffre toujours : ses traits sont 
pâles et amaigris; ses cheveux, blanchis avant l'âge, lui donnent l’aspect d'un 
vieillard, ef si l’on pouvait lire dans le fond de sa pensée, on verrait qu'il n'at- 
tend que le moment où Dieu, l’arrachant de son exil, le rappellera vers son épouse 
céleste. -  Epm. TEXIER-D'ARNOUT. 


FIN. 
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HÉMICYCLE 


DU 


PALAIS DES BEAUX-ARTS, 


PAR M. PAUL DELAROCHE. 


s'EcoLE française est aujourd'hui partagée en deux camps, qui se sont voués 
une haine profonde; à vrai dire, c’est toujours l’éternelle question du dessin et 
de la couleur qui les divise. La lutte, depuis tant de siècles qu’elle dure, n’a ni res- 
treint ni étendu le domaine de l’art, seulement, et à toutes les époques, elle a plus 
ou moins servi les passions, les intérétset les amours-propres de ceux qui en sont 
devenus les héros ou les victimes. Sans la querelle du dessin, combien de peintres 
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n'auraient jamais obtenu les palmes du martyre? sans le prétexte du coloris, com- 
bien d’autres n’auraient jamais pu se vanter de la moindre persécution? 

Cette fièvre de la controverse, qui a depuis longtemps abandonné les matières re- 
ligieuses et littéraires, s’est concentrée ardente, vivace, comme en son dernier et 
inviolable refuge, dans les affaires d'art. Sous le rapport de la statuaire et de Ia 
peinture, nous en sommes encore à toute l’ardeur des thèses jansenistes et des 
croyances passionnées de la préface d’Hernani. Un peintre, un chef d'école est 
plus qu’un poëte, plus qu’un historien, plus qu’un roi; c’est presque un dieu. 

Jamais par hasard M. de Chateaubriand, jamais M. de Lamartine, jamais M Vic- 
tor Hugo, ont-ils, à l'heure où ils agitaient le plus le monde, été vantés, encensés, 
j'allais dire idolâtrés comme M. Ingres? — Quand M. Ingres, cédant la place à 
M. Schnetz, quitta la Villa Médici, et repassa le Simplon, ce fut parmi ses fidèles 
un deuil qui prit les apparences d’une calamité publique. A les entendre, il sem- 
blait que leur illustre maître eût été persécuté, honni, méconnu depuis sa nais- 
sance. Ne sachant comment le consoler de ses succès et de ses honneurs, ils se II- 
vrérent à son égard à toutes sortes de démonstrations d'enthousiasme; il y eut 
dans les journaux une émeute de feuilletons contre l’Institut, laquelle émeute 
aboutit à une souscription nationale, dont le résultat fut d'offrir à M. Ingres un 
banquet patriotique à cent sous par fête, qui se termina par une touchante effu- 
sion de baisers, de toasts et de harangues, où la couleur n’était guère moins mal- 
traitée que le bon sens et la grammaire. M. Ingres revenant de Rome, chargé encore 
des couronnes de l’Apothéose d’'Homère, précédé par le triomphe de la Stratonice, et 
ayant en perspective cinquante mille écus de chefs-d’œuvre commandés à l’avance, 
avait l'air d’un pauvre prisonnier de la Bérésina échappé au knout russe, après 
avoir, pendant un quart de siècle, fabouré la terre en Sibérie. 

Avec moins d'exagération dans l'éloge et dans le blâme, le parti de M. Delaroche, 
plus équitable peut-être, se distingue de la phalange de M. Ingres par une rare 
retenue : il. n’a jusqu’à présent élevé aucune espèce d’autel à son chef. Il ne se 
prosterne pas, que je sache ; il n’a point à la bouche un hosanna perpétuel, il ne 
se nourrit pas exclusivement de superlatifs et d’extase, et se gardant de ré- 
duire la peinture à l’état de dogme, il veut bien permettre quelquefois que lon 
discute. — Or, il va s'écrire beaucoup de lignes, se dire beaucoup de paroles sur 


‘ l'œuvre gigantesque dont M. Paul Delaroche vient après deux années de travail 


d'enrichir l’hémicycle du palais des Beaux-Arts. Le grand artiste a contre lui deux 
armées compactes de critiques : d’abord les incorruptibles apôtres du dessin, ensuite 
la caste plus nombreuse , ;hélas! qu'on ne pense, de ces ignorants maussades qui 
examinent une toile non avec l'intention d’en reconnaître les qualités, mais avec 
le désir formel d’y trouver des défauts. 

En entrant dans la salle du palais des Beaux-Arts, la première impression qui 
vous domine est une impression de grandeur et de calme ; sur un mur circulaire 
de soixante-quinze pieds d'étendue et sous un portique grec terminé aux deux 
bouts par un ciel bleu, M. Delaroche a réuni soixante-quinze personnages qui se 
groupent, qui agissent, qui marchent, sans qu’un seul rompe la majestueuse har- 
monie qui règne dans l’ensemble. Une sévérité antique a présidé à la composition 
de cette œuvre, belle et noble pensée qui convient à la France, et dont la France 
doit s'enorgueillir. La peinture, la statuaire et l'architecture de tous les pays et de 
tous les siècles se retrouveront là glorifiés dans la personne de leurs plus illustres 
enfants. De gauche à droite l’immortelle pléiade commence au Corrège et finit à 
Nicolas Poussin. L'artiste s’est arrêté comme on voit au dix-septième siècle ; le sur- 
plus n'est pas encore de l’histoire ; ce qui explique pourquoi, seule entre toutes les 
nations, l’Angleterre ne figure pas sur cette page immense. La peinture est une 
gloire de fraîche date dans la Grande-Bretagne, qui ne compte encore que trois 
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hommes dont on ait retenu les noms: Reynolds, Lawrence et Wilkie. Au-dessus 
de ces têtes de Raphaël, de Rubens, de Michel-Ange, plane la sublime trinité 
grecque, Ictinus, Appelles et Phidias ; Appelles ressemble à Napoléon. Au-dessous 
quatre figures symbolisent l’art grec, romain, gothique et renaissance. L'art gothi- 
que, cette blonde jeune fille de Cologne ou de Nuremberg, avec ses cheveux d’or, 
son regard réveur et son long mantel, est peut-être une des plus suaves créations 
de M. Paul Delaroche. Je n’en dirai pas autant de [a Gloire qui jette des lauriers 

| au premier venu : le mouvement de ce bras droit qui s’apprête à lancer une cou- 

| ronne est vulgaire ; la tête, belle d’ailleurs et fortement caractérisée, n’est pas sans 
ressemblance avec celle de Mile Fitz-James, une actrice de la Renaissance qui joue 
le drame à la facon de Mme Dorval. | 

Le beau travail de M. Delaroche ne saurait cependant être jugé après un premier 

coup d'œil. Il faut laisser la critique plus ou moins intéressée poursuivre son che- 
min ; il faut donner à ceux-ci le temps de dire : — Ce Raphaël, auquel tous les 
personnages auraient dû être sacrifiés, n’occupe pas une place assez importante 
dans la composition ; — la physionomie et la pose de ce Michel-Ange sont commu- 
nes ; — ce Rubens est doué d’une moustache rouge qui n’est poin£ la sienne ; — ce 
Paul Véronèse ne ressemble pas au portrait que le maître a laissé dans son tableau 
des Noces de Cana. — D'un autre côté, n’entendez-vous pas ceux-là qui affirment que 
l'aspect général est terne, quelquefois dur, avec des transitions trop brusques? Ne 
parle-t-on pas aussi de têtes qui auraient dû être étudiées davantage ? Ne signale- 
t-on pas des omissions et des préférences ? — Quant à nous, sans préjudice de ce que 
nous ajouterons peut-être plus tard, nous nous empressons de reconnaître que 
l’œuvre de M. Delaroche était hérissée d'obstacles de toute nature, ef qu'il les a 
surmontées en majeure partie avec un talent digne de ce qu’il a déjà fait et de cequ'’il 
fera encore. Sans doute il ne faut pas demander à l'hémicycle du palais des Beaux- 
‘ Arts les éminentes qualités de mouvement, de couleur et de drame, qui distinguent 
la Jane Grey et le Sträfford ; M. Delaroche devait avant tout se conformer au style 
de la peinture monumentale ; il devait rechercher élégante pureté de la forme, la 
précision du contour, la netteté de la ligne ; de là cette froideur, apparente seule- 
ment pour quelques-uns. Mais qui aura le courage de reprocher à M. Delaroche la 
délicatesse toute nationale avec laquelle, sans faire tort à personne, il a su mettre 
en relief nos peintres, Poussin, Le Sueur, Jean Goujon et ce Claude Lorrain, assis 
| sans plus de gêne que dans son atelier, au milieu de ces peintres enjoués, sévères, 
jeunes, vieux, de tous les siècles et de toutes les écoles? Qui contestera le fini 
admirable des draperies et la sévérité des costumes, depuis le chaperon noir de 

Jean de Bruges jusqu’au soulier enrubanné du courtisan de Louis XIV? 

M. Paul Delaroche va, dit-on, être promu à la pairie : personne ne s’en fâchera, 
| j'imagine ; l’habit brodé du pair de France conviendra mieux au noble peintre qu’à 
| tant de nullités départementales qui n’ont rendu aucun service à leur pays, et qui 

n'ont d'autre titre, pour entrer au Luxembourg, què d’avoir vieilli en silence sur 
les banquettes du Palais-Bourbon. 

Les peintures de lhémicycle du palais des Beaux-Arts ont été faites à l'huile, sur 

le mur même, préparé à la cire ; c’est ainsi que procédaient certains peintres du 

| seizième siècle, particulièrement le GCimabuë et l'Ecole florentine. La peinture 
murale parait en voie de progrès chez nous; c’est dans ce système qu'a été exécu- 

tée, à Saint-Méry, par M. Lépaulle, la chapelle de Saint-Vincent-de-Paul. L'artiste 

a choisi le moment où le saint, esclave en Afrique, chante les louanges du Sei- 

gneur devant le rénégat son maître et ses trois esclaves grecques. Ce tableau se fait 
remarquer par une grande hardiesse de composition, par une solidité de ton et 

une richesse de couleur que M. Lépaulle a rarement poussées si loin : l’attitude in- 

ro spirée du saint, les deux groupes de femmes assises, lé fini des mains, ce bel en- 
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fant nu qui joue sur le premier plan, ce paysage d’une verdure exubérante avec 
ses bananiers, ses aloës et ses plantes grasses, tous ces détails donnentije ne sais 
quel vigoureux relief à cette scène, qui dérive moins, peut-être, d’une idée reli- 
gieuse que d'une inspiration mondaine ; mais au résumé je suis d’avis qu'en pein- : 
ture il importe surtout de parler au cœur et aux yeux Sur le mur opposé à l’autel 
UE ct au-dessus du confessionnal, M. Lépaulle a peint, sur un fond blanchâtre, le 
Saint-Vincent-de-Paul en habits sacerdotaux ; c’est un plan d'architecte et de fa- 
brique qu’il a fallu suivre en cette circonstance, et M. Lépaulle s’y est conformé. 
[Il me reste maintenant à comprendre comment, en face de tant de travaux, 
. le lendemain de tant d’encouragements et de croix donnés aux artistes et aux arts, | 
un journal qui fait profession de ne s'occuper que de ces matières ouvre ses co- | 
lonnes à des paradoxes de la force de celui-ci : pourquoi les arts sont malades? — | 
C'est M. Raoul de Croy qui pose ingénument cette énigme dans l’ Artiste. 
Jamais, en aucun temps de l'histoire, l'art proprement dit n’a été aussi abon- 
damment rétribué, honoré, pourvu que dans celui où nous sommes. Depuis dix 
suc ans nous avons achevé l'Arc de Triomphe, la Madeleine, le palais du quai d'Orsay, 
Notre-Dame-de-Lorette, le palais -des Beaux-Arts, la place de la Concorde, le pa- | 
lais Bourbon, le Panthéon, que sais-je? — Et voilà pourquoi les arts sont malades ! 
On a ouvert les galeries de Versailles, on a rempli le musée du Luxembourg, 
on agrandit le palais lui-même, on répare Saint-Germain-l'Auxerrois, on termine | 
l'Hôtel-de-Ville, aux quatre coins cardinaux de Paris on élève des salles de spec- 
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tacle, des statues, des monuments et des bornes-fontaines, on a planté la colonne 
% de Juillet, et on veut couler l'Eléphant; dernièrement on a convié tous les artistes 
à un concours pour le monument de Napoléon ; il y a des statues et des tableaux 
modernes à Paris dans tous nos palais anciens et nouveaux, dans toutes nos églises 
d'autrefois et d'hier ; à chaque exposition annuelle, deux ou trois mille morceaux 
de toile tentent d’'emporter d'assaut les portes du Louvre, et sérieusement vous 
demandez pourquoi les arts sont malades? 
à Et dans quel style encore nous adressez-vous cette question! Je tombe au ha- 
sard sur un alinéa et je lis : — « Pourquoi donc aujourd’hui que nous sommes ar- 
j « rivés au sommet d'une civilisalion fruit de cette pénible marche, notre littérature et 
: « nos beaux-arts semblent-ils cependant si malades! » Quelle analogie y a-t-il 
| entre le sommet de celte civilisation, le fruit de cette marche et les arts malades? — 
Je ne parle même plus des fautes de français. 
Voici d’ailleurs les dernières lignes de cette bouffonnerie sérieuse que je livre 
à la jubilation de mes concitoyens : — « Osons dire à ceux qui produisent que 
« les arts manquent de vigoureux rameaux; mais n'oublions pas aussi que pour ob- 
_ « tenir cette végétation brillante, la terre doit être féconde et généreuse, et qu'elle 
« reste aride el désolée sous les pas de ceux qui dédaignent de la soigner. » 
C'est le cas de dire avec Bilboquet : — Ceci rentre dans l’agriculture. 


G. GUÉNOT-LECOINTE. 
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Deuxième Lettre à Madame de Pont-Germain. 


{f décembre. 


VANT toutes choses, il faut, Madame, que 
je vous communique une idée qui m'est 
venue pendant mes dernières visites à 
x FOpéra et aux Bouffes. Plus que jamais 
A ", -- les femmes affichent aujourd’hui un grand 
"és luxe de brillants et de bijoux: les armoi- 
>; ries reparaissent sur les panneaux de voi- 
ture et sur les cartes de visite. Vous n'en- 
tendez plus parler que de Mme la baronne 
ou de Mme la duchesse : on aime son 
titre, on s'en fait gloire, on s’en pare: 
Mais qui donc empécherait, mon Dieu! 
que ce titre concourüt à la toilette, et 
qu’il établit même une ligne de démarca- 
tion précise entre l'aristocratie et les 
bourgeois? Pourquoi les femmes du grand 
monde, au lieu de se charger la tête de 
_ chaînes, d'épingles, de ferronnières, de 
camées ne font-elles pas servir à leur 
" coquetterie les signes distinctifs de leur 
— noblesse? [l serait de fort bon goût, à 
mon avis, qu'une comiéesse ceignit son 
front de la couronne qui timbre ses ar- | 
mes. [l y aurait plusieurs manières de placer cette couronne : d'abord, la mode 
romaine, c’est-à-dire le cercle d’or s'appuyant à la naissance du front et entou- 
rant la tête; ensuite la fantaisie moderne, c’est-à-dire la couronne beaucoup plus 
petite et emprisonnant le chignon. Au résumé, les couronnes se porteraient soit 
en avant, soit en arrière, et on les ferait plus ou moins apparentes, plus ou moins 
hautes et ornées en raison de la fortune des propriétaires. On y prodiguerait à 
volonté les perles fines ou les pierres précieuses : les brillants montés en ferron- 
nières, en plaques ou en couronnes, sont toujours des brillants; il me semble donc 
que toutes les femmes nobles doivent adopter sans hésitation la mode héraldique 
que je propose, et dont La Sylphide, d’ailleurs, offrira avant peu un modèle dans 
une de ses gravures. — J'ai pris date. 

Passons maintenant au chapitre des modes proprement dites. Mile Virginie Bour - 
bier, dont le nom résonne encore glorieux aux échos du théâtre de Saint-Pé- 
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tersbourg, a débuté l’autre soir à la Comédie-Française, ainsi que nous l’avions 
annoncé à l’avance , dans le rôle de la Tysbé d’Angelo. Mile Bourbier , comédienne 
passionnée et énergique, a obtenu un beau succès, qui se confirmera, sans nul 
doute, dans ses deux autres rôles de début, Elisabeth, des Enfants d'Edouard, et 
Elmire, de Tartufe. Toutefois, ce n’était pas que par son talent que Mile Bourbier 
était remarquable à cette représentation d'Angelo; ses costumes, faits par 
Mme Houat, étaient d’une élégance parfaite, et sa coiffure du premier acte, com- 
posée avec un art infini par Mme Barenne, était chargée de brillants de la plus 
belle eau qui étincelaient aux feux de la rampe. Je ne saurais d’ailleurs vous défi- 
nir la grâce des deux costumes de la Tysbé, pour lesquels Mme Houat s'était en 
quelque sorte surpassée elle-même. Vous savez que Mme Houat, qui s’est établie 
dans le temple élevé au commerce moderne par Victor Lemaire, dans la Cité des 
Italiens, jouit d’un grand renom à Pétersbourg, où elle a eu souvent l’occasion 
d’applaudir Mlle Virginie Bourbier, et où elle dirigeait la célèbre maison de modes 
de Mme Sichler. 

Les toilettes étaient aussi brillantes dans la salle de la rue Richelieu qu'aux re- 
présentations extraordinaires de l’Opéra. La jolie Mme B*"* avait à la main cet ad- 
mirable bouquet de fleurs si délicatement éclos sous les doigts de Constantin et 
qui, dit-on, ne coûte pas moins de 500 francs. Depuis un an à peine qu'il est arrivé 
parmi nous, Constantin a poussé l’art de l’imitation des fleurs jusque dans ses der- 
nières limites. On ne fera jamais mieux que lui; une fleur de Constantin se recon- 
naît entre mille, au velouté, à la couleur, j'ai presque envie de dire au parfum. 

Et puis, dans les loges, combien de magnifiques robes achetées chez Delisle, 
velours, pékin, moire glacée, reps diamanté , fantaisies du moment, nouveautés 
d'hier, que Mme Houat accommode si bien à la physionomie et à la taille des femmes! 
Delisle , il faut le dire, est le fournisseur de toutes les personnes de goût, il n’y a 
que les lionnes de la province qui osent encore accréditer ce mauvais bruit que l’on 
vend plus cher chez lui qu'ailleurs. Les magasins de la rue de Choiseul sont abon- 
damment pourvus d’étoffes de toutes les qualités et de tous les prix. — La maison 
Delisle a recu tous ses assortiments d'hiver en tissus et en cachemires de l'Inde, 
et la nouvelle direction qui lui a été imprimée lui promet une ample moisson de 
bénéfices pendant les mois qui vont suivre. 

Je suis certaine, Madame, que vous verrez avec plaisir la gravure de modes que 
vous envoie LA SYLPHIDE dans la livraison de ce jour. N'est-ce pas que ces deux 
charmants enfants sont bien coquettement habillés par Mme Grenet-Melcion ! Comme 
elle a su, en habile couturière qu'elle est, donner de l'élégance à ées deux jeunes 
êtres ! Le corsage et la jupe de cette petite fille la rendent plus élancée encore. 
Ce costume de garçon, qui a presque l'air féminin, est, selon moi, le chef-d'œuvre 
des patrons et des modèles de Mme Grenet-Melcion ; d'autant plus qu’il n’était pas 
facile d'éviter la lourdeur en employant dans ces costumes en miniature les belles 
fourrures de Kropff, dont les magasins sont surtout renommés pour les pèlerines. 
Kropff a opéré une sorte de révolution dans les pélerines; les siennes s’ajustent 
sur les robes et accompagnent le corsage avec un charme et une aisance dont on 
ne saurait se faire unc idée sans les avoir vues. 

Dans ma prochaine lettre, je compte, Madame, vous dire beaucoup de choses 
nouvelles au sujet des modes de coiffures et de robes, car d'ici là, sans doute, les 
soirées et les bals ne nous auront pas manqué, et je tâcherai d'en être l’historio- 
graphe fidèle. | 

VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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THÉATRES, 


THÉATRE ROYAL DE L'OPÉRA-COMIQUE. 


La Jrunrsse de Charles-Quint, opéra-comique en deux actes, par MM. MELesvilee ef DuvEvRIER, 
musique de M. MonTrorr. 


E poëme est tout simplement ce qu'on nomme en peinture un 
tableau de genre. MM. Mélesville et Duveyrier se sont persuadé 
. un soir qu'il était indispensable à la gloire de Charles-Quint que 

*#” sa jeunesse eût été quelque peu orageuse, et ils ont aussitôt conçu 
une intrigue où la vraisemblance n’est guère moins compromise que la 
gravité du grand empereur. Il est vrai que Charles n’a encore que dix-sept 
ans, qu'il est roi d’Espagne depuis hier et qu'il vient d'arriver à Anvers où 
on lui prépare toutes sortes de fêtes et de bals. À ces bals et à ces fêtes 
turbulentes, Charles-Quint préfère la femme du vieux docteur Magnus, la 
belle et modeste Marie, qui est surveillée de près par un cousin, archer du 
roi, dont elle dédaigne les hommages. Magnus éloigné par stratagème, Charles- 
Quint entre par la fenêtre chez Marie, tandis que son cousin, plus heureux, entre 
par la porte. Le roi n’a que le temps de se cacher derrière un rideau ; le cousin, 
voyant remuer la serge, la pourfend d'un grand coup de rapière. Quand on lève 
le rideau, on’ croit trouver un homme mort, il n’y a qu'une fenêtre ouverte. 

Charles-Quint, convaincu qu'il a été frappé par le mari, se garde bien de se 
plaindre ; mais lorsqu'il apprend que c'est Magnus lui-même qui a pansé sa bles- 
sure, il tombe en une violente colère. Marie est donc coupable, Marie en aime 
donc un autre que lui ! Il faut que tout cela s'explique, aussi bien pour l'honneur 
de Magnus que pour la tranquillité de Charles. Marie confesse la vérité à son sou- 
verain, et les choses, qui auraient pu très-mal tourner, se terminent au mieux. 
Magnus est nommé médecin du roi, le cousin jaloux est promu au grade de capi- 
taine d’une compagnie d’archers, et Gharles-Quint s’embarque sur l'heure pour 
aller prendre possession de sa belle couronne d'Espagne. ‘ 

Le poëme de MM. Mélesville et Duveyrier , qui n’est que prétentieux, aurait fai- 
blement réussi sans la musique de M. Montfort, légère, expressive, touchante, do- 
minant et poétisant toujours la scène. Les couplets que chante Mile Révilly à son 
retour de l’église sont pleins de grâce ; les duos et trios qui suivent sont dramati- 
ques, trop dramatiques souvent; car, à mon avis, le seul défaut réel que l’on 
puisse reprocher à la partition de M. Montfort, c’est de s'élever trop souvent au- 
dessus du style de l’opéra-comique. Le second acte renferme des airs, des mor- 
ceaux d'ensemble et des chœurs remarquables ; l’orchestre est travaillé avec soin ; 
l'introduction qui sert d'ouverture au second acte est un petit chef-d'œuvre de 
simplicité et de mélodie. En somme, l'ouvrage est passablement joué et chanté 
par Couderc, Mocker, Henri et Mlle Révilly. 






La comédie de M. Scribe, depuis si longtemps vantée et attendue, a été repré- 
sentée au Théâtre-Français sous le titre d’'Une Chaîne. Tout l’esprit du dialogue, 
tout l'intérêt et l’habileté du détail ne sauvent pas le fond, quelque peu équivoque, 
de cette pièce qui, sans le prestige et la moralité du nom de M. Scribe, n’eût certes 
été ni reçue ni jouée par MM. les comédiens ordinaires du roi. — Mlle Virginie 
Bourbier, qui avait débuté dans la Tysbé, d’Angelo, a fait mercredi son second 
début couronné d’un plein succès, comme le premier, dans les Enfants d'Édouard 
et dans le beau rôle d'Elmire, de Turtufe. 
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TUE : 
Le : WA ENDANT le dernier voyage que je fis en Italie, dit | 
PR — Eric Marignan en prenant la parole, vous savez, mes 
chers, que je séjournai quelque temps à Naples. De 
Nelcy m'avait donné une lettre de recommandation : 
pour la marquise de Vera-Cruz, qui me recut avec 
une cordialité italienne; tout le temps que je passai 
a Naples, elle eut lobligeance de me servir de cice- 
rone, - 
Le lendemain de mon arrivée, elle m'invita à faire 
une promenade sur mer ; j'acceptai avec empresse- 
ment. Elle était accompagnée du comte Raphaël d’Ur- 


bano, son cavalier servant, et d’une jeune et jolie Parisienne, Mme de Rancio. 





SI vous ne connaissez pas l'Italie, vous n’avez jamais vu de spectacle plus ma- 
gnifiquement beau ! Derrière nous, Naples fuyait avec rapidité, il se perdait in- 
sensiblement dans la brume du soir ; au couchant, le pourpre du ciel se déteignait 
dans le bleu de la nuit; la brise effleurait à peine de son souffle Le dos des vagues, 
qu'elle soulevait avec mollesse, les étoiles s’envoyaient les concérts harmonieux 
de leur musique céleste, et les flots clapotaient doucement aux flancs de notre 
barque, qui glissait légèrement sur la croupe des vagues allongées avec noncha- 
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— (Quelle ravissante nuit! soupira Mme de Rancio, avec une grâce parisienne. 

— Si, signora, répondit la marquise ; une nuit d'amour. ° 

— Ne rame plus, Pietro, dit le comte Raphaël ; laisse emporter ta barque aux 
caprices de la mer, assez tôt elle nous ramènera au rivage. 

— Mio carissimo ! murmura la marquise, en pressant la main de son amant. 

—C'est aussi beau qu’un décor d'opéra, reprit Mme de Rancio. Nourrit et Falcon 
chantant un duo dans Île lointain, et l'illusion serait complète. 

— Quel goût exquis vous avez, Madame! répondit ironiquement le comte; il n'y 
a qu’une Parisienne pour avoir de si charmantes idées. Cette nuit, si belle, con- 
tinua-t-il d’une voix émue, me rappelle à moi de bien tristes souvenirs. Pauvre 
Mondelo ! — Que de fois nous avons vogué ensemble sur ces flots joyeux ! [1 me 
semble voir son ombre passer devant moi. 

— Une histoire de revenants ! s'écria Mme de Rancio, .ce doit être bien terrible. 
Dites-nous-la, monsieur le comte; pour ma part, je vous promets d’avoir bien peur. 

La marquise de Vera-Cruz jeta sur la Parisienne un regard de dédain, en nous 
disant d’un ton grave : 

— C'est une histoire d'amour! racontez-la, cher Raphaël, M. Éric est artiste, 
elle lui fera plaisir. 

Raphaël d'Urbano s’inclina, et, docile aux ordres de la marquise, il s’assit à la 
proue de la barque ; nous nous rangeâmes près de lui, et il commença de la sorte : 


Le seul amour de ma jeunesse, c'était l'amour de la peinture ; à vingt ans ] étais 
le fanatique admirateur des grands maîtres ; je me passionnais tour à tour pour 
Michel-Ange et Raphaël, le Titien et Corrège, Rubens et Rembrand; toutes Îles 
écoles étaient du domaine de mon enthousiasme, car elles faisaient toutes vibrer 
une corde sonore dans mon cœur. … 

Pendant mes excursions artistiques, je fis la connaissance d’un jeune homme 
de mon âge, Elfridi Mondelo, peintre du plus grand avenir. Une communauté de 
position nous rapprocha, quelques conversations sympathiques nous lièrent, et deux 
mois ne s'étaient pas écoulés depuis notre première entrevue, que déjà nous étions 
des amis intimes, si intimes même, que nous louâmes un appartement ef un ate- 
lier en commun. 

Cing ans nous vécûmes de la même vie, travaillant ensemble, couchant dans 
la même chambre, et ne nous quittant pas plus que l'ombre ne quitte le corps. 

Le seul être que nous admimes dans notre intimité fut un ours énorme, très- 
bien apprivoisé, que nous baptisâmes du gracieux nom de Colibri. Colibri était 
notre joie dans nos moments de repos ; Colibri faisait le mort, Colibri grognait, 
Colibri cassait nos plâtres, Colibri faisait l'exercice, Colibri mangeait notre dé- 
jeuner, Colibri nous servait de cheval pour galoper dans l'atelier ; enfin, Colibri 
était un préservalif contre les fläneurs, espèce qu'il n'aimait pas plus que 
Nous. 

Nous atteignimes ainsi notre vingt-cinquième année, sans autre amour. 

— Vraiment ! s'écria Mme de Rancio avec étourderie. 

— Si, Signora, répondit la marquise. 

Mme de Rancio dissimula un sourire railleur. Raphaël continua : 

—À cette époque, quelques critiques amères et injustes refroidirent un peu l’en- 
thousiasme de Mondelo ; son art et mon amitié ne lui suffirent plus, il chercha à 
réaliser l'idéal qu'il avait pétri de ses plus chaudes inspirations. 

fl était dans cette période de découragement, lorsque le comte Aïlbrandini mit 
en vente sa galerie de tableaux ; un Suint Siméon stylile, que Mondelo avait peint 
autrefois pour ce riche amateur, tomba entre les mains du banquier Massini, qui 

vint prier Mondelo de lui en faire le pendant. La somme était ronde, il accepta. 
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Tout le temps que dura lexécution de cette commande, le banquier ne resta 
pas un seul jour sans venir assister à l’enfantement de son tableau. 

Massini était un vieillard de soixante ans, ne raisonnant pas trop mal peinture, 
pour un banquier, et admirant surtout vos œuvres avec cet abandon et cette 
naïveté qui gagnent le cœur des artistes. Il s’y prit de telle sorte avec Mondelo, qu'il 
l'amena, malgré son horreur pour le portrait, à ne pouvoir lui refuser celui de sa 
femme. 

Le lendemain du jour où il arracha cette promesse à mon ami, nous l’enten- 
dîmes frapper à son heure accoutumée. 

— Entrez, lui criâmes-nous sans cesser de peindre. 

— Ne vous dérangez pas, Messieurs, nous dit-il en ouvrant la porte.— Monsieur 
Mondelo, je vous amène ma femme.— Nous fimes un mouvement, il reprit : — Ne 
vous, dérangez pas, elle vient prendre votre jour, et nous causerons de cela quand 
vous vous reposerez. 

Il aurait pu parler longtemps encore avant que Mondelo songeât à l’interrompre, 
tant il fut frappé de surprise à la vue de ladorable femme qui accompagnait le 
banquier. 

C'est qu’en effet, une seule exceptée ( le comte Raphaël lança un regard d'amour 
à la marquise), jamais le crayon n’a tracé un ovale aussi pur que l'était l’ovale de son 
visage. Ses yeux veloutés étaient noirs et si doux qu’ils vous allaient à l'âme. Maria, 
— elle se nommaït Maria, — était pure, naïve et suave comme la vierge dont elle 
portait Ie nom ; ce n'était pourtant pas une froide beauté de sainte, c’était une ma- 
done palpitante de vie : sa taille élancée avait des mouvements imposants et fiers; 
elle était ange et femme, esprit et beauté, prière et commandement : c'était une 
flamme qui vous brülait, une brise, aussi douce que celle qui joue sur nos têtes, 
et si vous l'aviez vu pälir et trembler lorsque Colibri s’approcha d’elle en poussant 
de petits grognements de plaisir, vous eussiez fait comme Mondelo, dès cet instant, 
vous l’eussiez aimée avec enthousiasme, avec passion, avec délire. 

— C'est un peu prompt, dit Mme de Rancio, feu de paille ne dure guère. 

— Eh! Madame, s'écria Raphaël, impatienté de ces petites phrases parisiennes, 
n'est-il pas des amours qui naissent avec la rapidité de la foudre? Ce sont peut- 
être les plus forts, car is bouleversent tout notre être. Il y a six ans de cela, j’en- 
tendis chanter une femme... et depuis six ans je l'aime comme au premier jour. 

— C'est vrai, affirma naïvement la marquise. 

Raphaël continua. 

— Ici! Colibri, iei! s’écria enfin Mondelo, en retrouvant la voix qui lui serrait la 
gorge. — Si j'avais pu prévoir votre visite, j'aurais enfermé ce sauvage compagnon 
qui vous effraye ; mais rassurez-vous, Madame, Colibri est incapable de vous faire 
le moindre mal. 

— Il m'a fait peur, répondit naïvement Maria en regardant l’ours avec un ado- 
rable petit reste de frayeur, mais maintenant, je suis complétement rassurée. — 
Elle se mit à caresser Colibri, qui était venu se frotter contre sa robe. 

— Ah! dit-elle, en désignant du doigt un petit tableau posé sur un chevalet, 
voici le portrait de la Corezi. 

— C'est ma sœur, dit Mondelo. 

— Notre prima donna, votre sœur ! elle est bien belle, et elle chante comme un 
ange. Elle reprit avec un délicieux sourire malin : — Me ferez-vous aussi bien 
qu'elle ? 

— Hélas ! Madame, répondit Mondelo avec un léger tremblement dans la voix. 
j'avais promis à M. Massini de peindre une femme, mais maintenant, je tremble, 
mes pinceaux n’ont pas la puissance de ceux de Raphaël, et lui seul a su peindre 
la Vierge et les saintes du paradis. 








2 


Le — 


6 LA SYLPHIDE. 


Maria rougit, ou plutôt sa figure se teinta comme Ice limbe d’une rose blanche. 
— Phrase d'artiste ! s’écria le mari en s’emparant de la conversation ; M. Mondelo 
fait le modeste, mais c'est un maître de première force, je m'y connais. Quand 


‘commençons-nous les séances ? 


— Je suis aux ordres de Madame, répondit Mondelo en s'inclinant devant 
Maria. 

— Eh bien, nous commencerons lundi prochain. — Ça vous va-t-il? dit le 
banquier. 

— Lundi, c’est très-bien, répondit Mondelo. 


Au jour convenu, Mme Massini entra dans l'atelier, accompagnée de son mari. 
Cette première séance eut un charme que je n’oublierai jamais. Avec quelle sol- 
licitude et quelle douce prévenance Mondelo cherchait la pose la plus jolic et la 
moins fatigante pour son modèle ! Avec quel naïf empressement il allait de son 
chevalet à Maria, se levant vingt fois en une minute, pour donner à sa robe des 
plis plus gracieux, pour placer sa tête un peu plus haute, un plus basse, un peu 
plus penchée ; et quand de sa main il effleurait ses longs cheveux, timide, rougis- 
sant, il s’arrêtait presque effrayé du bonheur qu'il ressentait à ces manifestations 
de son amour. 

Maria, heureuse sans trop savoir pourquoi, se laissait aller au charme de ces 
attentions : elle riait de sa gaucherie à exécuter les ordres de Mondelo; elle se 
dérangeait de sa pose pour avoir le plaisir de se faire replacer par le peintre; en- 
fants tous deux, ils prolongeaient longuement ces préparatifs qui les agitaient d’une 
si douce ivresse. 

Mondelo finit pourtant par se placer devant son chevalet. Oh! alors il devint 
sublime, et Maria enchanteresse ; le large front du peintre s’épanouit, son grand 
œil noir s'illumina sous son épais sourcil, allant tour à tour de Maria à la toile, 
et de la toile à Maria, et les plus ravissants contours se dessinaient avec une 
incroyable précision. Peu à peu, fascinée par la brûlante exaltation qui jaillissait 
des regards du peintre, la jeune femme s’anima, elle rendit coup d'œil pour coup 
d'œil, admiration pour admiration ; la passion fit de rapides progrès, elle bondit 
si fort, que Maria quitta l'atelier après une séance d’une heure, épuisée d’émo- 
tion. 

— À demain ! se dirent-ils tous deux. 

— Raphaël, s'écria Mondelo en me sautant au cou, oh! mon ami, qu’elle est 
belle ! c’est un ange, je l'aime comme un insensé. — Il courut s'enfoncer dans 
sa chambre, où il demeura seul le reste du jour. 

Mondelo trouva moyen de faire durer les séances un mois entier, mais il fallut 
bien un jour terminer le portrait. — Maria ne revint plus a l'atelier ; l'été arriva, 
elle quitta Naples pour aller habiter sa maison de campagne, située à plusieurs 
lieues de la ville. 

Mon pauvre ami eut le cœur brisé : il ne pouvait plus se bercer de l'espoir 
de la rencontrer par hasard, soit à la promenade, soit au spectacle ; le soir il 
ne la vit plus à demi cachée derrière son rideau pour lui faire des petits signes 
de tête lorsqu'il passait sous son balcon. Peu à peu il devint sombre et taci- 
turne, et pour la première fois depuis cinq ans, il m'évita avec le plus grand 
soin. 

Une nuit, je l’entendis pleurer. 
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— Raphaël, me dit-il, vaincu par sa douleur, dors-tu ? 

— Je t'entendais, lui répondis-je; espère, ami, espère, Maria te sera rendue. 

— Espérer! eh! que veux-tu que j'espère? Tu ne te souviens donc plus avec 
quelle froideur glaciale j'ai été reçu par M. Massini? — Tu as donc oublié qu'il 
m'a fermé sa porte, le misérable ! peut-être soupçonne-t-il mon amour pour 
Maria, et d’ailleurs ces heureux jours où je faisais son portrait pourront-ils jamais 
revenir ? 

— D'autres meilleurs peut-être. 

— D'autres meilleurs !.…. s'écria-t-il avec un sourire plein d'amertume; toi qui 
n'es pas amoureux, tu ne peux comprendre ce qu’il y a de délices à peindre une 
femme belle à vous rendre fou : il faut pour cela avoir mis trente jours à savou- 
rer ces joies célestes. Pas une ligne, si petite soit-elle, continua-t-il en s’animant 
par degrés, que l'on n’admire tout à son aise. Si la lumière chatoie en se jouant 
dans les boucles humides de sa chevelure noire, avec elle l’œil joue et caresse ces 
cheveux que les lèvres voudraient baiser ! Toutes ces émotions, qui passent et re- 
passent, vont et viennent, montent et descendent, vous les suivez une à une au 
travers du blanc tissu d’une peau diaphane. Les mots que lon n'ose dire s’échap- 
pent avec éclat; on rougit, on palpite, on s'aime avec cntraînement, avec enthour- 
siasme, ct le pinceau court sur la toile’, il broie les couleurs, les délaye, les mé- 
lange pour leur dérober leurs nuances les plus fugitives. Le feu de l'inspiration 
entraîne, les touches succèdent aux touches, elles s’amoncellent, se croisent, se 
contrarient, s’harmonient; les yeux voient, le sang circule, le front se colore, la 
bouche parle, c’est la flamme du génie fixée sur une toile! 

Maria et moi nous avons parcouru {ous les anneaux de cette chaîne brillante, 
et maintenant il me faudrait ne plus voir Maria! continua-t-il avec exaltation. 
Par le ciel , cela ne sera pas! — Adieu, Raphaël, je vais la rejoindre; elle com- 
prendra que je n’ai pu vivre loin d'elle! 

Dix minutes après il me serrait la main, et, armé du bâton ferré, il allait re- 
trouver Maria. 

— Comment, un peintre éprouve toutes ces émotions ! dit Mme de Rancio; cer- 
tainement je ne me ferai jamais peindre. 

— Pourquoi donc? demanda la marquise de Vera-Cruz. 

— Être ainsi détaillée, reprit la Parisienne, fi! quelle horreur ! 

— Oui, quand on est laide, ajouta la marquise. 


LEE. 


Raphaël reprit après une courte pose : 

Mondelo s'établit dans la maison d'un paysan, voisine de la villa Massini. Le 
jour il restait enfermé dans sa chambre, de peur de rencontrer le banquier, mais 
aussitôt que la lune avait repris dans le ciel sa course silencieuse, il franchissait les 
murs et gagnait les alentours du jardin. 

D'abord il errait dans les allées qu’il s’imaginait avoir été parcourues par sa 
bien-aimée, et l'espérance de fouler la place qu'elle avait effleurée était pour lui 
une volupté délicicuse; puis ses désirs le poussèrent à s’avancer jusque sous les 
fenêtres de Maria; et là, à genoux devant le sanctuaire qui renfermait la moitié 
de son âme, il murmurait de vives et caressantes paroles d'amour, se figurant 
que ces brises du cœur devaient, dans leur course aérienne, voltiger autour de 
Maria, et lui envoyer les songes qui font aimer. 

Une nuit, Maria entr'ouvrit doucement sa fenêtre, qui était de plain-pied avec 
le jardin, et, enveloppée d'un simple peignoir, réveuse, inquiète, pensive, elle ga- 
gna un petit bois d’olivier. 
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Mondelo, que cette apparition avait stupéfié, s'élança sur sa trace dès qu’elle eut 
disparu derrière un bouquet d'arbres. 

— Maria! Maria! s’écria-t-il en se prosternant devant elle. 

— Mondelo!... soupira la belle Napolitaine. 

Et sans force contre son bonheur, elle se laissa tomber à côté du jeune homme. 

— Je savais bien que tu viendrais, ajouta-t-elle avec un divin sourire. 

— Maria! Maria! j'ai bien pleuré. 

— Et moi donc, continua la jeune femme, je priais la madone, et espérais 
toujours. ‘ 

Mondelo la pressait convulsivement sur son cœur, les paroles venaient expirer 
sur ses lèvres. 

Un bruit de pas se fit entendre dans le feuillage, Maria disparut en criant : — A 
demain. 

— À demain, murmura la brise. Mondelo s’enfuit ; le jour allait paraître. 


[V. 


La lumière quittait à peine la cime des arbres, que Mondelo, impatient de re- 
voir Maria, franchissait les murs du jardin; il se blottit dans le bois qui, la veille, 
avait été témoin de son bonheur. 

Le bourdonnement monotone des insectes regagnant leurs demeures s’éteignit 
peu à peu, la fauvette gazouilla ses dernières plaintes et s’endormit abritée sous 
son aile. Tous les bruits du jour se reposèrent, le rossignol lui seul préluda par 
ses chants aux mystérieuses splendeurs de l’ombre. 

Maria, gracieuse et légère comme le sylphe, se glissa jusqu’au petit bois où Mon- 
delo s'était assoupi insensiblement bercé par cette poésie nocturne. 

— Comme il est beau ainsi! dit-elle en se penchant sur lui pour le mieux voir. 

— Où suis-je? soupira Mondelo qui se sentait revivre au souffle de son 
amante. Maria, c’est mal de ne m'avoir pas réveillé, il y a si longtemps que je 
ne t'ai vue! 

— Je te voyais, moi, répondit Maria. 

— Méchante! fit Mondelo en l’attirant sur sa poitrine et la pressant sur son 
cœur... Sais-tu bien que je serais devenu fou si j'étais resté plus longtemps à 
Naples... Tu m'aimes donc aussi ?... Je ne pouvais pas le savoir, et voilà ce qui me 
rendait si malheureux. 

— Si je t'aime? il en doutait ! Ta signature qui est au bas de ce portrait, tous 
les jours j'avais les yeux fixés sur elle. | 

— Oh! c'est trop de bonheur, s'écria Mondelo en l’enveloppant d’un regard d’a- 
mour. Maria! 

— Oh! grâce! grâce! soupira la jeune femme en cherchant à se dégager des 
bras de son amant; à demain, Mondelo, à demain! 

— À demain? non, non, tu es ma fiancée devant Dieu, je ne veux plus qu'il 
y ait de lendemain pour notre amour. 

— Et mon mari? murmura doucement Maria. 

— Ton mari’ ton mari! répêta Mondelo en s'exaltant, que nous importe ton 
mari? nous nous aimons... Je le tuerais s’il tentait de nous séparer. 

— Chère âme, dit Maria en s'appuyant sur son épaule, ne me demandez pas 
de le quitter, nous serions maudits. 

— Pardon, mon ange, pardon de t'avoir offensée, reprit Mondelo en l’étreignant 
dans ses bras, mais je t’aime, vois-tu, ct la seule idée de te perdre encore anéan- 
tit tout mon être. Pourquoi nous quitter? mon talent peut nous faire vivre par- 
tout, nous irons en France vivre pour nous deux. 
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— Je tremble, Mondelo. 

— Si tu m'aimes, Maria, écoute ma prière; viens !.. 

— Tu le veux! 

— Oui, s’écria Mondelo avec un regard de feu. 

— Allons, dit-elle d’un ton résolu, et que la Vierge soit avec nous : 


V. 


ll était huit heures du soir, j'allais quitter l’atclicr pour me rendre chez la mar- 
quise de Vera-Cruz, lorsqu'on frappa précipitamment à la porte. 

— Raphaël, me dit Mondelo en entrant, je suis heureux comme les anges, va- 
t'en, je te reverrai plus tard. 

J'aperçus une femme voilée qui se tenait dans l'ombre, je compris alors le 
délire de mon ami, et je m'éloignai. 

Le lendemain, dans la journée, je vins savoir si Mondelo n'avait pas besoin de 
moi, il n’était pas encore sorti de son appartement. 

J'y retournai le lendemain, il descendait l'escalier. 

— Raphaël, me dit-il en me sautant au cou, elle est à moi ; nous partons pour 
la France. Je te dirai tout, viens nous voir demain ; elle sait que tu es mon ami: 
nous t’écrirons. — Je vais commander notre déjeuner ainsi que celui de Colibri. 
Il grognait, le pauvre animal, je l’ai oublié ; j'étais si heureux! 

Il disparut en courant dans la rue. 

En le quittant, j'entrai chez un de nos amis qui demeurait au-dessous de notre 
appartement. J'y étais depuis un quart d'heure environ, lorsque j'entendis un 
grand cri, suivi immédiatement par un bruit semblable à celui que ferait un 
meuble en tombant. N 

Agité par un sombre pressentiment, je montai à la hâte pour savoir la cause 
de tout ce bruit. Un épouvantable spectacle s’offrit.à mes yeux ! Mondelo, couvert 
de sang, gisait étendu près de Colibri qu'il avait étouffé dans ses bras. Je me pré- 
cipitai sur lui — il était mort. — Eperdu, hors de moi, je courus à sa chambre. 
Maria, le visage à demi rongé, était étendue sur le carreau! 

Plus tard je me rappelai ces paroles de Mondelo : — Colibri a faim, — et tout 
me fut expliqué. 

— Ah! mon Dieu! quelle épouvantable histoire! s’écria Mme de Rancio. Voilà 
bien les artistes avec leur originalité. Je vous demande un peu la belle nécessité 

"avoir un ours. — Je prendrai un sorbet avec plaisir, J'ai les nerfs irrités. 

La marquise de Vera-Cruz haussa les épaules; je serrai la main du comte Ra- 

phaël d'Urbano, et nous restâmes silencieux. 


VL. 


Les flots étaient calmes, la brise douce et parfumée, et les étoiles scintillaient 
au firmament. 


MAx. DE RÉVEL. 
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ENVOI À VICTOR HUGO. 


C'est un aiglon qui, regagnant son aire, 
Laissa tomber sur le roc solitaire 

La longue plume arrachée à son flanc ; 

Je vis au bout une perle de sang, 

J'en eus pitié... car vous êtes son frère! 


qd us mms se ur 


Que faites-vous, dites, notre aigle à tous! 
Pendant qu'ici la brise nous assiége ? 
Près de ces monts aux épaules de neige 
On est si haut, qu’on doit penser à vous! 
RoGEen De Beauvoun. 


Pie du Vignemale, 17 septembre 1841. 





AU POÈTE QUI M'ENVOIE UNE PLUME D'AIGLE. 


Oui, c'est une heure solennelle! 

Et le penseur grave et serein 

Croit qu’un peu de gloire éternelle . 
Se mêle au bruit contemporain, 


Il ramasse, sans se courber, 
Ce qu'y laisse choir le poëte, 
Ce que l'aigle y laisse tomber ! 


Puisque sur sa tête fidèle 

J's ont jeté, couple vainqueur, 

L'un une plume de son aile, 

L'autre une strophe de son cœur ! ; 


Oh! soyez donc les bienvenues, 
Plume! strophe! envoi glorieux! 
Vous avez erré dans les nues, 
Yous avez plané dans les cieux! 
VicTor Huco 


| 
Puisque dans son humble retraite ; 
Paris, 14 décembre 1841. | 


: 
| 
i 
| 
* Les vers de M. Victor Hugo et de M. Roger de Beauvoir, que nous publions ci-dessus, sont | 
entièrement inédits. NorTe vu DirECTEUR. & 
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L-$ E ciel en soit loué, nous voilà revenus de notre 
excursion dans les glaciers. Je viens de jeter dans 
un coin ma perche de voyage, et je fais sécher 
en ce moment ma blouse encore humide. Lors- 
que nous partimes de Thoun, le temps était ma- 
gnifique, Fair était bleu et la brise était douce. 
NT AZ Nous comptions sur une course charmante, mais 
NAT RS > Pourtant, à certains nuages qui apparaissaient à 
A ‘\ RE  lhorizon, les gens du pays nous avaient prédit 
a à à un orage. Cette prédiction ne nous arrêta pas, 
et nous nous mimes en route ; je m'étais muni 
d’un long bâton de six pieds, armé d’une pointe 
VE, ie de fer au bout, pour me soutenir sur la glace ; 
d PU ip 7 ; mais mon compagnon, qui, malgré ses cheveux 
à re Es GAS ST gris, est agile comme un daim, s'était contenté 
RS # d’un simple jonc à pomme d'argent, et n’avait 
point abandonné son invariable habit noir : on 
eût dit un propriétaire allant visiter ses domaines. 

Aprés une demi-journée de marche, nous entrâmes dans la vallée du Prieuré, 
et tout d’un coup, au détour d’un sentier, nous vimes s'élever devant nous les 
trois plus haut sommets des Alpes : le dôme du Gouté, le Tucul et le Mont-Blanc. 
Plus nous avancions dans la vallée, plus le coup d'œil devenait imposant et les 
bruits majestueux. — Nous voici donc au milieu des rochers gigantesques, dans 
un sentier raboteux et arrêtés à chaque instant par des blocs de granit jetés çà et 
là par les avalanches. Sur les uns il fallait grimper, sur d’autres ramper. À me- 
sure que nous nous approchions des glaciers, nous entendions de tous côtés re- 
tentir un bouillonnement effrayant, car le soleil brillait, et lorsque ses rayons se 
répandent sur ce sol, ils créent des milliers de torrents et ouvrent de bruyantes 
Ccrevasses. 

Enfin, après une ascension de plusieurs heures, nous arrivâmes au haut du 
sentier, et nous vimes se dérouler à nos pieds la mer de glace. Quel spectacle ! 
grand Dieu! partout de Jarges amas cristallisés, partout de colossales mâchoires 
entr'ouvertes sur des abîmes effrayants; gouffres terribles que l'œil ne mesure 
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chaos. 

Cependant pour arriver à l’extrémité supérieure du glacier, pour en dominer 
toutes les crêtes, nous avions encore une heure de course, ct grimpante et ram- 
pante; aussi, après ma première surprise, et lorsque toutes mes formules d’admi- 
ration eurent été épuisées, je me sentis impatient de continuer notre route et 
d'arriver enfin à son terme. 

— Docteur Nicht, m'écriai-je en appelant mon compagnon, juché en ce moment 
sur un tertre où il ramassait quelques plantes maigres et grelues, docteur Nicht, 
refermez votre herbier et partons, je vous prie. 

— Où voulez-vous donc aller? s’écria-t-il à son tour. 

— Et parbleu, c’est bien simple, je veux aller à la cime du glacier. 

Je remarquai, à ces dernières paroles, sur les lèvres du docteur, un impercep- 
tible et ironique sourire ; mais ce fut la seule objection à mon désir 

— Soit! reprit-1l en ramassant sa canne et en rejetant en bandoulière son her- 
bier sur ses épaules. 

À peine avions-nous marché cinq minutes, que subitement nous nous trou- 
vâmes arrêtés par une vaste crevasse, au travers de laquelle était venu se jeter, 
je ne comprends pas comment, une pierre de granit, étroite, longue et raboteuse. 
Il n’y avait, pour gagner l'autre bord, que ce pont épouvantable, et il était retenu 
par de fragiles glaçons sur un abime dont on ne voyait pas la profondeur. 
Le docteur était déjà venu en ce lieu, et je compris alors la signification de 

| 


qu'avec une terreur profonde, et que l'on prendrait pour les restes informes du 
| 
à 
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son Sourire. 

— Mon ami, me dit-il, en s'approchant de l’épouvantable pont, comme je suis plus 
expérimenté que vous en ces sortes de passages, laissez-moi vous donner mes avis: | 
d’abord vous allez vous coucher à plat ventre sur cette pierre, vous vous y cram- | 
ponnerez de tout votre pouvoir, avec vos pieds et vos mains, puis vous ramperez 
ainsi jusqu'à l’autre bord; comme les pluies ont rendu le granit fort glissant en 
quelques endroits, il ne faut pas vous effrayer si votre équilibre se dérange un 
peu, tenez-vous toujours ferme, ne regardez ni à droite ni à gauche, pas la plus | 
petite distraction : songez que le gouffre a huit cents pieds. 

— Oh! mon cher docteur, m'écriai-je en l’interrompant, vous êtes un homme 
trés-obligcant, mais je déclare que je n'irai pas plus loin, car je m'aperçois à 
l'instant même que mes souliers commencent à grimacer, et d’ailleurs la pluie 
tombe à larges gouttes. Or, si vous le trouvez bon, nous allons faire immédiate- 
ment retraite. 

Sur la lèvre du docteur reparut encore un sourire, il me regarda du coin de 
l'œil, et me désignant un nuage qui s’avançait rapidement sur nos têtes : — Votre 
conseil est bon; dans un instant, me dit-il, nous serons assailli par une tempête. 

Sans répondre à mon compagnon, et ne croyant pas que sa prédiction se réa- 
lisät aussi rapidement, je me mis à contempler une dernière fois le sublime spec- 
tacle qui s'offrait à mes yeux. Des neiges éternelles, des rochers suspendus sur 
des abîmes, des torrents qui mugissent avec fracas, une solitude profonde, nul 
signe de végétation, aucune empreinte de pas humain, et pour compléter l’hor- 
reur de ce lieu, j'entendais déjà le sifflement des rafales se mêler aux cris de 
quelques animaux sauvages. 

— Je vous dis que l’orage approche, reprit impassiblement le docteur, et si nous 
pouvons arriver jusqu'à ce chalet avant qu'il éclate, nous serons bien heureux, 
croyez-moi. ) 

Je suivis du regard la direction de sa main, et j’aperçus en effet, à vingt mi- 
nutes de distance environ, une cabane bâtie sur le bord du sentier que nous al- 
lions suivre. J’allais répondre, mais en ce moment un éclair sillonna l'atmosphère 
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et il arrêta la parole sur ma bouche. Il fut suivi immédiatement d’un violent coup 
de tonnerre, dont la détonation ébranla tous les alentours. 

Alors l'ouragan éclata dans toute sa furie ; l'atmosphère était comme un foyer 
sulfureux, la pluie tombait à torrents, et pour comble de malheur, la nuit appro- 
chant, l'obscurité commençait à se répandre. 

Ce temps dérangeait tellement mes projets, qu’il me mit de la plus mauvaise 
humeur, et que je ne pus m'empêcher de la manifester tout haut, pestant contre 
la pluie contre les glacons au milieu desquels je clapotais, contre les pierres de 
cranit qui nous faisaient trébucher à chaque pas, contre tous les accidents, en un 
mot, qui nous assaillaient en ce moment. 

Mais mon compagnon n'avait rien perdu de son flegme, et, comme s'il eût voulu 
narguer mes emportements, il me débitait, avec un imperturbable sang-froid, 
des phrases telles que celles-ci : — Mon ami, calmez-vous, car l'homme passe sa 
vie en déceptions ; souvent il croit aller respirer l’air de Sorente et on le confine 
en Norwége: quelquefois il s’'im:gine qu'on va l’abreuver de nectar, et on lui 
verse de la piquette ; d’autres fois encore, il court joyeux à un rendez-vous où il 
croit trouver une maîtresse adorée, et il y rencontre un rival qui le roue de coups. 
Or, s’il est dans la destinée de l’homme de subir de pareilles déceptions, l'homme 
doit, selon moi. . . 

— Et laissez-moi donc tranquille ! m’écriai-je en l'interrompant, impatienté de 
ces sentences, débitées comme s'il eût été au coin d'un bon feu et assis sur Île 
plus moelleux fauteuil. 

Que me prouvent tous vos discours ? Je sais moi, que si le nectar est doux, la 
piquette est amère, et que si les rendez-vous sont divins, les coups de bâton sont 
rudes; donc, pour celui qui croit avoir du beau temps, il est ennuyeux d’être 
mouillé comme un poisson. . 

En ce moment un coup de foudre effrayant retentit dans l'air, et, à la lueur 
d’un éclair, nous vimes à nos pieds une horrible crevasse ‘que l'orage venait 
d'entr'ouvrir. Notre situation était effrayante : la plus profonde obscurité nous 
environnait. Derrière nous étaient des rochers que le tonnerre ébranlait, et 
qui pouvaient rouler sur nos têtes ; sous nos pieds éfait un sol que nous sentions 
trembler, car à nos côtés des pierres s’enfoncaient et roulaient dans un abîme... 

C'était à en frémir ; je me sentis saisi de terreur, et par un mouvement de Fâme 


+ + + »+ 


s'éclaircit, et nous pûmes regagner notre chalet sans accident. Au moment de 
franchir le seuil de l'asile hospitalier, le docteur me prit le bras et levant la main 
vers le ciel : 

— Dieu vous a sauvé, me dit-il, lui en avez-vous rendu grâce? 

Je devins rouge de honte, et ma tête s’inclina sur ma poitrine. 

— Monsieur, reprit d’un ton grave mon désolant docteur, écoutez une histoire : 


On raconte que certain évêque expédia à certains moines un tonneau d’excel- 
lent vin de Chypre; en route le tonneau versa dans une fondrière, et les dignes 
moines, pour l'en retirer sauf, entonnèrent à pleine voix le Æyrie eleison. On le 
chantait encore lorsqu'on vint annoncer que le chypre était sauvé: alors le 
chant d'imploration cessa subitement, et on fut boire le liquide. 

Telle est l'histoire de la reconnaissance des hommes. 

LOUIS BERGER. 
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Troisième Lettre à Madame de Pont-German: 


18 décembre. 
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1 ARIS commence ses fêtes de l'hiver, Madame, décem- 
À bre est le plus brillant mois de l’année pour nous. 
| On dirait que dans ces dernières semaines qui précè- 
dent Ie jour de l’an, Paris s’illumine, se parfume, 
fleurit, se pare de bijoux, de fantaisies et de coquet- 
W Æ4 teries. Je suis encore toute charmée des fleurs déli- 
Ÿ À cieuses que j'ai vues dans les magasins de Batton; elles 
à produisent une illusion telle, que l'on croirait entrer 
dans une serre, avec cette différence que la main de 
l'artiste a fait éclore en même temps les fleurs les plus rares de toutes 
les saisons. Batton a la science de faire épanouir ces fleurs tendres qui 
semblent naître le matin entre la dernière goutte de rosée et le pre- 
mier rayon du soleil. On est vraiment embarrassé de choisir une pa- 
rure, Car on les voudrait toutes, tant elles sont variées et de bon goût, 
tant elles ont un cachet de distinction tout particulier. Cette année on 
y remarque des formes de coiffure charmantes qui s’harmonient ad- 
mirablement avec le teint et le visage ; c’est un art que l’on ne saurait 
méconnaître, et qui, joint au mérite des fleurs, en augmente encore 
le charme; aussi l’affluence des visiteurs se fait-elle déjà remarquer 
dans les magasins de Batton. Rien n’est plus gracieux à offrir que ses 
jolies guirlandes et ses délicieux bouquets. 

La mode est bien plus, cette année, dans les accessoires ou dans les 
détails que dans le principe. On met plus d'importance à une pelisse 
qu'à une robe; presque toutes les rehes de ville sont pareilles, et les 
écharpes varient à l'infini. Richard-Potier a des mantes, des pelisses 
du soir, des petits crispins de voiture qui donneraient de la grâce à une 
femme contrefaite; jugez, Madame, de leurs avantages pour une taille 
gracieuse. Ces petits manteaux, dont le nom vous montre la physio- 
nomie, n'est-ce pas? emboîtent les épaules et ne descendent qu'aux 
genoux ; Richard-Potier en fait de très-riches et d’excessivement sim- 
ples, depuis la flanelle jusqu'au satin. 

SE La fourrure va trés-bien à ces formes. Nous avons, parmi les four- 
reurs en prédilection cet hiver, Dragicsevies-Dolly, qui, pour délivrer les femmes 
de la préoccupation où elles sont toujours de payer trop cher, a eu le bon esprit 
de marquer ses fourrures en chiffres connus. Le manchon a acquis la popularité 
tout en conservant sa place ; la question est dans sa valeur. Quant aux fourrures 
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au bord des pclisses, on ne fait pas grand cas d’une médiocre; c'est, sinon un luxe, 
du moins une recherche, et cela dit tout. Dragicsevies-Dally a des martres d’une 
grande beauté et des hermines dont le prix est une charmante surprise. 

Ce que je pourrais vous dire à propos des robes, Madame, ne vaudrait pas ce 
que notre gravure traduit si bien. La forme qu’elle représente est toute nouvelle, 
et vous penscrez comme moi que ce qu’elle a de plus remarquable est le bon goût 
et la grâce. Elle sort des ateliers de Mmes Talent et Collinet, couturières fort ha- 
biles, ruc de l'Université, 46. Les corsages justes, les manches plates, les garni- 
tures de caractère exigent beaucoup de savoir, et cette maison me paraît placée 
tout à fait hors de la ligne ordinaire. 

Je me suis occupée de ce que vous m'avez demandé; j'ai trouvé chez Fessart, 
aux Deux Pages, rue Vivienne, des satins-nouveautés, étoffes de fantaisie très- 
jolies et solides, à un prix qui ne peut manquer de vous convenir ; j'y ai choisi 
une robe à raics violette ct nankin, vraiment charmante. — Tout ce que je puis 
vous dire de Mayer se résume dans cette parole : il est le gantier créateur, privi- 
légié ; ses gants nouveaux sont ravissants, et ses nouveautés sont reçues comme 
des lois. On aime infiniment ses franges imitant la bijouterie, et ses revers à jour, 
{iligrane d'or et d'argent; sa lingerie d'homme est parfaite. 
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Les franges en chaînes se retrouvent dans les coiffures. Mme Dodemann fait 
des espèces de petits turbans qui entourent la natte ; ceci a quelque chose d'orien- 
tal, et accompagne à merveille le tour de la tête ; des pans inégaux, des glands, 
des franges retombent de chaque côté avec un art parfaitement gracieux. 

Les bijoux se placent dans les coiffures ; on met des épis, des agrafes, des pa- 
pillons au milieu d’un bouillon de gaze ou sur une torsade de velours ou de drap 
d’or. Dans ce but, je suis allé de nouveau chez Bon, le célèbre imitateur. Le dia- 
mant a repris de la faveur en entourage et accessoire. C’est un des mérites de Bon 
que de savoir faire une merveille avec rien. Au moment des bals, des bals travestis 
surtout, les magnificences sont précieuses. Et puis, disons-le, les femmes de bon 
sens ont rendu aux bijoux d'imitation la justice qu'elles leur devaient. Qu'importe 
la valeur d’un bijou! son principal mérite n'est-il pas sa recherche, son goût, sa 
beauté ? Un diadème de Bon vaut les trésors de Golconde. 

Mme Huguenet-Le Jay a trouvé le secret de disposer comme coiffures de bal 
l’ensemble le plus coquet et le plus frais qu'on puisse imaginer ; ce sont des fleurs 
au milieu de légers papillons de dentelle, rattachés par des épingles de bijouterie. 
C'est, par exemple, une torsade en velours cerise semée de perles, frangée de perles, 
et retenant une demi-guirlande de lilas blanc et roses blanches qui tombe négli- 
gemment près de l'oreille. Avec les plumes très-courtes, le velours ou le drap 
d'or, Mme Huguenet-Le Jay fait de ravissantes coiffures. 

Mes recherches du moment m'ont conduite chez Rosset. Comme je l'avais bien 
supposé, j'ai trouvé au magasin de la rue Neuve-Vivienne les plus beaux châles que 
j'aie jamais vus. L'Inde envoie à Paris des ouvrages inconnus jusqu’à ce jour.—Vous 
ne savez pas, Madame, à quel degré de perfection ces châles sont arrivés. Perfection 
de travail, de dessins, de coloris, ce sont des mosaïques, harmoniées comme 
la peinture. Les châles français de Rosset ont un immense avantage, c’est de joindre 
à leur beauté le mérite d'un bon marché extrême, les fonds pensée, orange et 
amarante sont charmants. 

Voici à peu près, Madame, tout ce que j'ai d'important à vous dire à propos de la 
toilette des enfants ; ma lettre, véritable revue des magasins à la mode, doit encore 
vous parler de ce que j'ai vu à l'intention de M. de Pont-Germain et de mes petits 
| amis. Je suis allée chez Gausseran, le chapelier de la rue Vivienne ; j'y trouve 
| toujours quelque chose de nouveau et d’intéressant. Cette fois j'ai remarqué 

> les modes anglaises à côté des modes françaises, la comparaison et les ressem- 
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blances. Gausseran est un homme d’un goût savant et étudié. Je demanderai secs 
avis pour le changement que votre mari veut apporter à sa coiffure. 

Chez Verdier, de belles et jolies cannes, avec des têtes très-simples, presque 
rustiques pour le matin; des têtes fort élégantes, précieuses même pour le soir. 

A mes petits amis. — Cior-Cury, le tailleur de Henri de Bourbon, est aussi le 
tailleur de tous les enfants comme il faut. Ses vestes, qu’il modifie selon l’âge de 
ses clients, ont une bonne grâce merveilleuse. Un garçon bien trapu, bien pataud, 
prend de la grâce dans le pantalon plissé, à sous-pieds, dans la veste ajustée et 
le gilet à châle que lui fait Cior. Je ne saurais dire à quel point un enfant de- 
vient méconnaissable en sortant de ses mains. C’est le régénérateur de ces petits 
êtres informes que l'on habille généralement si mal. Pour les enfants très-jcunes, 
ses matelots sont ce qu'il a de mieux, en drap ou en velours. 

Je vous ai parlé, je crois, Madame, du magasin d’étoffes de meubles de Constant 
Bouhours et Ferté, rue de Cléry, 23. Madame, que de belles et bonnes richesses 
j'ai trouvées dans cette maison ! des perses à ramages, avec des médaillons à 
guirlandes; des pékins de soie et de coton, des lampas brillants et pompeux, des 
brocarts, des brocatelles, des moquettes unies, ces étoffes fondamentales de l’a- 
meublement. Puis en nouveautés, les rideaux brodés à bordures, les rideaux 
Pompadour, sont des coquetteries d'appartement. Mais, Madame, je réserve toutes 
mes louanges, toutes mes admirations pour les magnifiques portières que l’on a 
déployées devant moi. Ce sont des brocarts en laine et soie, à effets opposés, 
ternes ef brillants ; c’est une tapisscric qui rappelle la tapisserie de haute lisse, 
par ses lumières en relief et ses ombres bien disposées. Les damas sont portés à 
un grand point de supériorité. Chez Boubhours et Ferté, il y a des damas de plu- 
sieurs nuances qui sont d’une richesse réelle à l'œil, et remplacent des étoffes 
de grand prix. 

Que vous dirai-je encore, Madame, de mes recherches? — J'ai pensé aux bon- 
bons, cette obligation consacrée par l'usage et par l'intimité ; j'ai visité plusieurs 
magasins. — Je remets à ma prochaine lettre le détail des curiosités que l’on pré- 
pare pour le grand jour; je sors des magasins de Liébaut, et je trouve qu’ils seront 
trop petits pour la quantité d'acheteurs qui lui viendront, si j'en juge par ceux qui 
commencent dés à présent, car à Paris les emplettes se font du 15 au 31 décem- 
bre. Les demandes de province, les prévoyances, compliquent les étrennes à lin- 
fini. Liébaut a une réputation de marrons glacés que je vous signale. 

Et maintenant parlons un peu d’une autre solennité , — celle des bals de l'Opéra. 
Le 48 à dû les voir commencer. Ils ont été un peu retardés par les préparatifs et 
les décorations, mais ils seront plus brillants encore que ceux des années pré- 
cédentes. 

Le voisinage de Verdier-Dozier, le restaurateur de la Cité, facilitera l’idée des 
soupers du matin, au sortir du bal, après la fatigue des causeries et du bruit. 
Verdier-Dozier regrette déjà de n'avoir que vingt-cinq cabinets, tant il prévoit qu’il 
devra refuser de dominos empressés de trouver une heure de repos dans les jolis 
petits salons de la Cité. 

_ Adieu, Madame; je vais bien m'occuper de vous pendant’ces huit jours ; ma pro- 
chaine lettre sera très-savante. 

Aujourd'hui j'ajoute un dernier mot sur l’eau de Mars. C’est une de ces mer- 
veilles que l'on voudrait faire comprendre à ses amis. L'eau de Mars est bonne pour 
l'organisation la plus frêle, et remarquez, Madame, que l’on n’en peut pas dire 
autant de tous les spécifiques dont on fait usage. IL y en a qui sont tellement vio- 
lents, qu'en guérissant Ja douleur passagère des dents, ils ébranlent. L'eau de 
Mars a un effet prompt et sans aucune suite fâcheuse. 

Adicu, Madame, jusqu’à samedi prochain. VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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LA SYLPHIDE. 17 


THÉATRE ROYAL DE L'OPÉRA-COMIQUE, 


Mademoiselle de Mernnges, opéra-comique en un acte de MM. Leuvev et BaunsWicx, musique de 
M, Ilexni Porte. 


our cela est fort innocent, quant au poëme, puis- 
à) que aussi bien il faut donner un titre à ces sortes 
d'ouvrages, qui ne devraient avoir de nom dans 
aucune langue. Cela se passe à une époque fa- 
buleuse et néanmoins fort souvent exploitée à la 
scène ; ce sont des manières qui n'existent nulle 
part; un persiflage qui n’a jamais été à la mode 
dans notre beau pays de France ; enfin, c'est le 
reflet d’une société inconnue, société prétentieuse, 
maladroite, fausse, orgueilleuse, ridicule, qui, 





se fait sentir, sort de la cervelle du premier vaude- 
villiste venu, armée de pied en cap, cuirassée d'une 
détestable prose, caparaçonnée d’une poésie de maître d'école. 

La scène se passe à Fontainebleau : — il n’y a que ce détail qui soit authentique 
dans le livret de MM. Leuven et Brunswick.— Tout le long de la pièce il est question 
d'une reine, on ne dit pas laquelle, par respect pour la monarchie sans doute ; 
mais, sans ces talons rouges, sans ces habits Louis XV, sans cette veste bleue bor- 
dée d'argent, qui donne à M. Émon les apparences d’un coureur du duc d'Orléans, 
on croirait en vérité que c’est de la reine des Ovas qu'il est question. Cette 
aimable princesse a bien voulu s'occuper d'un mauvais sujet de sa cour qui vole 
de maïtresse en maîtresse, les trompant, les volant toutes ; un de ces petits-fils 
d'Elléviou dont la race s'éteint de jour en jour, gens heureux qui ont des femmes 
autant et plus qu'ils n’en veulent, et qui le matin se font faire des papillotes par 
leur coiffeur avec les billets doux de la veille. 

Pour peu que l’on ait fréquenté les théâtres pendant quelques soirs, on a la tête 
meublée de dénoûments amoureux, de ressources galantes, de plans de’campagne 
infaillibles pour emporter d'assaut les places les plus imprenables. Eh bien ! essayez 
de mettre en pratique à la ville, auprès de la plus mince bourgeoise, un de ces 
beaux moyens, une de ces ruses souveraines que M. Scribe nous apprend au 
Gymnase, que M. de Saint-Georges, poëte et maître de ballets, nous enseigne à 
l'Opéra, et je parie que vous perdrez à la fois et votre érudition ct votre temps ; ce 
qui prouve que ce monde du théâtre est un monde de convention, fabriqué tout 
exprès par MM. Scribe et de Saint-Georges pour l’usage de Icurs comédies et de leurs 
pantomimes. — Quoi qu'il en soif, le sans-facon des maîtres a été bien vite adopté 
par les élèves, qui inventent une multitude de sornettes et de contes en l’air, sans 
autre inquiétude que celle de savoir si leur pièce aura plus d’une représentation. 

Est-il possible, je le demande, d'imaginer une histoire plus profondément absurde 
que celle qui suit? — M. de Marcillac, sous prétexte qu’il porte des souliers à bou- 
cles, un habit de velours et qu'il pirouette sur les talons, se croit un gentilhomme 
et courtise toutes les femmes; ou plutôt toutes les femmes lui font la cour, 
à ce M. de Marcillac. Pour mettre un terme à ces débordements, la reine, — 
pas celle des Ovas, — avait exilé le muguet, qui n’a tenu aucun compte de 
l'ordre royal et qui continue à remplir de malheureuses la forêt de Fontaine- 
bleau. Blanche de Méranges se trouve sur son passage ; il offre ses vœux à Blanche; 
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| et comme Blanche ne se laisse pas séduire assez promptement, comme de plus il a 
parié avec ses amis, — un tas de comparses recrutés parmi les machinistes, — mille 

louis qu’il en viendrait à bout, il lui propose tout bonnement de Fl'épouser. Un er- 

| mite et une chapelle sont là à deux pas; — que pensez-vous de cet ermite ainsi 
jeté au milieu des talons rouges ? — Blanche de Méranges, an comble de la joie, va 
tout apprendre à la reine, qui, non moins joyeuse que Blanche, veut que ce soit 
dans la chapelle du palais que l’union de sa protégée avec M. de Marcillac soit bénie 
par l'oncle mème de ce dernier, qui est curé je ne sais où, Marcillae, ainsi pris au piége 
qu'il avait tendu, a perdu sa gageure; mais il parie encore avec ses illustres amis 
qu'il restera avec sa femme pendant vingt-quatre heures, et puis qu'il l'abandon- 
nera sans retour.—Seul avec Blanche, les idées de Marcillac s’adoucissent; ilne peut 
retenir ses larmes à une romance bien sentimentale qu’elle lui chante, et de ro- 
mance en romance, de sentiment en sentiment, il tombe dans ses bras —— Oui, 
mais le second pari comment le tenir ? — Rien de plus facile ; le roi, qui jusque-là 
avait laissé faire la reine, intervient à son tour, et, par une lettre de cachet, con- 
damne Marcillac. pour avoir rompu son ban, à passer avec sa femme vingt-quatre 
heures à la Bastille. — La morale est vengée, et l’on chante le chœur final. 

. C’est une triste besogne, vraiment, que celle de venir raconter, chaque semaine, 
ces fadaises qui ne renferment ni raison, ni esprit, et je n’ai autant insisté sur le 
ridicule de cet ouvrage que parce que c’est une des mille manifestations du genre 
bâtard qui a envahi notre scène, où la littérature et la langue ne tiennent déjà 
pas grande place. La musique de M. Henri Potier est vive, sautillante, expressive, 
coquette ; c’est un peu, me paraît-il, l’école de M. Adolphe Adam ; l'ouverture, 
fort courte, ne renferme d’autre motif que celui du chœur final. À vrai dire, la 
partition de M. Henri Potier ressemble moins à un opéra qu’à un album; c’est une 
suite de petits airs assez gracieusement composés. D'abord une chansonnette : 

Mon château de Pompernich 
Qu'on voit aux portes de Munich. 


Ensuite une mélodie que dit fort bien Couderec : 

Est-ce outrager une madone 

Que de l'adorer à genoux ? 
Enfin une romance que Mme Henri Potier chante avec une expression charmante : 

Si quelque pauvre abandonnée ! 
Les morceaux d'ensemble sont fort rares ; à peine compte-t-on un ou deux duos. 
Mlle de Mérange, qui est, je crois, le coup d'essai de M. Henri Potier, permet ce- 
pendant de fonder des espérances sur l’avenir de ce jeune compositeur. 
G. GUÉNOT-LECONTE. 
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Les bals masqués de l'Opéra ont commencé samedi avec un grand éclat : la dé- 
coration splendide de la salle , la multitude des lustres, des candélabres et des bou- 
gies , l'orchestre conduit par l'archet magnétique de l'illustre Musard, tous ces 
prestiges, et bien d’autres encore, ont fait de cette nuit d'ouverture une inaugura- 
tion digne de la renommée de l’Académie royale. — Le Chevalier de Malte a changé 
de titre; de masculin qu’il était d'abord, il s’est transformé en féminin: c'est 
maintenant la Reine de Chypre, et la première représentation de l'œuvre de M. Ha- 
lévy est annoncée pour lundi de la semaine qui commence. — Le Gymnase obtient 
quelque succès avec sa pièce des Fées de Paris: pour l'apparence et pour l'odeur, 
ce ne sonf certainement pas ces fées bienfaisantes qui ont pris soin de la salle, qui 
ressemble moins à un théâtre qu’à une cuisine. 


| Le Directeur : DE ViLLEMESSANT. 
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le visiteur avec un sourire gracieux. Évidemment, c'était un effort pénible pour 
elle, car elle n’y réussit pas. 

— Bonjour, Emilie, dit le baron, ou plutôt, bonjour, madame la vicomtesse de 
Varanges. — Où en est le bonhicur conjugal ? 
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Sans paraître avoir entendu cette question trop directe, la vicomtesse répondit : 
— Mon frère, je souffre ce matin, je souffre beaucoup. 

— Quelque migraine, n'est-ce pas? 

Elle secoua la tête avec une douce mélancolie, soupira et se tut. 

— Mon Dieu! ma chère sœur, si vous avez du chagrin, pourquoi me le cacher? 
N’ai-je pas toujours été votre meilleur ami, votre guide? Plus âgé que vous, n’ai- 
je pas géré de mon mieux votre fortune? Enfin, tout récemment, ne vous ai-je 
pas mariée ? 

— Vous m'avez mariée, c’est vrai, je vous en remercie. 

A son insu peut-être elle mit un ton de reproche dans ces dernières paroles. 

— |] me semble que vous n'avez pas sujet de vous plaindre. Le vicomte est 
un galant homme, aux manières excellentes. 

— Un homme de cour, je n’en disconviens pas. 

— Serait-ce là, par hasard, un titre de réprobation à vos yeux ? Sans appartenir 
à la cour, où il n’a été que présenté autrefois, M. de Varanges a le ton des gentils- 
hommes les plus accomplis qui figurent à Versailles ; jeune encore , il a passé l’âge 
où se commettent les folies pour entrer dans celui où la sagesse se pare de formes 
agréables, où les goûts, sans être austères, sont plus réfléchis. 

— C'est un homme de trente-cinq à quarante ans. 

— Auriez-vous donc désiré être unie à un étourneau, à un dissipateur, à un 
joueur de lansquenet ? 

— Oh! non, dit Émilie avec un sourire finement moqueur. 

— Petite méchante... voici une allusion à mes pertes au pharaon... Que voulez- 
vous ? je n’ai pas eu de bonheur de ce côté. 

— Moi, j'en ai, mon frère, car maintenant je pourrai vous être utile à quelque 
chose, … mais je me réserve le droit des sermons. 

— À merveille! linfluence du vicomte commence à vous gagner. Patience, 
d'ici à peu de mois vous aurez même caractère, même manière de voir. 

— Vous croyez? 

— Je le gage. 

— Puissiez-votis avoir dit vrai, cher baron! 

Ces mots, jetés brusquement à travers la conversation, avaient été prononcés 
par M. de Varanges, qui venait d'entrer comme un mari, sans sc faire annoncer. 
Émilie rougit extrêmement et se pencha vers la cheminée èn paraissant arranger 
les plis de sa robe arrondie autour dun tabouret de tapisserie. Le vicomte dirigea 
sur sa jeune femme un regard empreint de tendresse, de respect et de mélancolie. 
A son âge la tristesse ressemblait trop à de la gravité pour qu'Émilie ne fût pas 
désagréablement affectée par cette expression chagrine. Aussi adressa-t-eile à son 
frère un coup d'œil rapide, et dans lequel perçait une nuance d’ironie. 

Avec l'instinct de toutes les femmes, ces grands enfants qui se plaisent à lutter 
contre leurs pédagogues, la vicomtesse semblait s'être dit qu’elle aurait à jouer en 
ménage une partie serrée, où il lui faudrait gagner toujours pour.ne pas perdre 
constamment. 

Une minute de silence entre ces trois personnes suivit les paroles de M. de Va- 
ranges, minute longue pour tous trois, car elle fut remplie de réflexions pénibles 
L'imagination, semblable à un cheval fougueux qui avance de quelques pas et re- 
cule soudain, embrasse à la fois avec une mobilité prodigieuse le passé et l'avenir, 
combattant les espérances par les regrets. 

Enfin, le baron, auteur du mariage, sentit qu'il lui appartenait de le décorer de 
brillants dehors. Il serra affectueusement les mains de son beau-frère, et se mit 
à développer un tableau enchanteur de la félicité conjugale, à lui exprimer toute 
la satisfaction personnelle qu’il éprouvait à se voir allié à un aussi honnête homme. 
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— Ma sœur, dit-il en terminant, a reçu à son couvent des dames de la Visita- 
tion une de ces éducations solides qui constituent les épouses raisonnables. Vous 
saurez bientôt, mon cher Varanges, quel trésor je vous ai donné. 

— Je le sais déjà, s'écria le vicomte, je vous en remercie de nouveau et ne ces- 
serai de vous en remercier. 

— Oh! Monsieur, dit Émilie, ménagez ma modestie. Si vous pensiez un seul mot 
de ces louanges exagérées, vous seriez exposé à des mécomptes. Personne moins 
que moi n'aspire à la perfection. 

— Vous êtes la perfection elle-même. 

La jeune femme répondit par un sourire mêlé d’incrédulité et de fatigue. Elle 
n’était pas encore habituée à respirer le parfum des fines fleurs de la galanterie. 

À peine, en effet, le monde lui était-il apparu à travers le tissu de son voile de 
mariée. Un bal, une fête, quelques visites, tout cela n’avait pu faire perdre à Émilie 
les souvenirs et la réserve craintive et presque méfiante du couvent. Ame ardente 
que l'éducation avait contrainte, elle vivait encore intérieurement. Son mari était 
pour elle une sorte de tuteur, de maitre, de gardien, un successeur aux austères 
religieuses de la Visitation. Elle ne l'avait pas regardé en face. 

Le premier mois de leur union se passa dans ces dispositions. Par l’ordre du vi- 
comte, son hôtel avait été somptueusement meublé. Émilie s'était bien vite accou- 
tumée à ce luxe, et, sans rien demander, laissait deviner à M. de Varanges que de 
nouvelles surprises ne lui déplairaient pas. Le vicomte multipliait les achats de 
tableaux. de bijoux, de riches étoffes ; il ne comprenait pas que ces dons étaient 
autant de piéges dans lesquels il se prenait lui-même : car à quoi bon des objets 
d'art si le monde ne vient pas les admirer, d'élégantes parures si on ne les promène 
pas dans les salons?-Or, les femmes ne manquent jamais de faire ce raisonnement 
qui est de la plus rigoureuse logique. 

— Des bals, des concerts, la Comédie italienne, l'Opéra, pensait la vicomtesse. 

— Des lectures, de petites réceptions, des diners d'amis, de longues promenades, 
disait le vicomte. ° 

Ces pensées et ces paroles étaient exactement comme les deux branches d'un 
compas, qui, tout en partant du même point, peuvent ne pas se rejoindre. 

Émilie se trouvait donc, quelques semaines après son mariage, dans une de ces 
situations d’esprit si favorables aux amants. Un vague ennui pesait sur son cœur ; 
parfois elle croyait surprendre dans les regards de son mari un amour jeune, vrai, 
profond ; puis elle s’arrêtait vaincue par sa timidité, dominée aussi par un senti- 
ment d’orgueil, ne voulant pas témoigner une affection qui, à cette époque, était 
hors d'usage, et se demandant d'ailleurs si M. de Varanges y répondrait. 

Bien que le vicomte eût étroitement resserré le cercle de ses amis, il n’avait pu 
se dispenser de recevoir les visites du brillant duc de N°", colonel du régiment de 
mousquetaires dans lequel servait le baron de Thorigny. Le duc était de ces papii- 
lons qu'une lueur ou une rose attire infailliblement, mais il savait tourner autour 
de la flamme sans y brûler ses ailes, et ne se poser sur la fleur que juste le temps 
nécessaire pour em aspirer l’arome. Émilie lui plut à deux titres : elle était mariée 
et belle. Cependant il se garda bien d’effaroucher la vicomtesse par des soins assi- 
dus. Il n’eûüt pas été fâché de laisser un soupirant subalterne échauffer un peu 
cette âme encore froide, éclairer cette lampe encore obscure, de même que le 
sculpteur livre d’abord son marbre au praticien chargé de dégrossir le bloc d’où 
sortira la statue. 

Un matin, la vicomtesse ouvrait d’une main nonchalante la correspondance ga- 
Jante et musquée des petits marquis, petits abbés et poëtes, commensaux fami- 
liers de son hôtel, lorsqu'elle trouva ce billet qu'elle lut avec surprise et relut 
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« Madame, 


« Permettez à un pauvre jeune homme, qui vous est ef vous restera toujours 
inconnu, d'élever sa voix jusqu’à l’autel où vous lui êtesapparue comme une di- 
« vinité. Pourquoi faut-il que je vous aie vue! C'était le jour même où vous füûtes 
« unie au vicomte. Parent éloigné de votre mari, je m'étais joint aux membres de 
« sa famille; j'étais là, je vous contemplais. Oh! que vous me semblâtes belle 
« avec votre couronne de fleurs, avec cette auréole que la pudeur avait mise au- 
tour de votre front... Je ne me souviens plus du reste; éperdu , égaré, j'empor- 
« tai votre image au fond de mon cœur. En vain, depuis, ai-je voulu l’en éloi- 
« gner, mes efforts n’ont abouti qu'à augmenter ce malbeureux amour dont je 
ne vous instruis qu’en tremblant et malgré moi; mais après avoir - longtemps 
souffert, et tout en sachant que je ne cesserai de souffrir, je ne pouvais garder 
davantage mon triste secret. Je ne veux rien, je ne demande rien, sinon que 
vous vous disiez qu’il y a au monde un homme qui pleure, qui prie, qui souffre 
« pour vous. ‘ 
« Que viens-je d'écrire ! Pardon, pardon! Je suis un insensé. » 


Em] 
fi 


Lan] 
Pme 


= À nm À 


La lettre était signée : « FRÉDERIC DE TRESNEL, chevalier de Malte. » Mme de 
Varanges en avait à peine terminé la seconde lecture, et elle allait en recommencer 
une troisième lorsqu'on annonça Île duc. 

Celui-ci parut dans un de ses plus riches habits de brocart, tenant entre le pouce 
et l'index une magnifique tabatière , et sous le bras un feutre tout bordé de plumes 
blanches. Emilie le trouva moins spirituel que de coutume. Sa visite lui sembla 
longue, et à plusieurs reprises elle dirigea vers le foyer un regard de regret. 
car elle y avait précipitamment jeté l’épitre amoureuse du chevalier de Malte. 

Le vicomte entra à son tour. 

— Eh!arrivez donc! dit le duc ; peut-être aurez-vous le pouvoir de distraire 
agréablement Madame : elle est aujourd'hui d’une mélancolie... presque bour- 
geoise. Je venais lui annoncer une bonne nouvelle que Madame a accueillie avec 
une froideur incroyable. 

— Qu'est-ce donc, s'il vous plait? 

— Sa présentation à Versailles ne souffre plus de difficultés... A la grande ré- 
ception du premier jour de l'an, Mme la vicomtesse sera du nombre des élues ; 
notre chère marquise de Pompadour m'a promis que le roi nous dirait un mot en 
passant... Quelle faveur ! 

— Je vous suis très-obligée, Monsieur le duc. 

— Je vous suis très-reconnaissant. 

— Comment! des façons ! des cérémonies ! C'est Versailles qui devra me remer- 
cier pour l'avoir paré d’une personne accomplie. 

Ce compliment banal n’eut d'autre effet que de rappeler distinctement à la mé- 
moire d'Emilie ces mots passionnés : «If y a au monde un homme qui pleure, qui 
prie, qui souffre pour vous! » 

Afin de se débarrasser des galanteries du duc, elle accepta avec empressement 
la proposition que lui fit son mari d'aller entendre à Notre-Dame une messe en 
musique , chantée par les plus belles voix de l'Opéra. 

Quinze jours s'étaient écoulés ; Emilie s'applaudissait de n’avoir plus de nou- 
velles de Frédéric, quand elle recut une nouvelle lettre du chevalier, sans s’ex- 
pliquer la manière dont lui était parvenu ce message, et sans oser questionner à 
cet égard sa camériste Ursule ni ses gens. 

« Madame, disait M. de Tresnel , puis-je espérer que vous jetterez les yeux sur 
« ces lignes que j'écris en tremblant?... Qu’avéz-vous pensé d’un homme assez 
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« téméraire pour troubler votre vic si heureuse, si enchantée? Votre mari vous 
« aime, vos amis vous respectent, le monde vous honore, la fortune vous a com- 
« blée de ses faveurs; il ne vous manque rien. Vous avez une de ces destinées 
« qu’on peut diriger à son gré. Mais moi qui n’ai d'autre patrimoine que mon épée, 
« moi lié par des vœux irrévocables, n'est-il permis de parler de mon amour ? 
« Get amour est sans droits comme sans excuse... au moins ne sera-t-il pas im- 
« portun. Il ne demande pas un regard, pas une réponse... Vous le connaissez, 
« cela lui suffit. Oh! puissiez-vous, à vos heures de solitude , de mélancolie, m’ac- 
« Corder unc penséc compatissante.. je la devinerai, je la sentirai A travers 
« l'éloignement, celle me frappera comme l'étincelle électrique. Je saurai que je 
« suis plaint par vous. Ce sera du bonheur, du bonheur pour la vie! » 

Cette Icttre parvint à Emilie dans un de ces moments où la pensée flotte incer- 
taine entre le bien ctle mal, et s'attache avec une certaine volupté aux rêves les 
plus fous, aux plus téméraires entreprises. Son mari ne lui inspirait pas encore assez 
de confiance, pour qu’elle courût lui montrer la lcttre de Finconnu. Tout au plus 
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pouvait-cile en faire un sacrifice à ses devoirs, mais le vicomte n'eût pu s’attribuer : 


l'honneur de ce sacrifice. Emilie n’était pas femme à faillir, sans pousserl’héroïsme 
jusqu’au point d’être aussi fidèle de pensée que de principes. En un mot, fout en 
évitant de se demander si le chevalier lui plaisait, elle était forcée de convenir 
avec elle-même que la lettre ne lui avait pas déplu..…. 

La correspondance ne recommença qu'au bout de trois semaines, la veille du 

jour où Mme de Varanges devait être présentée à Versailles. L'écriture était moins 
posée, le style plus passionné... Trois semaines de silence aggravent tellement 
les Llessures du cœur ! 
« Demain, Madame, vousparaîtrez dans cette somptueuse galerie de marbre où ont 
passé tant d'hommes célèbres, où n’a jamais paru de femme aussi charmante que 
vous. Oh ! si je pouvais être là pour vous admirer, comme je vous admirai, quand 
votre bouche fit serment d’être à un autre... à un autre, Madame! Dites à 
ce papier, dites à l’air qui vous entoure que parmi ces splendeurs, ces triomphes, 
vous m'accorderez une pensée bienveillante, une pensée rapide: que mon nom 
se posera sur vos lèvres sans que vous le prononciez..….. Oh ! dites que l’amour ne 
vous semble pas le jeu d’un moment, mais l'éternité du bonheur dans la vie!» 
Le lendemain, la vicomtesse fut présentée. Elle était très-belle, très-émue. Le 
duc fut d’une galanterie parfaite, M. de Varanges d’une amabilité que semblaient 
traverser cependant quelques nuages de jalousie. 

On croyait, qu'ayant ardemment désiré cette présentation, la vicomtesse se lan- 
cerait à travers les plaisirs et deviendrait une des héroïnes de la mode : on fut 
bien surpris de la voir vivre en recluse. M. de Varanges était presque forcé de con- 
traindre les goûts d’Emilie lorsqu'il désirait la conduire au bal ou à la comédie. 
Recu avec froideur, le duc avait plusieurs fois manifesté son dépit. Efaient-ce donc 
les lettres de Frédéric qui tenaient lieu à la vicomtesse des joies du monde, des 
triomphes de la coquetteric? Elles se succédaient fréquemment, toujours respec- 
tueuses, toujours délicates, toujours empreintes d’une mélancolique adoration, 
de cette espèce de mysticité qui jette un vernis religieux sur les grandes passions 
et les épure en en divinisant l’objet. Souvent, après avoir lu , Emilie brülait une 
lettre, puis elle la regrettait, et en même temps elle se reprochait ce regret. Son 
cœur était comme une de ces plages ouvertes sur lesquelles tous les vents se livrent 
combat. Encore si elle eût pu écrire au chevalier, lui intimer l'ordre de cesser 
l'envoi de ces lettres; mais non, elle n’avait même pas la ressource de montrer 
de la rigueur. S'indignant parfois de l'opinion que Frédéric pouvait avoir d'elle : 
— Sans doute, il s’imagine que je l'aime, se disait-elle avec dépit... et elle ajou- 
tait : — Au moins ne m'’est-il pas défendu de le plaindre. 
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Vers la fin de l'hiver, le chevalier annonça qu'il allait partir pour Malte, où lap- 
pelait son service militaire; mais que partout où il serait, il ferait parvenir ses 
lettres à une personne dévouée qui les remettrait adroitement à l'insu de M. de 
Varanges. La nouvelle de ce départ produisit sur Émilie une pénible sensation. 
— Lorsqu'il était à Paris, pensa-t-elle, M. de Tresnel pouvait me voir. de loin, … 
rencontrer mon regard... bien innocemment.. Mais maintenant d'autres femmes 
lui apparaîtront, il les aimera, et elles auront le droit de l'aimer. 

Le soir même, Émilie voulut aller chercher une distraction à l'Opéra. En ren- 
trant, elle trouva ce billet dans son livre de prières : 

« Que vous étiez admirable !.. Je n'ai pas cessé de vous contempler Un moment 
« j'ai été jaloux du duc de N°", qui vous rendait des soins si empressés. Vous lui 
« avez souri deux fois, mais vous êtes redevenue silencieuse et pensive : oh ! alors 
« vous étiez avec moi. Adieu, mon premier, mon seul amour, je vous emporte 
« comme un beau rêve! » 

Les feuilles de mai commencaient à verdoyer lorsque la dernière lettre de Fré- 
déric parvint à Émilie... La dernière, car elle contenait ces tristes lignes : 

« Plaignez-moi, Madame ; je n'étais pas destiné à vous revoir. Pourquoi me 
« suis-je éloigné! Pourquoi ai-je trouvé la mort au moment où l’amour agrandis- 
« sait devant mes yeux l'horizon de la vie !.... Ma chaise s’est brisée aux environs 
« de Marseille... j'ai reçu de graves blessures... Les médecins ne me laissent pas 
« d'espoir... Je rassemble le peu de forces qui me restent pour vous écrire ces 
« quelques mots, pour exhaler un adieu avec mon âme!» 

Une profonde stupeur s’empara d'Émilie. Elle ne voulait pas verser de larmes... 
Pleurer, qui? un étranger, un amant! mais cette émotion qu’il lui fallait déguiser 
la suffoquait. Partagée entre les regrets et le devoir, portant le deuil au fond du 
cœur, avare des moments que réclamait le monde, elle supportait impatiemment 
le contact de la société parisienne; et allant un jour trouver M. de Varanges dans 
son Cabinet, elle fui demanda d'une voix caressante de l'emmener à la campagne. 

Le vicomte lui répondit tendrement qu'il s'empresserait d'écrire à son intendant 
afin que les appartements du château fussent bientôt prêts. Quelques affaires ayant, 
contre son gré, retenu à Paris M. de Varanges, il crut ne pouvoir pas quitter ses 
amis, tous informés de son prochain départ, sans leur donner une fête. Émilie 
sentait trop la nécessité de cacher sa tristesse pour s'opposer à ce projet. Elle dut 
donc être encore belle et parée. 

Le bal était animé. Des escaliers tapissés, garnis de caisses d’arbustes en fleurs, 
des lustres qui reflétaient dans les hautes giaces leurs mille facettes de diamants, 
un orchestre parfait, le jardin illuminé, les salons remplis de ce que la noblesse 
d'épée et de robe offrait de plus distingué, tout cet ensemble était de nature à fas- 
ciner les yeux, à distraire le cœur. Déjà la vicomtesse avait dansé un menuet avec 
le marquis de R°"*”, l'un des merveilleux de l’époque, et chacun avait admiré leur 
grace : Mme de Varanges, un peu fatiguée, s'était jetée dans une large bergère et 
agitait son riche éventail lorsque le duc de N‘** parut en costume de cour. II 
tenait par la main et présenta à la vicomtesse un jeune gentilhomme d’air agréable 
et de bonne tournure en disant : — Madame, veuillez excuser mon indiscrélion, si 
je n'ai pas sollicité la permission d'amener mon ami, c’est qu’il est arrivé ce matin 
seulement d'Italie, et que vous-même vous devez partir bientôt pour vos terres. I 
a l'honneur d’être parent éloigné de votre mari... c’est le chevalier Frédéric de 
Tresne!. 


ALFRED DES Essarts. 
La fon ou prochæin muniro. 
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HÉTERES PARNISIENNES, 


À M le Drecteur de la Sylphide 


Quatre mois d'absence. — Paris embaumé. — Le premier bal de l'Opéra — Les visites. — Ma- 
riages. — Mort de M. Louis de Labriffe. — Vente de M. Perregaux. — Une lettre de Bour- 
sault. — M. de Castellane et ses représentations. — Judith et Mile Rachel. — Une somnam- 
bule. — Un pair de France et un commissaire de police. — Nouvelles diverses, etc. 


E Voici enfin de retour au milieu de vous, 
après quatre mois d'absence. Avez- 
vous bien songé à cela, mon cher Mon- 
sieur ? Quatre mois d'absence, quatre 
mois loin de cette coupe frottée de miel 
qu'on nomme Paris! Et vous voulez 
que je recommence mes causeries ? 
J'aurai l'air d'un grave professeur d’Al- 
lemagne que j'ai connu, et qui prenait 
RE \ D 264 des lecons de Beaupré pour saluer con- 

AU Re" és venablement à la française, et se re- 
A) \ mettre au courant chaque fois qu’il revenait de Vienne. Je ne vous par- 

j lerai pas de ce que j'ai fait ni de ce que j'ai vu, mais j'ai donné à Paris 

Wa le temps de faire et de voir bien des choses. Qu’a-t-il fait, qu'a-t-il vu 
"AN pendant ces quatre mois? L'attentat Quénisset et l'ouverture de l'Odéon. 
Vous conviendrez, Monsieur, que ce ne sont pas là de grands frais d'ima- 
gination. Vous m'objecterez, je le sais, un délugc de physiologies, le pavé 
chevillé et la conclusion du roman Lafarge. — Ce sont là des nouveautés 
assez vieilles. En vérité, Paris s’est montré pour moi d'une galanterie 
adorable, il a dormi d’un profond sommeil pendant mon laborieux pêèle- 
rinage. Son plus grand mérite a été de marier notre plus spirituel cri- 
à tique, et de faire un sous-préfet de l’un de nos premiers dandys. J'avais 

’ vu Mlle Rachel joucr à Bordeaux dans Cinna, et je la retrouve assoupie 
sous ces mêmes lauriers bordelais, dont le parfum l'aura sans doute en- 
ivrée. M. Meyerbeer fait toujours répéter ses opéras dans les petites cours d’Alle- 
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magne, mais il se garde bien de mettre encore au jour ce Prophète tant desiré, 
dont nous avons entendu plusieurs morceaux. Et M. de Castellane et M. Thorn? 
que deviennent-ils, bon Dieu, et pourquoi n’en sont-ils pas encore à leur sixième 
soirée? En quittant le soleil d'Espagne pour trouver celui du gaz, j'espérais, Mon- 
sieur, trouver un Paris plus remuant; savez-vous que je vais le croire embaumé 
par M. Gannal? 

Cependant, l'autre soir, il fallait bien se rendre à Ce temple du plaisir (vieux style), à 
cet Opéra, où jadis on n’arrivait qu'en poudre et l’épée sur les mollets. Quelque fade 
que soit ce premier bal de l'Opéra, il a, pour un revenant, une séduction irrésis- 
tible. Là, sans doute, se retrouveront des mémoires aimées, des émules jeunes et 
chers: là, me disais-je pour ma part, je reverrai Janin, Nestor Roqueplan, Karr, 
Monnier et tant d’autres ! Si je rencontre George Sand, je lui remettrai en mains 
propres les affreuses proclamations espagnoles que publient contre elle les habitants 
de Majorque et Minorque ; si je puis parler à M. Paul de Kock, je l'étonnerai peu 
en lui disant qu’il est cité à Madrid, ainsi qu'à Rome, comme le premier écrivain 
français. Un bal masqué, dites-moi, n'est-ce pas le plus délicieux raout pour se 
revoir? On ne cause que le temps qu'on veut, on rencontre des gens dispos, on 
soupe avec une foule d’intimes dont on ignore les noms. Et puis il ÿ avait si long- 
temps que je ne m'étais trouvé à un bal! Mon attente a été déçue, deux ou trois 
visages amis, et rien de plus; de grands masques efflanqués, aux joues mi-parties 
jaunes et noirs. Que faisaient les beaux, les illustres, les rois du bal? ils atten- 
daient sans doute que ce premier bal de lOpéra fût passé. J’ai soupé avec un 
conseiller de préfecture qui m'a entretenu des inondations du Rhône et de la Du- 
rance. J'en savais, hélas ! autant que lui sur ce chapitre, car, à cette heure, la 
malle est un bateau-poste, et quand on revient de Marseille avec un retard de dix 
heures, on est encore en droit de féliciter M. Conte. 

Cependant peu à peu les amis reviennent et vous interrogent; vous êtes fier, 
vous n'êtes pas oublié ! Loin de Paris on meurt si vite, on s'éteint avec tant de fa- 
cilité, qu’on doit savoir gré à ceux qui se souviennent et visitent le voyageur. Ils 
ne se font faute de le faire parler , il vous doit son feuilleton avant de l’écrire, on 
demande à voir ses costumes, ses poignards, ses croix, ses gravures bonnes ou 
mauvaises, sa cape éraillée et son épée de Tolède qu'il n’a pas, attendu que, depuis 
l'affreuse consommation faite par MM. Bocage et Harel, il n’y a plus à Tolède d’épées 
à coquilles. — Allons, dis-nous le nom de ta dernière mule, de la ville qui te plaît 
le plus, du peintre qui est en vogue à Madrid. — Raconte-nous un ou deux bandits, 
et donne-nous l'idée d’un refresco espagnol! — Et les voilà essayant un à un tous 
vos sombreros, vos vestes, vos mantas gt vos ceintures. Votre chambre ressemble 
à la chambre de Babin, Île brasero rougit le cuivre de son terne éclat, la casta- 
gnette crie entre des doigts inhabiles, le cigare brûle dans chaque bouche comme 
un cratère. Les uns se souviennent qu’ils parlent basque, et les voilà en train de 
patois et de barbarismes ; d’autres regardent le portrait de Montès placé près de 
celui d'Espartero. Les grelots de la mule font moins de bruit que toutes ces voix. 

Arrive un moment solennel où l’on parle pourtant de la France, des amis morts 
prématurément comme Monpou, des livres à succèset des tableaux que nous réserve 
la prochaine exposition. La littérature, qui a droit de cité et de bourgeoisie partout 
ailleurs qu’à Paris, a toujours ici des contestations avec les ministres; ils accordert 
peu ou mal, ils découragent toujours. Viennent les confidences, et le chroniqueur 
saura bientôt avant tous le roman sur le chantier, la pièce à l'étude, la toile sur le 
chevalet, la ballade sur le piano, tous ces réduits mystérieux de l'artiste, qui, à les 
entendre, renferment des chefs-d’œuvre. Vous quittez un peuple hâbleur et van- 
tard, vous en retrouvez un autre. 


Il y a eu quelques mariages dansle beau monde. Le fils du marquis de Valory, par 
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exemple, a épousé la fille de M. de Bondy l’ancien préfet, de M. de Bondy, le con- 
temporain de Laboissière-et de Saint-Georges, qui étonna souvent la salle du premier 
par son adresse, et fit des armes avec le second. M. de Valory a pour père un litté- 

rateur aussi distingué que modeste, poëte ingénieux et cbaes, un de ces esprits 

dont l'approbation seule vaut un succès. 

À côté de ce billet de faire part, frais et rose comme un nu de satin glacé par 
Greuze, vous trouvez un billet noir qui vous serre le cœur, celui de M. le marquis 
de Labriffe, jeune homme enlevé à la fleur de l’âge, et qui s'était fait soldat de son 
plein gré, bien qu’il füt à la tête d’une magnifique fortune. Comprenez-vous cela? 
se faire soldat? en disant adieu à tant de riches espérances d’avenir et de jeunesse ? 
Et quand on arrive à cette gloricuse abnégation de chaque jour; quand, au lieu du 
frac de dandy, on a endossé la capote du soldat d'Afrique, mourir, mourir sans 
avoir même eu la joie et l’orgueil de mourir blessé ! Le ciel et la gloire sont souvent 
durs pour ceux qui les servent. 

A la suite d’un autre décès, celui de M. Pérégaux , il y a eu une vente dont les 
amateurs de peinture garderont longtemps le souvenir. L'École hollandaise et 
l'Ecole flamande en faisaient les principaux frais ; sa singularité la plus piquante a 
été l'achat d’un Raphaël pour trente mille francs, et d’un Cuyp pour la même 
somme, prix bien au-dessous de la valeur d’un Cuyp, maître aussi délié que ferme, 
et dont la Hollande s’enorgueillira toujours. 

Je ne serais pas surpris d’ailleurs que Susse, qui s'entend si bien en peinture, ait 
fait de nombreux achats à la succession de M. Pérégaux. Ne faut-il pas que Susse, 
dont les salons sont remplis de si ravissantes choses, de statuettes de bronze, de 
rocailles, imite un peu le public qui achète tout chez lui? 

Il y a encore eu, cette semaine, une vente d'autographes des plus curieuses à Tou- 
lon. Une lettre de Boursault, le journaliste de Louis XIV, et l’auteur ingénieux du 
Mercure galant, a été achetée cinq cents francs. Ce qu'elle offre de plus curieux, 
sans contredit, est ce passage sur Quinault, l’une des victimes les plus iniquement 
immolées par le chantre de Namur : 


« À Mile DE ”*. 


« La lecture des Satires de Despréaux, que vous m'envoyâtes hier matin, fut mon 
occupation d'hier soir. J'y trouvai quantité de choses qui ne sont guère moins 
spirituelles que si elles venaient de vous, et son ouvrage, à mon sens, n’en serait 
pas moins galant quand il offenserait un peu moins de monde. Le pauvre M. Quinault, 
que j'aime de tout mon cœur, depuis que j'ai vu l’Astrate, y est traité misérable- 
ment, et je crois cependant que ceux qui les connaissent l’un et l’autre, et qui leur 
rendent également justice, ont plus d'estime pour l'injurié que pour l'injuriant. 
Perceval, de qui j'ai appris le latin que je sais, et qui est l’homme qui épargne le 
plus la réputation de son prochain, me vient d'apprendre que les endroits que j'ai 
trouvés les plus jolis ñe sont qu'un brigandage, et que si Juvénal était encore en 
vie, il lui ferait faire son procès pour l'avoir pillé depuis la tête jusqu'aux pieds... » 

La lettre continue sur le même ton. et offre certainement l’un des plus curieux 
modèles du style épistolaire sous Louis X{V. Elle est échue au marquis de C . 

J'accusais tout à l'heure M. de Castellane de se reposer, et de ne pas remplir 
l'obligation que la facade de sa maison, dédiée aux neuf Muses, lui impose. — Le | 
véritable Conservatoire c’est, en effet, le salon de M. de Castellane; et la meilleure 
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preuve de ceci, c'est que les élèves de ce curieux établissement, si justement 
nommé parce qu'il conserve toujours tout el ne nous donne jamais rien, joueront, le 
8 au matin, Don Sanche d’Arragon et les Jeux de l'Amour et‘du Hasard. Les comé- 
diens ordinaires de M. de Castellane, presque tous gens du monde, ou soi-disant 











Album fort remarquable est celui que la France musicale vient d'offrir à ses 
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tels, n’ont pas voulu donner leur heure à Messieurs du Conservatoire, afin de n'être 
pas confondus avec ces talents officiels. Ils joueront à sept heures du soir, et les 
élèves du Conservatoire à une heure de relevée. La journée, comme on le voit, 
sera remplie. 

Une nouvelle non moins importante, c’est l'annonce de Judith, confiée à la tu- 
telle de Mile Rachel. Refusée par l’aréopage de la rue de Richelieu, on ne sait 
pourquoi, la tragédie de Mme de Girardin se trouve protégée à cette heure par 
la jeune élève de Choron. Les reines de théâtre protégeant le feuilleton, n'est-ce 
pas le monde renversé? Il est vrai que le feuilleton a protégé assez longtemps 
Mile Rachel. 

La désolation la plus curieuse de cette famille hébraïque est assurément celle 
que lui cause la Somnambule du docteur R... que Mile Rachel va consulter tous 
les jours. Mme Félix prétend que sa fille ne va la voir que pour étudier l'eætase, 
le père Félix s’indigne des visites qu'Hermione daïgne rendre à une misérable 
chrétienne qui, dans son état de convulsionnaire, parle constamment à Dieu et 
aux anges. 

La réclamation suivante nous est adressée : 

« Quelques journaux ont diversement rendu compte d’une scène Es qui 
se serait passée aux Variétés entre le général C..., pair de France, et M. D .. Ce 
qu’il y a de certain, c’est l'intervention du commissaire de police appelé par le 
général GC... pour offrir raison à M D., qui la demandait au susdit pair de France. 
M. D... espère toujours obtenir raison de M. C... Les pairs de France attendent 
l'issue de l'affaire Quénisset pour se prononcer. » 

L'ambassade anglaise n’est pas encore ouverte ; cependant lord Cowley a quitté 
l’hôtel Meurice pour aller occuper au faubourg Saint-Honoré ce palais qui fut celui 
de la princesse Borghèse. — Il y a des réunions chez le duc d'Orléans. — Le 
prince Tufakin va donner un bal, M. Thora a juré de n’en pas donner. — M. Hope 
a trouvé plaisant de démolir sa maison. — M. Romieu a été nommé grand’croix 
de Charles IIT. Enfin, le théâtre du Vaudeville nous promet des bals masqués aux- 
quels Dufresne prêtera le magique soutien de son cornet. 

Dieu veuille que cette trompette ne ressemble pas à celles de Jéricho ! 

ROGER DE BEAUVOIR. 


_— SO 
ES 


M. Dupont, chef du bureau des Beaux-Arts, a donné, samedi de la semaine 
dernière , au palais de la rue des Petits-Augustins, une soirée dans laquelle on a 
entendu Mlle Guénée, jeune pianiste d’un haut mérite. — Le mardi suivant, il ya 
eu concert, bal et souper chez Mme Mélanie Waldor. L'Album de Mile Romey, 
les Lys et les Roses, dont Mme Waldor a composé les paroles, et dont les dessins 
sont dus au crayon facile de M. Gavarni, a surtout fait les frais de l’intermède 
lyrique , et l’on a beaucoup applaudi la romance Fleurissez-vous. — Un autre 


abonnés ; les lithographies sont de M. Nanteuil; — Monpou, Niedermeyer , Adam, 
Clapisson, Vogel, Barroiïlhet, Beauplan, etc., ont composé les morceaux qui enri- 
chissent cet écrin.— Cette année-ci, comme les autres, l’Album de Mlle Loïsa Puget, 
publié par l'éditeur Meissonnier, fait fureur ; tous les pianos se le disputent, toutes 
les voix le chantent ; ceux mêmes qui sont assez mal doués pour ne point apprécier 
une mélodie plaintive ou un sentimental nocturne tombent en extase devant les 
adorables dessins de M. Jules David , qui sont presque des gravures. 
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Quatrième Lettre à Madame de Pont--Germair. 


25 décomihre. 


VEZ-vous envoyé vos ordres, Madame” 
avez-vous pensé à tout ce qui naît dans 
Paris pendant ces quinze derniers jours? 
.” de cherche encore à votre intention ; je 
%,- vois de belles et bonnes choses. Voici 
— quelques renseignements nouveaux, ils 
# ont été pris à bonne source chez Mme Po- 
:. pelin-Ducare. 
À Ce que j'ai remarqué par-dessus tout 
autre mérite, c'est le caractère particu- 
lier que porte chaque fantaisie de cette 
#.. maison. Mme Popelin-Ducare fait broder, 
RSR" d'aprés la façon à laquelle elle les destine, 
\: * des robes d’une richesse inouïe. Cette an- 
: née, où la mode accepte les facons de ca- 
ractère, où le caprice peut prendre la phy- 
= sionomie qui lui plaît, il faut apprécier 
beaucoup ce perfectionnement. Mme Po- 
pelin a un goût exquis, elle a par-dessus 
tout des idées larges et particulières : on 
reconnait ses ouvrages comme On recon- 
naît l’œuvre d’un maître. Son alliance 
avec Mme Landrin, depuis longtemps renommée, est une chance de plus à ses 
succès. Elle a fait dernièrement pour la princesse P..... deux robes charmantes, 
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l’une surtout; elle était en mousseline de l'Inde et garnie de plusieurs bandes en . 


velours rouge brodées d’or, posées en entre-deux. 

Comme coiffures du soir, je crois n’avoir rien de plus joli à vous signaler, Ma- 
dame, que les turbans en tarlatane torsadés de chaînes vénitiennes. Les toquets 
Marguerite de Valois, en velours violet doublé de maïs; les chapeaux à petits 
bords régence, avec une touffe de plumes, sont ravissants de grâce et de distinc- 
tion, et obtiennent à Maurice-Beauvais un succès immense. 

Le velours épinglé blanc est décidément ce qu'il y a de plus distingué, de plus 
joli, de plus coquet en capote plissée pour les visites du matin. 

Les bonnets se portent très-petits ; Maurice-Beauvais a une forme qui sied par- 
faitement, quoique figurant à la main un bonnet de grand'mère. 
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Avec ces bonnets on met de certains manfelets de Mme Brunel et Leymerie 
qui vont à merveille, et rappellent aussi les vieilles modes. I y a un goût riche 
et recherché dans cette maison. Je crois, Madame, vous avoir déjà parlé de sa 
moire cristal qui a un prodigieux succès : LA SYLPHIDE Vous en donne aujour- 
d’hui un dessin. C’est une étoffe éblouissante d'éclat ; les ornements de velours 
ou de satin tranchent très-bien dessus. 

Miles Herbault ont des modes auxquelles je trouve une distinction parfaite ; 
c'est celle de la bonne compagnie, plutôt que de la nouveauté. On ne dit pas 
en voyant un chapeau de chez elles : Voilà une forme bizarre; mais on remar- 
que la coupe qui sied à l'ensemble de la personne. Les coiffures du soir, en velours 
et or, dentelles et plumes, mousseline et bijouterie, sont vraiment riches, et, — ce 
qui vaut mieux encore, — très comme il faut. 

Les bouquets naturels de Constantin, le célèbre et habile fleuriste, ont en ce 
moment une grande faveur : l’autre jour j'étais assise dans son joli petit salon blanc 
pendant qu’il faisait un bouquet pour lady V., et nous nous disions qu'entre les fleurs 
de Mme Prévost et celles de Constantin, il n’y avait qu’une différence, celle de la 
durée. Constantin est un des artistes de ce temps-ci. C’est certainement un de 
ceux qui reproduisent la nature avec le plus de précision et d'intelligence, c’est 
aussi un de ceux qui comprennent la parure avec le plus de coquetterie et de goût. 

Les pèlerines de Dragicsevics-Dolly se font généralement tout en fourrure ; leur 
forme est fort élégante. Les pélerines sont des utilités le jour, et des nécessités 
pour le soir. Il est impossible de ne pas avoir une pêlerine d’hermine ou de mar- 
tre pour le théâtre : l'hermine surtout est recherchée, doublée de violet, de vert 
ou de souci. Dans cette maison les foururres sont choisies avec conscience, et les for- 
mes sont disposées avec goût ; je vous rappellerai, Madame, tout ce que je vous 

ai dit déjà de petites pees0 commodes et gracieuses de Dragicsevics-Dolly. 

Un joli magasin, où j'ai trouvé des modes très-convenables pour les demi-toi- 
lettes, est celui de Mme d’Espagnat, rue de Rivoli, 30 bis. Elle terminait, quand J'y 
suis allée, une capote de satin mauve, à coulisses, couverte de gaze avec un long 
saule ombré : c'était ravissant. Il y avait aussi une capote en velours épinglé maïs, 
très-pâle, avec un bouquet de plumes, et une capote à coulisses en velours d’Afri- 
que blanc avec des nœuds de ruban velouté. Le goût de cette maison est celui de 
la bonne compagnie, tout y est élégant et soigné. 

Després, rue de Richelieu, mérite bien son brevet. C’est une juste appréciation 
de son talent. Després donne de grands soins à sa spécialité; ses gants sont faits avec 
précision et cependant laissant toujours à la main une liberté complète : je ne m’y 
connais pas, où c’est là la perfection. J'ai entendu dire que jamais on n’avait si bien 
exécuté des gants sur modèle. 

‘Entre toutes les étrennes futiles, Madame, je me suis réservé de vous parler de 
la plus importante, des chocolats, et vous pensez bien que je ne pouvais placer 
mes observations mieux et plus convenablement que chez Debauve-Gallais. Cette 

maison si ancienne reste toujours à la place première qu’elle occupe depuis long- 
temps, personne ne la devance ; il serait difficile d'énumérer toutes les jolies petites 
choses, toutes les imitations délicates de ce magasin, et je n’essayerai point de dé- 
crire ces boites délicates et élégantes qu’on offrira en cadeaux au nouvel an. Les 
chocolats pralinés de Debauve-Gallais sont célèbres, ses jeux d'enfants sont pré- 
cieux pour les mères par l'absence de couleur à laquelle on s’astreint dans cette 
maison, et en même temps par les accessoires qui sont du meilleur goût et de la 
plus récente nouveauté. 


VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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RHBARRES, 
ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE, 


la Reine de Chypre, opéra en cinq actes, paroles de M. pe Sanvr-Georces, musique de M. F. Ha- 
LÉVY, divertissements de M. Conazi père, décors de MM. Pniasrre et Canson. 
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®, res "EST peut-être la première fois depuis que l’Académie royale 
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RCD existe que la représentation d’un opéra, annoncée longtemps 
d'avance, n’a pas été remise et a eu lieu au jour et à l’heure in- 
diqués. — Nos petits-neveux se souviendront que ce miracle 
s’est accompli sous le règne de M. Léon Pillet ; mais en atten- 
dant les éloges de la postérité, racontons l’histoire de La Reine de Chypre. 

M. Alphonse Royer ayant publié dans le Siècle quatre ou cinq feuille- 
tons sous le titre de Catarina Cornaro, en fit un matin, avec son collabora- 
teur bicn-aimé , M. Gustave Vaez, un opéra en trois actes, dont un jeune 
musicien de talent, M. Boisselot, devait composer la musique. On alla 
présenter l’œuvre à M. Anténor Joly, directeur de la Renaissance, qui 
refusa net, donnant pour prétexte qu'il montait en ce moment une pièce sur la- 
quelle il comptait beaucoup, car on y devait voir un nombre prodigieux de figu- 
rantes, — les Lorettes, les Sabines et les Abeilles n'étaient point encore inventées 
— qui exhiberaient aux lumières de la rampe leurs jambes, leurs tibias et leurs 
gros pieds plus ou moins chaussés de satin. 

Le hasard est un tout-puissant maître; ce fut sur ces entrefaites que M. de Saint- 
Georges, éprouvant le besoin de rimer un opéra, tomba précisément sur le sujet 
de M. Alphonse Royer. Il n’y avait là que du hasard, croyez-le bien, et la preuve, 
c'est que M. de Saint-Georges ne s'est servi en aucune facon de l’histoire de la 
belle Cornaro, telle que la rapporte M. Michaud ou M. Daru; il s’est rencontré tout 
juste avec le roman du Siècle. La comparaison ne pouvant qu’allonger ce récit sans 
aucun profit pour l’analyse, Je saute à pieds joints par-dessus les similitudes vrai- 
ment extraordinaires qui existent entre le livret de M. de Saint-Georges et le feuil- 
leton de M. Royer. Je ne sais d’ailleurs pas ce que l’auteur de Catherine Cornaro 
pourrait désirer de plus, puisqu'il a eu l’ineffable plaisir d’assister à la première 
représentation de la Reine de Chypre, dans une stalle d'orchestre dont M. de Saint- 
Georges a bien voulu lui faire hommage. 

Depuis Robert le Diable les ouvertures s’en vont, les maîtres ou les dilettanti n’en 
veulent plus, et M. Halévy, ayant le droit de ne pas plus se gêner que M. Meyer- 
beer , il est tout simple que deux ou trois accords tiennent lieu d'introduction à {a 
Reine de Chypre. | 

Nous sommes près de Venise, sur les bords amoureux de la Brenta; Catarina va 
épouser son cher Gérard de Coucy, un chevalier français égaré dans les lagunes et 
qui n’aspire qu’à revoir son pays. — Gérard conte avant l’hymen toutes sortes de 
douces choses à sa fiancée ; la reprise du duo que le livret intitule, j'ignore 
pourquoi, une cavatine : 






Fieur de beauté, fleur d’innocence, 
Croissait dans l'ombre et le silence; 


coupée sur un rhythme très-heureux, est d'un effet charmant. — Au moment de 
rejoindre sa nièce, le sénateur Andréa trouve sur son passage Mocénigo, envoyé des 
Dix, qui lui apprend que les Cypriotes ayant banni leur jeune roi, Venise a juré de 
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remettre sur son trône le dernier des Lusignan, et qu’il entre dans ses projets que 
ce monarque devienne l'époux de Catarina Le refus est impossible, et cependant 
la villa est pleine de musique et de fêtes; quelques minutes encore, et Ie bonheur 
de Gérard sera complet : mais Andréa se présente, soucieux, austère ; Andréa re- 
tire sa promesse au chevalier. De part et d’autre on se menace, Catarina s'évanouit. 

La voilà donc seule la pauvre fille, seule dans son oratoire de Venise, écoutant 
les gondoliers heureux qui chantent en chœur les saintes joies du soir : 


Aux feux scintillants des étoiles 
Gaiment confions notre sort! 


Ce chœur, remarquable de facture et d’une originalité pleine de grâce, a été vive- 
ment applaudi. — Le grand air qui suit, etque chante Mme Stoltz, pèche surtout par 
la longueur ; mais la cabalette 


Mon Dieu veillez sur lui, 


est d’une mélodie expressive, que l’on appréciera sans doute mieux aux prochaines 
représentalions. — Andréa surprend sa nièce au milieu de ces douloureuses réveries. 
— Pardonne-moi, lui dit-il, j'ai dû obéir; sans cela Gérard et toi vous seriez deve- 
nus leurs victimes. — Mais qui nous empêche de chercher un asile en France ? 
pense Catherine Cornaro, quand son oncle n’est plus là — Mocénigo, qu'elle n’at- 
tendait point, se présente. — Gérard va venir, lui annonce-t-il ; il faut qu’il en- 
tende son arrêt sortir de ta bouche, sinon Îles spadassins cachés derrière cette dra- 
perie le frapperont sous tes yeux. — Et Gérard, qui ne se doute pas que la mort 
est si près de lui, veut emmener sa bien-aimée ; et Catarina, que Mocénigo écoute, 
que Aocénigo épouvante, doit se résoudre au sacrifice, et, pour sauver les jours pré- 
cieux de son amant, le bannir à jamais de sa présence. — Gérard s'enfuit la mort 
dans le cœur, et Mocénigo, qui a réussi dans cette première entreprise, donne ren- 
dez-vous aux assassins à Chypre. 

Combien ils sont délicieux les casinos de Nicosie, capitale du royaume de Chy- 
pre, s’il en faut croire ces treilles luxuriantes, ces girandoles d’or et ces portiques 
à l'architecture coquette ! On boit, on chante, on aime : que fait-on autre chose en 
ltalie? les Vénitiens et les Cypriotes se disputent, c’est un peu l'idée de la scène 
du premier chœur de la Juive; puis on joue, et Massol dit avec sa grande voix 
des coupiets qui, par leur facture, rappellent ceux de la Esmeralda : 


T'out n'est dans ce bas monde 
Qu'un jeu! 


On danse, et des chœurs d'hommes et de femmes tour à'tour lents et vifs, passant 
de l’'andante aux mouvements de valse, accompagnent ces saltarelles passionnées. 
— Mais qu'entend-on dans le lointain? un bruit d’épées mêlé à des cris de détresse. 
C’est Gérard qui a quitté Venise pour venir à Chypre, et que les sicaires de Mocé- 
nigo, dirigés par Strozzi, assassineraient sans l'intervention d’un chevalier qu’il ne 
connaît pas. Ce chevalier est un roi; ce roi est Lusignan, mais Gérard l’ignore. Le 
duo, et plus particulièrement le cantabile 


Triste exilé sur la terre étrangère! 


sont rendus par Duprez et Barroïlhet avec une admirable expression lyrique. — Le 
tumulte des fanfares et les salves d'artillerie annoncent que le mariage du roi s’ap- 
prête. Gérard serre une dernière fois la main de son libérateur et court à sa ven- 
geance. 

La grande place de Nicosie est envahie par le peuple, les prêtres et les soldats ; 
les galères de Venise amènent à Chypre la patricienne Catarina; le roi lui-même 
va à sa rencontre pour le conduire à l’église où leurs destinées seront unies ; enfin il 
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ne reste ici qu'à copicr le livret : — « Des fanfares de trompettes partent des ter- 
« rasses du palais et donnent le signal de la marche triomphale. La musique mi- 
« litaire cypriote leur répond d’une autre partie de la place. Le roi, précédé de ses 
« pages, de ses hérauts d'armes, de ses officiers, se dirige vers la cathédrale, en 
« donnant la main à la reine. » Pour tout dire, c’est un défilé de costumes, de cui- 
rasses, de hallchardes, un déploicment de drapeaux et de bannières qui n’est 
comparable qu'aux pompes de la Juive; mais il y a de plus que dans la Juive les 
trompettes romaines de M Schilz inventées pour les funérailles de l’empereur, 
destinées aux échos immenses des Champs-Élysées, et que M. Halévy a su employer 
à l'Opéra avec un art infini. Entre les notes éclatantes des trompettes romaines 
et les harmonies grandioses de l'orchestre, s'élève un gracieux motif de marche 
que le maitre abandonne peut-être trop tôt. — Gérard, qui s’est glissé dans les 
derniers rangs du peuple, ne sait s’il doit pénétrer dans ja cathédrale ou attendre 
son rival au passage. Un récitatif fort long, un air et une romance dont le der- 
nier trait est d’une difficulté extrême, remplissent cette scène sans produire trop 
d'effet, malgré les prodiges de voix et de style de Duprez. Le grand chanteur a 
excité des transports unanimes dans une phrase du cantabile dont on n’espérait 
rien peut-être : 


Sur le bord de Fabime! à Dieu! duignez m'enteudre. 


Cependant Île roi sort de l’église, son costume suffit à le faire distinguer , Gérard 
se précipite le poignard à la main. Catarina l’arrête ; Gérard a reconnu Lusignan, il 
recule et laisse échapper le ferhomicide.—Tu voulais attenter aux jours de l’homme 
qui a sauvé les tiens ! dit le prince ; quel motif a pu te pousser à ce crime? — 
Cest mon secret, répond Gérard de Coucy, faites justice. — Le finale de cet acte 
est très-dramatique. 

Deux ans se sont écoulés; le roi de Chypre, miné par une maladie de Iangueur, 
touche à son heure dernière ; fatigué des soins du trône, il charge Catarina de 
recevoir à sa place un chevalier de Rhodes, porteur d’un important secret. Gérard 
a revêtu la robe de soldat du Christ, et Gérard vient apprendre à Catarina que 
Lusignan, ne gouvernant pas selon les volontés de Venise, est victime d’un poison 
lent, que depuis deux années bientôt on lui fait prendre tous les jours. Mocé- 
nigo est l’âme de cette épouvantable trame. — Vous arrivez trop tard, dit l’'em- 
poisonneur qui paraît à l’improviste, le roi mourra,et lorsqu'il ne sera plus, je 
vous accuserai de sa mort ainsi que la reine : 


Quand je présenterai la coupe encore humide 
Qui pourra vous sauver, qui vous défendra ? … 
—— ss. Moi ! 


s'écrie le roi, qui a tout entendu et qui se précipite chancelant entre Mocénigo et 
Catarina. Tu périras, traitre. — Que m'importe ! répond le Vénitien, les vaisseaux 
de Venise, maîtres de l'arsenal, n’attendent qu’un geste de moi pour foudroyer l'île. 
— {l agite son écharpe, ct les canons répondent à ce signal d'alarme. Le roi. Catarina 
et Gérard se mettent à la tête des Cypriotes fidèles; l’orgueilleuse Venise est 
repoussée, et Lusignan meurt dans sa victoire. 

Ce dénoûment est insuffisant et vague, sans compter qu'il est rendu presque 
ridicule par l'intervention d’un petit prince de Galles, laïd et maussade marmot, que 
Mme Stoltz présente et recommande aux comparses attendris, comme l'héritier du 
roi de Chypre. Catarina se consolera-t-elle par un éternel veuvage de l’hymen 
forcé que Venise et son oncle lui ont fait conclure? Gérard ne déposera-t-il pas sa 
croix de chevalier de Rhodes, ct ne se fera-t-il pas relever de ses vœux pour devenir 
son époux? Ces suppositions sont tout à fait en dehors de histoire; mais quand on 
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fait du roman, on n’en saurait.trop faire. — Le cinquième acte renferme des 
beautés de premier ordre. Il faut citer pour ainsi dire tous les morceaux. Le can- 
tabile de Mme Stoltz, la cavatine de Barroilhet, le duo entre Duprez et Mme Stoltz, 
surtout la reprise : 
Malgré la foi suprême 
Dont j'éprouve l'ardeur ; 

et enfin le quatuor final ont enlevé tous les bravos et complété le succés. 

La musique de M. Halévy, on le sait, n’est pas de celles qui se jugent en un soir ; 
il y a tant de délicatesses dans le chant, tant de détails dans l'orchestre, qu'on ne 
saurait tout saisir, tout comprendre à la fois. C’est la forme austère et solennelle 
de la Juive, plus quelques idées qui se ressentent du voisinage de la Favorite. En 
général, la mélodie de l’auteur de Guido est pénible, tourmentée, mais pleine 
toujours d’habileté et de science. L’orchestre et les accompagnements de la Reine 
de Chypre sont traités avec une magnificence et une vigueur qui n’appartiennent 
qu'aux grands maîtres, et puis cet opéra est chanté avec une telle perfection par 
Duprez, qui a retrouvé toute sa puissante et sublime voix, et que secondent avec 
tant de talent et d’âme Barroiïthet et Mme Stoltz; et puis ces sites de Venise et de 
Chypre sont si romanesques, ces costumes sont si riches et si vrais, il y a tant de 
pompe, tant de lumières, tant de décors dans la Reine de Chypre, qu’elle doit né- 
cessairement faire la fortune de l’Académie royale. Seulement pourquoi M. Halévy 
ou ses auteurs abusent-ils tant des rites du catholicisme? Pourquoi cette impiété 
gratuite qui fait descendre les habits sacerdotaux, les dais et les encensoirs de nos 
temples aux ridicules besoins d’une mascarade? — Les danses tiennent peu de place 
dans cet opéra, il serait à désirer qu’il en fût de même pour les fautes de français 
dans le poëme ; le souffleur en a corrigé beaucoup que l’on ne chante plus, mais 
il en rcste encore un bon nombre. Voici un barbarisme qui me dispensera de citer 
les autres. Il est question de Venise, et le poëte dit : 


L'ennemi qui la brave 
A tort, 

Il faut qu'il soit esclave 
Ou mort ! 


Pour ce barbarisme, je vote un chardon à M. de Saint-Georges. 

Il y a encore quelque part un : Ne m'aimerais-tu plus ? qui est le chef-d'œuvre 
du genre raboteux et qui a occasionné au moins soixante attaques de nerfs; mais 
ces fautes de langue ne sauraient aucunement porter atteinte à la brillante réussite 
et au mérite incontestable de l’œuvre de M. Halévy, aujourd’hui surtout qu’il est 
reconnu qu’en fait d'opéra un hémistiche a moins d'importance qu’une machine. 

G. GUÉNOT-LECOINTE. 
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La première représentation de la Vestale, de Mercadente , a eu lieu aux Bouffes 
le lendemain de celle de la Reine de Chypre à l'Opéra ; ce sont deux beaux succès à 
placer l’un à côté de l’autre. Nous rendrons compte de La Vestale, qui, indépendam- 
ment du mérite de la musique, offre des somptuosités de décors et des magnifi- 
cences de mise en scène jusqu’à ce jour inconnues au Théâtre-ltalien. — La salle 
des Variétés était pleine pour la représentation du vieux Brunet ; après le bénéfi- 
claire on a surtout applaudi, dans Faublas, Lafont, qui est un si charmant Rosam- 
bert, et Taïigny , le seul acteur, peüt-être, capable de personnifier l’androgyne rêvé 
par Louvet. C'est encore à Taigny qu'il faut attribuer une grande partie de la réus- 
site de la nouvelle pièce du Vaudeville intitulée : Pour mon Fils. 

Le Directeur : De ViLLEMESsANT. 
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UN HÉROS DE ROMAN, 


DEUXIÈMF ET DERNIÈRE PARTIF. 
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lie se dressa involontairement, puis, 
perdant cette énergie subite, elle re- 
tomba dans son fauteuil en attachant 
sur le chevalier un regard fixe, en en- 
trouvrant des lèvres muettes. Mais | 
comprenant bientôt ce que sa position 
avait d'équivoque, elle fit une inclina- 
tion de tête et balbutia un remerci- 
ment au duc. Le baron de Thoerigny 
vint fort à propos en aide à sa sœur, 
car il ne tarda pas à s'emparer du jeune homme ef à lui 
demander des détails sur ses voyages, qui jusqu'alors l'a- 
vaient tenu presque toujours hors de France. 

M. de Varanges, à la vue du chevalier, laissa paraitre une 
émotion dont Emilie se fût aisément aperçue si elle-même 
n’eût été aussi préoccupée. Il se plaça derrière le fauteuil 
de sa femme et ne s’éloigna que forcément pour donner des 
ordres indispensables. Après avoir sollicité de la vicomtesse 
Ja faveur d’un prochain menuet, M. de Tresnel s'était re- 
tiré dans un petit salon désert et faiblement éclairé. Là, il 

K, s’approcha d’une lampe et lut ce billet écrit rapidement au 
crayon : 

« Vous, ici, Monsieur! Est-ce une réalité! Vos blessures seraient guéries… 
Dieu soit loué! mais pour mon repos, éloignez-vous, je vous en supplie ! » 
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M. de Varanges entra et fit, ce qu’en termes de théâtre on appelle une fausse 
sortie, mais le chevalier, lui prenant la main, dit avec la vivacité de son âge : 

De grâce, restez, Monsieur le vicomte, recevez mes compliments! Votre fête . 
charmante... Je ne pouvais, je l’avoue, connaître cette maison sous de meilleurs 
auspices. 

— Vous êtes trop bon... mais je vous ai dérangé, vous lisiez... 

— Ah! vous avez vu... Je ne vous en ferai pas mystère. Peut-être même m'ai- 
derez-vous à découvrir le mot d’une énigme de bal masqué contenue dans ce billet. 
J'étais persuadé d’abord qu'il y avait là une erreur de camériste..... mais mon nom, 
distinctement écrit, ne me permet point de douter... je suis lc héros d’une aven- 
ture romanesque. 

— Monsieur le chevalier, ceci est plus sérieux que vous ne pensez ! 

— Comment donc! c’est très-sérieux, il paraît que je passais pour mort. 

— Plût à Dieu... 

— Que le fait fût réel? 

— Non... plût à Dieu que vous ne fussiez venu ni à Paris ni en ces lieux. 

— Mon cher cousin, vous êtes d’une franchise. …. rare. Il est vrai qu'entre parents 
il ne faut pas se gêner. 

— Croyez-vous donc, monsieur de Tresnel, que je ne vous accueillerais pas 
avec empressement si des raisons impérieuses ne me dictaient cette espèce de froi- 
deur ?.… 

— Les choses prennent de la gravité ; maintenant je tiens absolument à con- 
naître la cause de voire répugnance à me recevoir. Je suis prêt à sortir de votre 
hôtel, mais je ne veux pas en être chassé comme un laquais indigne de se mêler 
à des gens de qualité. 

— Eh bien! vous avez raison, chevalier. Je vous dois une explication après la- 
quelle vous aurez le droit de me blâmer, peut-être même de me mépriser… 

— Vous! 

— Oui, moi, moi homme à principes austères, moi qui, écoutant les passions 
d'un autre âge, dominé par des terreurs importunes, et entraîné par une fougue 
presque ridicule, n'ai pas craint de mettre la comédie dans l’amour, le roman dans 
le mariage. 

— En vérité, je ne saurais comprendre... 

— Peu de mots suffiront pour tout vous révéler. Il y a quatre mois j'épousai 
Mlle de Thorigny; elle était neuve à la vie. Pensionnaire modeste d’un couvent, 
clle passait de l'autel dans le monde, de la prière et du silence au plaisir et au 
bruit. Je sentis aisément qu’elle ne tarderait pas à être éblouie par l'éclat des 
fêtes, enivrée par le concert de louanges, de douces flatteries qui retentit sans 
cesse autour d’une jeune ef jolie femme. Éprouvant le pressentiment d'un mal 
qu'Émilie ne soupçonnait pas encore, ne pouvant croire à la fidélité d’un ange 
parce que les exemples de la trahison s'étaient trop souvent offerts à mes yeux, 
je souffrais de mes souffrances futures, j'interrogeais d’un regard fixe un avenir 
que je me plaisais en quelque sorte à dépouiller de tout charme, de toute espé- 
rance. Le présent s’obscurcissait comme un miroir sous l’haleine qui en ternit la 
surface. Je craignais presque de me laisser aller au bonheur; l’orgueil uni à l’a- 
mour me disait de veiller, de ne pas exposer ma confiance aux brocards du 
monde ! Enfin j'étais jaloux avant d’avoir un sujet de jalousie, persuadé qu’un 
jour viendrait où l’imagination calme encore de mon Émilie s’éveillerait, de 
mème que la nature aux premières chaleurs du printemps, sachant trop bien 
que ma femme avait accepté un époux sans réfléchir qu’on débutait par l'amour 
pour arriver au mariage; calculant l’époque où un mot, un regard lui communi- 
querait l'initiation fatale des passions, je songeai à un moyen de tenir à la fois 
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en bride et en éveil cette imagination si pure, de mettre à couvert mon repos et 
mon honneur. Aux amants réels j'opposai un amant fictif; afin de n’être pas trahi, 
je trompai, j'occupai l'esprit de ma femme d’une personne qu’elle n'était pas des- 
tinée à rencontrer; je créai la fable d’un amour inspiré par Émilie, et qu’elle 
pouvait partager sans que le mien en fût menacé... Vous veniez de quitter la 
France, la vicomtesse connaissait votre nom, voilà tout. On m'avait dit que vos 
vœux, votre carrière, vous reliendraient à Malte et dans le Levant pendant plu- 
sieurs années. Ces circonstances me déterminèrent à une action que vous blâme- 
rez sans doute, et que son motif seul pourrait faire excuser... Je vous mis en 
scène, j'empruntai votre individualité, j'écrivis à Émilie en signant : Frédéric de 
Tresnel, en supposant une passion violente, en demandant un juste retour, en 
accusant le sort. Les lettres se succédérent régulièrement, puis devinrent plus 
rares, ensuite annoncérent un départ, une maladie, un danger de mort... Car à 
mesure que je poursuivais mon œuvre, elle m'effrayait, et je commençais à de- 

; 

| 

| 
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brûlants, qu’elle porta l'ardeur de ses penséee sur la fable que je dirigeais à mon 
gré, j'eus peur. .. et cependant j'avais triomphé du monde, du brillant duc de N***. 
Émilie m’appartenait tout entière! Vous êtes venu, votre nom a été prononcé, 
la réalité s’est mise dans mes impostures ; le nom de Frédérie a pris un visage. 
Et ce billet, en vous disant qu’on vous aime, me révèle mon infortune et mon 
châtiment. 

Le chevalier était devenu grave; ses yeux baissés, son front méditatif, l'expression 
sérieuse de sa physionomie, prouvaient qu’il comprenait la portée de cette confi- 
dence. Rompant enfin ce silence qui parut au vicomte long comme l'éternité : — 
Monsieur, dit-il, je serai digne de la confiance dont vous me donnez une preuve. 
Votre tourment vous a bien assez puni, et je ne veux point porter de jugement 
sur l’idée à laquelle je me suis trouvé si bizarrement associé. Maintenant c'est à 
moi de détruire votre ouvrage, de renverser l'édifice de votre roman; votre plume 
m'a prêté une poésie qu’il me faut perdre : l'intérêt de votre bonheur exige que 
Mme de Varanges ne conserve pas une seule de ses charmantes illusions. 

— 0 ciel! vous auriez la bonté de vous immoler ?.. Quoi ! une telle abnégation! 

— Vous avez bien eu le courage de vous humilier devant moi. Effort pour 
effort, Monsieur, laissez-moi faire... Vous serez content. 
| Ii déchira le billet, puis rentra d’un pas leste dans le salon principal. 

Déjà les premières mesures du menuet avaient retenti avec leur allure lente et 
majestueuse, lorsque le chevalier se fraya un passage jusqu'à Mme de Varanges, 
qui était inquiète, troublée, presque fâchée.. Elle avait failli attendre, et à cet 
égard les femmes n’ont pas plus d'indulgence que les rois. 

Émilie, sans regarder Frédéric, répondit à ses excuses par un salut, se leva et 
jui présenta la main. Ils ouvrirent le menuet. M. de Tresnel, qui excellait dans cette 
noble danse, s’efforca d'y paraître, sinon gauche, du moins peu exercé ; il devinait 
toute la satisfaction que devait ressentir ce pauvre vicomte, et trouvait dans le 
sentiment d’une bonne action un contre-poids aux jouissances d’amour-propre qu'il 
sacrifiait volontairement. L’attention de la galerie se porta principalement sur le 
duc de N**’, qui, avec la baronne de Thorigny, faisait face au chevalier. Certain de 
pouvoir librement causer, Frédéric crut devoir commenter l'entretien, car il avait 
hâte de remplir son engagement, et il samusait intérieurement de l'idée qu'il dé- 
pendait de lui, étranger, inconnu le matin encore, de maîtriser à son gré le cœur | 
d’une jeune et charmante femme, semblable à ces héritiers qui, favorisés par le | 
hasard, viennent prendre possession d’un domaine dont ils n’avaient même pas 
soupçonné l'existence. n 
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venir jaloux du héros de roman que j'avais enfanté ! Mes aveux seront complets : | 
| sachez donc que la vicomtesse s’intéressa bientôt à ce malheur dépeint en termes 
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— Madame, dit le chevalier, votre bal est magnifique. 
Emilie le regarda étonné ; ec compliment banal, dans une situation telle que la 
leur, ne méritcrait pas d'autre réponse. 
— Vos salons sont d’un goût, d’une richesse. Et puis, une compagnie si choisie, 
Les femmes si parées, si ravissantes 
— Vous trouvez, Monsieur le chevalier : 
— Mais je ne suis que l’écho de tous vos amis. 
Emilie, qui se demandait si Frédéric ne savait qu'écrire, pensa qu'il craignait les 
| oreilles indiscrètes. Cette idée, en la rassérénant, lui rendit son aimable sourire, 
| sourire lumineux comme un rayon de soleil. I ne fallut pas un médiocre courage 
| «au chevalier pour rester armé contre tant de grâce, pour provoquer une ruplure 
| lorsqu'un triomphe était si facile ; mais il convient de déclarer, à sa gloire, qu'il re- 
poussa vivement une tentation qui eût été satisfaite aux dépens de l'honneur. 
Il reprit : — Combien je vous dois de remerciments ! 
— À quel titre, Monsieur ? 
— Vous le savez, Madame, Île touchant intérêt que vous avez daigné me témoi- 
ner... 
Emilie couvrit son visage pourpré des plis de son éventail. L’embarras qu'elle 
éprouvait donnait beau jeu au chevalier qui ajouta : — Ne vous repentez pas, Ma- 
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dame, de m'avoir accordé quelque pitié. Quoi de plus naturel, de plus simple ? Vous 
en auriez ressenti autant pour le premier malade venu. 
— Oh! ma charité ne s'étend pas jnsque-là ! 
— J'ai donc lieu, Madame, de vous être doublement reconnaissant. | 
Le duc et la baronne avaient achevé leur pas; le chevalier et la vicomtesse du - ; 
rent suspendre la conversation et danser à leur tour. Tandis qu’on ne les croyait | 
occupés que du menuet, Emilie retournait dans sa pensée toutes les paroles de 
M. de Tresnel, et celui-ci préparait les moyens d'agression qu’il allait bientôt cm- 
ployer. Libres enfin de causer de nouveau, ils se regardérent à la fois, elle | 
avec crainte, avec défiance, lui avec curiosité 
— Vous avez raison, Madame, d’être surprise en m'entendant vanter votre 
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fète. Est-il ici un hommage qui puisse s'adresser à d'autre qu’à vous? Tout à 
l'heure chacun admirait votre grâce parfaite, et moi je me disais : Que de tré- 
sors perdus entre les mains d’un homme incapable d’en sentir le prix! | 
— Ne parlez: pas ainsi de M. de Varanges ; il a droit à tout mon respect. | 
— Oui, un respect filial Mais l’amour veut l'accord de l’âge, des caractères, | 
| des goûts. Celui qui vous a écrit vous aime parce que vous êtes jeune, belle, 
| brillante, et que ce serait vraiment dommage si l'amour vous restait un pays 
inconnu. 
— Monsieur... celui qui m'a écrit pleurait et priait.., voilà tout ce que je sais. 
; — Ravissante! je vous dois, Madame, un triomphe d'auteur. Que c’est déli- 
| cieux d'occuper, avec des phrases bien cadencécs, avec des soupirs élégiaques, 
des plaintes en beau style, l'esprit d’une personne encore ingénue!..….. Vous l'a- 
vouerai-je? j'ai voulu surtout remplir votre existence et me purifier par un roman 


| 
| 
| 
h 
| pe 
— Quoi! Monsieur, ces lignes passionnées. .. 
| — Vous ont procuré, Madame, un passe-temps intéressant. je l'espère. Quant 
à Mol, depuis le commencement de cette correspondance, j'ai consacré moins 
R d'heures au jeu, et par conséquent perdu moins d’argent. 
— Economie bien entendue, dit ironiquement la vicomtesse, car si j'en crois 
vos lettres, la fortune ne vous a pas favorisé. 
— Mais, Madame, mon revenu m'a permis jusqu’à présent d’oûtrir, en échange 


| 
| 
quintessencié du contact des coquettes dont les bontés me fatiguaient. 
de l'amour, un carrosse et l’abri d’une petite maison. 
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Mme de Varanges ne put réprimer un brusque mouvement. Tous les voiles qui 
avaient couvert ses yeux tombaient un à un : ainsi donc cet homme à qui elle avait 
prêté l'imagination la plus élevée, la délicatesse la plus exquise ; cet homme qu’elle 
avait rêvé seul au monde, sans amis, sans maîtresse, enchaîné par la règle du cé- 
libat, voué à une carrière périlleuse, destiné à périr sous le sabre d’un janissaire ou 
le feu d’un pirate; cet homme qui trempait sa plume dans ses larmes ; ce héros de 
roman, il riait, il badinait avec les choses du cœur, il se vantait d’avoir des amis. 
l'être recherché par le monde, de jouir des faveurs de la fortune, d’avoir passé par 
les baisers des courtisanes, d’être un galant chevalier, un joueur, un coureur de 
ruelles ! O fleur d'amour, est-ce donc ainsi que tes pétales devaient être successi- 
vement arrachés et jetés au vent! rêve poétique, rêve vaporeux, un rire bruyant, 
des paroles presque sacriléges devaient-ils mettre sitôt un terme à tes enchante- 
ments ! 

Après s'être recueillie quelques instants, Mme de Varanges dit d'un ton grave : 

— Vous aimez à plaisanter, n'est-ce pas, Monsieur ? 

— J'avoue que je ne suis pas né mélancolique, mais. ..….: 

— Tout ceci ne serait-il pas le résultat d'un pari? 

— Veuillez croire, Madame, que je ne pousse pas jusque-là l’étourderie de la 
jeunesse. 

— Non, vous trompez pour votre plaisir particulier... 

— Madame, le mot cst dur; vous me faites rudement expier ma franchise. 
Quel est mon crime après tout? de m'être montré tel que je suis. 

— En effet, j'en ai assez vu... 

— Je comprends. Vous me privez du bonheur de vous rendre visite. 

— Je veux vous épargner des comparaisons fâcheuses entre le roman et la réalité. 

— Le menuet est terminé, Madame, permettez-moi de vous reconduire à votre 
place. 

Et saluant cérémonieusement Mme de Varanges, le chevalier s’éloigna, envié 
de plus d’un gentilhomme; car le bal devait bientôt finir, et la vicomtesse, pré- 
textant une grande fatigue, déclinait toutes les invitations. 

Avant de quitter l'hôtel, M. de Tresnel rentra dans le petit salon où il avait 
rencontré M. de Varanges; déjà celui-ci y était. El pressa vivement les mains du 
“bevalier et ne put articuler que ces mots : | 

— Vous êfes un homme loyal. 

— Qui vous a dit que je suis détesté maintenant”? 

— Mon instinct de jaloux. J'ai lu votre conversation sur vos lèvres. 

— Je ne prétends point avoir tous les honneurs de la guerre. Ainsi je vous 
avouerai, mon cher cousin, qu'il m'en a un peu coùté pour me noircir moi-même 
dans l'esprit d’une adorable femme. C’est qu’il m'eût été très-commode de me lais- 
ser aimer sans fatigue, sans effort... vous aviez si bien préparé la voie ! Allons, al- 
lons, vicomte, ne pensez pas que je veuille vous faire payer un service ou plutôt 
un devoir. Mais bornez ici votre correspondance, car je vous en avertis, le prestige 
est détruit, le héros de roman a perdu son masque. 

_ Chevalier, jamais je n’oublierâi votre générosité. 

— Un bon avis avant de m'éloigner. Vous êtes trop grave, trop mesuré... Ne pré- 
textez point votre âge... Vous n'avez pas atteint la quarantaine. Si le temps aug- 
mente le nombre des années, le caractère les diminue. Jetez un contre-poids dans 
la balance, et vous deviendrez léger, vous remonterez, au licu de descendre lour- 
dement.… Oscz donc être aimable; avec les femmes il est indispensable de trop 
plaire, pour plaire*assez. Elles ne vous tiennent pas compte d'un dévouement si- 
lencieux, et il leur faut toujours un peu de musique à la porte pour annoncer le 
spectacle du dedans. Adieu! 
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La foule avait enfin quitté l'hôtel, on entendait les dernières voitures rouler ra- 
pidement sur le pavé des rues désertes du faubourg Saint-Germain. Après avoir 
présidé au départ de ses nobles invités, le vicomte gravissait lentement les marches 
| du grand escalier, tout à l'heure si encombré de beaux seigneurs dans lenrs man- 
| teaux au collet galonné d’or, et de charmantes dames dans leurs pelisses de soie. 
M. de Varanges avait déposé le sourire obligé du maître de maison; en redevenant 
| séricux et même un peu triste, il se reposait de son rôle. Le cœur lui battit lors- 
qu’il toucha le bouton de la porte du salon où devait se trouver la vicomtesse. 
Émilie, assise devant le foyer, s'abandonnait à ses réflexions en suivant du regard 
| le vol capricieux des étincelles. Bien que M. de Varanges marchât sur la pointe du 
| pied pour ne pas interrompre brusquement cette vague méditation, Émilie l’enten- 
dit. Elle retourna vivement la tête, se leva etdit : 
| — Je vous attendais, Monsieur. 

Le vicomte, extrêmement touché, lui prit une main qu'elle laissa retomber. 
| Vous m'attendiez! répéta M. de Varanges. Et maintenant vous allez vous 
| éloigner ? | 
R — Ïl me semble que l'heure est assez avancée pour qu’on ait le droit de songer 
au repos. 
— C'est vrai... en principe... mais en exception daignerez-vous m’accorder 
quelques minutes? Je demande un quart d'heure de préférence sur le sommeil. 
— Ma présence a-t-elle tant de prix à vos yeux !.… 
| — Est-ce que vous en douteriez, Émilie? 
| — Vos paroles me convaincraient à cet égard, si je pouvais y voir autre chose 
que de la politesse. 
— De grâce, Émilie, levez la tête, regardez dans cette glace. vous reconnai- 
trez bien vite que vous êtes digne d’inspirer l’amour le plus vif, le plus sincère. 
— Quoi! Monsieur, c’est vous qui dites cela? 
— Vous êtes étonnée, Madame. C’est vrai, je n’ai pas l'habitude de vous ren- 
dre ainsi justice tout haut, mais vous ignorez ce que je pense de vous. 

— Je ne me plains pas, Monsieur, on ne saurait témoigner plus d’égards à une 
femme. Votre bonté est parfaite. 

— Une bonté paternelle, n'est-ce pas? Vous me trouvez trop grave, je manque 
de légèreté, je ne vaux pas les jeunes gentiishommes qui dansent le menuet. 

— C’est me juger bien frivole que de me préter de pareilles idées. Peu m’im- 
portent de vains avantages extérieurs, une fausse poésie sitôt démentie. . C’est un 
masque appliqué à un visage flétri. Il ne faut prendre des plaisirs, des illusions que 
ce qu'on veut, de peur de rencontrer la déception. 

— Moi, du moins, ma chère Émilie, je ne vous ferai jamais éprouver ce pé- 
nible sentiment. C'est le seul avantage qu'’offrent les maris per aimés. 

— Que dites-vous, Monsieur ? 

— La vérité. Loin de moi la présomption de me croire aimé de vous, ce serait 
un bonheur si grand... un bonheur à en mourir de joie! [l ne m'était pas réservé. 

— Mais, dit Émilie avec une certaine émotion, vous ne m'avez pas demandé 
avant notre mariage si je pourrais vous aimer. 

— Je ne l'ai pas osé... Un trésor m'était accordé, je m’en suis emparé sans y 
avoir de droit... Mais vous savez quel respect ce trésor m’a toujours inspiré. 

— Je sais, Monsieur, que vous avez été pour moi prévenant, attentif, indul- 

| gent... 

| — Ce n'est rien, je veux que-.l’avenir se charge de justifier vos éloges, je 

| veux que Mme de Varanges soit la femme la plus aimée de France, la plus heu- 
| É reuse; que pas un pli ne se forme sur son lit de roses... Je veux qu’elle m'aime 
non pour moi, mais pour elle. 
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Émilie détourna un moment ses yeux pleins de confusion, pus, les reportant 
sur son mari, elle dit d’une voix caressante : 

— Monsieur, vous êtes un de ces hommes qu’on aime pour eux lorsqu'ils vous 
apparaissent sous leur véritable jour, lorsqu'enfin on les a compris. 

Le vicomte reprit la blanche main de sa jeune femme et la porta à ses lèvres. 
En ce moment le timbre argentin de la pendule fit entendre deux heures du ma- 
tin. M. de Varanges sonna la camériste qui entra aussitôt. À la vue d’Ursule, la 
vicomtesse pensa au billet que celle-ci avait remis à M. de Tresnel, et elle éprouva 
un remords. 

— Madame, lui dit son mari en la saluant, quels sont vos ordres pour demain? 

— Demain? répéta-t-elle vivement. demain, cher vicomte, nous partirons 
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ADIEU À 1841. 


o[ct l’année 1841 qui s'en va rejoindre ses ainées dans le 
gouffre de l'éternité ; — que les condoléances lui soient 
légères ! 

Vous souvenez-vous des terribles prédictions qui nous 
avaient été annoncées par les Nostradamus du feuilleton 
pour cette innocente année 1840, de gothique mémoire, 
— les plus sombres prophéties circulaient dans toutes les 
“bouches, — le monde touchait au terme de sa route. 

Nous allions assister au curieux spectacle d’un cata- 
clysme universel, — les temps étaient accomplis, — on ne 
rencontrait plus que des visages renfrognés, Musard son- 
geait à faire pénitence, les débardeurs se frappaient la 
poitrine, et chacun attendait l’arrivée de l’Antechrist 
annoncé par l’Apocalypse. 

Nous étions tous saisis d’une épouvantable stupeur, et moi, qui vous parle, je 
m'étais commandé un habit d'une coupe fantastique pour me présenter, aussi dé- 
cemment que possible, à la grande réunion de la vallée de Josaphat. 

Autant qu’il m’en souvient, c'était pour le 5 janvier 1840, à minuit précis, que 
devait avoir lieu l’unique représentation de la fin du monde, drame en un seul acte 
ct sans prologue, avec musique nouvelle, dont les éléments déchaînés seraient les 
exécutants, et le tonnerre le chèf d'orchestre. — Après tout, le spectacle promettait 





‘un intérêt soutenu, et chacun n’était pas fâché d'en prendre sa part. Mais nous 


eûmes beau lever les yeux au ciel, ce soir-là, pour voir le commencement de 1la 
chute des astres, nous n’aperçümes rien de nouveau : — la lune regardait amou- 
reusement la terre, et laissait glisser de ses yeux cristallins des rayons fauves et 
doux; il n’y eut aucune contredanse de comètes ; les étoiles n'exécutérent pas la 
moindre cachucha, et nous allâmes nous coucher tout désappointés avec une illu- 
sion de moins et un rhume de cerveau de plus. 

Le lendemain, le Mathieu-Laensberg de ce temps-ci, M. Bareste, nous apprit 
que la représentation n'avait pu avoir lieu, comme il l'avait annoncé sur son pro- 
“ramme, pour cause d’indisposition des principaux acteurs, ct qu'elle était irrévo- 
cablement remise à la fin de l'année 18#2. 
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Ainsi, nobles lectrices, nous avons encore un an devant nous, c’est-à-dire 
l'éternité. Nous allons en profiter pour dresser le bilan de 1841, et vous dire à l'a- 
vance ce que nous prépare 1842. 

Nous ne sommes pas sans avoir de graves reproches à adresser à cette année qui 
s’en va, Dieu merci; jamais il ne s’en était présenté à nous avec un aspect plus 
maussade, plus triste, plus insipide : 48%1 semblait, dès les premiers jours de son ar- 
rivée, s'être brouillée avec le soleil, elle ne nous à donné ni été ni hiver, toujours 
de la pluie ou du brouillard, — du brouillard ou de la pluie, — souvent l’un et 
l’autre à la fois; — elle ne marchait qu'avec des habits de deuil et en versant des 
torrents de larmes. — Décidément, cette année déplorable s'était laissé corrom- 
pre par les marchands de parapluie ! — Envisagée sous son aspect moral et intel- 
lectuel, 18%! a bien aussi quelques légers griefs à se reprocher; elle a, par l’intro- 
duction de ces petits livres à un france, ouvert la porte aux petites médisances, aux 
grosses calomnies, aux personnalités de toutes sortes; jamais, comme en 1841, la 
littérature ne s'était faite batailleuse, tracassière, microscopique et coureuse d'aven- 
tures: l’in-octavo s’en est allé, cet honnête in-octavo à couverture beurre frais, 
avec son papier de pain de sucre, est mort de consomption dans les obscurs rayons 
des boutiques de libraires H à été remplacé par ces effrontés petits volumes médi- 
sants, narquois, taquins et peu français, connus sous les noms de pamphlets, de 
biographies et de physiologies. — Les physiologies surtout nous ont inondés, — 
tout a été passé, sans exception, au crible physiologiste. — Chacun s’est mis à la re- 
cherche des types, et nous avons eu successis ement la physiologie du Tourlourou, 
de l'Enfant à la mamelle, du Biberon Darbo et des Bretelles en caoutchouc. 

A l'heure qu'il est, le déluge a cessé; on commence à pouvoir se promener sans 
crainte qu'une tuile, plus ou moins physiologique, vous tombe sur la tête. Le 
public est enfin délivré de cette huitième plaie d'Egypte. — Courons rendre grâce 
aux dieux immortels 

L'année 1842 sera bien plus divertissante ; comme c’est à elle qu'appartient lhou- 
neur de clore définitivement le grand calendrier de notre monde sublunaire, elle 
veut se distinguer entre toutes, et ne se présenter que comme le bouquet de ce 
long feu d'artifice qui dure depuis six mille ans. 

Dans l’année 1842, 

Ifne pleuvra jamais ; 

Le plus magnifique soleil ne cessera d’illuminer le bitume des boulevards, et de 
dorer les ogives renaissance des maisons nouvellement construites ; 

Les petits journaux seront toujours spirituels ; 

Les grands ne seront point ennuyeux ; 

Les vaudevillistes ne prendront point l'esprit de leur prochain ; 

Les agents de change n'iront jamais en Belgique ; 

Les députés parleront moins et agiront plus ; 

Tous les ténors chanteront juste ; 

Les voleurs se feront philanthropes ; 

M. Granier de Cassagnac sera négrophile ; 

M. Wartel, de l'Opéra, ne s'obstinera plus à étrangler les mélodies de Schubert ; 

M. Boucher, du même Opéra, n’escamotera plus les notes; 

M. de Saint-Gcorges sera recu membre de l’Académie française ; 

Le Gymnase attirera la foule ; 

L'Odéon, accablé par le succès, augmentera le prix de ses places ; 

La Comédic-Française ne sera plus un lieu de refuge offert à la vieillesse ; 

M. Henry-Berthoud ne publiera pas le roman bric-à-brac que les réclames tam- 
hourinent depuis si longtemps sous le titre de la Bague antique; 

Les ouvreuses de loges seront polies : 
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Les figurantes seront bien chaussées ; 

Les soirées littéraires seront prohibées en vertu deslois contre les sociétés secrètes; 

M. Pitre-Chevalier ne publiera plus deux fois la même nouvelle sous différents 
titres ; 

M Marco Saint-Hilaire, page de limpératrice Joséphine avant de venir au 
monde, ne parlera plus de son empereur ; 

Les bals de l’Opéra-Comique seront amusants ; 

M. Pommier, agent central de la Société des Jeans de lettres, ne sera pas le seul 
litlérateur convenablement rétribué ; 

Les publications nouvelles ne donneront plus de primes à leurs abonnés ; 

Les petites feuilles trouveront des actionnaires ; 

M. le comte de Courchamps n'aura plus d'attaque d’apoplexie foudroyante toutes 
les fois qu'il faudra plaider pour l'issue de son procès. 

Enfin tout ira pour le mieux dans la meilleure des années possibles. 

Quant à nos charmantes abonnées qui veulent bien se donner la peine de nous 
adresser de temps en temps des lettres d'encouragement, lettres dont nous faisons 
une adorable collection, nous leur réitérons la promesse de faire tous nos efforts 
pour apporter de nouvelles améliorations à notre revue ; elles recevront des ar- 
licles signés des noms les plus connus et les plus aimés de la littérature; articles 
qui seront autant que possible exempts de fautes de français. 

Rien n’arrêtera LA SYLPHIDE dans le cours de sa prospérité; elle paraîtra, s’il le 
faut, sur les débris du monde au jour du jugement dernier, et ce sera le seul jour- 
nal vraiment à la mode que les gens comme il faut pourront parcourir pour se dis- 
traire, dans cette vallée de Josaphat où, d’après de sinistres prédictions, nous de- 
vons être bientôt réunis. SYLYIUS. 
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AMEDI de la semaine dernière a eu lieu, dans l’église de la Sal- 

& pêtrière, une cérémonie touchante qui avait attiré un public 
d'élite. — Une messe en musique a été chantée par des folles. — 
Depuis quelque temps M. Trélat, médecin de l’hospice, a tenté de 
faire, sur ces malheureuses, l'essai de l'influence de la musique; il 
s'est associé pour cette œuvre M. Méderic Dreyfous, jeune professeur 
et l’un des répétiteurs les plus distingués de la méthode Wilhem. La tâche 
était difficile sans doute, et dans l'impossibilité d'adopter une méthode, 
avec de pareilles élèves qui n'ont point d'idées suivies, les efforts des 
deux jeunes philanthropes ont dû prendre un autre cours, et, sagement 
dirigés, ils ont obtenu un succès qui a dépassé leurs espérances. 

Qu'on s'imagine une cinquantaine de folles, placées derrière l’autel, inquiètes 
et les yeux égarés : l'orgue se fait entendre, soudain ces pensées qui semblaient 
errer se fondent en une seule; et lorsque l’on songe que ces femmes ont appris 
en même temps, la musique et les paroles composées dans une langue étran- 
gère, on s'étonne qu’elles chantent ainsi ces psaumes latins sur un rhythme noté 
à deux parties. Dans l'intervalle qui sépare un morceau d’un autre, l’idiotisme est 
peint sur toutes les figures ; mais à la moindre vibration de l'orgue, ces visages se 
métamorphosent et redeviennent, pour ainsi dire, inspirés et religieux. 

L'humanité n’a donc qu’à se réjouir et à faire des vœux pour que MM. Dreyfous 
et Trélat aient le courage de poursuivre leur œuvre et le bonheur de réussir. 
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Cinquième Lettre à Madame de Pont-Germain. 


2 janvier. 


Mc MATE SORT ni son “If Le à jai | 
| OT p'*: L , "NE 
De EE à 7 ser Quawn il s'agit de mes 
| petits amis, Madame, je 
raser LE | ne connais pas d’auxiliaire 
| plus important que le ma- 
gasin de Debauveet Gallais, 
rue des Saints-Pères, :6. 
C’est bien là que l’on s’oc- 
cupe affectueusement des 
enfants ; vous verrez, par 
la petite caisse que je me 
permets de leur envoyer, 
les progrès que cette mai- 
son fait faire chaque année 
à ce joujou en friandise. 
Voulez-vous annoncer les 
partages : pour Clarisse une 
boîte en carton blanc  : à filets émaillés, remplie de chocolat étincelants 
comme le cristal; pour Edgard, un cheval, haut de dix pouces. Dites-lui 
qu'il peut le laisser figurer durant quelques jours comme un bronze sur son 
petit bureau, il est assez bien fait pour cela; pour Léon, un jeu de dominos, un 
ménage complet dans une boîte, et un panier de fruits ; à Geneviève, une table 
à ouvrage avec un bas commencé, un guéridon sur lequel est servi un thé en 
porcelaine de sucre, et une boîte à sujet dans le genre de celle de Clarisse. — A 
vous, Madame, permettez-moi de vous offrir quelques-unes des exquises pralines 
de chocolat vanillé que vous aimez tant, et qui vous plairont, j'espère, dans la cor- 
beille de carton-ivoire surmontée d’une fleur, où DebauveetGallaisles ontenfermées. 
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Maintenant je dois vous parler des premiers bals auxquels j'ai assisté. L'un était 
chez Mme C.., dont vous connaissez la fortune et le bon goût. Ses appartements 
étaient tellement éclairés et fleuris, qu'on se demandait si c'était la célébration 
d'une fête on simplement un bal. On dansa fort tard. Les toilettes y étaient très- 
élégantes, Mme GC... particulièrement m'a paru mise à ravir. — Sa robe de tulle 
était semée par devant de petites roses pompon, et des branches très-délicates des 
mêmes roses entouraient le bas de la jupe. Pâris, qui l’avait coiffée, avait disposé 
ses jolis cheveux blonds en chignon dont les roses semblaient s'échapper. MmeC.….. 
avait l'air d'un portrait au pastel. Vous jugerez du goût de Pâris, Madame, en re- 
gardant ja gravure qui vous arrivera en même temps que cette lettre. 

J'en dirai autant de Mme Popelin-Ducare, il n# a pas d’éloges qui vaillent les 
preuves que donne ce dessin. Mais cependant, comme j'aime à vous citer les re- 
marques et les observations que je fais pour vous, je vais vous conter la toilette de 
Mmes de D...; l’une avait une robe de velours violet ouverte sur les côtés : les pans 
de l’étoffe étant arrondis, on voyait, dans l’espace qu'ils laissaient à découvert, un 
jupon de satin blanc; tout autour des bords le velours était brodé d’une petite ara- 
besque en soie blanche: c'était charmant et distingué. L'autre, Mme Jules de D..., 
beaucoup plus simple, avait une robe de tafletas citron, relevée de chaque côté 
par une espèce de frisé en dentelle, terminé par un bord de dentelle; de cette robe 
sortait un jupon de poult-de-soie blanc semé en places de petites pensées brodées 
en soie. Je ne crois pas qu'il se puisse rien faire de plus joli. — Il n’y a que Mme Po- 
pelin-Ducare capable d'imaginer de pareilles toilettes. 

Le bal de lady G... était moins brillant, mais aussi fort recherché. Lady G... ha- 
bite maintenant un petit hôtel de la rue de Grenelle; elle a fait arranger deux sa- 
lons avec des étoffes qu'elle a rapportées des fndes et de Constantinople ; cela 
donne un cachet tout à fait inconnu à ses appartements, d'autant plus qu'avec les 
idées de poëte et d'artiste que vous lui connaissez, elle a voulu que ses meubles 


. fussent en rapport avec les étoffes, de façon que l’ensemble est réellement complet. 


Les toilettes y étaient brillantes, mais moins parisiennes que chez Mme CC... 

Toutes deux avaient déployé un grand luxe de musique et de rafraîchisse- 
ments. Il n’y a que Tortoni à la mode cette année ; c'est lui qui envoie ses puncbs 
mousseux et son chocolat frappé, dans tous les bals bien ordonnés. 

En parlant de luxe, il faut signaler celui des domestiques : leur tenue, leur re- 
cherche et leur nombre. Toutes les grandes maisons n’adoptent pas la poudre, 
mais aucune me met en question les gants blancs. 

Aux différents bals où je suis allée, j'ai retrouvé les petites couronnes nobiliaires 
d'Ébrard, dont je vous ai déjà parlé, Madame ; sans les approuver aveuglément, 
je vais constater leur apparition. C’est une idée originale et qui séduit au premier 
abord; du reste, beaucoup de femmes se sont empressées de l'accueillir, et vont 
demander à Ébrard son blason de fantaisie. La baronne M... avait hier, chez votre 
sœur, une de ces petites Son réa en perles et diamants ; c'était réellement un 
joli bijou. 

Je ne vous ai pas encore dit sur les bals. On y porte toujours le bouquet as— 
sez gros et l'éventail. De plus, comme les mouchoirs de poche sont garnis d'énormes 
dentelles, et que quelques femmes portent au bras un binocle ou une cassolette 
pendue à une chaîne longue, il est difficile d'y trouver l'usage libre de ses mains 
pour la contredanse : il y a des femmes qui ont une merveilleuse adresse pour se 
tirer de cette difficulté. 

Ébrard fait des colliers d’une richesse de très-bon goût. Les pierres de couleur 
mélées aux perles sont d’un très-bel effet. 

Nous allons, Madame, revenir en ville le matin ; nous trouverons Gon attaché à 
tous les caprices opulents. Gon n’est pas seulement le fourreur qui vend les plus 
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belles fourrures, c’est celui qui les dispose avec le plus de goût et de caprice. Tout 
ce que je vois chez lui est remarquable de distinction. Pour ce moment de bals, de 
sorties à pied, de spectacles où l’on va, tantôt en négligé, tantôt en grande toilette, 
il a des facons toutes différentes les unes des autres. Ses pelisses de ville ont une 
grâce aisée, indescriptible. Ses capuches en satin bordé de cygne enveloppent les 
épaules et la tête comme une douillette. Ses pèlerines de fourrure sont des néces- 
sités classiques cet hiver. | 

Les châles de fantaisie n’existent plus. — Quand on ne met ni sa pelisse ni sa pé- 
lerine de fourrure, on a son châle de cachemire. — Celui-là reste immuablement. 
Pour la corbelle de Mlle de M..., ce magasin a vendu deux superbes châles qui font 
bruit parmi les personnes qui les ont vus, et dont l’un, dit-on, a laissé de cruels re- 
grets à un jeune ménage futur. Mile G .… avait vu le châle, et quoique le châle lui 
parût ravissant, unique, le prix lui semblait onéreux; elle a hésité, elle Pa 
perdu. La Compagnie des Indes est assez riche pour la dédommager de ce mal- 
heur, mais rien ne la console, dit-on, du revers d’amour-propre. 

Nous avons fini pour aujourd'hui avec les toilettes, Madame; je vous parlerai 
des commissions que m'a données M. L. G. Veuillez lui dire que j'ai trouvé chez 
Liébaut les marrons glacés que j'avais vantés, les fruits glacés à divers parfums, 
le sucre de pêche et les pistaches en olives. J'ai choisi ce qu’il désirait, et l’ai fait 
mettre dans de jolis sacs en velours à glands d’or, dans des corbeilles de satin cou- 
vertes de feuillages argentés, d’une forme assez pittoresque. 

Je m'en voudrais d'oublier les bijoux dans cette lettre. Il manquait à la Chaus- 
sée-d’Antin l’un de ces établissements qui fixent tout d’abord l'attention des artis- 
tes et du public connaisseur. La Chaussée-d’Antin n’a plus rien à envier désormais 
aux quartiers les mieux favorisés de notre capitale. M. Paul Garnier, horloger du 
roi, élève ef successeur du célèbre Janvier, vient d'ouvrir, rue Taitbout, 6, un 
magasin d’horlogerie où se trouvent réunis le goût le plus parfait et la simplicité 
la plus élégante. J'ai visité avec un grand intérêt ce magasin, et je lui prédis un 
brillant succès, car, entre les objets les plus précieux qu'il renferme, j'ai re- 
marqué des pièces dont l’ingénieux mécanisme le dispute à la précision et à la ri- 
chesse du travail. Les artistes et les personnes riches se féliciteront avec moi de 
cette création brillante autant qu'utile. M. Paul Garnier est d’ailleurs connu par 
d'honorables et savants travaux, et c’est faire acte de justice que de signaler sa 
maison aux personnes qui, à l’occasion du premier jour de l’an, désirent faire de 
nobles cadeaux. 

LA SYLPHIDE s'occupe avec un bien grand soin de la soirée musicale qu'elle 
donne à ses abonnés. Il y manquera quelqu'un que nous regretterons infiniment ; 
mais que voulez-vous, la Russie est plus heureuse et plus riche que nous. 

Cette semaine on ne songe qu’au bon marché; aussi, ne serait-ce pas pour les 
très-jolies étoffes que M. Marbeau a réunies à l’Entrepôt, que je vous dirais encore, 
Madame, tout le monde se fait un devoir de se présenter rue de la Vrillière, avant 
de faire aucune emplette. ; 

Adieu, Madame ; j'ai passé la soirée hier chez la baronne qui donnait ce qu’elle 
appelle son whist; c'était fort brillant : on a veillé tard. Entre la partie et un peu 
de musique, on a servi des friandises de Tortoni qui étaient exquises; je me sou- 
viens d’une fantaisie au café blanc dont on m’a promis la recette que j'ai de- 
mandée à votre intention. 

VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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THÉATRE ROYAL ITALIEN. 


Lu l'estale, opéra-soria en trois actes, musique de Vi, Mencapanre, décors de M. FEnni. 


E Théâtre-Italien, cet enfant gâté du monde élégant 
et dilettante se conduit comme tous les enfants gâtés. 
Il ne fait rien qu’à son aise, et ne se met en frais de 
tout genre pour son public accommodant qu’'autant 
que cela lui convient. C’est donc une véritable faveur 
et des plus hautes, de la part de ce favori sans rival, 
Es belle pièce toute neuve, montée avec soin et 
soutenue d'un luxe de décorations tout à fait inusité. 
di ÉS La Vestale ressemble à un cadeau du ; jour de lan, et 
&. si lon ne craignait le mauvais goût d’une comparai- 
me son trop étendue, on pourrait trouver une certaine 
pi ressemblance entre les personnages dorés, brillantés, 
FA 4! splendidement toilettés de la pièce nouvelle; et les 

É re bonbons si bien vêtus que l’on offre aux belles dames 
De Ne FA lorsque la nouvelle année vient ouvrir une nouvelle 
nu RD É série d’espérances trompées et d’inutiles regrets ; et 
D gr puisque nous avons trouvé, à tort ou à raison, que la 
Vestale était un véritable présent, nous la traiterons comme tous les présents, 
c’est-à-dire avec bienveillance et courtoisie, sauf cependant les réserves exigées 
par la dignité de l’art et le respect dû au public. 

Il y a dans la Vestale, comme dans tous les opéras du monde, un libretto et un 
ouvrage musical ; le premier, dont nous parlerons d'abord pour mettre au courant 
les lecteurs qui ne connaftraient pas l'enfant commun de Spontini et de M. de 
Jouy, n’a pas donné beaucoup de peine au poëte, le signor Commerano. Il s’est 
contenté de tailler en plein drap dans l'œuvre du grave académicien français, 
et de retrancher et traduire, dans le dénoûment, qui a été changé et mis au tra- 
gique, ce qui est éminemment plus en harmonie avec le goût funébre de la lit- 
térature actuelle. De cinq actes on en a fait trois; le sujet et les situations sont 
demeurés semblables; nous ne disons pas que le nom des personnages a été changé, 
car cette modification, dont il est difficile d'apprécier le motif, est de nulle valeur. 

Une jeune Romaine, Emilie, croyant son fiancé Décius mort à la guerre, est en- 
trée dans le corps respectable des vestales. C'était, dans ce temps-là, la manière 
d'entrer au couvent lorsqu'on avait perdu l'objet de ses tendres amours. Mais 
Emilie s'était trop pressée ou avait été bien mal informée, car Décius, plein de vie 
et de gloire, revient à Rome en triomphateur. Emilie, qui n’est autre que Mile Grisi, 
se trouve obligée de couronner le jeune héros, et l’on n’a point de peine à com- 
prendre les vifs regrets qu’elle éprouve d'avoir pris le voile sacré, en voyant entrer 
en scène le jeune vainqueur que sa belle voix, sa noble figure et la grâce parfaite 
de toute sa personne recommandent instamment aux spectateurs. Décius, troublé 
en reconnaissant sa fiancée sous le nouvel habit qui les sépare, profite du court 
instant pendant lequel elle orne son casque d'une couronne d’or, pour lui jurer 
qu'il l'aime encore, et qu’il ne s’épouvante nullement de la rivalité des dieux. 
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La nuit vient ; Émilie veille à l’entretien du feu sacré dans l’intérieur du temple. 

Décus, introduit par un souterrain, se présente, prie, commande, menace, en un 
mot, se conduit comme tous les amoureux, et Émilie, faible comme toutes les fem- 
mes qui aiment, oublie la garde du feu sacré pour échanger des serments contre 
ceux du jeune Romain. Mais, hélas ! pendant que la flamme de l'amour se rallume 
avec violence dans le cœur des amants, la flamme de vertu oubliée s'éteint. Emi- 
lie s'évanouit, Décius s'enfuit, de peur d'achever de la perdre par sa présence, et les 
prêtres et prêtresses arrivent de tous les côtés du temple. 
. Les prêtres et les sénateurs jugent la vestale coupable d’avoir mis Rome en péril 
en laissant éteindre le feu sacré, et la condamnent à mort. L'usage était d’enterrer 
vives les vestales criminelles. Junie, confidente et amie de l’infortunée, essaye de 
se perdre pour la sauver; elle ne peut réussir qu’à prouver une inutile amitié. Dé- 
cius, entrainé par le désespoir, se jette aux pieds du consul Licinius, son père, pour 
lui tout avouer et demander la vie de sa maîtresse au prix de la sienne. Il ne par- 
vient qu’à se faire condamner à l'exil s'il veut éviter le jugement qui l’enverrait à 
la roche Tarpéienne. Il ne lui reste qu'une ressource, celle de soulever les soldats, 
etil ne manque pas dy recourir, pour délivrer celle qu’il aime. 

Ici se termine le second acte ; le premier finit au couronnement de Décius; le 
troisième et dernier nous transporte au lieu que les Romains appelaient Champ 
criminel, et où devait s’accomplir la terrible exécution. La décoration est du plus 
bel effet, et donne une idée parfaite d’un paysage italien. Ün aqueduc traverse la 
scène et se perd dans l’éloignement, donnant à merveille l’idée de l’immensité. Sa 
couleur dorée est fidèlement imitée de cette teinte particulière aux monuments de 
pays méridionaux, et qui semble uu reflet de la chaude lumière du soleil. Le som- 
bre cortége s’avance lentement; on soulêve la pierre funèbre, et la vestale va des- 
cendre vivante dans la tombe avec le pain et la cruche d’eau qui prolongeront de 
quelques jours ses souffrances et son agonie. 

L'excès de la douleur a privé Émilie de la raison, mais elle la retrouve au moment 
extrême du supplice, et descend au tombeau avec toute l'horreur de sa destinée. 
Cependant l'espoir revient au cœur du spectateur ému, quand on entend un bruit 
d'armes, et que l'on voit Décius, à la tête de ses légionnaires, s’avancer, l'épée en 
main, pour redemander à la tombe la proie qu'elle n’a pas encore dévorée ; mais 
le pêre de l’amant infortuné s’avance et interpose sa poitrine sacrée entre l’épée de 
son fils et la vie du grand prêtre. Décius s'arrête ; il a tout vaincu, mais il ne peut 
vaincre l’amour paternel. Sa colère se change en douleur; il se frappe, et meurt 
sur le tombeau de celle qu'il aime. N'oublions pas de dire qu’il a été secondé et 
encouragé par un dévoué confident qui prendra une très-grande importance lors- 
qu'on saura que ce confident est M.Tamburini. L'ouvrage renferme six chœurs, une 
douzaine de morceaux très-courts pour la plupart, et d'assez longs récitatifs. Nous 
avons parlé du poëme aussi brièvement que possible, parlons maintenant de la 
musique, qui est la partie capitale de toute œuvre lyrique. 

L'auteur, M. Mercadante, a eu déjà, il y a deux ans, un ouvrage représenté à 
Paris, 1 Briganti, opéra dont le sujet était tiré de l’œuvre si dramatique de Schil- 
ler. Le public a été un peu froid pour cette partition ; nous n’en chercherons pas 
la raison, mais nous croyons qu’elle vient du compositeur moins que de tout autre. 

Le génie de Mercadante est d’une nature un peu difficile. La beauté de ses œu- 
vres résulte moins de la spontanéité de l'inspiration que du labeur de l’harmo- 
niste. On pourrait comparer assez justement la muse de M. Mercadante à celle de 
M. Halévy. Leurs ouvrages à tous deux sentent un peu l'huile, pour nous servir 
d'un mot célèbre, mais ils n’en renferment pas moins de grandes beautés et souvent 
des inspirations réelles. Tous les artistes n’ont pas reçu du ciel ce feu divin qui 


donne à tous les ouvrages d'un grand’ homme une vie particulière et originale, et 
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qui révèle dans chaque son ou dans chaque mot la présence du dieu. Il en est qui 
puisent aux sources du raisonnement et de la science, autant et plus qu’à celle de 
l'inspiration, et qui produisent des œuvres moins élevées sans doute, mais belles 
cependant par la réunion de toutes les qualités acquises que la combinaison ingé- 
nieuse peut grouper et mettre en œuvre. 

La partie de la musique qui représente le mieux les passions est la mélodie. C’est 
cette qualité qui manque le plus à M. Mercadante. I! n’en est pas privé, certes, et 
dans d’autres ouvrages, il en a donné peut-être de meilleures preuves. Mais chez 
lui, la mélodie est trop souvent cherchée et tourmentée, il en résulte un peu de 
sécheresse et de froideur. Hâtons-nous de dire que la partie de l'harmonie et de 
l’orchestration est belle et très-supérieure à ceque l'Italie nous envoie d'ordinaire. 
Il y a évidemment, chez M. Mercadante, une science parfaite des ensembles et des 
effets de la modulation. Nous croyons que ses ouvrages doivent être entendus plu- 
sieurs fois et ne peuvent que gagner à être étudiés. H a, de plus, unstyle soutenu 
et majestueux, dont il a le monopole dans l’école italienne actuelle, et qui le ren- 
drait, selon nous, plus propre à écrire pour Popéra français que le gracieux auteur 
des Martyrs et de la Favorite. 

Il y a, dans la Vestale, trois chœurs d’une très-grande beauté. Nous croyons diffi- 
cile de s’élever plus haut, par les effets d'ensemble, que ne l'a fait M. Mercadante dans 
le finale du second acte. Les morceaux sont courts, à l'exception de deux duos suffi- 
samment développés. On pourrait croire que l'auteur a craint de s'engager trop 
sur le terrain qui lui est le moins favorable. Les récitatifs sont très-beaux et les 
modulations qui les relèvent sont parfaitement traitées : il y a peut-être un goût 
trop prononcé pour quelques effets très-brillants, mais qui fatiguent en revenant 
trop souvent. Du reste, nous n’entrerons pas dans ce genre de critique, de peur 
d’être obligé d’a\oir recours à des termes techniques toujours insupportables pour 
les personnes qui ne sont pas artistes. Il y a chez M. Mercadante un système, relati- 
vement aux moyens, qui lui est tout à fait propre, et mérite d’être signalé au mi- 
lieu de la facon assez uniforme de l’école italienne qui prend pour modéle son 
maître Rossini, qui n’a guëre eu d'autre manière que son génie. Il faut, pour ar- 
river à comprendre l’auteur de la Vestale et jouir de ses œuvres, se persuader que 
l’on doit attendre de lui des beautés différentes de celles des opéras italiens habi- 
tuellement représentés. Faute de se pénétrer de cette vérité, on s’exposerait à être 
injuste envers lui ct à se priver soi-même de l’admiration de son génie. 

Disons quelques mots des chanteurs. Mario a fait d'immenses progrès depuis un 
an. Cet artiste possède tous les avantages qui peuvent donner l'admiration et 
l'amour du public. Qu'il travaille, et nous lui prédisons dans quelques années le 
riche héritage de Rubini. Nous ne lui donnerons qu'un conseil, celui de se ménager 
et de moins prodiguer, dans les notes élevées, la vibration de sa voix de poitrine. 
On peut, avant de posséder à fond la science des nuances, essayer d'enlever le pu- 
blic par la beauté du son et l’énergie passionnée de la diction. C’est une tentative 
dangereuse pour la voix la mieux constituée, et nous ne saurions trop recomman- 
der à Mario de préférer les moyens de l’art à celui-là. Il pourrait user sa voix en 
quelques années, et dans tous les cas il luienlèverait, en un temps bien court, cette 
fraîcheur parfaite qui est à la voix humaine comme le velouté des fleurs et des 
fruits. 

Mile Grisi.a su se faire applaudir avec transport dans plusieurs scènes. Nous vou- 
drions que son talent comportât un peu plus les demi-teintes au lieu de varier su- 
bitement d'un cxtrême de douceur à un extrême de force. 

Tamburini a dit avec son talent accoutumé un rôle un peu modeste pour ses 
moyens. Il y a, dans la voix de cet artiste, une vibration stridente qui donne une 
grande fermeté à la déclamation, mais qui fait tort souvent au dessin de la mélodie. 
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En somme, l'ouvrage est bon, il est pompeusement monté, les chœurs chantent 
juste ; l'exécution est parfaite d'ensemble et de détails. Nous prédisons à La Vestale 
un succès réel, si tontefois le public, comme cela semble probable, veut bien se 
prêter à un genre de musique nouveau pour lui sur la scène italienne. 

JEAN MICHAELI. 


ROIS représentations consécutives de la Reine de Chypre ont pleinement confirmé 
le succès de ce magnifique opéra, qui a désormais pris sa place à côté de La Juive, 
chef-d'œuvre de M. Halévy. Les morceaux les plus particulièrement applaudis sont 
la mélodie que chante Duprez dans le duo du premier acte : Fleur de beauté, fleur 
d'innocence : au second, le chœur des gondoliers qui obtient toujours les honneur: 
du bis. Le troisième acte est l'acte à effet ; il est beau du commencement jusqu’à la 
fin ; les chœurs de buveurs, les couplets de Massol, qu’on ne manque jamais de lui 
faire répéter, puis l’admirable duo entre Duprez et Barroilhet avec le cantabile 
Triste exilé et le finale enlévent les bravos de toute la salle. La marche du quatrième 
acte et les fanfares des trompettes romaines sont l’occasion de bravos prolongés : on 
a supprimé avec raison les pompes catholiques déployées dans le cortége, qui n’a 
rien perdu pour cela de sa richesse et de son imposant aspect; enfin le cinquième 
acte purgé de son petit prince de Galles, et où l’on a tant de plaisir à entendre la 
cavatine de Barroilhet et le duo passionné entre Duprez et Mme Stoltz, complètc 
l'ensemble des beautés qui assignent le premier rang à la Reine de Chypre dans le 
nouveau répertoire de l’Académie Royale. — Mme Stoltz, constamment à la hau- 
teur de son rôle, a, dans le cinquième acte surtout, des inspirations sublimes. 
Duprez, Barroïlhet et Massol font des prodiges de voix, de talent et de méthode, 
et l'orchestre, attentif aux moindres signes de l’archet de M. Habeneck, seconde 
habilement ces grands artistes. | 

Sous le titre de Feu Peterscott, le théâtre des Variétés a représenté un vaude- 
ville en deux actes, de MM. d'Ennery et Granger, où l’on trouve des scènes fort 
bouffonnes. Il est question, dans cette pièce, d’un bourgeois qui se fait passer pour 
mort, afin de savoir s’il est bien véritablement adoré de sa femme. | 

La Russie semble être la terre promise des célébrités musicales : Saint-Péters- 
bourg est leur rendez-vous. Ainsi Théodore Hauman, qui a quitté Paris le mois der- 
nier, est maintenant en route vers le Nord pour retourner à la cour du czar et 
charmer une seconde fois les illustres loisirs de l'impératrice. Hauman ramène à 
l'empereur un jeune artiste du nom d’Artémy Schépine, dont Nicolas lui avait con- 
fié l’éducation musicale. Artémy Schépine, qui, avant la venue d'Hauman, annon- 
çait déjà des dispositions fort heureuses, a merveilleusement profité des leçons d’un 
pareil maître, et il deviendra sans doute une des illustrations de son pays. — Le 
jeune violoniste a tenu tout ce que son souverain attendait de lui; après cinq ans 
de courageux efforts et de travaux opiniâtres, il retourne dans sa patrie avec un ta- 
lent de premier ordre. Plusieurs fois nous avons été à même de l’entendre et de 
l'apprécier à Paris dans des réunions publiques : on se souvient des succès qu’il a 
obtenus comme violon solo à l’époque la plus brillante des concerts de Valentino. 
La Russie, nous en sommes sûr, ne se montrera ingrate ni envers Théodore Hau- 


man ni envers Artémy Schépine, et elle saura dignement récompenser le maître et 
élève. dis 


Le Directeur : DE VILLEMESSANT. 


x 


| 
| 


— Le Ménestrel a donné dimanche dernier, dans la salle de M. Henri Herz, une 
très-belle matinée musicale à ses abonnés. 
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FAVAS ET BOISROSE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


# =) ÿ, d 
S TN soir du mois d'avril 1593, il y avait tumulte dans les 
rues de Fécamp. La seconde ville du pays de Caux venait 
| d'être rendue à M. le baron de Biron, au mortel déplaisir 
4 des bons catholiques, qui voyaient en ceci la punition de 
leurs péchés. Il n’y avait, à proprement parler, ni sac ni 
pillage, mais les soldats de M. le maréchal, épandus par 
la ville et sur ja rampe de la citadelle, avaient bu plus 
de vin qu'il n’est raisonnable, et rançonnaïent les bour- 
:| geois à plaisir. La cloche de la diane faisait entendre 
depuis quelques minutes ses tintements félés ; les ser- 
gents couraient les rues, tâchant de rassembler les re- 
| tardataires, car M. de Biron ne comptait point coucher à 
Fécamp. Il avait nommé, de son autorité, pour gouverneur provisoire, un gentil- 
bomme calviniste du nom de Favas, et voulait, par une marche nocturne, rejoindre 
le roi campé sous les murs de Rouen, où se faisait assiéger M. de Brancas-Villars, 
amiral de France. On était alors au dernier période de cette lutte désastreuse qui 
mit le royaume à deux doigts de sa perte; la ligue, vaincue sur presque tous les 
points à la fois, et soutenue seulement par l’or de l'Espagne, allait recevoir le coup 
de grâce par la conversion de Henri de Bourbon. M. de Villars s’entêtait néanmoins; 
malgré la présence du roi et la diplomatie carrée de M. de Sully, rien n’annonçait 
qu’il dût rendre de sitôt la capitale de la Normandie. 
Avant de quitter Fécamp, M. de Biron devait faire vider la place à la garaison 
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assiégée, qui avait obtenu les honneurs de la guerre. Au moment où les portes 
s'ouvraient pour cette évacuation, dans une maison d'assez belle apparence, située 
au centre de la ville, deux hommes éfaient réunis dans une chambre retirée, et 
portaient sur leur visage les traces d'un violent dépit. Tous deux étaient jeunes, 
mais l’un, M. le chevalier de la Regnardière, physionomie placide au front demi- 
chauve, aux traits calmes et reposés, semblait adonné à de paisibles habitudes, 
tandis que son compagnon, Henri Goustiménil, sieur de Boisrosé, offrait le type re- 
connaissable de l’homme de guerre à toutes époques. C’était un grand et fort jeune à 
homme ; sa figure, pâlie par une blessure récente, était empreinte à la fois de har- 
diesse, d'intelligence et d’obstination ; lorsque son œil brillait sous ses sourcils | 
épais, au feu d’une passion soudainement excitée, il semblait, à voir son bras ro- | | 
buste et l’audacieuse témérité de son regard, que tout obstacle dût fléchir sur son 
: 


chemin. 
Tandis que M. de la Regnardière se promenait de long en large, la tête basse et 
l'air chagrin, Boisrosé achevait de s’armer à la hâte. 
— Et vous dites que c'est M. de Favas ? demanda-t-i}. 
— C'est lui, répondit le chevalier. Il avait un fort parti dans la ville ; cette nuit, 
sa prison a été forcée ; au lever du jour, il a fait ouvrir les portes. Les soldats de 
Biron encombraient les rues ayant que l'alarme n'eût été donnée. 
— Maudite blessure ! s'écria Henri de Boisrosé avec emportement, sans elle, ce 
traître de Favas n’eût point eu si facile réussite. Mon ami, ajouta-t-il, je perds | 
aujourd'hui mon gouvernement par le fait de cet odieux rival que Satan semble | | 
avoir mis sur terre pour ma perdition éternelle. Mais, s’il plaît à Dieu, ce n'est | | 
que partie remise. | 
La Regnardière le regarda avec étonnement. | 
— Je pars, dit Boisrosé. | 
— Quoi ! blessé comme vous êtes ?.… | 
— Je pars. Fécamp est ma ville ; je n’y dois demeurer que gouverneur ou mort. 
— Gouverneur, murmura piteusement la Regnardière ; c’est ce diable de Favas.. 
Henri s’élança et lui saisit le bras. 
— Dites-vous vrai? interrompit-il d’une voix tremblante de colère. 
— Hélas ! monsieur mon ami, soupira le chevalier, je n'ai point coutume de 
mentir. | | 
— Favas, gouverneur ! répétait Boisrosé, gouverneur à ma place! | 
Puis, au lieu d'achever de revêtir son accoutrement de guerre, il se jeta sur son | 
lit ef parut tomber dans une profonde réverie. | 
— Partir ! se disait-il, laisser Gabrielle dans une ville où cet homme a le su- | 
prème pouvoir ! N'est-ce point tenter cette inexplicable fatalité qui semble porter | | 
au même but nos désirs ? N’est-ce point exposer ma belle maîtresse ?.. Monsieur | 
de la Regnardière, continua-t-il à voix haute, Gabrielle était-elle au château de 
Miége, lors du séjour de M. de Favas ? : 
— Je ne sache pas... commençait le chevalier. | 
— D'ailleurs, il n'importe ! interrompit Henri en se levant tout à coup ; ma mis- 
sion est tracée ; il faut que je sois gouverneur de Fécamp. Favas y commande, tant | 
mieux ! ce sera une estocade de plus dans ce duel à mort que nous nous livrons | | 
depuis notre naissance. | 
Il noua son pourpoint, assura son épée, et couvrit sa tête du large feutre à | | 
plume rouge des croisés de Lorraine. Puis il s’avança vers la Regnardière et lui | 
tendit la main. k | 
— Vous êtes mon ami, dit-il avec solennité. Point d'assurances ; je le sais et j'y 
Compte. Mais il est des promesses qu’il ne faut faire, à moins de se sentir fort et 
résolu contre tous événements. Voulez-vous me servir ? | 
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— Je le veux, dit la Regnardière avec calme. 

— Écoutez donc, et souvenez-vous. 

Boisrosé parla longtemps à voix basée. Il n’y avait personne dans l'appartement : 
mais sans doute il disait de ces choses pour lesquelles entendre les murs ont des 
oreilles. Quand il eut achevé, serrant une seconde fois la main de son ami, et l’in- 
terrogeant du regard : 

— Le voulez-vous ? répéta-t-il. 

— Je le veux, dit encore la Regnardière. 

— Alors la ville est à moi; et cette fois, vienne M. de Favas, je promets qu'il ne 
saura me la reprendre. 

— Dieu vous aide ! murmura le chevalier en secouant la tête d’un air de doute. 

— Dieu m'’aidera! s’écria Boisrosé avec enthousiasme. Puis il ajouta en baissant 
la voix : — Au bas de la falaise, trois lumières en ligne. 

— Je me souviendrai. 

— Toutes les nuits, de onze heures au lever du jour. 

— Toutes les nuits. 

— Au revoir donc, et merci, mon frère ! dit Henri en tendant les bras. 

Les deux amis se donnèrent l’accolade du départ ; Boisrosé, $’enveloppant dans 
son manteau, descendit précipitamment et gagna la rue. La plus grande partie de 
la garnison était sortie déjà. Favas était là, monté sur son cheval et présidant à 
l'évacuation en l'absence du maréchal qui faisait ses préparatifs de départ. Comme 
il tournait bride, ayant vu passer sous la porte le dernier trainard de la garnison 
vaincue, une main toucha son épaule. 

— À bientôt, monsieur de Favas, lui dit une voix connue : veillez, croyez-moi, 
nuit et jour à vos murailles : trahison ne profite guère. 

Avant que le nouveau gouverneur, stupéfait de cette apostrophe, eût pu tirer 
son épée ou élever la voix pour donner un ordre, Henri Goustiménil de Boisrosé 
piqua des deux, et franchit la porte au moment où les lourds battants allaient 
retomber. 

— Bravade de vaincu ! se dit M. de Favas en regagnant son logis. C’est égal, je 
le croyais dans son lit, et l’aimais mieux ainsi qu'à cheval. 

MM. de Favas ct de Boisrosé étaient à peu de chose près du même âge; ils 
étaient nés tous deux de familles pauvres et de petite noblesse dans un village de 
Quercy. Leur rivalité avait commencé pour ainsi dire avant leur naissance. En 
1560, M. le baron de la Garde, qui était alors un puissant seigneur, étant venu 
visiter un domaine qu'il voulait acquérir aux environs de Cahors, et désirant se 
faire bien venir des familles nobles de la province, annonça qu'il tiendrait sur 
les fonts du baptême l'enfant de M. de Favas, dont la femme était enceinte ; 
mais Mme de Boisrosé, qui venait d’accoucher, témoigna de cette préférence un 
tel mécontentement, que le baron préféra ne point passer outre, de peur de se 
donner pour ennemis des gens réputés pour être de père en fils intrépides et vin- 
dicatifs. Élevés tous deux dans le village où leurs familles tenaient un rang égal, 
Favas et Boisrosé, forts et hardis enfants, se posérent en facon de chefs de parti ; 
la populace en bas âge se divisa ; billes et cerceaux furent abandonnés, et bientôt 
il ne fut plus question que de tournois à coups de poing, qui dégénéraient par- 
fois en luttes acharnées, où la fronde et le bâton jouaient leur rôle, au grand dé- 
plaisir des parents. Plus tard, nos deux champions se retrouvèrent à l'académie 
de Cahors ; là, leur rivalité prit déjà un plus sérieux caractère : pareillement 
braves et vigoureux, ils réussissaient à merveille ; mais leur émulation n’abou- 
tissait qu’à rendre leurs succès parfaitement égaux. Avant de quitter l'académie, 
ils avaient déjà croisé le fer plusieurs fois sans résultat autre que beaucoup de 
fatigue ; leur commune habileté, jointe à la connaissance entière que chacun avait 
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du jeu de son rival! faisait ressembler leurs combats à des assauts en salle. Et 
pourtant Dieu sait qu’ils poussaient à fond et que la bonne volonté ne leur man- 
quait point. | | 

Entrés dans le monde, la différence de religion les éloigna; ils se perdirent de 
vue durant de longs intervalles; de temps à autre pourtant, les mouvements des 
armées les rapprochaient. Alors, sans attendre la mêlée générale, ils se donnaient 
la satisfaction de battre, deux heures durant, leurs rapières l’une contre l’autre ; 
quand ils étaient bien las, ils rengaïînaient et se disaient au revoir. Ghaque fois 
qu'ils se retrouvaient ainsi, c'était pour reconnaître avec un étonnement chagrin 
que, dans leurs partis respectifs, ils avaient suivi la même route et atteint le même 
résultat : Henri de Boisrosé, attaché à M. de Villars, servait la ligue; Favas, après 
avoir été à M. de Bouillon, s'était fait, en dernier lieu, gentilhomme de M. de Sully. 

En 1589, quelque temps avant le meurtre de Henri IIT, Favas et Boisrosé se ren- 
contrérent au château de Miége, en Normandie. Ils avaient alors vingt-neuf à trente 
ans, et l’âge les avait müris quelque peu; ils se prirent la main d'assez bonne 
crâce, résolus à vivre désormais d'accord. Mais leur étoile ne l’entendait point 
ainsi ; quoi qu'ils pussent faire, ils devaient rester ennemis et rivaux jusqu'au 
bout. 

Le château de Miége était une sorte de territoire neutre. La baronne douairière 
avait de nombreuses alliances dans les deux camps ; feu son mari était mort au 
service du Béarnaiïs, tandis que son frère, M. le marquis de Sourdis, était l’un des 
chefs secondaires du parti catholique. La baronne avait deux filles : l’une, encore 
enfant, habitait Paris ; l’autre, la belle Diane de Miége, atteignait sa dix-huitième 
année. Favas et Boisrosé en devinrent éperdument amoureux. Ils étaient beaux 

| tous deux; la jeune fille, coquette autant que jolie, semblait les favoriser égale- 

| ment, et même ne traitait point trop mal un troisième concurrent, gentilhomme 
du voisinage. Ce dernier n'était autre qne M. le chevalier de la Regnardière. If va 
sans dire que la haine de nos deux rivaux se ranima plus vive que jamais ; chacun 
d'eux commandait une compagnie cantonnée dans les environs du château ; ils 
résolurent d’en finir à quelque prix que ce fut. 

La guerre faisait alors relâche; c'était comme un temps d'arrêt avant la lutte 
| furieuse que devaient se livrer les partis après la mort de Henri Hf. Les soldats de 
| Favas et ceux de Boisrosé vivaient sur le pied de paix. Un jour pourtant, ils du- 
rent s’armer et se donner bataille à quelques centaines de toises du château de 
| Miége, dans un terrain choisi à l'amiable par leurs chefs. Ce fut une sorte de duel 
| géant, un combat des trente qui n’a point eu d’historien. Nos deux gentilshommes 
| se joignirent tout d’abord et firent merveille; mais tandis que leurs soldats tom- 
baient autour d'eux, seuls ils restaient invulnérables. Leurs fronts ruisselaient de | 
| 
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- sueur; leurs épées se levaient et retombaient sans trêve : le tout en pure perte. 
Enfin, de guerre lasse, ils durent regagner leurs quartiers, laissant sur le pré une 
vingtaine de pauvres diables qui s'étaient fait tuer, sans trop savoir pourquoi. 
M. de la Regnardiére était un fort honnête seigneur de médiocre figure, d'intel- 
ligence peu développée, et malhabile au métier des armes. M. de Sully, dans ses | 
mémoires, dit que c'était quelque chose de moitié soldat, moitié gentilhomme et | 
moitié procureur. Mais, outre qu'il y à dans cette phrase du grand financier une 
erreur de calcul évidente, puisque son compte ferait tout juste un homme et demi, 
on doit accorder peu de foi aux paroles méprisantes qu’il jette à tort et à travers 
sur tous les catholiques de son temps. Quoi qu’il en soit, des trois compétiteurs qui 
se disputaient la main de Diane, M. de la Regnardière était sans contredit le moins 
avancé; c'était au point que lui-même semblait n’avoir pas grande foi dans le succès 
de sa recherche. Nonobstant, ce fut lui qui l'emporta en définitive, et voici com- 
ment. Lors de l'assassinat de Henri IE, la guerre s'étant rallumée tout à coup plus es 
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LA SYLPHIDE. 89 
générale, Fayas voulut mettre à profit le trouble qui régnait dans la province, et 
enlever Mlle de Miége ; mais il avait compté sans Boisrosé. Obligé de partir le len- 
| demain pour rejoindre le corps de M. de Villars, celui-ci venait de faire ses adieux. 
| En quittant le château, il aperçut aux alentours des visages suspects et se posta 
en observation. Au moment où Favas, masqué, tentait d’escalader le balcon de 
Diane, Boisrosé se précipita et fit grand bruit. Les acolytes de Favas, pris d’une 
panique soudaine, s’enfuirent, et les deux éternels rivaux restèrent seuls, en face 
l'un de l’autre. 
— Monsieur de Favas, dit Boisrosé, je pars demain pour Rouen; mais, eu égard 
à vos façons d'agir, vous trouverez bon que je prenne mes mesures. Le sort n’a 
pas voulu que je l’emportasse sur vous; il ne me plaît point que vous es slets 
sur moi : demain Mlle de Miége sera la femme d’un autre. 
Il n’était pas temps de regimber ou de tirer l'épée; les gens de la baronne, éveil- 
lés par le bruit, sortaient avec des flambeaux. Favas prit la fuite, honteux et en- 

ragé. Pour Boisrosé, ne sachant pas si Diane était d'intelligence avec son rival, il 

ne se souciait plus de l’épouser ; d’ailleurs, soldat avant tout, il tressaillait d’aise 

aux rumeurs de guerre; les pensées d'amour étaient renvoyées au second plan. 

Mais sa haine pour Favas était un vieux sentiment que rien ne pouvait faire fléchir ; 

il tint parole. Rentrant au château sur le champ, et allant trouver Mme de Miége, 

il lui raconta l'aventure nocturne : l’entreprise pourrait se renouveler, et il ne 

| serait plus là pour en prévenir les suites. La baronne, effrayée, fit appeler sa fille ; 

il se tint une sorte de conseil. Le lendemain, sur l’avis de Boisrosé, Diane fut fian- 

: cée au chevalier de la Régnardière. 

| Depuis lors, ce dernier, qui n'avait pas bien compris quel mobile faisait agir 

Boisrosé, le regarda comme son bienfaiteur. Honnête et simple de cœur, il crut 

; ne pouvoir payer par trop de reconnaissance le prétendu sacrifice de son généreux 
rival. 

La baronne douairière mourut en 1592. Gabrielle, sa seconde fille, qui, depuis 
quelques mois était revenue près d’elle, se retira à Fécamp, dans la maison de sa 
sœur aînée, Mme de la Regnardière. À l'époque où commence notre histoire, son 
mariage avec Boisrosé était à peu près arrêté; mais Diane, qui s’arrogeait sur la 
jeune fille une autorité de mère, avait mis pour condition que M. de Boïsrosé se- 
rait gouverneur de Fécamp. L'amour de ce dernier pour Gabrielle ne ressemblait 
en rien au caprice qu’il avait eu autrefois pour sa sœur : c'était une passion profonde 
et partagée ; aussi, lors du siége de Fécamp par M. de Biron, il saisait avec ardeur 
cette occasion de se fonder des droits au titre de gouverneur. La résistance, qui” 
fut des plus belles, fut en grande partie son ouvrage, et M. de Villars lui promit 
formellement le gouvernement de la place en cas de vacance. La vacance ne tarda 
pas; Chrétien de Rosne, qui tenait la ville, fut tué aux murailles. Malheureusement, 
le même jour, M. de Favas, fait prisonnier dans une sortie, entra dans Ia place, et 
du fond de sa prison fit agir de nombreux amis. Boisrosé gardait le lit par suite 
d’une grave blessure; pendant quelques jours, il perdit toute connaissance des af- 
faires du siége. Les premières nouvelles qu’il reçut en entrant en convalescence 
furent la mise en liberté de Favas par le parti calviniste, la reddition de Fécamp 
et le nom du nouveau gouverneur. Entre nos deux rivaux, la lutte s’acharnait fa- 
talement de plus en plus. 

Cette fois, suivant toute apparence, l'avantage devait définitivement demeurer à 
M. de Favas ; il était brave et prudent homme de guerre; il tenait une place ré- 
putée imprenable. Aussi, se délectait-il fort à la pensée du désappointement de 

ce pauvre M. de Boisrosé, dont il avait appris les prétentions et les espoirs. 
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Après le départ de Boisrosé, M. de la Regnardière resta seul, avec sa femme et 
sa belle-sœur, au milieu d’une ville ennemie, et que le gouverneur avait des 
raisons pour ne pas aimer fort tendrement ; néanmoins, ii ne paru point songer 
à la retraite. 

Mme de la Regnardière n’avait nullement déchu en grâces ; elle avait vingt-deux 
ans à peine et se montrait plus coquetie que jamais. Bien que le chevalier ne fût 
point un riche gentilhomme, les atours de Diane faisaient honte aux plus nobles 
dames de Fécamp; au lieu de vivre retirée, comme il convenait à la position dou- 
teuse de son mari, elle était de toutes les fêtes, et s’'évertuait gaiement à faire par- 
ler d’elle en quelque façon que ce fût. M. de la Regnardière rongeait son frein en 
silence : il était fort amoureux de sa femme, et craignait sur toutes choses de 
perdre son affection : c'était là une crainte superflue; le bon chevalier, en effet, 
ne pouvait perdre ce qu’il n’avait point. La dame demeurait inconsolable du fu- 
neste hasard qui, sur trois prétendants, écartant les deux premiers qu’elle aimait 
à demi, lui avait donné le troisième , dont elle ne se souciait pas du tout. 

Gabrielle de Miége semblait, en tous points, l'opposé de sa sœur. Elle était plus 
belle encore, s’il est possible, et sa modestie surpassait sa beauté. Diane se don- 
nait grande peine chaque soir pour la déterminer à faire toilette ; la jeune fille 
s’ennuyait des fêtes et songeait à l’absent sans relâche ; le souvenir de Boisrosé em- 
plissait son cœur. Mais résister à Mme Diane n'était point chose facile ; en défini- 
tive, faiblesse ou complaisance, Gabrielle la suivait toujours. M. de Favas avait 
d'abord fait peu d'attention aux deux dames; sans doute , il gardait rancune à son 
ancienne maîtresse devenue la femme d’un autre; mais ayant appris par fortune 
que Gabrielle était la fiancée de Boisrosé , il changea de conduite tout à coup; les 
deux filles de Mme de Miége n’eurent pas, depuis ce jour , de cavalier plus assidu. 
Fécamp était alors une ville de plaisirs; il y avait d'opulents seigneurs parmi les 
officiers de la garnison, et comme nul ennemi ne menaçait les portes, on dansait 
joyeusement tant que durait la nuit; en revanche, on passait le jour à boire. 

M. de la Regnardière n'avait point oublié que Favas avait recherché autrefois 
Diane de Miége. Il était jaloux outre mesure de son nafurel ; il savait que sa femme 
se rencontrait tous les soirs avec son ancien rival; pourtant, chose singulière, il 
ne lui arriva jamais de la surveiller de sa personne. Il ne mettait point les pieds 
aux fêtes données par les vainqueurs. Était-ce délicatesse outrée? était-ce rancune 
profonde et chagrine, ou peur d'affronter le regard d'un ennemi? 

Ce n’était rien de tout cela. M. de la Regnardière était brave partout ailleurs 
qu’en ménage; il eût volontiers franchi le seuil de ces marauds de calvinistes, ne 
füt-ce que pour toucher son épée et poser son feutre de travers, quand leurs œil- 
lades devieñdraient trop hardies à l'encontre de sa femme. D’un autre côté, bon 
catholique, non fanatique ligueur , il ne se serait point cru déshonoré pour écouter 
les violons d’une fête huguenote; mais il avait un soin plus pressant. Tous les soirs, 
à l'heure où ja belle Diane, brillante de soie et de velours, descendait le perron 
de l'hôtel, le chevalier, enveloppé jusqu'aux yeux dans son manteau , sortait par 
la porte opposée. Souvent Diane était déjà de retour, que son mari courait encore 
la ville, rasant les murailles, et prenant, pour n'être point reconnu, les précau- 
tions les plus minutieuses. Où allait-il ainsi? nul ne le savait; mais, à coup sûr, 
eu égard au paisible caractère du bon chevalier, ses expéditions nocturnes ne de- 
vaient point être de galantes équipées. 

Toutefois, son honneur conjugal ne restait pas sans garde aucune ; il avait fait 
quelques demi-confidences à Tabard, son vieux valet de chambre, qui servait en 
même temps de laquais à Mme de la Regnardière, vu la petite fortune de la mai- 
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son. Tabard était chargé de surveiller les mouvements de sa maîtresse, et s’en ac- 
quiftait à merveille. Debout sur le seuil des salons, marquant pour ainsi dire la 
limite entre les nobles danseurs et la livrée spectatrice , il observait sans relâche 
et en silence. Quand, de retour à l’hôtel, M. de la Regnardière le mandait dans sa 
chambre à coucher, le vieux valet avait toujours ample provision de griefs, dont 
il n'oubliait point un seul, il fant le dire à sa louange. 

— M. de F'avas est de fort belle et galante tournure, disait-il avec une pendable 
bonhomie; jamais je ne vis danser le menuet d’une façon plus royale. Il a un art 
de tourner les yeux ct d'envoyer son cœur à sa danseuse que nul autre que lui 
ne posséde à mon sens. Aussi, tout le monde, valets et gentilshommes... je veux 
dire gentilshommes c£ valets, répétait à l’envi sa louange : le joli couple ! disait- 
on, ct qu'ils sont merveilleusement assortis ! 

— Et quelle était la danseuse ? demandait en tremblant le pauvre chevalier. 

— Madame votre femme, Monsieur, répondait le valet, qui prenait un air pi- 
teux tout à coup. 

Tabard congédié, M. de la Regnardière allait trouver sa femme le cœur gros et 
décidé à parler en maître ; mais Diane était si charmante, animée par le plaisir 
et la fatigue ! Le chevalier restait avec elle une demi-heure et s’en retournait le 
cœur gros encore, mais plus soumis qu'un preux des anciens jours devant la dame 
de ses pensées. | 

Cela dura fort longtemps. Les rapports du vieux Tabard avaient beau s’assom- 
brir de plus en plus, le chevalier ne changeait point son train de vie, et conti- 
nuait ses excursions nocturnes, au grand scandale de son valet de chambre. 

— Pour Dieu ! Monsieur, lui dit un matin celui-ci, en achevant son histoire 
quotidienne, m'est avis que si, au lieu de faire toutes les nuits ce que vous savez 
bien, vous vous attachiez aux pas de madame, comme doit faire un mari de 
bonne vie, M. de Favas garderait ses fleurettes pour une autre ; mais... 

Un geste de la Regnardière lui imposa silence ; il sortit. Cette conduite mit le 
comble à son étonnement ; il résolut d'en avoir le cœur net, et de savoir enfin 
quelle noble dame ou petite bourgeoise détournait son maître de ses devoirs de 
mari. 

Le soir, à l’heure accoutumée, le chevalier sortit par la porte particulière de 
l'hôtel; Tabard le suivit. Le valet se tenait à distance, épiant curieusement son 
maître, et s’attendant de minute en minute à le voir soulever Île marteau de 
quelque hôtel. M. de la Regnardière marchait rapidement et tournait souvent la 
tête comme une personne dont la conscience n’est point en repos. Il traversa sans 
s'arrêter le quartier de la noblesse, et gagna la rampe de la citadelle, où s’éta- 
geaient les plus pauvres maisons. 

— C'est une fille de peu ! grommelait Tabard avec dédain ; fi! monsieur le che- 
valier ! à votre âge, avoir déjà des goûts de roture! 

M. de la Regnardière montait toujours ; il atteignit les premières assises des 
murailles. 

— Dieu nous bénisse ! se disait le valet; où diable peut aller ainsi M. le che- 
valier ? 

Il n’attendit pas longtemps pour le savoir. M. de la Regnardiére, parvenu sur le 
rempart extérieur qui faisait face à la mer, jeta un regard au bas de la muraille, 
puis s’enveloppa dans son manteau et s'assil paisiblement. Tabard s'arrêta ; sa sur- 
prise était extrême, mais il n’abandonnait point son idée première. 

— Voici, sur ma parole, un lieu étrange pour un rendez-vous d'amourettes, 
pensait-il. 

Et, avec la curiosité infatigable d'un vieux domestique , il s'établit derrière unc 
saillie de la muraille et se tint coi. 
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Par le fait, si c’eût été, pour M. de la Regnardière, un rendez-vous d'amour, le 
lieu n’eût point été trop mal choisi. C'était la partie la plus avancée des ouvrages 
de la citadelle. Une fois là, l’ennemi eût été à peu près maïtre du terrain ; mais, 
outre qu’il n’y avait point alors d’ennemi aux approches de Fécamp, tenter l’esca- 
lade en cet endroit eût été la plus déraisonnable de toutes les folies. La falaise sur 
laquelle reposait le mur s'élève à pic d’une profondeur immense ; au bas est la mer. 
Aussi, point de sentinelles sur cette inattaquable partie du rempart; à peine une 
ronde distraite , le soir, après le couvre-feu. 

M. de la Regnardière demeurait immobile, assis dans une embrasure vide de son 
canon ; il semblait sommeiller. Tabard se morfondait. : 

— Mais que diable fait donc là M. le chevalier? se demandait-il pour la centième 
fois. 

Et, en effet, ce n'était pas chose aisée à deviner. Encore Tabord ne savait-il 
point que son maître venait tous les soirs depuis près de six mois à cette même 
place ; qu’il y demeurait, solitaire et immobile, durant les nuits entières, mau- 
gréant le sort qui le retenait là, tandis que la belle Diane, sa femme, dansait avec 
M. le gouverneur. Nous écririons de longues pages, si nous prétendions initier 
le lecteur à toutes les chagrines pensées qui venaient assaillir le pauvre cheva- 
lier dès qu'il s’asseyait à son posée ; il lui semblait que, de loin, quelques notes per- 
dues de joyeuse musique parvenaient jusqu’à son oreille ; alors il écoutait, le cou 
tendu, cherchant à reconnaître, parmi les motifs du menuet, le moment où le ca- 
valier baise la main de sa dame, et il pestait de tout son cœur. D’autres fois, 1l 
s'imaginait que la solitude même qui régnait constamment sur cette partie du rem- 
part était une méchante manœuvre de M. de Favas : celui-ci aurait deviné une 
partie de son secret, et, pour l’engager à ne point suivre Mme Diane, il favorisait 
à dessein ses courses nocturnes. C'était en conscience à devenir fou ; néanmoins, 
le chevalier tenait bon ; il accomplissait ainsi la promesse solennelle faite à Boisrosé 
au moment du départ de ce dernier. La Regnardière était loyal jusqu’à l’entête- 
ment; d’ailleurs, outre la parole donnée, il se regardait comme lié d'honneur par 
le service que lui avait rendu Boisrosé lors de son mariage. A cause de tout cela, il 
se serait fait tuer vingt fois sur place, plutôt que de se donner vacances une seule 
nuit. 

_ La patience du vieux Tabard fut bientôt épuisée. Transi de froid , trempé par une 
pluie fine qui traversait sa livrée et le mouillait jusqu'aux os, il se glissa silencieu- 
sement le long de la muraille et descendit la rampe. 

— Hélas! s'écria-t-il lorsqu'il fut hors de portée de la voix, M. le chevalier est 
fou. Et c’est, en vérilé, grand dommage ; car le pauvre seigneur était fort homme 
de bien. 

Boisrosé, pendant cela, courait les villes qui tenaient encore pour la ligue, de- 
mandant partout de l'argent et des soldats, et recevant seulement quantité de re- 
buffades. L'entreprise qu’il méditait devait être sans nul doute extravagante et im- 
praticable; car pas un des chefs catholiques ne la voulut entendre expliquer jus- 
qu'au bout. M. l'amiral de Villars, près duquel Boisrosé se rendit en premier lieu, 
fut le plus courtois de tous, et lui dit, avec force jurons, suivant sa coutume, qu’il 
eût à porter ailleurs sa folie. II ne se découragea point. Voyant que le secours de 
ses frères en opinion lui manquait, il résolut de ne compter que sur lui-même. Son 
père venait de mourir, le laissant à la tête d’un fort modique héritage: il prit la 
route du Quercy. Une fois arrivé dans son village, il vendit à la hâte la maison de 
ses ancêtres et jusqu’au dernier arpent de son patrimoine; cela fait, il se trouva en 
possession d'une somme assez ronde, et remonta à cheval pour se diriger de nou- 
veau vers la Normandie. 

Sur la route, quiconque eût rencontré Boisrosé aurait été probablement du même 
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avis que l'amiral ; à chaque instant, il prenait sa bourse qu’il contemplait avec ra- 
vissement, en murmurant des paroles que la démence seule pouvait inspirer. 

— Voilà Fécamp, disait-il, voilà Gabrielle ; voilà l’humiliation et la ruine de ce 
mécréantde Favas ! Salut ! ma noble ct forte ville ! salut! ma gentille fiancée ! Vous 
êtes à moi maintenant. 

'n'eût point fait bon pour les larrons de grand chemin qui auraient voulu s’atta- 
quer en route à M. de Boisrosé ; à la manière dont il caressait et baisait follement 
son frésor, il est à croire qu’il l’eût défendu au besoin comme il faut. 

Arrivé sur la côte de Normandie, il écrivit à M. de la Regnardière un laconique 
message qui ne parvint point à sa destination; heureusement le chevalier n'avait 
garde d'oublier sa promesse ; nous avons vu qu’il l’exécutait religieusement. 

Il y avait six mois qu’'Ilenri de Boisrosé était sorti de Fécamp en promettant d’y 
revenir vainqueur. En apparence, il n'était pas beaucoup plus avancé dans son 
entreprise que le premier jour. La ville elle-même, assez mal fortifiée et défendue 
par une garnison négligente, eût pu à la rigueur être surprise, maïs à quoi bon 
la ville sans la citadelle ? Or, la citadelle était réputée imprenable , et sa garnison, 
distincte des bandes cantonnées à Fécamp , bien qu’elle dépendiît du même gouver- 
neur , voillait nuit et jour à la garde d’une place récemment et péniblement con- 
quise. 

La citadelle de Fécamp était une de ces forteresses que la nature elle-même s'est 
chargée de défendre. Du côté de la terre, ses abords, fort difficiles, étaient du moins 
attaquables à l’aide d'une armée munie d'artillerie, mais Ia partie qui regardait la 
mer était à l'abri de toutes approches; l’idée même d’une escalade semblait ne 
pouvoir entrer que dans la cervelle d’un insensé. La falaise, coupée à pic et formée 
de roc vif, s'élève en cet endroit à une hauteur de six cents pieds ; c'était au som- 
met que se dressait le fort; et comme si ce n’eût point été assez de cette formi- 
dable barrière, le pied même du mur gigantesque était défendu par un fossé plus 
gigantesque encore : la mer, qui brise toute l’année au bas de la falaise et couvre 
la grève à la hauteur de vingt pieds. Pendant quelques jours seulement, aux grandes 
marées d’équinoxe, le flot, resserré dans ses plus extrêmes limites, laisse à sec dix 
ou quinze toises de sable. Cet étroit espace de grève se montre ainsi tous les six mois 
durant une demi-heure, puis disparait à la marée montante, pour rester enseveli 
sous l’eau, six autres mois. 

On approchaïit justement de l’équinoxe d'automne; Boisrosé, qui n'avait ni armée 
ni canons, ne devait point songer à prendre les voies d'ordinaires : quand on ne 
peut tenter le possible, l'impossible reste, et tout homme de cœur a le droit de se 
briser le crâne contre un obstacle infranchissable. Boisrosé parcourut les villages 
de la côte afin d'engager quelques hommes ; à grande peine, il réunit une cinquan- 
taine de matelots. Il était contraint de s'ouvrir sur le but de son entreprise, ce qui 
effrayait réellement l'imagination des plus téméraires : il ne s'agissait de rien moins 
en effet que de gravir cette colossale muraille de six cents pieds. La plupart lui de- 
mandaient s’il avait des ailes, d’autres lui tournaient le dos et se signaient en son- 
geant à la mort certaine qui était au bout de l'aventure. 

Tout l'héritage de son père passa à soudoyer ses cinquante soldats et à les munir 
des armes nécessaires. C’étaient sans exception des hommes robustes et intrépides; 
lc plus grand nombre avait servi sur les navires et s'était habitué dès l'enfance à 
grimper le long des agrès d’un vaisseau. Boisrosé leur assigna un rendez-vous, et, 
en attendant le jour favorable, il quitta les environs de Fécamp pour ne point éveil- 


ler les soupcons de M. de Favas. 
PAUL FEVAL. 


La fin au prochain numero. 
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LETTRES PARISIENNES, 


À M le Directeur de la Sylphide. 


La messe de Minuit et les Réveillons. — M. de Salvandy à Toleéde. — Les mots de M. de Sal- 
vandy. — Petite guerre à propos d'une loge d'Opéra. — La Société des Gens de Lettres. 
— Représentation chez M. de Castellane. — M. de Clerembault et M. Barthelemy. — Les 
tapissiers impossibles. — RBals masqués du Vaudeville et de l'Opéra-Comique. — Revue des 
Ateliers. — Bruits divers. — Mariage de \l. le duc de Guiche avec Mile Chevreux-Aubertot. 
— Les chasses de Rambouillet. — Une soirée chez M. J..., etc. — Les Danseurs espagnols. 


« d’AI été a la messe de minuit aux Bleues, 
où il faisait chaud,» écrit quelque part Mme de 
Sévigné à sa fille. A cette heure on cher- 
cherait en vain dans tout Paris une seule 
église ouverte aux illuminations de la nuit 
de Noël. Autrefois c’étaient l’encens et Îles 
roués, les cantiques spirituels ct les filles 
d'Opéra qui faisaient les frais de cette céré- 
monie, il s’y volait des cœurs et des bra- 
celets de marcassite ; le scandale fit met- 
tre fin à ces représentations mystiques. 
Aujourd'hui en revanche, cette fête est d’un 
triste à faire peur, les portes de chaque 
temple sont fermées, on se croirait dans un 
pays de réforme, comme à Londres. On a 
supprimé la messe de minuit comme aftentatoire à la morale publique. N’existe- 
t-il donc pas des moyens de répression ? À quoi sert la préfecture si elle ne peut 
même protéger le culte ? Mgr Châtel, dont l’église se composait de deux chaises et 
du sieur Auzou, son curé, s’appuya longtemps sur la tutelle des gardes munici- 
paux, M. le curé de Saint-Roch doit-il se voir moins défendu par la magistrature 
municipale? Cette messe de minuit était bien l’une des pages les plus délicieuse- 
ment poétiques que la religion chrétienne püt offrir aux yeux. Les vieux tableaux 
de la vieille école flamande s'y trouvaient reproduits dans leurs admirables demi- 
teintes, la crèche de l'enfant Jésus, radieuse, illuminée, ressortait merveilleuse- 
ment du fond obscur des églises; c'était Rembrandt avec sa magie d'ombres et son 
éclat. Il arrivait le plus souvent que ces acteurs chrétiens, tels que saint Joseph, 
les rois mages et les bergers, au lieu d'être de simples figures de cire, étaient 
d'excellents paroissiens en chair et en os ; la Vierge se trouvait représentée par quel- 
que jeune fille destinée à se voir un jour rosière, l’enfant Jésus par l'enfant du 
maître bedeau. Ces naïves solennités avaient leur charme, et l’on ne peut lire 
sans un véritable effroi le récit des saturnales qui leur succédèrent. Sur ce même 
autel on vit trôner plus tard la déesse Raison ! 

Nos pères, qui avaient, je pense, en beaucoup de choses, tout autant d'esprit 
que nous (quand ils n’en avaient pas plus), avaient trouvé que le réveillon ne ca- 
drait pas mal avec cette messe de minuit; les truffes et le vin de Sillery que M. de 
Lauraguais fit frapper le premier à la suite d’un voyage en Angleterre, succédaient 
aux noëls et aux sermons. Le réveillon ! ce seul mot faisait la joie du marquis et 
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de l'ouvrier, du jeune homme et du vieillard ; la famille elle-même, malgré ses 
habitudes claustrales, l'avait adopté, caressé, mis en honneur. Maintenant le réveil- 
lon n'appartient plus qu'aux grisettes. Elles seules ont conservé son culte, elles 
seules présentent encore à ce dieu tombé le boudin grillé et les marrons dus à son 
autel. 

Cependant deux ou trois seigneurs du noble faubourg ont ressuscité la tradition, 
et l'on a vu des fervents monter l'escalier du marquis de L... et de Mme la duchesse 
de C... 

L'histoire la plus intéressante de la quinzaine, la complainte la plus divertis- 
sante cst assurément celle de ce pauvre M. Salvandy, forcé d'attendre à Tolède 
et à Madrid pour remettre ses lettres de créance. Espartero, qui ne peut souffrir 
la France et les Français, n’a pas cette fois usé de circonlocutions et de ruses vis- 
à-vis de notre ambassadeur ; il lui a simplement tourné le dos. M. Pageot est un 
bien pauvre homme pour consoler M. de Salvandy daus cette disgrâce. Celui qui 
écrit ces lignes n’a pas eu l'honneur de voir à Madrid l’auteur d’Alonzo et son tou- 
pet, mais il y a vu M. Pageot et sa nullité au milieu de la triste affaire du 7 octobre 
1841. Alors la protection de l'ambassade française n’était qu’un mot ; l’infortunée 
avait assez de peine à se protéger elle-même. Cette conviction de la faiblesse de 
l’ambassade française était même devenue si générale, que, dans la nuit du 7, deux 
Français, poursuivis par l’'émeute, allèrent frapper aux portes de M. Asthon, à la 
légation anglaise. Mettez donc encore sur vos passe-ports sûrelé el protection ! 

M. de Salvandy se dédommage par des mots de ses revers diplomatiques. On lui 
demandait, chez le duc d'Ona..…, pourquoi sa triste excellence, qui pouvait végé- 
ter si heureuse, avait accepté un poste si difficile : « Le roi, reprit l’'ambassa- 
« deur en se regardant à l’un des miroirs du salon, le roi m'avait dit : Salvandy, 
« cours à Madrid; il y a là deux femmes à défendre ! » Cette réponse a paru très- 
chevaleresque. 

Le jour où M. de Salvandy s’en fut bouder à Tolède, M. de Cont.…., l’un de ses 
secrétaires, lui fit remarquer le temps horrible qu'il faisait; la pluie tombait en 
effet à larges gouttes. M. de Salvandy, tout mouillé, s’en fut loger à l’auberge du 
Mirador, où la chaleur du brasero, qu’on se vit forcé d'allumer, lui fit grand mal. 
Au mur de la posada il y avait une image de saint Étienne, martyr. M. le comte le 
regarda et dit : «Il n’est pas le seul qui ait souffert pour son maître. » M. de Salvandy 
s'amuse du reste fort peu à Madrid, où il est furieux de ne point voir Alonzo tra- 
duit et même joué. 

Dans la formation des bureaux pour l'adresse, M. Cunin-Gridaine ayant dit : 
M. le comte de Salvandy, plusieurs députés lui ont demandé des éclaircissements. 
La promotion nobiliaire de M. de Salvandy n'existe en effet qu’à la chancellerie, 
elle n’a point été encore déclarée officiellement. 

Pendant que la Reine de Chypre poursuit le cours de son triomphe, il y a dans 
la salle même de l'Opéra des reines aussi malheureuses que Mme Stoltz, et des 
guerres aussi terribles que la guerre de la république de Venise contre les Turcs. 
Dans une loge assez apparente, trônent deux lionnes ennemies, qui n’ont jamais le 
méme jours les maîtres de l'endroit craignent de les mettre en présence, et ce n’est 
qu'avec les plus grands ménagements qu'on les laisse s'approcher en société. L'une 
a trente ans, et l’autre vingt-cinq. Le hasard a fait l’autre jour qu’elles se soient 
rencontrées à l’une des représentations de la Reine de Chypre. Les maris étaient là, 
mais que peuvent les maris? D'abord ce furent des grognements sourds, des ongles 
charmants de lionne qui s’allongeaient etse retiraient, un cou dont chaque crin était 
hérissé. Tout d’un coup, et l’on ne sait vraiment à quelle occasion, il y eut des dé- 
monstrations hostiles. On a parlé d'un coup d'éventail et de la réponse suivante 
que la lionne égratignée avait faite à l’autre fionne son aïnée : 
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« Ma mère m'a toujours dit, Madame, que vous haïssiez ma famille, parce que vous 
vous étiez compromise autrefois avec un de nos cousins, M. de C.. 

La réponse caustique de la jeune lionne a fait rentrer l'autre 8 sous (erre. On a 
beaucoup admiré le : Ma mère m'a loujours dit. 

La société des gens de lettres, créée pour faire des rentes anx producteurs, est 
créée surtout pour imposer des amendes aux membres de son comité qui man- 
quent à l'appel. Comme nous avons fait partie de ce comité, nous pouvons en par- 
ler à bon escient. Les jetons d'absence finissent par constituer un chiffre tel, que 
jamais celui de la reproduction payée ne peut l’atteindre. Ainsi M. A. Dumas, qui 
a bien autre chose à faire que de s'asseoir autour d’un tapis vert pour écouter des 
comptes rendus de séance, doit au moins deux mille francs de jetons d'absence. 
Georges Sand, et M. Arago l'astronome, n + ont jamais paru. Un des membres du 
. représentait naïvement l’autre jour à M. B.., feuilletonniste, les avantages 

d‘un pareil poste. « Quoi! vous n'êtes pas du comité. manquer une pareille posi- 
tion ! etc.» M. B... raconte cette ingénuité en riant aux larmes. 

La représentation de M. Castellane a été des plus brillantes; on y a surtout beau- 
coup applaudi quelques vers de M. Mennechet. Sous peu de jours on doit jouer 
l'École des Vieillards, dont les rôles sont ainsi distribués : 


Danville, M. ”. | Le duc, M. Voldemar Ternaurx. 
Bonnard, M. Cuchelet. | Hortense, Mlle de Planat. 


Mile de Planat est une jeune personne qui annonce les plus heureuses disposi- 
tions et devant qui s’ouvriront au premier jour les portes de la Comédie-Française. 
Mlle de Planat a lu les vers de M. Mennechet. À propos de vers, nous en avons 
entendu de charmants l’autre jour : ce sont ceux de M. Barthélemy au capitaine 
Clerembault, chargé par le roi des Français de porter des présents au Saint-Père. 
Le capitaine avait proposé au poëte de le prendre sur son bord, M. Barthélemy 
s'est excusé en vers pleins de délicatesse et d'esprit, il s’est rejeté sur la bouillotte 
et les amis qui l’appellent. Il est impossible d’avoir plus de verve et de gaieté que 
dans ce pastiche. 

Avec Noël et les fêtes du premier de l’an, vous croyez peut-être qu'il est facile 
d’avoir des ouvriers. C’est surtout le‘tapissier qui fait faux bond. Nous avons été 
les témoins de la très-humble requête suivante adressée par un haut et puissant 
seigneur à son tapissier. 


ï 


«Mon cher M°''’, 


« Si vos occupations vous le permellent, vous devriez bien m'arranger ces franges 
de bibliothèque que je vous ai demandées. Permettez-moi de vous faire observer 
qu’il y a longtemps que j'attends que vous ayez fini la duchesse de... et le petit 
d'A... 


— 


«Tout à vous. » 
N. 


D’autres fois le tapissier à la mode devient tellement insaisissable, sa négligence 
est telle, que le malheureux qui l'attend se porte contre lui à des stratagèmescomme 
celui-ci , stratagèmes que la fureur seule peut dicter. Il fait insérer les lignes sui- 
vantes dans un journal : 

« M....., le tapissier en vogue, vient de mourir, laissant plusieurs ouvrages et 
boudoirs inachevés. On est prié de considérer cet avis comme lettre de faire part. » 

Le décédé arrive alors avec son échelle, ses clous, son premier garcon et ses 
marteaux. Il avance l’œuvre, et se plaint seulement de ce qu’on Fait tué dans les 
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En ce moment-ci, il règne une recrudescence inouïe de petite. presse ; les jour- 
naux pullulent, naissent et meurent avec une merveilleuse facilité. La société des 
gens de lettres compte-t-elle empêcher la piraterie quotidienne que font ces nou- 
veaux forbans ? Ils prennent sans façon le nom d’un écrivain connu et le placent en 
tête de leur feuille sans autre démarche préalable près de ce nouveau rédacteur. 
Après une absence de quatre mois et demi, nous n’avons pas été peu surpris de 
nous voir ainsi rédacteur d’une foule de feuilles plus ou moins viables. Les gérants 
ou directeurs des susdites feuilles ont un plus grand tort, c’est de ne jamais les lire 
ct d'y laisser passer conséquemment une foule de contradictions bouffonnes. Pour 
ne parler que des Papilloles, par exemple, cette feuille attaquait l’autre jour un 
écrivain dont le nom figure sur son programme. La distraction est un peu forte, et 
nous remet en mémoire une invitation annuelle que nous avons reçue il y a quel- 
que temps pour nous trouver au Rocher de Cancale, où M. W...y voulait fonder un 
journal. Le titre était trouvé ; cette feuille devait se nommer le Véritable impartial. 
M. W...y, catre la poire et le fromage, proposait très-sérieusement de s’y attaquer 
les uns et les autres; ce sera, disait-il, un journal exceptionnel. Le dîner conti- 
nua, et l'on y mangea, il me souvient, avec une profonde impartialité ; mais Le 
Véritable impartial ne parut pas. 

Nous avons parcouru déjà plusieurs ateliers, et nous pouvons assurer qu’ils 
renferment des pages dont le Salon prochain aura droit de s’enorgueillir. Le 
grand thème des conversations c'est l’hémicycle de M. Paul Delaroche, dont je 
demande permission de vous entretenir d’une facon plus détaillée dans ma pro- 
chaine lettre. 

Le monde est très-pauvre en fait de bals. Lady Cowley fait toujours attendre les 
siens; Mme d'Appony promet et cherche à consoler les désappointés. Ce ne sont 
que larmes et cris de douleur. La diplomatie est fort peu dansante cette année. 
Beaucoup d’émigrations doivent avoir lieu. La belle marquise de V. G. doit passer 
l'hiver en Italie, Madrid, sa terre natale, lui semblant à cette heure trop ennuyeuse 
où trop triste. — Le magnifique hôtel de Mme de Pontalba s'achève peu à peu, 
dans le faubourg Saint-Honoré, ainsi que celui de M. Hope, faubourg Saint-Ger- 
main. Beaucoup de curieux visitent déjà ces deux merveilles. — Le mariage que 
l'on dit arrêté entre M. le duc de Guiche et Mlle Cheyreux-Aubertot est un véri- 
table événement. Qu’aurait-on pensé au dix-huitième siècle de cette fusion de la 
noblesse avec le négoce ? — Les chasses de Rambouillet, qui appartiennent à cette 
heure au duc de Plais..…. et au comte de Gr..., prouvent beaucoup en faveur de 
l’agilité de nos dandys; ces messieurs partent en poste le matin et font trente lieues 
en un jour de cette manière, sans compter le temps qu'ils passent à la chasse. — 
M. Iris... a donné, il y a trois jours, la plus délicieuse des soirées , suivie d’un sou- 
per féerique dans une salle à manger gothique, ornée de dressoirs, de casques et 
d'armures. Le roi de Ia fève portait un mantel orné de fourchettes et de hanaps en 
relief, de papier or; la reine, qui n’était autre que la très-svelte et très-gracieuse 
Mme Delaroche, la femme de l’un de nos premiers peintres, avait une couronne 
de roses. Au nombre des convives, on remarquait M. Horace Vernet, M. Eugène 
Lamy, Mme la baronne de Fr..., Mme de Gir..., etc. On parlait à la fois musique, 
grand monde et peinture à cesouper. L'appartement, admirable de proportions et 
de style, se compose d’une salle à manger dans le goût de celles d'Holyrood, d’un 
salon Louis XV où figurent d’admirables glaces à bisot, et des étoffes qu’eussent 
enviées nos grand’'mères : dans la chambre à coucher, qui lui fait suite, rayonne 
un très-beau Bernard Palissy, près d’un lit dans le goût de la renaissance. Cette 
fête était complète; on y parlait à Horace Vernet de son travail de Versailles ; à 
Paul Delaroche, de son hémicycle ; à l’'amphitryon, de son magnifique souper. Le 
goût est si rare à l’heure qu’il est, que M. Ir... a obtenu un double succès. 
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Il est d'usage en Espagne, lorsqu on invite quelques boleras ou boleros à une soi- 
rée, de ne pas leur donner moins d’un billet de mille francs. Tel est du moins le 
chiffre auquel MM. d’Osûna, Villa-Hermosa et autres grands seigneurs se font hon- 
neur de ne point déroger. 

M. M... , notaire, a voulu avoir les danseurs espagnols l’autre jour pour un bal 
qu’il doit donner. Il leur a fait remettre deux cents francs et des bonbons. Les Es- 
pagnols ont refusé de danser, et n'ont rien compris à l’envoi du notaire. Ils croient 
encore que cet argent et ces bonbons n'étaient pas pour eux. 


ROGER DE BEAUVORR. 








MODES. 


“Sixième Lettre à Madame de Pont-Germain. 





8 janvier. 








28111 E sors des ateliers de Mmes Brunel et Ley- 
h merie, rue Nenuve-des-Petits-Champs, 36, 
| Madame, je suis ravie de ce que j'y ai vu. Les 
1h | toilettes de jour, les robes d’une simplicité 
riche et comme il faut, accompagnées d’une 
pélerine ou d’un mantelet, sont indescripti- 
, bles ; leurs détails, peu apparents, se perdent 
A ss F&Ë 7 à dans le récit : c’est le faire de l’ouvrière qui 
Eu l « es SN 4 les rend remarquables. Mais s'il s’agit des 
Re + NE . toilettes du soir, écoutez-moi bien, Madame, 
5 ER ou plutôt comprenez-moi bien; car je vais 
Ne — vous raconter des choses ravissantes. 
me Mmes Brunel et Leymerie s’inspirent de 
je ne sais quelles études; tantôt ce sont 
les graves costumes du temps de Louis XIV, ce mélange du drap d’or et du ve- 
lours, les hautes dentelles et les rubans damassés d’or et d'argent ; tantôt ce sont 
les coquettes figures du règne de Louis XV avec les robes entr'ouvertes et relevées 
de côté. En voici quelques exemples : une jupe de satin blanc, sur laquelle une 
robe en velours épinglé citron ouvre de chaque côté, fendue jusqu’à môitié et la- 
cée par des cordages en soie blanche dont les bouts, terminés par des glands, re- 
tombent en"nœuds à rosette ; les manches ouvertes et lacées comme la robe ; le cor- 
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sage, ouvert el lacé, laisse apercevoir celui de dessous en satin blanc; la corde. 


dont les deux bouts sont très-longs, tombe par devant comme une ceinture en cor- 
delière. Une robe en crêpe blanc, relevée à droite et à gauche par des flots de ru- 
bans étroits amarante, qui se terminent par deux pans flottants s’échappant d’un 
bouquet de roses et de jasmin. Le mélange hardi du rouge et du rose, mélés de 
blanc, a produit un effet admirable quand la belle marquise de R. a paru au bal 
chez Mme B. En sortant, elle s’enveloppa d’une mante en satin rose garnie d’her- 
mine ; il n y avait rien de si gracieux dans tout le bal que la toilette de cette char- 
mante femme. 

À propos d'hermine, parlons un peu des fourrures. Alexander m'a dit que l’on 
avait vendu cet hiver des fourrures de toutes sortes dans une proportion hors de 
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toute comparaison avec ce qui se portait les années passées. Il est vrai de dire 
qu'Alexander a cu pour son propre compte un succès prodigieux; placés rue 
Saint-Martin, ses magasins ont été visités par les femmes les plus élégantes, et ce 
qu'il a vendu ne peut se croire. — Cette année il est presque indispensable d’avoir 
plusieurs manchons. Avec une toilette d'hermine on ne peut mettre Ile manchon 
de martre, ct il y a des femmes qui poussent la rigidité de ce détail jusqu’à mettre 
avec la pelisse bordée le manchon simplement bordé. 

Les coiffures de bal sont délicieuses ; il y a longtemps que les fleuristes ne leur 
ont donné une physionomie si artistique : on confond avec profusion les fleurs 
ct leur feuillage, un bouquet ct une guirlande ; les coiffures sont riches et distin- 
gnées, sans parcimonic et sans pauvreté. Mme Lainné a une grande et juste réputa- 
tion pour les guirlandes néréides ; ce sont des demi-couronnes à longues feuilles 
qui surmontent le dessus de la tête et retombent de chaque côté des oreilles en 
touffes pendantes. Je m'aperçois, Madame, que mon récit va vous donner l’idée de 
quelque chose de vulgaire, tandis que les couronnes néréides ont une élégance an- 
tique : d’abord il faut vous représenter que les deux touffes ne sont pas pareilles, et 
puis les feuillages de la guirlande se contrarient: c’est comme deux branches de 
fleurs différentes dont on aurait fait une demi-couronne en les unissant l’une à 
l'autre, ce que je puis dire de mieux, c'est que vraiment on ne peut rien voir de 
plus joli. Mme Lainné monte à ravir les bouquets de robe, avec lesquels on agrafe 
les jupes et l’on attache les volants. 

Vous ai-je parlé, Madame, à propos des bons marchés que j'ai remarqués aux 
Deux Pages, de certains pékins chinés à larges raies qui feront de belles toilettes et 
des costumes fort beaux pour les bals travestis? On annonce dans le monde quel- 
ques soirées en costumes de caractère; Mme d'H. se propose d'inviter à une réunion 
où l’on devra être habillé selon une époque donnée ; il est question du règne 
d'Henri IV. — L'époque ne me paraît pas fort bien choisie. — Les pékins chinés de 
Fessart seront bien précieux si quelque salon se déguise à l’OŒEil-de-bœuf. 

Je vous ai parlé des magnifiques châles de Rosset, mais je ne dois pas oublier 
les châles de second ordre qu'il vient de recevoir. Il y en a de bleus foncés et de 
blancs qui m'ont paru charmants. — Les palmes, dans lesquelles ressortent des par- 
ties d’un rose vif et jaune orange, sont nuancées avec une finesse de dessin qui 
ne laisse rien à désirer. M. Rosset fait copier les plus beaux châles de l'Inde dans 
ses fabriques: il a exposé dernièrement deux ouvrages, celui qui quittait ses mé- 


tiers était véritablement l’égal de son modèle. — Mais la convention n’y perd rien ;. 


les beaux chôâles français sont la consolation des femmes raisonnables, tandis que 
le châle de l'Inde est toujours la gloire des femmes riches. 

Un mot à M. de Pont-Germain sur les notes qu’il m'a adressées. Blanc fait des 
gilets en cachemire pour le matin, des gilets de velours, de satin, de cachemire et 

’étoffe pour le soir. La forme du matin est droite, quelquefois fermée au milieu, 
quelquefois croisée avec un petit collet, ou bien à châle fermé assez haut; pour le 
soir, c’est le châle très-dégagé, ou la forme à la française. Blanc a du cachemire à 
dessin fond bleu, fond rouge, fond orange ; -- des cachemires mélés de soie à pe- 
tits dessins de fantaisie. Pour le soir, le velours plain, ou épinglé noir, violet, 
grenat ; le satin blanc, violet, vert myrte, quelquefois brodé en soie plate. La 
forme que j'ai désignée à la française a le collet droit, elle ouvre en évasant et 
laisse voir le jabot qu'elle tient à demi enfermé. 

Les macintosh ont la célébrité de toutes les modes étrangères. Ces manteaux ou 
par-dessus sont devenus tout à fait.indispensables. Les vrais macintosh se trouvent 
à Paris chez René Gausseran, qui les reçoit de Londres. Je n’ai plus rien à dire de ce 
chapelier à M. de Pont-Germain ; il sait que c’est l’homme de goût et d'étude ; René 
Gausseran veut, s’il est nécessaire, modifier le chapeau selon toutes les exigences 
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de la physionomic ; il y réussit le mieux que la forme disgracieuse des’chapeaux 
peut le lui permettre. 

Je suis allée, Madame, à votre intention, chez Guerlain, j'y ai savouré le par- 
fum des savons de toilette à différentes odeurs; le benjoin m'a paru d'autant 
meilleur qu’il a mis dans votre caisse de l'extrait de benjoin, dont vous jetterez 
quelques gouttes dans votre baignoire, si l'eau de toilette légèrement ambrée 
vous paraît un peu trop odorante pour le bain. La:pâte aux quatre semences 
est rafraîchissante et onctueuse. L'oléine est toujours très-appréciée. La pâte d'a- 
mandes parfumée, la pâte d'amandes amères, enfermées dans des rouleaux de 
papier satiné, sont si parfaites pour les mains, que, en dehors de ces poudres si 
pures, les préparations de Guerlain peuvent passer pour du luxe. 

Avant de terminer, j'ai à vous dire quelques mots du magasin de la rue de Cléry, 
où je suis retournée voir des étoffes de meubles. MM. Constant Bonhours ont des 
étoffes en si grande quantité, que l’on pourrait meubler tout un quartier avec le da- 
mas d’une seule couleur, ou une perse à dessins, ou une mousseline à raies; je ne 
saurais vous dire le nombre et l'étendue de ces salles pleines de marchandises : nous 
nous arrêtons seulement dans les salles où sont ses étoffes de choix. Je me figure 
être encore dans un fort joli salon renaissance, aux lambris de chêne sculptés, sur 
un canapé très-confortable, près d'un bon feu, tandis que l’on déploie devant moi 
des étoftes de toute sorte : des damas de soie, des damas de laine et soie, des damas 
de laine. Ceux de laine et soie m'ont paru si bon marché, que j'ai songé à me rap- 
peler le prix de 7 franes pour vous le dire. — Les perses à grands dessins, pour 
chambres à coucher, et les lampas nuancés, mériteraient que l’on parlât d'eux 
longuement; mais ce qui vous intéresse, ce sont les rideaux blancs, et j'ai beau- 
coup à dire. Comme rideaux simples, ou plutôt solides, MM. Constant Bonhours 
ont des mousselines brodées, à colonnes, à semés, à ramages, d’un prix égal à 
une mousseline brochée. Des tulles qui représentent une guipure, d’autres qui 
imitent une application, d’autres enfin qui n’ont la prétention d’être que du tulle 
brodé, et qui feront les délices de tous les appartements comme il faut. 

VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 


THBATRES. 


4x succès de la Reine de Chypre se consolide de jour en jour à l'Opéra, de même 
que celui de la Vestale au Théâtre-talien: ce sont là deux chefs-d'œuvre de mu- 
sique grande et sérieuse. — Mile Virginie Bourbier, à chacune de ses trop rares ap- 
paritions à la Comédie-Française, est l'objet d’un véritable triomphe ; elle ne man- 
que jamais d’être rappelée à la fin des représentations où elle montre si bien ja 
double face de son talent dans Henri III et les Jeux de l'amour et du hasard. — 
Iwan de Russie, tragédie de M. Ch. Lafont, est le plus grand et le plus beau succès 
obtenu jusqu’à ce jour à l'Odéon. — Aux Variétés, on a donné les Chevau-légers de 
la Reine, vaudeville en trois actes, de MM. Dupeuty et Bernard Lopez; c’est, à peu 
de chose près, une seconde édition du Chevalier du Guet, imitation du théâtre 
espagnol, dont les quiproquo font les frais. En somme, la pièce est amusante et a 
réussi. Mlles Olivier et Castellan sont fort bien dans leurs rôles respectifs, ainsi que 
Lepeintre. M. Maïllart est ennuyeux. — M. Arnould a fait représenter au Vau- 
deville le Dérivatif, acte médical dont les journaux de santé donneront sans doute 
l'analyse.— À la Gaïeté, La Voisin! N'avons-nous donc point assez, mon Dieu! des 
empoisonneuses? et à quoi pense M. Foucher, d'aller ainsi exhumer de pareilles 
mortes ? ue 
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FAVAN ET BOISROSE, 


DEUXIÈME ET DERNIÈRF PARTIE. 


FIL. 


E Soir-là, M. de la Regnardière sortit de son hôtel une 
heure plus tôt que de coutume. Il n’avait point reçu de 
nouvelles de Boisrosé, et commençait à croire que ce 
dernier avait reconnu la téméraire folie de son dessein. 
D'un autre côté, le vieux Tabard ne lui donnait aucun 
relâche. Ce modèle des surveillants avait terminé son 

A] yreprort du matin par ces mots accablants, prononcés 
* LM avec la solennité convenable : 

| — M. le chevalier a en moi un fidèle et soumis servi- 
é.—. teur. J'ai dit la vérité ; je ne me permettrai point d’énon- 
= Cer mon avis; mais que Dieu me punisse si je com- 
prends quelque chose à la conduite de M. le chevalier ! 

Le coup porta cette fois; La Regnardière fit incontinent dessein d'aller enfin ju- 
ger de ses propres yeux les périls qui menaçaient sa félicité conjugale. A cet effet, 
il résolut de se rendre dès dix heures sur le rempart, de jeter un coup d'œil sur 
la grève pour l’acquit de sa conscience, et de s’en revenir, courant, au bal où se 
trouverait Mme Diane. Depuis six mois, il passait ses nuits à contempler la mer et 
ne voyait rien, si ce n'est la lune et les étoiles, quand le temps était clair; il y 
avait fort à parier que cette nuit serait comme toutes les autres. 

Il arriva donc à son poste habituel, et mit négligemment la tête à l’embrasure ; 
mais à peine son regard fut-il tombé sur la grève, qu'il fit un saut en arrière : trois 
lanternes brillaient en ligne, juste au pied de la falaise. 
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— Dicu nous aide! murmura-t-il, tremblant d'émotion: voici venir M. de Bois- 
rosé ! 
Le bon chevalier ne perdit point l’idée de sa femme, mais il [4 refoula, d’au- 
| totité, au fond de son cœur, pour s'acquitter sur-le-champ de son devoir. Jetant 
| vivement son manteau, il déroula un long cordeau qu'il portait sous le bras et le 
lança par l’'embrasure ; une légère secousse lui annonça que Îa corde était parve- 
| nue à sa destination. Alors il commença à tirer de toute sa force. Le digne homme 
| n'épargnait point sa peine; sou front ruisselait de sueur; pourtant la besogne avan- 
| çait lentement. 
— Monsieur mon ami se serait-il, par hasard, attaché au bout de ceci? disait-il 
| en redoublant d'efforts. 
| Enfin, après une grande demi-heure de travail, il anrena au bout de sa corde 
| un énorme câble goudronné, et put s'assurer que des nœuds, traversés de distance 
| 
| 
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en distance par de courts barreaux de bois, faisaient de ce câble une manière d’é- 
chelle. On doit penser qu’un pareil engin de six cents pieds de longueur n’était 
pas un poids méprisable. M. de la Regnardière, sans se donner le temps de repren- | 
dre haleine, passa dans l'anneau qui terminait le câble un fort levier de fer qu’il 
engagea en travers de lembrasure. Ensuite, imprimant une brusque secousse à Ta 
machine, il attendit. 
Le temps passait. Le chevalier, distrait d'abord par le travail, puis par l’inquié- 
tade, sentit bientôt les jalouses pensées reprendre le dessus. Que faisait à cette 
| heure Mme de la Regnardière? Il ne savait, mais craignait fort de deviner. A me- | 
| sure qu'avançait la nuit, ses nerfs, excités outre mesure, faisaient monter à son 
| ccrveau une sorte de folie fiévreuse ; il maudissait Favas, Boisrosé, lui-même et Je 
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vieux Tabard par-dessus le marché ; mais il restait à son poste. 

| Encore sa fermeté devait-elle être mise à ure plus rude épreuve. Une heure 
environ après qu'il eut fixé le câble, il était assis dans son embrasure, écoutant | 

: parfois distraitement les bruits du dehors, mais le plus souvent absorbé par ses 
inquiétudes personnelles, lorsque des pas se firent entendre à l’extrémité du gla- | 
cis. C'était la première fois depuis six mois qu’arrivait pareille aventure ; on doit | 
R convenir que le hasard se montrait fâcheux. Il n’y avait pas à balancet ; M. de la | 
à Regnardière était seul; une défaite, un combat douteux même eussent amené Ja 
perte des gens qui escaladaient£ la falaise : sautant lestement dans l’embrasure, le 
chevalier descendit quatre ou cinq degrés de l’échelle de corde, et se trouva ainsi | 
complétement à couvert. 
Les pas s'approchaient rapidement ; bientôt M. de la Regnardière put entendre la 
voix de deux hommes causant à leur aise, en gens sûrs de n’être point écoutés. | 
— Îl y aurait un moyen, dit l’un d'eux. | 

— Lequel? demanda vivement le second interlocuteur en s’arrêtant juste en face 
de l'embrasure. 
M. de la Regnardière tressaillit de la tête aux pieds; il avait reconnu la voix de | 
M. de Favas. | 
| | — Eh! vous le demandez? reprit le premier : qui était M. d'Audeville, officier 
| de la garnison. Je ne sache pas pourtant que vous soyez novice en ces sortes de | 
| choses. Un enlèvement. …. | 
| 
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| — J'y ai songé, interrompit Favas. 
|; — Le traitre! exclama sourdement le chevalier. 
| — Mme Diane, continua Favas, ne sy montre point fort opposée, mais... 
— Mais quoi ? 
| — Au fait, ce sont de sots scrupules. Après l'enlèvement, un prêtre régulariserait 
| les choses, et je serais légitimement heureux. 
M. de la Regnardière était plus mort que vif. Rapportant tout à son idée fixe, il 


ÿ | 
2 —— 
— a — Eee ml PS — 0 
_ ——. qu 
— — 
= = mu he uvre mu? de or te oo ch qq ee 
St td 





sY 
# 


PE 


ms 


Or — mi nm min — d— — 
— 


— pv — gp 


to 


qq PQ 2 PP mm M "40 OU 4 CR OR OS og — mm moe S 
L] 
= — + mt À er oo © à, 


LA SYLPHIDE. 99 


ne songea même pas qu'il pût être question d’une autre que sa femme. Saisi d'hor- 
reur à la pensée du crime médité froidement par Favas, transporté de rage et de 
jalousie, mais cloué à sa place par l'instinct de l'honneur, il se sentait perdre 
la tête. 

L’officier approuva chaudement la résolution de son supérieur, et l’excita si bien, 
que M. de Favas, frappant ses mains l’une contre l’autre, dit avec un soudain en- 
thousiasme. | 

— Pardieu! vous me déterminez, monsieur d’Audeville. En ces rencontres, le 
plus tôt fait est Ie mieux; voulez-vous être mon second ? 

— De grand cœur! dit gaiement M. d'Audeville. 

— Donc, à l'hôtel de Mme Diane, sil vous plait! 

Les pas se firent entendre de nouveau, puis se perdirent dans l'éloignement. 
M. de la Regnardière remonta les échelons, et s’affaissa, défaillant, sur le parapet. 
Des larmes de colère et de détresse coulaient sur sa joue; il se tordait les mains et 
disait d’une voix éteinte : 

— Oh! Mme Diane! Mme Diane! 

Mais il ne songeait point à mettre l’épée à la main pour courir vers son hôtel; 
il demeurait à son poste. 

H est, nous le savons, des actions sublimes qui touchent de fort près au ridicule: 
le caractère de l’homme qui se dévoue, la nature des obstacles moraux qu'il doit 
vaincre, les circonstances même de son dévouement, tout cela peut jeter une teinte 
dérisoire sur le sacrifice le plus séricux en soi. Plus d’un lecteur trouvera peut-être 
un sourire en parcourant cette page ; la conduite du chevalier de la Regnardière, 
frappé dans son sentiment le plus cher et regardant stoïquement sa blessure, n’en 
reste pas moins pour nous un exemple de cet héroïsme obscur et silencieux, bien 
rare dans l’histoire de l'homme, et plus admirable sans nul doute que tel prodi- 
gieux exploit, connu, vanté de tous, et produit par l'enthousiasme du moment, la 
témérité ou le hasard. 

Cependant, M. de Boisrosé ne restait point oisif au bas de la falaise. [l était arrivé 
en chaloupe au moment où la grève se découvrait, et son premier soin fut de re- 
pousser du pied l'embarcation pour ôter à sa troupe tout espoir de retour. L’em- 
pressement inaccoutumé du chevalier vint ici fort à point; car, au moment où la 
cordelle tombait du haut du rempart, la mer commençait à remonter; un quart 
d'heure encore, il eùt été trop tard. 

M. de Boisrosé attacha, comme nous l'avons vu, un fort câble au cordeau; quand 
il se fut assuré, en pesant de tout son poids sur l'échelle, qu'elle était solidement 
retenue, il donna le signal ct l’ascension commenca. 

Parmi les cinquante hommes qui se pressaient sur l’étroit coin de grève que la 
mer envahissait déjà de toutes parts, il y avait un sergent de marine connu pour 
sa force et son intrépidité singulières ; M. de Boisrosé le mit en tête de la troupe; 
lui-même se plaça le dernier. 

Is montèrent. D'abord l'ascension s’opéra sans trop de difficulté ; le câble battait 
le long de la falaise ; ils touchaient terre pour ainsi dire ; mais bientôt, le roc de- 
venant concave, l'immense échelle se prit à osciller, secouée par le vent du large 
qui s'élevait avec le flux. Une fois établi, Ie mouvement de va-et-vient ne s'arrêta 
plus. Tantôt cette grappe d'hommes, suspendus entre deux trépas, le glaive et 
la mer, s’éloignait brusquement du roc et semblait précipitée dans l’espace; tantôt, 
retombant de tout son poids, elle revenait frapper contre la falaise, et rebondissait 
au choc. Il régnait un silence profond; le sang coulait, les membres étaient meur- 
tris ou broyés, mais pas une plainte ne sortait de ces cinquante poitrines, à l'épreuve 
de la douleur et de la crainte. 

Chacun portait le poignard entre les dents, l'épée et l’arquebuse en bandoulière. 
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Boisrosé, le plus meurtri et le plus maltraité, puisque, servant de tête au levier, il 
supportait le choc dans toute sa violence, comptait les échelons avec angoisse. Bien 
des minutes s'étaient écoulées depuis le départ; il lui semblait que l’ascension se 
| ralentissait à mesure qu’on approchait du but. Il écoutait, l'oreille tendue, si au- 
| cun son ne venait de la citadelle. En ce moment supréme, il mesurait toute l’in- 
croyable témérité de son entreprise. En bas, l'Océan avait repris sa place ; la marée 
d’équinoxe roulait maintenant le bout du câble dans ses vagues furieuses; en haut, 
| pour précipiter lui et sa troupe à un trépas inévitable, il ne fallait qu'une main 
et un poignard : moins que cela, une négligence du chevalier ou un défaut dans la 
barre de fer chargée de supporter cet énorme poids. Il montait toujours cependant, 
et certes, si un cœur tremblait sur l’échelle, ce n’était pas le sien. 
La moitié de la distance était heureusement franchie; à mesure qu'on s'éloignait 
de la grève, les oscillations devenaient moins violentes; nos aventuriers commen- 
caient à respirer, lorsque tout à coup une secousse qui n’était point produite par 
l’effort du vent se fit sentir à toute la troupe. Ce n'était que M. de la Regnardière 
se suspendant au créneau pour éviter le gouverneur, mais ce pouvait étre tout 
autre chose. Chacun des assaillants sentit son cœur se glacer; le mouvement as- 
. censionnel cessa aussitôt. Boisrosé se hâta de donner à voix basse un ordre pé- 
remptoire ; quelques minutes se passèrent avant que cet ordre, passant de bouche 
en bouche, fût parvenu à la tête de la colonne; enfin la réponse du sergent des- 
cendit jusqu’au chef : cet homme, vaincu par la frayeur, et saisi d’un irrésistible 
vertige, refusait d'avancer un pas de plus. 
M. de Boisrosé eut un instant d’hésitation navrante; mais, son indomptable cou- 
rage aidant, il entreprit et exécuta un miracle d’audace qui dépasse l’imagination. 
Montant avec précaution un échelon, il jeta son bras en avant, saisit le barreau 
qui soufenait son voisin et s’éleva jusqu’à lui. Quarante-neuf fois, il renouvela cet 
effort épuisant, ct passant ainsi par-dessus le corps de tous ses compagnons, il 
parvint jusqu’au sergent de marine. 
II y eut une scène courte, mais terrible: la nuit était si noire, que pas un parmi 
les aventuriers ne put voir les mouvements des deux interlocuteurs. Au bout de 
quelques secondes on entendit un cri étoufté;, l'Océan rendit un bruit sourd à 

quatre cents pieds au-dessous de la petite troupe, et le mouvement ascensionnel 
recommença. Boisrosé, tournant l'échelle, laissa passer ses compagnons pour re- 
prendre sa place à l’arrière-garde. Ce fut seulement alors que le matelot qui sui- 
vait immédiatement le sergent put voir que désormais la troupe comptait un 
soldat de moins. 

Une demi-heure après, ce même matelot atteignait l'embrasure et santait sur 
le rempart; ses compagnons ne tardérent pas à l’imiter. Tous ces hommes, hale- 
tants, brisés par l’étonnant effort qu'ils venaient de faire, retrouvèrent force et 
courage en sentan£ le sol ferme sous leurs pieds. 

M. de la Regnardiére était dans la position où nous l’avons laissé ; Boisrosé, en 
quittant l'échelle, s’élança vers lui et Ie pressa sur son cœur avec enthousiasme ; 
mais le chevalier se dégagea brusquement sans mot dire, et, comme s’il eût im- 
patiemment attendu cet instant, il s'enfuit, descendant à toutes jambes la rampe 
de la citadelle. Ce n’était point le moment de faire des commentaires sur cette 
étrange conduite; Boisrosé, au licu de suivre la même route, fit rapidement le 
tour des murailles intérieures. Le premier corps de garde fut égorgé sans bruit ; 
puis cinquante coups de feu retentirent au dedans du fort. — Boisrosé et ville 
gagnéc ! Fécamp était désormais une cité catholique. À peine maître de la cita- 
delle, nos assaillants descendirent dans la ville. Les huguenots n’avaient point su 
gagner l'affection des habitants ; la troupe de Boisrosé se grossissait de minute 
en minute ; les maisons s’'illuminaient; bicntôt les calvinistes, forcés sur tons les 
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points, durent passer à leur tour en vaincus le seuil de la grande porte de Fé- 
camp. Chose fort remarquable, tant que dura la lutte, nul ne vit M. de Favas 
combattre ou donner des ordres, comme c'était son devoir de gouverneur. 
L'occupation de la citadelle et de la ville se fit en moins de deux heures. Dès 
que la victoire fut complète et certaine, M. de Boisrosé se hâta de prendre le 


‘chemin de la maison du chevalier ; il lui tardait de témoigner à cet excellent ami 


sa gratitude; il lui tardait surtout de mettre son triomphe aux pieds de Gabrielle 
de Miége, dont la pensée l’avait aidé à supporter tant de fatigues. Comme il sou- 
levait le marteau de l’hôtel, il vit un homme, couvert d’un ample manteau, 
assis, la tête dans ses mains, sur l’une des bornes du portail. Le succès rend l’âme 
bonne; Boisrosé crut avoir affaire à quelque malbeureux huguenot sans asile, et, 
lui mettant la main sur l’épaule, il dit avec douceur : 

— L'ami, toutes les nuits ne se ressemblent point; il y a six mois, c'était une 
autre fête; mais, si vous n'avez pas plus que moi de rancune, vous partagerez 
mon toit, en attendant revanche. 

Le prétendu calviniste ne bougeait ni ne répondait. 

— Êtes-vous sourd ou trépassé, mon maître ? dit encore Boisrosé en le secouant. 

Et comme le huguenot ne répondait point davantage, notre gentilhomme sou- 
leva son large chapeau : il faiHit tomber à la renverse. 

— Monsieur de la Regnardière ! s’écria-t-il. 

C'était en eflet ce dernier, pâle, l'œil mourant et le visage décomposé. Le bon 
chevalier, épuisé déjà par la lutte morale qu’il venait de soutenir sur le rempart, 
avait été témoin, lors de son arrivée aux abords de l'hôtel, d’un spectacle qui 
était bien fait pour l'achever. Un carrosse était arrêté à sa porte ; comme il pres- 
sait le pas, ne devinant que trop ce qui allait se passer, deux hommes étaient 
sortis de l’hôtel portant une femme, et l’avaient jetée dans le carrosse; puis, tout 
avait disparu au galop de quatre rapides chevaux. Le pauvre époux voulut crier ; 
il se rappelait les paroles de M. de Favas, et ne pouvait désormais douter de son 
malheur ; mais il ne trouva point de voix. Tombant sur la borne où nous le re- 
trouvons, il était resté là, sans pensée, presque sans vie. 

M. de Boisrosé le prit à bras le corps et le fit entrer dans lhôtel. A peine l’eut-il 
déposé entre les mains de Tabard, stupéfié de voir son maître en ce triste état, 
qu'il courut à la partie de la maison habitée par les deux dames, et ordonna qu’on 
éveillât Mlle de Miége. La fille de chambre entra chez Gabrielle : tout était en 
désordre, la fenêtre éfait ouverte et le lit vide. A cette 4nnonce, Boisrosé, trans- 
porté de colère, s'élança lui-même dans la chambre et put se convaincre par ses 
propres yeux : Gabrielle était enlevée. Il revint au salon où M. de la Regnardière 
était encore, et, saisissant Tabard à la gorge, il lui demanda compte de‘l’absence 
de la jeune fille. 

Cette nouvelle sembla galvaniser M. de la Regnardière. Tandis que Tabard se 
défendait de son mieux, le chevalier s'était lentement dressé sur ses jambes; il 
écoutait. 

— Gabrielle ! où est Gabrielle? criait Boisrosé. 

— N'est-ce donc point Mme ma femme? disait M. de la Regnardière d’une voix 
ravie, mais si faible, qu'on ne l’entendait pas. 

— Réponds donc, bourreau! continuait Boïisrosé. Où est-elle? où est Mile de 
Miége ? 

— Et Mme ma femme? répétait le bon chevalier, qui retrouvait la voix peu 
à peu. 

Tabard était tombé à genoux ; M. de Boisrosé , le lâchant tout à coup, se frappa 
le front. 

— Favas! s’écria-t-il, le traître aura enlevé Gabrielle ! 
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effusion. | | 
À ce moment, Mme Diane, éveillée par le bruit, entra au salon. Le chevalier se 


précipita vers elle et lui baisa respectueusement la main, faisant, à part lui, acte 

| de contrition pour avoir osé la soupçonner. | | | 

| Dès lors, tout s'expliqua. Mme de la Regnardière ne se défendit point d'avoir 
| 


| _ Dieu le veuille, monsieur mon ami! dit la Regnardière en l'embrassant avec 


ee me mm 


prêté la main à l'enlèvement de sa sœur par M. de Favas. Elle savait que son mari 
ne consentirait jamais à cette union ; elle avait lieu de penser que sa sœur elle- 
même s’y résoudrait avec répugnance ; mais ceci importait peu : Mme de la Re- 
| gnardière avait décidé que Gabrielle serait la femme d’un gouverneur. Cette fois, 
elle avait mal calculé; ce fut pendant que M. de Favas mettait sa maitresse en 
lieu sûr qu’eut lieu la surprise de Fécamp. 
Pour Boisrosé, il gagnait un gouvernement, mais il perdait sa fiancée ; nos deux 
rivaux restaient en partie. 
; 
| 
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A quelques jours de là, un gentilhomme descendait de cheval devant la tente 
de sa majesté, au camp de siége de Rouen, où M. de Villars tenait encore, malgré 
l’abjuration solennelle de Henri IV. Couvert de poussière et botté qu’il était, le 
nouveau venu prétendait parler au roi sur-le-champ. L’écuyer de service lui re- 
| fusait péremptoirement passage. Cependant, fatigué de la ptrsistance de ce gen- 
tilhomme, l’écuyer lui demanda enfin son nom. 
| — Henri Goustiménil, sieur de Boisrosé, répondit le nouveau venu. 

Un instant après, la tente du roi s'’ouvrit, et Boisrosé fut introduit. 

— Sire, dit-il, puisqu’'à cette heure voici Votre Majesté réconciliée avec le 
saint-père, nul ne doit plus méconnaitre ses droits au trône. Je viens pour ma 
part lui faire hommage de ma personne et lui remettre les clefs de Fécamp. 

— Je voudrais de grand cœur que MM. de Mayenne, de Villars ct autres, fussent 
d'aussi loyale composition que vous, Monsieur de Boisrosé, répondit le roi. Quelles 
conditions posez-vous à la reddition de Fécamp? 
| Boisrosé avait mis un genou en terre. 

— Aucune, sire, dit-il ; seulement, j'ai deux grâces à demander à Votre Majeste. 
: Le roi sourit et tendit sa main, que M. de Boisrosé porta à ses lèvres. 

| — D'abord, sire, continua-t-il, je demande le gouvernement de Fécamp que 
| 
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M. de Sully veut donner à l’un de ses gentilshommes. 

— Monsieur de Boisrosé, dit le roi, nous n’aimons guère à marcher à l'encontre 
des désirs'de notre cousin de Rosny... Quel est ce gentilhomme, je vous prie? 

— Sire, c'est M. de Favas. 

— Ventre-saint-gris ! s’écria le roi, notre cousin de Rosny faussera parole cette 
lois. De l'humeur dont nous vous connaissons, Monsieur de Boisrosé, vous seriez 
capable , si nous nommions ce Favas gouverneur de Fécamp, de vous refaire li- 
sueur tout exprès pour le lui reprendre... Que nous demandez-vous encore ? 

Boisrosé s’inclina jusqu'à terre en signe de remerciement. 

— Je demande en outre, dit-il, qu'on me rende ma fiancée. 

— Votre fiancée ? répéta le roi avec surprise. 

— Mile de Miége, sire, traîtreusement enlevée la nuit même où je suis entré à 
Fécamp. 

Henri secouait la tête et semblait hésiter. 

— Ceci, Monsieur de Boisrosé, dit-il enfin, n’est point de notre compétence : s’il 


nous fallait empêcher toutes les demoiselles de France et de Navarre de suivre 
leurs amants préférés. | 
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— Mais cile le déteste, sire! mais elle n'aime que moi, interrompit Boisrosé, 
emporté par sa passion. Voyez plutôt, ajouta-t-il en tirant une lettre de son pour- 
point, cile me supplie de me jeter aux genoux de Votre Majesté afin d'obtenir 
aide. 

Le roi prit négligemment la lettre. Quand il l’eut parcourue, ce sourire de nar- 
quoise bonhomie que ses portraits nous gardent si fidèlement parut sur sa lévre. 

— Oh! oh! dit-il, on vous nomme mon cher Henri, Monsieur de Boisrosé, et l’on 
signe votre Gabrielle. Je sais une autre belle dame qui n’en agit point autrement. 

La voix du roi tremblait d'émotion à ces derniers mots. Il était au plus fort de 
sa passion pour Mme de Liancourt, depuis duchesse de Beaufort. 

— Quel est le nom du ravisseur ? ajouta-t-il. 

— M. de Favas, sire. 

— Encore! J'en conférerai avec M. de Rosny ce matin même. En attendant 
tenez-vous prêt à partir pour votre gouvernement de Fécamp. 

Le soir, en cffet, M. de Boisrosé reprenait la route de sa ville; Gabrielle de 
Miége le suivait. M. de Sully, qui n’était obstiné qu’à bonnes enseignes, avait con- 
traint Favas à remettre la jeune fille entre les mains du roi, qui la rendit lui- 
méme au vaillant dénicheur de citadelles, comme il appelait Henri de Boisrosé. 

De retour à Fécamp, celui-ci épousa Gabrielle, du consentement de Mme Diane, 
qui tenait surtout à être belle-sœur du gouverneur. A cette occasion, les fêtes re- 
commencèrent, ct rien n’empêcha M. de la Regnardière de suivre sa femme, voire 
de lui faire raison au menuet. Nous devons dire ici que, lors de sa terrible aven- 
ture, M. le chevalier avait fait lc serment solennel de ne plus engager ses nuits à 
l'avenir ; nous savons qu’il tenait ses promesses en conscience. 

Boisrosé était donc décidément vainqueur sur tous les points. Tant que dura le 
régne de Henri {V, nos deux rivaux eurent peu d'occasions de se nuire : l’un vivait à 
la cour, l’autre dans son gouvernement; mais à la mort du roi, oisifs et disgraciés 
t ousles deux, ils se retrouvérent naturellement face à face. Durant les dix années 
qui suivirent, ils sc firent guerre acharnée, au milieu de la guerre générale. Favas, 
attaché d'abord à Concini, puis au prince de Condé, prit une éclatante revanche 
sur M. de Boisrosé qu’il fit prisonnier par deux fois de sa main, à Nérac et à Sau- 
mur. Les incidents de cette lutte nouvelle n'ayant rien de particulièrement inté- 
ressant, nous ne la conterons point en détail. [is étaient alors vieux tous les 
deux ; leur bras se levait par une rancune passée en habitude plutôt que pour au- 
cun sujet réel de contestation. Pour clore le récit de cette interminable rivalité, 
nous croyons devoir citer seulement l’anecdote suivante, relatée dans les mé- 
moires du temps. 

Vers la fin de l’année 1621, les cloches des églises de Saint-Germain-l’Auxerrois 
ct de Saint-Paul, au Marais, furent mises en branle dès le matin : il s'agissait de deux 
enterrements nobles. Par un hasard peu commun, les deux convois se rencontre- 
rent et arrivèrent exactement au même instant à la mañtresse-porte de l'abbaye 
de Saint-Victor : les défunts avaient élu, au cimetière de ladite abbaye, leur der- 
nier domicile. Ce n’était pas là un mince conflit ; les deux paroisses avaient des 
priviléges égaux : si l'une enserrait le Louvre dans ses limites, l'autre avait sur 
son territoire le château des Tournelles et les débris de l'hôtel Saint-Pol. C'étaient 
deux églises royales en présence. D'un autre côté, les deux morts étaient nobles 
et d’égale qualité : un tel cas eût embarrassé le plus fin casuiste en fait d'étiquette 
mortuaire. 

Les convois s’arrêtèrent, croix en tête, rangés en file, comme deux partis prêts 
à en venir aux mains : une foule immense de spectateurs se rassemblait peu à 
peu aux alentours. Les prêtres des deux paroisses s'étaient envoyé maints am- 
bassadeurs ; mais à mesure que les députations se multipliaient, les paroles de- 
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venaient de plus en plus aigres et déconciliatrices. En attendant, les porteurs 
avaient déposé les cercueils, les croix avaient été plantées en terre, on eût dit 
que les deux partis faisaient dessein de prendre en ce lieu leurs quartiers. 

Enfin, et de guerre lasse, on se détermina à envoyer un exprès vers M. le coad- 
juteur : il était alors midi; quand vint la réponse du prélat, la nuit commen- 
cait à tomber. 

En exécution de son arrêt, les porteurs reprirent leurs funèbres fardeaux, les 
croix se relevèrent et les convois s’ébranlèrent de nouveau. Heureusement, la 
porte de l’abbaye était large, sans cela la sagesse de M. le coadjuteur se fût 
trouvée en défaut. Il avait ordonné, en effet, que les deux cercueils passeraient 
de front le seuil, et que les paroisses défileraient simultanément. Ce qui, étant 
exécuté à la lettre, laissa indécise la question de préséance. 

Est-il besoin de dire le nom de ces rivaux posthumes! — C’étaient MM. de Favas 
et de Boisrosé, continuant au delà du tombeau leur sempiternelle bataille. 


PAUL FEVAL. 


_SUTABAT MATTER 


DE ROSSINI, 


Exécuté au Théâtre-Royal Italien. 


L faut bien le dire, la musique telle qu'on nous la faite 
depuis quelques années à l'Opéra n’est plus un art, c’est 
une science. Le développement toujours croissant des 
grands effets et des combinaisons harmoniques fait d’une 
partition un vaste recueil de problèmes savamment réso- 
lus, et le mince filet de mélodie qui coule à travers ces 
steppes arides ne suffit pas pour défrayer les musiciens 
eux-mêmes des efforts d'attention qu'ils dépensent durant 
toute une longue soirée. Quant à ces braves et déterminés 
dilettanti qui feignent de se complaire à ces casse-têtes 
chinois, et qui en réalité ne saisissent que les rares canti- 
lènes perdues dans ces immenses fatras de contre-point, 
nous admirons leur héroïque persévérance, tout en la tronvant digne d’un meil- 
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leur sort. 


C'était merveille de voir comme [a nouvelle création de Rossini dépaysait toutes 


les idées germaniques de ce bon et naïf public qui s’épanouissait instinctivement 
à l'influence des mélodies puissantes dont la contexture grandiose se déroulait 
majestueusement devant lui. L’attention, vivement impressionnée dès les premières 


strophes, s’est maintenue intégralement et sans fatigue jusqu’à la cadence finale 


du dernier morceau. Le recueillement et l’émotion se ‘peignaient sur tous les vi- 


sages. On se disait : Voilà de la musique ! et ce jugement des masses exprime d’un 
seul mot toute notre pensée. 

Oui, c’est là de la musique, c’est là de la mélodie, c’est là de l’expression ! Voilà 
la déclamation lyrique, sans acception de genre, telle que les grands maîtres de 
l’art l'ont toujours conçue; car il n’y a ici que l’imitation de la nature, ou plutôt 
la nature elle-même. Nous la retrouvons dans ce Stabat, telle qu’elle se présente 
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dans les merveilleux ouvrages de Gluck, dans les immortelles compositions de 
Haendel, dans les sublimes partitions d'Haydn, dans les romantiques mélopées de 
Grétry, et enfin dans Guillaume Tell et dans Moïse de Rossini. 

Je désire qu’on me comprenne bien quand je dis sans acception de genre, par- 
ce que la vérité est qu'il n’y a point de genres en musique. La couleur religieuse 
et la couleur dramatique sont tout une. Haendel, Mozart, Lesueur, tous les grands 
maîtres enfin qui ont écrit pour l’église et pour le théâtre n’ont jamais employé 
deux styles. On trouve dans leur musique les mêmes moyens et les mêmes effets ; 
seulement ils sont calculés avec une sagesse profonde ; le compositeur s’inspirait 
de la pensée qu’il avait à rendre, et l'expression en était toujours vraie, quoique 
sa forme pût varier selon la nature du génie. 

I n'y a point de type pour la musique d'église. La prière de Moïse, le finale du 
premier acte de la Muette, sont des morceaux d’une couleur plus religieuse que le 
Dies iræ de Mozart. Le Stabat de Rossini n’est donc nullement une innovation 
dans les formes de l’oratorio proprement dit. Rossini prie à sa manière ; cette 
manière se ressent naturellement de l'allure de son génie, et, s’il faut le dire 
aussi, du catholicisme italien, qui pare ses églises de tout le prestige des arts, 
qui les inonde de lumière et de somptuosités inconnues aux temples sombres et 
sévères de l'Eglise française. 

Le Stabat de Rossini renferme dix morceaux dont la touche est très-variée, mais 
qui sont reliés entre eux par une expression de douleur et de tendresse qui en 
fait un tout parfaitement homogène. Ces divers fragments ont tous été compris dès 
la première audition par la multitude, qui les a salués par ses applaudissements ; 
trois ont été redemandés, et il est inutile de dire que c'était ceux dont la forme 
et l'exécution étaient particulièrement saisissantes pour les masses : deux airs ad- 
mirablement chantés par Tamburini et par Mile Grisi, puis un quatuor sans ac- 
compagnement, dont l'effet est réellement sublime, quoique le style en soit très- 
sévêre. 

Ce morceau, qui contient de magnifiques effets d'harmonie, est aussi l’un de 
ceux que la critique savante honorera de son estime particulière, mais par des 
motifs qui n’ont aucune analogie avec la sympathie instinctive du public. 

Après ce fragment, nous citerons un chœur qui est également privé des accom- 
pagnements de l'orchestre. L'entrée des ténors unissonsavec la basse solo produit 
un résultat dont l'énergie est entraînante. 

Nous avons remarqué dans le quatuor en {a bémol qui commence par ces paroles : 
Sancta mater, une mélodie délicieuse qui rappelle les plus belles époques de Rossini, 
et qui contient une modulation en sol bémol dont l'effet, inusité jusqu’à présent, 
produit une sensation singulière et dont le retour au ton primitif est cependant 
d’une simplicité extrême. Le motif principal, qui passe dans toutes les parties réci- 
tantes sans aucun changement harmonique et dont la variété apparente ne provient 
que de la différence des voix, est un cantilène de la plus haute distinction. 

Le cadre de cet article ne nous permet pas un examen plus approfondi de ce 
chef-d'œuvre, dout tous les détails mériteraient une attention sérieuse. Nous nous 
bornerons à dire en notre âme et conscience que Rossini, dont la muse romantique 
s’est essayée à des genres si variés, n’a jamais rien composé de plus complet, de 
plus vaste et de plus profond, sans même excepter la partition de Guillaume Tell, 
qui restera longtemps encore un chef-d'œuvre hors de ligne. 

STÉPHEN DE LA MADELAINE. 
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Septième Lettre à Madame de Pont-Germain. 


15 janvier. 


E n'ai pu, Madame, par ce vilain froid de neigc et 
de glace, trouver de courage que tout au plus pour 
sortir enveloppée dans un manteau fourré, les 
mains dans le manchon, les pieds dans les bottes 
de Strasbourg, le visage retranché derrière un voile. 
Aussi ne vous dirai-je que peu de chose des bals où 

_ je ne suis pas allée : tout mon savoir vientnaïvement 
de mes recherches dans les magasins. 

Chez Milles Herbault, dés petits chapeaux en ve- 
Jours avec des plumes de côté, dans le genre des 
petites coiffures que portaient jadis sur l'oreille les 
femmes de la cour de Louis XV. Aujourd'hui c’est 

le même chapeau rond, mais plus grand, coiffant la tête en entier, sans la char- 
ger. Miles Herbault donnent à ce petit chapeau, gracieux en lui-même, toute la 
bonne grâce qu’elles prêtent à leurs modes, simples ou parées. Pour le jour, elles 
font des capotes à coulisses en velours épinglé paille avec des plumes de je ne sais 
quel oiseau du Nord , c'est une fantaisie de trés-bon goût. 

Constantin a le plus grand succès pour ses plumes vaporeuses. Ce sont de petites 
touffes de marabouts ombrés : il n’y a rien de plus doux et de plus charmant, près 
du visage, contre les cheveux. Constantin fait des couronnes ravissantes, avec ses 
roses copiées sur la nature , souples, légères, fraîches comme elle ; je ne saurais, 
Madame, vous décrire ce que ces roses ont de particulier , sinon par cette parole , 
qu'elles représentent la nature avec une illusion parfaite. Vous savez, Madame, 
ces belles fleurs de nos plus habiles fleuristes, elles craignent toujours plus ou 
moins le froissement ; celles de Constantin peuvent impunément être couvertes du 
capuchon d’une mante à la sortie d'un bal, car il les prend dans sa main, les froisse 
pour ainsi dire, et par leur élasticité elles se relèvent sans être altérées. 

J'ai vu chez Maurice-Beauvais des coiffures que je retrouve, aux Italiens et à 
l'Opéra, à toutes Les femmes les plus comme il faut. Ce sont des espèces de torsades 
très-pittoresques en velours, en drap d'or ou d'argent, en dentelle , avec des fran- 
ges, des bijoux, des cordons orientaux. Maurice-Beauvais continue l’étude des 
temps passés ; il donne à ses modes une physionomie artistique ; elles ont, je trouve, 
quelque chose de pensé, on reconnaît le dessin de l’homme dans l'ouvrage de la 
femme. — [l a vraiment, cette année, de jolies parures, je devrais dire de belles 
parures, car elles ont de la richesse et de l'importance. Chez Delisle, je suis en 
admiration devant les velours glacés. — Ce n’étail pas assez des reflets naturels de 





Re a —— LL. — —_ — ———— mms — — — — te 
re mr mr ren — nn _ _— ———— el 2 = mn. + 
qq PR EE 0e A na quns 2 nn na — re — — .———— + 
_ — = LE — 0 2 — mes _— 
… 





+ mt 
6 


ve 


ses 


#5 paf 
i 


*. — Re NT trek var gs TN) Lu 
: FRERE, d U . maris Pret] ca ® 


Æ as * 2 
oh # 
A7 cer X# T 






RO <T: 
RARES 


de rca 
re < 2 D LP 


” TA , Le ve 
er PS Lg 


_ 
a 


PAZ 


j tort = 
FC y £ 


7 dé ls 
LS 


EiPrn 


El 
rm 


2 PONT 7 ESA à Lam RE En ot + 


si 


et “ 


_ 
— 


SR EE EN ie 14 CR ES 


à s'us  rantrte 


2 prrai À #E € 5 


LA SYLPHIDE. 107 


l'étoffe, on a obtenu par la fabrication des effets changeants de la plus grande 
beauté. — Les satins du vieux temps font des toilettes très-élégantes. Ce sont 
des raies à fleurs, dessins satinés sur satin, de grandes raies, le genre du pékin 
trianon. Pour robes de bal , Delisle a des gazes turques dont quelques-unes à fond 
de couleur ont beaucoup de richesse. Le crêpe de Siam et le cypriote sont des co- 
quctteries dont le bon marché n’est pas le moindre mérite. 

Les mantilles de dentelle, plates, sont jolies, et on les porte encore, quoique 
depuis longtemps. Mme Delaroche-d’Aigremont a des dentelles en application d’une 
fincsse, et en même temps d’une richesse de dessin dont vous n’avez pas une idée. 
C’est un détail minutieux, un travail charmant et délicat. Mme Delaroche-d’Aigre- 
mont a une réputation pour ses pélerines du soir en application, en valencienne 
et en angleterre. — La pêlerine est une nouveauté, c’est la fantaisie de l’année. 
Avec les robes décolletées , une pélerine couverte de plusieurs rangs de dentelle 
cache les épaules suffisament; pour une demi-toilette presque négligée, les man- 
ches sont non pas garnies, mais bordées d'une manchette plate, et la manche est 
assez courte. 

Mayer a mis à la mode les gants bleus. Une fort jolie toilette de spectacle ou de 
petite parure est une robe de velours noir, des gants bleus, avec un chapeau de 
velours noir à plumes bleues. Les ornements préférés de Mayer sont les revers à 


jour en soic ou en argent, les cartisanes en soie ct or, soie et argent avec une pe- . 


tite bande ou un petit gland comme pendant. Mais ce ne sont pas seulement ces 
fantaisies qui attirent à Mayer toute sa clientèle, c’est la perfection de ses gants, 
car sa clientèle se compose aussi bien d'hommes à la mode que de femmes élé- 
wantes. | 

Les cannes de Verdier, à têtes ciselées, ont souvent un écusson avec les armes ; 
quelquefois une pierre fine cst enchâssée dans l'or, et c'est sur la pierre que la cou- 
ronne titulaire est gravée. Ce que l’on remarque dans les ouvrages de Verdier, c’est 
la simplicité de la distinction. 

Ne voulez-vous pas, Madame, pendant que nous avons le temps encore, com- 
mander à Cior-Cury des travestissements pour mes petits amis? Cior, qui habille si 
bien les enfants à la ville, fait des prodiges de déguisement. Ses petits gardes fran- 
caises, avec la tête poudrée, ses pages d'Holyrood, au petit mantel, et ses débar- 
deurs de toutes les classes et de toutes les sortes, ont des succès brillants. 

Mmc Grenet-Melcion fait pour les petites filles des pelisses et des wt{chouras tout 
à fait coquets. Elle s'entend à les envelopper d’une écharpe, à couvrir leurs épaules 
d’une pélerine avec un art tout à fait précieux. Il faut, pour bien habiller une pe- 
tite fille, du goût sans prétention, ce qui n’est pas commun. 

Les deux commissions que vous m'aviez données à remplir, Madame, l'ont été 
avec assez de scrupule pour espérer qu'elles le sont avec exactitude. J’ai choisi, à 
l'entrepôt de la rue de la Vrillière, entre des satins à la reine et des pékins de plu- 
sieurs genres, un pékin pensée dont les raies côtelées sur les bords sont larges 
comme le pouce. C'est une étoffe admirable, et,comme tout ce qui vient de l’entre- 
pôt, très-bon marché. 

Et puis, de l’eau de Mars : vous m'aviez mal comprise. L'eau de Mars n’est pas 
seulement un remède contre le mal, c’est une eau de toilette comme beaucoup 
d'autres. Ce qu’elle a de mieux que les autres, ce sont ses vertus médicales; elle 
préserve les dents en les entretenant. 


Adieu, Madame. 
VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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LE MOIS LITTÉRAIRE. | 


Le docteur Herbeau, par M. Jules Sandeau. — Emerance, par Mme Ancelot. — Le lord Bohémien, par M. Alfred 
Des Essarts. — Physiologie de la Toilette, — Physiologie du Poete, par Sylvius. — La carte de visite de M. Mol- 
levault. — Les hommes graves. — La Revue indépendante et M. Pierre Leroux. — Vers orthopédiques de 
M. Adolphe Dumas. — Discernement miraculeux de l'Artiste. — Les Glanes, par Mlle Louise Bertin. — Les 
gloires de la France. — Wie de Godefroi de Bouillon, par M. d'Exauvillez. — Le Chevalier d'Harmental, par 
M. Alexandre Dumas, — Le nouveau livre de M. Victor Hugo et les réclames. — M, de Tocqueville académicien. 
— Oraison funébre de M. l'évêque d'Hermopolis et de M. Alexandre Duval. 
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| Ê ME ARMI Îes romanciers de notre âge dont les œuvres resteront, il 
| de AS faut citer, entre les plus dignes, M. Jules Sandeau ; ce n’est point 
€ EE GS QE en effet, un conteur écrivant au hasard, au jour le jour, sans 
SR, 6 | VS > intention, sans but ; c'est un de ces rares esprits qui tiennent le 
re | fond en aussi grand honneur que la forme, qui se persuadent que 
& vu roman n'est pas une œuvre moins sérieuse que l'histoire, et 
RSS Ÿ qui, vrais petits-fils du dix-septième siècle, ont voué au style un 
x n A culte d’adoration et de respect. M. Sandeau appartient au petit 
ASS nombre des écrivains éminents qui, au milieu des orages et de 

la décadence littéraire de ces cinq ou six dernières années, se 
sont préservés de la contagion du feuilleton et de l'envahissement 
du barbarisme. Ses livres sont le reflet de son âme: confidences 
douces, mélancoliques, à demi voilées, aspirations religieuses, célestes rêveries, images toujours 

fidèles d’une nature bienveillante et d’un cœur honnéte. 

L'auteur de Marianna comprend et écrit le roman à sa manière, et il a certes bien raison : il 
écrit dans ce beau style pailleté, fleuri, limpide et sonore qui plaît tant aux femmes: il sait mettre 
en pratique, avec un art infini, les coquetteries de la phrase, les ressources d’un trait, d'une com- 
paraison, d'un mot, et, par-dessus tout, cette érudition de eanapé qui consiste à ne prendre que la 
fleur des souvenirs classiques du collége. Pour ce qui est du fond, relisez Mme de Sommerville 
et Marianna, et vous verrez que M. Sandeau n'a jamais été puiser les éléments de son drame 
dans les excentricités du vice, en dehors des formes reçues et des idées admises; c’est à l'angle même 
du foyer domestique, au sein des habitudes les plus ordinaires de la vie et presque toujours dans 
ce pays de la Creuse, illustré déjà par George Sand et par M. De Latouche, qu’il a trouvé le sujet 
de ses plus émouvantes histoires. Chez lui, la grâce du détail est encore relevée par de suaves 
manifestations de philosophie et de tendresse. Conteur à la façon de Bernardin de Saint-Pierre. 
M. Sandeau est un philosophe de l’école de Sédaine, l’auteur du Philosophe sans le savoir, et, 

x sans le savoir Jui-même, le plus grand philosophe du théâtre après Molière. 
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Le beau succés de Marianna n'étant noint épuisé, la publication du Docteur Herbeau a été et 
devait étre un événement littéraire de haute importance. Des gens qui ont la manie de vouloir que 
rien ne change en ce monde, et qui auraient condamné à mort Galilée pour lui démontrer que 
la terre ne tournait pas ; des cerveaux malades qui visseraient, si cela était possible, un écrivain 
à un livre et un compositeur à une note, quand d'aventure ce livre et cette note leur plaisent, 
ces gens-là se sont fäché tout rouge d'un changement de genre qu'ils ont cru découvrir entre Le 
Docteur Herbeau et Marianna. D'abord Marianna esi une de ces œuvres d’élite qu’on ne recom- 
mence point, et ensuite je ne devine pas {rop comment M. Sandeau, daus son roman d’aujourd'hui, 
a foulé au pied les serments de son roman d'hier ? Je remarque tout au plus, qu’au lieu de la fi- 
gure réveuse et pâle de Marianna, il a placé au premier plan de son tableau le souriant visage 
du bon docteur de Saint-Léonard. Est-ce un turt ? Et | arce que, jusqu'à présent, la plume de 
M. Sandeau a donné un libre cours à ses émotions contemplatives, ne lui sera-t-il jamaïs permis 
de nover les tristesses de son âme dans un sarcasme inoffensif ? 

Le docteur Aristide Herbeau, membre de la Légion d'honneur, est l’unique médecin de 
l'opulente mais très-inconnue ville de Saint-Léonard; sa clientèle s'étend jusqu’au château de 
Riquemont , qui a pour hôtes un mari grondeur, brutal et de plus éleveur de chevaux sur une 
grande échelle , et une blonde enfant sacrifiée à ce centaure, Louise de Marsanges, devenue par 
la volonté de sa grand’mière, et le fait de l'état civil, Mme Riquemont. La jeune femme a été atta- 
quée , depuis son mariage, d'une maladie qui déconcerte les secrets de la médecine et la science 
du docteur Herbeau, jusqu'au moment où arrive de Paris à Saint-Léonard un médecin du nom 
de Sa venay . M. Riquemont , qui n’aimait pas le vieil Esculape, s'empresse de faire des avances au 
nouveau docteur. Celte concurrence des deux médecins produit presque une révolution à Saint- 
Léonard. L’imminence du péril force M. Aristide Herbeau à rappeler de Monipellier son fils Cé- 
lestin, qui était parti allopalhe comme son pére, et qui revient, hélas! disciple furieux d'Hanne- 
mann. Savenay l'emporte alors : Louise Riquen:ont renait à l'existence, tandis que Mme Aristide 
llerbeau décède. Ainsi comblé de dégoùts et de vicissitudes, ruiné dans ses amoureuses espé- 
raoces auprès de Louise par Savenay , ruiné dans sa fortune par son déplorable fils Célestin, qui 
a [été trop heureux de se consoler de l’homæopathie en entrant dans le laboraloire d’un apothi- 
caire, il de reste à l'excellent docteur Herbeau, fine fleur d’une société déscrmais éteinie, qu’àse 
vourber sur sa tige et à mourir; et il meurt en effet comme il a véeu, dans son grand fauteuil, de- 
vant une fenêtre ouverte, par une douce et pénétrante soirée de mai. — Savenay , intime ami de 
Riquemont, a achevé l’œuvre pour laquelle le courage avait manqué au bon Aristide Herbeau : il 
a complétement rendu la santé à Louise.— Ce n’est là que l'analyse succincte d’un livre dont il 
faudrait en quelque sorte analyser chaque chapitre, si l’on voulait indiquer les {ableaux tour à 
tour champêtres et joyeux , les scènes successivement touchantes et comiques qui s’y groupent les 
unes à côté des autres. Le dirai-je, cependant ? je me suis attristé sur les dernières pages en voyant 
ce pauvre docteur mourir ainsi seul, sans que Louise, tout aimée qu'elle puisse être par Save- 
nay, trouve l'occasion de s'échapper, ne fut-ce qu'une heure, du château de Riquemont pour 
e mbaumer son dernier suuffe avec les brises prinlanières qui se jouent aux bords de Ia Vienne. 

Quoi qu'il en soit de cette observation qui. de ma part, est moins une critique qu'un regret, 
il est bien positif que le senfiment , l'esprit, la grâce, n’ont point changé dans l'individualité lit- 
téraire de M. Jules Sandeau durant les trois longues années qui séparent Marianna du Docteur 
Herbeau ; c'est toujours la mème finesse de touche, la même délicatesse de pensée : les talents 
supérieurs ne changent pas, ils se renouvellent. 

Pourquoi faut-il que le monde littéraire abonde en contrastes? Apres le Docteur Herbeau, his- 
loire intime, dont les calmes péripéties convenaient si bien au cœur et à la plume d’une femme, 
voici Émerance, grand récit mélé de politique, de journalisme et d'émotions fortes, que Mme An- 
celot à écrit sans doute entre deux succès de thédfre. Je me suis souvent demandé pourquoi, en 
littérature, les femmes cherchent constamment à se jeter hors de leur voie; et jamais, je l'a- 
voue, je n'ai pu me rendre compte des causes qui les entraînent vers ces discussions brülantes 
si voisines du pamphlet. Les opinions plus ou moins politiques qui divisent à l'heure qu'il est la 
l‘rance sont représentées dans lelivre de Mme Ancelot presque aussi religieusement que sur 
les banquettes du palais Bourbon. Il y a un duc d’Ortheiz, partisan de l’ancien ordre de choses , 
des radicaux , des doctrinaires ; que sais-je? c'est une théorie gouvernementale longuement e x- 
posée, plus quelques épigrammes décochées au journalisme, traduit dans la personne d’un intri- 
gant du plus bas étage. Au commencement de cette histoire apparait la chaste figure d'une 
jeune fille, Emerance, qui se laisse séduire, pour être sacrifiéc, au dénoûment, par l'ambitieux 
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Dermond qui, tout bien considéré, aime mieux courir les hasards d’une opposition soi-disant 
verlueuse que les chancés d’un mariage honnête.— Le drame de Mme Ancelot, qui offre quel- 
ques points de réminiscence avec le Grand Homme de Provinre de M. de Balzac; ce drame, 
riche d’ailleurs des peintures et des qualités habituelles à cet écrivain , touche à des intérêts trop 
immédiats, agite des idées trop peu müres pour n'être pas jugé avec passion. Il ne serait peut- 
etre point iautile non plus de créer dans la famille des romans une catégorie spéciale pour le 
livre de Mme Ancelot, que l'on pourrait ranger non loin du roman de mœurs, dans la classe 
du roman artuel, — Un des signes distinctifs du roman actuel, c'est une extrême sobriélé de 
style, 

À l'inspection du titre, et depuis que les Bohémiens de Paris ont été inventés par N. de Balzac, 
Colomb nouveau, dont la découverte est contestée par plusieurs de nos amis, j'avais pensé 
que le Lord Bohèmien de M. Alfred des Essarts allait nous initier à quelque aventure du Café 
Anglais. Qu'on se rassure, M. des Essarts est un homme de goût qui ne sacrifie pas ainsi aux 
dieux inconnus, et qui a placé son action au beau milieu du dix-septième siecle. La scene se 
passe dans le comté de Nottingham ; le hasard, la providence ou plutôt un mauvais génie, 
jette sur le passage du noble lord Henri Ephelstone une gipsy qui porte le doux nom de Phœæbé. 
Henri devient amoureux de sa bohémienne , jusqu'au point de se transformer lui-même en bo- 
hémien. Ils courent le monde, quittent l'Europe pour la Grèce, et Phœbé, abjurant son idolä- 
trie, embrasse le christianisme, ce qui fait qu'Henri n'hésite plus à lui accorder sa main. Mais 
une telle félicité ne saurait être sans nuage; la possession de Ph’rbé est disputée au lord par 
Kourélri, autre bohémien. Une lutte s'ensuit; Kourélri est frappé à mort par Henri, mais 
avant de tomber, il perce au cœur la pauvre et innocente Phæbé. Le lord bohémien concentre 
son désespoir, aidé par Madge, il échappe aux bandits et retourne dans son comté, où l'on a 
quelque peine à le reconnaître. Mais à quoi bon? fout espoir d'union s’est éteint entre lui et son 
ancienne fiancée, iniss Ducknett, et il ne tarde pas à s’éteindre poursuivi jusqu'à son heure su- 
prème par Lazzaro, vengeur de Kourétri, qui vient assister à son agonie, et ne quitte son chevet 
que lorsqu'il ne reste plus sur la couche que la dépouille inanimée et froide de lord Henri Ephel- 
stone. — Cette histoire, bien contée et bien écrite, est suivie de plusieurs autres petits romans 
ou nouvelles, Marcello, la Partie d'Echecs, une Aventure du comte de Cagliostro, publiés dans 
LA SYLPHIDE et diverses uuires revues. 

Les physiologies continuent à parañlre avec un succès plus contagieux que le choléra ; dernan- 
dez plutôt à l'éditeur de la Physiologie de la Toilette. Les physiologies dureront jusqu'au retour 
des roses, d’ici-là, souhaitons qu’il se dépense en France beaucoup de vignetles et d'esprit. La 
chose ne sera pas difficile sous le rapport de l'esprit, surtout si beaucoup de ces petits livres se 
placent sous la piquante égide de Syltins. Ce nom est à coup sûr un nom de guerre et d'in-52, 
mais si tous les bourgeois savent que c'est M. Paul de Kock qui a fait la Physiologie de l'homme 
marié, il n’est pas un homme de goût qui ignore que c’est M. Sylvius qui est l'auteur de la PAy- 
siologie du poëte. Quel vaste champ, à Virgile! et quelles moissons joyeuses, lœætas segetes ! 
M. Syivius a profité de tout en écrivain dès longtemps familiarisé avec l’agriculture et les 
meilleurs auteurs. Non content de tracer, les unes après les autres, les silhouettes rabelaisiennes 
de ces bardes fleuris de lauriers qui ont régné et qui régnent encore sur le genre humain, il s'est 
approprié leur maniere, leur lyrisme, leur tour de phrase et jusqu’à leur chute de strophes : en 
voici un cxemple choisi parmi les Occidentales. 11 est question d’un jeune fabricant d’alexan- 
drins, mort à la fleur de J’âge pour avoir mangé trop de veau : 


Un surtout, sans surtout, poëte humanitaire, 
Couvait le grand symbole en son front sans chapeau : 
Celui-la n'était pas, certe, un homme ordinaire, 
Car d'un gilet trop court ne sachant plus que faire, 
Il s'en Ctait fait un manteau. 


O monsieur Sylvius, je vous en conjure, conservez-vons pour le Capitole, pour fa postérilé et pour 
les in-52! — Ne mangez pas de veau! — Sion ne vous donne pas l’Académie française, d Sylvius, 
on vous adjugera une autre section de l'Institut, n'importe laquelle; à moins que vous ne préfériez 
celle dont M. Mollevault fait sans contredit le plus caduc ornement. M. Mollevault, membre de 
l'Institut, qui, la plume d’oie d'une main et l’écritoire de l’autre, défierait tous les Bareste du globe 
dans un tournoi de traducteurs, et qui, depuis tant d'années qu’il est au monde, n'avait pas en- 
core cu d'idée à lui, vient d’en déraciner une avec le premier jour de cette gracieuse année 1842. 
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M. Mollevault, {rés-sobre de moyens dans ses livres, a réservé toute son intelligence pour sa carte 
de visite. Nous avons fait encadrer ce morceau d'art, prosaïquement lithographié comme l'adresse 
d'un marchand de meubles du faubourg Saint-Antoine, et dont l'exactitude est rigoureusement 
garantie. Voici le fac-simile de cette carte que nous livrons sans commentaires à l'admiration bien 
pensante de nos concitoyens : 










Traductions en Prose 


mn td — 


VIRGILE | SALLUSTE | TACITE 














k À 






















Uraductions Ouvrages 
EN DE SA 
Y ERS.. COMPOSITION. 
Virgile. Elégies. 
Catulle. MOLLE VAUT Les Ficurs. 
Tibulle. Fables. 


+ * . 
Poësies diverses 
< re 





btide. Menbre de Fé A slt 


—+. 















= + …—s 
Horace, Clhauts sacrés. 
ZE > <—<Z= 
Anacréon, Pensées en vers. 
= <—< 








+, Se 


LS + 


Ce precicux M. Mollevaut a pourtant oublié plusieurs indicatioos fort importantes sur cette 
carte ; il aurait pu ajouter : — « Au cinquième au-dessus de fentre-sol, la porte à gauche. Essuyez 
vos pieds, s’il vous plaît, et tirez la patte de biche. » — Essayez donc encore de nous faire prendre 
au sérieux les corps savants et les Philémons qui les composent ! 

Au reste, je crois qu’assez communément en France on ne se métamorphose en Bobèche qu’a- 
pres avoir obtenu son diplôme d'homme grave. Par exemple, il se répète en maint endroit que 
M. Pierre Leroux est le prince de la métaphysique moderne, que c'est un grand écrivain , un 
grand philosophe, un grand penseur ; j'en donne pour preuve cette phrase lue au hasard, la 
première, la seule fois que j'ai eu le malheur d'ouvrir la Revue indépendante : — « Ou souffrir, 
o oumourir; C'est-à-dire souffrir sur la terre, ou mourir pour aimer dans le ciel ; c'est-à-dire en- 
« core, souffrir sur la terre, parce que souffrir sur la terre c'est aimer dans le ciel, c’est aimer 
« même actuellement ; c’est-à-dire encore, toujours aimer, aimer actuellement en souffrant, ou 
«“ aimer en trouvant le véritable objet de son amour... » — N'aimez-vous pas mieux, dites-moi, 
le galant madrigal de M. Jourdain : — « Vos yeux, belle marquise, d'amour mourir me font ? » 
— Pendant que nous y sommes, citons encore une strophe d’un poëte qui est bien prés de se 
croire le Byron de son siècle, En reconnaissance de l'hospitalité que lui avait accordée je ne 
sais plus quel médecin orthopédiste, M. Adolphe Dumas a cru devoir lui offrir l'hommage car- 
thaginois de lrois ou quatre cents vers, longs et petits, mais fort ennuyeux, et l’Ariiste, qui a 
la main heureuse pour toutes les choses mauvaises , s'est empressé de régaler ses lecteurs de cette 
complainte en six colonnes et de se rendre ainsi complice d'un horrible attentat à la poésie et 
aux mœurs ; l'échantillon qui suit fera juger du reste ; M. Dumas fait allusion à un boiteux : 





—. . | ; 
Hate Dome qer 99 . / F. 








C'est votre pauvre enfant incliné sur la terre, 
Quund ce malheur est arrivé, 

Sa mère fût surprise une nuit d'adultère, 
Êt l'enfant n’est pas achevée. 


Fermez les yeux chastes lectrices, et parlons bien vite des Glanes de Mile Louise Bertin ; ces 
poésies, four à tour philosophiques et rèveuses, sentimentales et douces, pourraient étre signees 
par un homme, tant on y rencontre de pensées fortes, d'aperçus iugéniceux et de strophes vigou- 
rcusement construiles. 

Sous ce titre : Les Gloires de la France, vient de s'inaugurer une publication que je qualifierais 
volontiers de nationale, si je ne craignais que l'esprit de parti y fût pour quelque chose; en tout 
cas cette publication, consacrée à nos grands capifaines, commence sous de favorables auspices. 
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M. d'Exauvillez, qui la dirige, vient de publier la Vie de Godefroi de Bouëllon ; c'est là un de ces 
beaux noms historiques que se disputent la Belgique et la France, et sur lesquels, si vieux que sc 
fasse le monde, on n'aura jamais tout dit. — Dans un ordre d'idées moins séricux, mais qui a bien 
aussi son importance, la Chronique, charmant in-52 plein de lettres ornées et de vignettes, en- 
registre tous les mois, avec esprit et indépendance, les nouvelles de la politique, de la littérature 
et des arts. M. Théodore Deschères, directeur de la Chronique, a mis en vente un Keepsake qui 
se recommande par de rares qualités littéraires et typographiques. — Le public a déjà entre les 
mains les deux premiers volumes du Chevalier d'Harmenta!, par M. Alexandre Dumas ; l’auteur 
continuant la série de ses feuilletons dans le Siècle , il convient d'attendre, avant de se prononcer 
sur le Chevalier d'Harmental, que l'œuvre entière soit achevée. — Depuis hier on ne parle dans 
Paris que du nouveau livre de M. Victor Hugo, le Rhin ; c'est à qui, parmi les journaux, en pu- 
bliera le premier des extraits. Ils se sont précipités là-dessus comme sur une curée, et lesféditeurs 
de M. Hugo en profitent pour composer des annonces qui rappellent les_plus burlesques tours 
de passe-passe de la jonglerie moderne. O M. Victor Hugo’ que le dieu des beaux vers vous 
préserve des pavés de la réclame ! 

M. de Tocqueville a remplacé M. Lacuée de Cessac à l'Académie ; l'élection du nouveau mem- 
bre n’a pas fait plus de bruit que la gloire de son défunt prédécesseur. Entre nous, l'Académie 
est devenue une manivelle qui n’a plus d’autre occupation que celle d'enregistrer les trépas suc- 
cessifs de ses membres et de leur choisir des remplaçants. Depuis l'élection de M. de Tocque- 
ville, deux autres académiciens ont payé leur defte : M. de Frayssinous, évêque d'Hermopolis in 
partibus infidelium, et M. Alexandre Duval. Singulière coïncidence ! ils occupaient l’un et l’autre 
les deux pôles extrêmes de la littérature : le premier a composé presque autant de sermons et de 
conférences que le second a fait de piècés de théâtre. Dormez en paix, illustres morts, et que vos 
rêves éternels vous apportent la consolante image de la postérité veillant sur vos tombeaux ! 

G. GuénotT-LEcoixTe. 
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THÉATRES, — CONCERTS, — BALS. 


Ge brillant succès de la Reine de Chypre n'empêche pas l'Académie-Royale de songer à la-re- 
présentation d'un grand ballet d'action que nous à vons annoncé déjà, et qui a pour titre la Rosière 
de Gand. Le principal rôle sera confié à Mme Carlotta Grisi. On parle encore de divers autres 
opéras, en un Cf deux actes, destinés à varier le répertoire. Dimanche, Mile Louise Fitz-James, 
revenue de Modène , a reparu dans le Dieu et la Bayadère ; il nous a semblé que Mile Louise 
Filz-James faisait plus de gestes que de pas gracieux. — ‘Une seconde exécution du Stabat 
mater aura lieu aux Italiens mercredi prochain. Ce nouveau concert promet d'être magnifique 
de chant et de toilettes. 

L'Opéra-Comique est occupé tous les matins par les répétitions actives du Duc d’Olonnes, 
opéra en trois actes, de MM. Auber et Scribe, que l'on dit supérieur encore à fout ce que nous a 
donué depuis quelques années l'illustre auteur de la Muelte. — Les artistes qui chantent dans cet 
ouvrage sont MM. Roger, Mocker, Henri, et Mmes Anna Thillon et Révilly. Ainsi monté, le Due 

| d'Olonnes peut d'avance compter sur un succès. 


EE 


11 y a eu l'autre soir, dans les salons de Mile Guenée, pianiste d’un très-haut mérite, une soirée 


qui a dégénéré presque à l'improviste en un concert "charmant, dont nous prometions de rendre 
compte dans notre livraison prochaine. 


Les bals masqués de l’Académie royale de musique sont plus brillants cette année qu'ils ne 
l'ont jamais été. — L’orchestre, composé d’une centaine de musiciens dirigés par l’archet souve- 
rain de l'illustre Musard, exécute les quadrilles, les valses et les galops les plus nouveaux, et tous 
de la com position du Napoléon de la contredanse. — Rien ne manque à ces fêtes nocturnes : dans 

| ja salle qui, réunie à la scène, semble se perdre dans les profondeurs d’une vision magique, des 

| travestissements de toutes les nuances et de toutes les époques développent leur mosaïque diaprée 

| aux feux de lustres innombrables et de milliers de bougies. Dans le foyer, des costumes de bal ef 
des dominos élégants se livrent au doux plaisir des intrigues d'autrefois. Enfin, les corridors et 
les loges sont remplis d'un public d'élite que chaque nuit nouvelle augmente. 


Le Directeur : Dx VILLEMESSANT. 
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E SUCcés, aux yeux de ceux qui ne savent l’ob- 
tenir, est une faute impardonnable, un crime 
qu'ils ue peuvent oublier et dont ils poursuivent 
la répression avec toute Ia persévérance de 
l'envie. 

L'année dernière, à pareïlle époque, des insi- 
nuations malveillantes furent maladroitement 
lancées contre nous, à raison des articles dans 

lesquels nous rendions compte des réceptions 
Ci HT et des bals des Tuileries. Comme, cette année 
| a [ encore, nous avons l'intention de continuer ces 

_ articles , nous croyons devoir en quelques mots 
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| SAT HN re établir nettement notre position. 
AU onu eu DA à Certaines parties de cette revue étant exclu- 
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EN PT sivement consacrées à la chronique des modes, 
À) nous devons avant tout chercher à justifier ce 
d titre. C’est dans le monde élégant, dans les sa- 
lons où la foule se presse brillante et parée, que nous trouvons ces modèles de 
grâce et de coquetterie qui constituent la moce. Partout où nous les rencontrons, 
aux fêtes du château comme aux bals de la liste civile, dans le faubourg Saint- 
Germain comme à la Chaussée-d’Antin, nous les signalons avec impartialité et 
conscience. Ce sera donc pour nous un devoir et un plaisir, pendant cet hiver qui 
s'annonce sous de si heureux auspices, de nous entourer de tous les renseigne- 
ments convenables, d'assister autant que possible à toutes les réunions aristocrati- 
ques, de fréquenter tous les salons sans exception de drapeau ni de couleur, et la 
persévérance ne nous manquera jamais pour faire de La SyzPuipe le miroir fidèle 
des mœurs, des raouts et des usages de la haute société, à quelque parti qu'elle 
appartienne. 

Les réceptions du 3 et du 5 janvier avaient été fort brillantes; une foule 


nombreuse de femmes jeunes et belles se pressait dans les appartements, et l'on 
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pouvait deviner, à voir ces toilettes si riches, si élégantes, que le jour du bal 
des merveilles de bon goût et de coquetterie se montreraient à nos yeux ravis. 

Dès sept heures du soir, de nombreux équipages arrivaient de tous les points 
de la ville, dans la cour des Tuileries. Le vestibule du pavillon de l’Horloge, tendu 
de draperies et garni de tapis, servait de vesliaire. À neuf heures, quatre mille 
personnes étaient réunies au château. Tous. les grands appartements, depuis la 
galerie de Diane jusqu’à la salle de spectacle, servant de salle de banquet, étaient 
éclairés par des milliers de bougies qui, se répétant mille fois dans les glaces, ré- 
pandaient une clarté brillante. 

Le salon blanc et l’ancienne salle du conseil d'État étaient occupés par deux 
vastes buffets servis par cinquante maîtres d'hôtel en grande tenue. 

La salle du trône avait été réservée pour la réception du corps diplomatique. 

La salle des maréchaux et la galerie Louis-Philippe étaient consacrées aux danses; 
deux orchestres de cinquante musiciens, dirigés par Tolbecque, exécutaient les 
contredanses et les valses. 

Le salon d’Apollon était garni de tables de jeu. : 

À huit heures et demie on a annoncé le roi, Sa Majesté est entrée dans la salle 
du trône, accompagnée de la Reine et de la reine Christine, M. le duc et Mme la 
duchesse d'Orléans, M. le duc et Mme la duchesse de Nemours, Mme la princesse 
Clémentine, Mme la princesse Adélaïde ; les ducs d'Aumale, de Montpensier et 
de Wurtemberg, sont arrivés avec Leurs Majestés. 

Des banquettes avaient été réservées dans la salle des maréchaux pour la fa- 
mille royale, les dames de la cour et le corps diplomatique. Leurs Majestés s’é- 
tant assises, le bal a commencé. 

À la première contredanse, Mme la duchesse d'Orléans a dansé avec M. le prince 
de Wagram. — Son altesse royale avait une robe de mousseline blanche, relevée 
sur le côté par des bouquets de fleurs attachés par des agrafes en rubis. Un dia- 
dème et des épis de rubis, entourés de diamants, étaient posés dans ses cheveux. 
A la première réception, Mme la duchesse d'Orléans portait une robe de satin 
rose, avec quatre hauts volants de valenciennes. A la seconde, Son altesse royale 
avait une robe de velours grenat ouverte par devant, sur un jupon de satin blanc. 
Des agrafes en diamant étaient posées de chaque côté du tablier. 

Mme la princesse Clémentine, aussi en blanc, avec des bouquets de roses, dan- 
gait avec un colonel de la garde nationale ; M. le duc d’Aumale avec Mlle de Lobau. 

S. M. la reine Christine avait une robe de velours amarante ouverte par devant 
sur un Jupon de satin blanc, orné de passementeries en or. Deux colliers en dia- 
mants, les plus beaux qui se puissent imaginer, ef un diadème aussi en diamants, 
complétaient sa riche toilette. — S. A. R. Mme la duchesse de Nemours avait une 
robe de moire rose, garnie de dentelle. Des roses placées dans ses cheveux blonds 
la coiffaient admirablement. 

Les quadrilles, constamment nombreux et animés, offraient un coup d'œil char- 
mant. Les toilettes élégantes des femmes, le luxe des uniformes et des costumes 
des hommes, donnaient à cette fête un éclat incroyable. MM. les députés seuls dé- 
paraient cet ensemble brillant : on aurait dit des chenilles se traînant sur des roses. 
il y a des gens qui font un singulier abus du mot indépendance : c’est par indé- 
pendance que ces messieurs viennent crottés, et en habit noir de forme impossible, 
en boftes cirées sous une borne-fontaine, en cravates noires, en gants noirs 
éraillés, se promener au milieu de la foule qui s’écarte d’eux avec terreur. Quel- 
ques uns des hôtes du Palais-Bourbon ont eu le bon goût de protester contre cette 
petitesse d'esprit, et il n’est personne, que nous sachions, qui, parce qu’ils ne res- 


semblaient pas à des hidalgos drapés dans leurs guenilles, pense à mettre en doute 
leur indépendance. 
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. Un grand nombre d'entre eux étalaient cependant de riches décorations sur 
leur frac noir. « Ce sont des vers luisants sur des feuilles de choux, » a dit M. L., 
un des peintres les plus distingués. 

À une heure du matin, la reine s’est levée et s’est dirigée vers la salle du sou- 
per. — Les hommes formaient la haie de chaque côté. — Nous avons ainsi assisté 
au défilé des dames au nombre de huit cents environ; alors seulement nous avons 
pu jeter un coup d'œil sur ces riches toilettes que nous n’avions fait qu’entrevoir. 

Mme Tha... avait une tunique en moire paille, relevée sur le côté par des choux. 
— Sa robe en satin rose était garnie d’un haut volant de point d'Angleterre. 

Mme la duchesse de P... avait une tunique en moire bleue sur une robe de moire 
blanche. Des perles retenues par des agrafes en diamant descendaient depuis la 
ceinture jusqu’au bas de la tunique. 

Mile de S... avait une robe de satin rose, relevée tout autour par des bouquets 
de rose. — Cette toilette d’un goût ravissant ajoutait encore à la beauté de la char- 
mante jeune fille. 

Mme la comtesse de la R... avait une robe de velours grenat, avec trois magni- 
fiques broches en diamants étagées sur le corsage. — Un collier de diamants et un 
diadème répandaient autour d’elle: un éclat splendide. 

La salle de spectacle présentait le plus admirable coup d'œil qui se puisse ima- 
giner. — Une table en fer à cheval élevée tout autour, et trois longues tables dans 
le milieu étaient disposées pour le souper. — Des milliers de bougies habilement 
placées ; des surtouts, des plats montés, couronnés de fleurs, ornaïent la salle 
comme des rivières en diamants et des bouquets de roses. — De l'entrée, le coup 
d'œil était féérique. — Deux cents maîtres d'hôtel, l'épée au côté, et cinq cents 
valets de pied à la livrée royale faisaient le service — Deux orchestres militaires 
jouaient des symphonies dans les tribunes du milieu. 

Pendant le souper des dames, qui a duré une demi-heure, les hommes étaient 
rassemblés dans la galerie Louis-Philippe. Plusieurs se sont fait remarquer par 
l'inconvenanite et le mauvais goût de leur tenue : ils se serraient, ils se poussaient 
comme le public à la porte des théâtres de la Gaïeté ou des Funambules. — I] a fallu 
toute l'énergie des officiers du château, pour rétablir un peu d’ordre dans cette 
foule tumultueuse et affamée. 

Les dames sont alors revenues du souper, et les tables renouvelées ont été li- 
vrées aux hommes. — Ün luxe inouï, une profusion royale, régnaient dans ce sou- 
per qui s’est renouvelé trois fois. 

Le bal, sous la conduite de M. le duc de Nemours et de M. le duc d'Aumale, 
s'est prolongé jusqu’à quatre heures. 

Cette fête, la plus belle et la plus brillante qui depuis longtemps ait été donnée 
aux Tuileries, laissera de gracieux souvenirs. 
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futième Lettre. 


22 janvier 


V'orra notre amie de retour à Paris, et c’est avec 
toi, ma Joséphine, que j'aurai la correspondance 
sérieuse dans laquelle tu prétendais apprendre la 
mode de Paris, toi Parisienne élégante il y a quel- 
ques jours encore; lorsque tu ouvrais LA SYLPHIDE 
au coin de ton feu ou derrière ton store de mous- 
seline rose, tu t’instruisais, disais-tu, sans avoir 
la peine de courir les magasins. Aujourd’hui, je 
saurai bien plus positivement que je m'occupe de 
toi, puisque c’est à toi que je m'adresse, puisque 
tu es loin, puisque tu as réellement besoin d’en- 
tendre conter avec détails les fêtes et les bals dont 
le bruit n'arrive que faiblement jusqu’à toi. — Je verrai tout, je chercherai tout, 
je jugerai tout, pour que mes enseignements soient complets et précis. 

Hier je suis allée chez Mme Popelin-Ducare; je pensais bien que le bal au 
profit des pensionnaires de l’ancienne liste civile lui aurait fait faire de grands 
préparatifs ; elle m’a laissé voir des toilettes ravissantes. Je dis elle m'a laissé voir. 
car Mme Popelin, en artiste qu’elle est, comprend tout ce qui vaut une idée, 
et elle cache son trésor dans la crainte qu’on ne le lui prenne. Du reste, je nc 
trompe pas sa confiance, et quand tu recevras ma lettre, les toilettes seront bien 
près de voir le jour... des lustres. Tu sais la réputation des broderies de Mme Po- 
pelin? Ses tulles lamés d'argent, à dessins rocaille, sont d’une légèreté riche et 
coquette, dont le récit ne peut donner l’idée. Le mélange de l’argent ou de l’or 
mat et brillant, les lignes délicates se réunissant en formant des colonnes élan- 
cées, font un ensemble vraiment admirable de goût et de recherche. A côté de 
cela, j'ai vu paraître des robes de bal, fraiches, simples, gracieuses parures, en 
crêpe diaphane, avec des rubans et des fleurs jetées avec une naïveté délicieuse. 
Celle que j'ai remarquée plus particulièrement, pour te la décrire, était en crêpe 
blanc, à double jupe, relevée à droite et à gauche par une guirlande de coques en 
ruban bouton d’or, une rosette à longs pans terminait les coques et semblait as- 
sujettir un bouquet de fleurs roses : c’est un souvenir des bergères Louis XV. 
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Richard-Potier a pour cette même fête des étoffes d'un goût exquis, toutes 
prètes à recevoir les formes qu'il va leur donner. — J'ai vu un pékin rose qui 
sera garni d'un triple biais de crêpe lisse rose, posé en mathilde par devant, et 
continuant tout autour. Une robe en velours épinglé, jaune d’or, sera bordée de 
deux rangs de très-hautes franges pareilles ; — la soie, brillant comme l’or sur le 
velours mat, est d’un effet magnifique. La robe rose est pour la jolie Mme V... 
qui la portera avec des camélias naturels, cerise ; la robe jaune est pour la com- 
tesse de W..., qui doit mettre tout un trésor de diamants et d’améthystes. Richard- 
Potier m'a montré une garniture de jasmin d'Espagne et de géraniums, qu’il doit 
placer dans des bouillons de tulle; ces deux fleurs réunies ont une distinction 
charmante. 

J'aurai souvent à te parler de cette maison. Je trouve que l'usage anglais de réu- 
nir dans un même lieu les étoffes et l’atelier est un des mieux entendus, et les 
femmes doivent l’appuyer. 

Avec les robes de bal, les corsets de Josselin en satin ou en moire sont de ri- 
gueur : rien ne va comme un corset de soie. Toutes les baleines imaginées, les sou- 
tiens roides et génants, ne valent pasun corset soutenu par sa propre‘fermeté, par 
ses combinaisons précises. Mile Josselin conserve la célébrité que son talent lui a 
faite. 

Quand Paris s'anime pour un grand jour, on en retrouve la pensée partout : on ne 
parle que du bal de la liste civile. Thiébaud-Guichard ont, pour cette soirée bienfai- 
sante, des velours chatoyants que porteront les femmes qui necherchent pas l’occa- 
sion de danser. Tu sais comment les toilettes se partagent à ces réunions; toilettes 
danseuses et toilettes sérieuses ; les premières n’appartiennent guère qu'aux très- 
jeunes femmes. Comme terme moyen, Thiébaud-Guichard ont des étoffes de satin 
ou de gaze fort élégantes et distinguées comme tout ce qu'ils ont cette année : c’est 
vraiment le magasin par excellence. Léonie me disait l’autre jour que d’'apercevoir 
seulement un bout des étoffes jetées en confusion, au hasard, près des fenêtres, lui 
donnait envie d’y entrer. C’est un choix séduisant, en effet; c’est ce qu'il-y a de 
mieux par-dessus tout ce qu'il y a de bien. 

Chez Mme Huguencet-Le Jay j'ai retrouvé aussi les préparatifs du bal : des coiffures 
dont voici quelques mots. Pour Mme d’A., une coiffure espagnole en velours bleu 
et glands d’argent, avec un nœud en dentelle d'argent ; dans ses cheveux blonds, 
ce sera charmant. Une coiffure arabe en velours cerise et cordons d'or; ceci est 
moins jeune, mais Mme G. sera helle avec ses pans de velours rouge et ses fantai- 
sies d’or et de corail d’où sortiront ses belles nattes noires. 

Mathilde, tributaire de la faveur dont jouit la maison d’or, s’est fait un nom dès 
que son bon goût s’est montré dans ce lieu privilégié. M. Victor Lemaire a faitune 
maison modéle qui impose le succès. Un restaurateur y a ouvert ses salons, et le 
public est accouru. Une actrice renommée attire avec elle une couturière habile : 
c'est à la cité des Italiens que Mme Houat va établir ses ateliers. M. Victor Le- 
mairc a fait une maison somptueuse dont le luxe se reflète sur’ tout ce qui en fait 
partie. J'aurai prochainement à te parler d'un beau concert que va donner La Sy1- 
pnibe, Curieux par l'assistance et plus encore par les artistes célèbres que l’on y 
entendra. * 

Pour en revenir à Mathilde, dont je n’ai dit qu'un mot, c'est une personne fort 
habile et de très-bon goût. Je puis te citer comme exemple une capote à coulisses 
en velours épinglé mauve, qu'elle a faite pour Mme D., el un petit chapeau de ve- 
Jours noir, rond, à plumes violettes dessus ef dessous. Ces modes opposées, pa- 
rure et négligé, sont toutes deux charmantes; ses bonnets ma tante Aurore sont 
ravissants. Elle a le bon esprit de vendre bon marché. 

À propos des capotes de ville, L’ai-je parlé d’une capote à coulisses en velours 
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épinglé noir que j'ai vuc chez Mme Dodemann? la forme, de moyenne grandeur, 
était accompagnée d'un panache de quatre plumes noires très-courtes. Mme Dode- 
mann fait de jolies coiffures, presque simples, en dentelle et rubans glacés; gi 
mérite de continuer la réputation de l’ancienne maison Juliette. 

Ebrard, le bijoutier aux idées artistiques, fait des diadèmes qui valent la cou- 
ronne royale, des épis montés avec souplesse, et des bouquets en diamants, de la 
plus grande beauté de dessin. — Je ne crois pas qu’il y ait une mode plus élégante 
que celle des diadèmes posés sur la natte, en arrière , comme les couronnes des 
reines du moyen. âge. Un bouquet en gerbe accompagne à merveille de belles 
boucles comme les tiennes. 

Je suis ailée pour toi, 12 bts, ruc de la Paix, chez Boivin. — Les gants du soir 
sont en jolie peau de couleur satinée comme une étoffe. J'ai admiré dans ce ma- 
gasin des tabliers brodés en satin et en velours d'Afrique, et des cravates d'hommes 
brodées à ravir. 

Dis-moi ce qui te semble Île plus à ton goût, un tablier de satin mauve avec 
des broderies en point de chaïnette qui imitent la dentelle noire, ou bien en satin 
princesse vert myrte, entouré d’une arabesque en application de velours à petites 
piqûres en soie de couleur. 

C'est une distraction de se faire montrer chez Mme Grenet-Melcion les toilettes 
de ville en velours et fourrures, en satin brodé, en cachemire, qu'elle dispose pour 
les petites filles de quatre ou cinq ans. Pendant que j'étais chez elle l’autre jour, 
il s'y trouvait une délicieuse créature que sa mère habillait de casimir violet ; tu 
n'as rien vu de si divertissant que ce personnage s’admirant dans son amazone. 

Chez Lahoche-Boin, je n’ai trouvé en fantaisies que ce que tu as vu toi-même, 
aux approches du nouvel an; mais ce qui mérite de t'être raconté, c’est un ser- 
vice de table avec des bandes comme un ruban pour bordure, violet, vert et orange ; 
tous les agréments du service sont relevés en touches de mêmes couleurs, c’est 


. d'un goût fort recherché, peut-être un peu bizarre, mais cela est demandé. 


Le nouvel an, qui a amené tant de visiteurs au magasin de Debraux-Danglure, 
n'a pas enlevé toutes les curiosités qu’il avait réunies. Voilà un luxe de l’intérieur 
bien entendu, les bronzes d'art contribuent plus à l'aspect d’une habitation que 
des tableaux ou des fantaisies. — Le bronze doré a cela de particulier à lui, qu'il 
appartient en même temps au caprice et au meuble utile. — Debraux-Danglure 
a fait disposer des garnitures de cheminées ou de consoles ; il a fait monter des 
pendules de cabinet, avec l'intelligence distinguée d’un artiste. Le socle même 
de la pendule a un cachet; rien n’est vulgaire, c’est réellement le bronze au- 
quel on a donné un but utile. Son musée prend tous les jours plus d'intérêt, 
et les bronzes plus de faveur. 

Maintenant que tu es loin, quand tu ne voudras pas t'adresser à moi pour 
tes commandes, n'oublie pas que la maison de commission Giroud de Gand 
s'acquittera de tous tes ordres avec la précision et la ponctualité d’un ami 
obligeant. 

On ne s’est jamais autant occupé des robes qu’à l'heure qu’il est; c'est à qui 
donnera son mot ou son idée. Deux sortes de robes ont été généralement re- 
marquées et applaudies : l’une, forme à la Malexieux, l’autre à La Favorite. La 
première est à corsage plat avec berthe formée en guipure ; colonne de coques de 
rubans le long du busc; manches plates, très-courtes, à bord garni d’un biais 
formant un nombre convenu de godets, dont le vide est rempli par une rose 
mignonne sans feuillage ; première jupe retroussée par deux nœuds de rubans 
placés à hauteur différente lun de l’autre ; seconde jupe unie sur laquelle ba- 
dine un haut volant. 


La seconde robe, à la favorite, porte ce nom parce qu elle rappelle tant soit 
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peu les formes asiatiques; il est de fait que si toutes les sultanes étaient aussi bien 
qu'on le dit, elles paraîtraient divines avec une telle robe. Le corsage est rigou- 
reusemcent plat, berthe à renversement en tissu pareil, borduré d’une dentelle : 
jupe ouverte en tunique avec des quilleë de dentelles posées bien au bord, le 
côté gauche se relevant du bas, se fixant de côté sous un chou de ruban, et lais- 
sant voir par conséquent une doüblure de couleur tranchante. Ces deux charmants 
modèles sont de la maison Brunel et Leymerie, qui s’est placée au premier rang. 

J'ai encore été visiter à l’entre-sol du numéro 19 de Ja rue Lepelletier, en face 
de l'Opéra, un nouveau magasin d'habits de bals, où l’on trouve également un as- 
sortiment complet de dominos et de costumes de fantaisie. 1] y a des salons pour 
les dames dans cette maison fort bien achalandée, qui s’est placée sous le pa- 
tronage du Diable amoureux, et où l’on confectionne, en moins de vingt-quatre 
heures, tous les costumes désirables. 

Je ne puis mieux finir cette lettre qu’en te donnant quelques indications dont 
certainement tu ne manqueras pas de faire ton profit. 


ÉNSEMBLE DE TOILETTES, 


NéGLiGé bu MATIN. — Robe de chambre de mérinos cachemire feuille morte, 
brodée en soie plate, couleur sur couleur, doublée d'or de Parme, et ouatée à 
petites piqûres ; col sans dentelle, brodé à jour. Mules de velours à petits rubans 
froncés. Manchettes marquises plissées. Bonnet de valenciennes à guirlande de 
rubans roses. Mouchoir tout uni. 

ToiLeTTE DU MATIN. — Robe de drap royal couleur bronze, jupe unie, corsage 
plat ; le tout, jupe et corsage, garni dans toute la hauteur de passementeries. Man- 
ches plates à jockeys de passementerie ; rabat de batiste et manchettes à la Van 
Dyck ; cachemire long; capote de velours très-simple. 

ToizeTTe pu soir. — Robe de moire cristal, des dames Brunel et Leymerie. 
Jupe dont le tablier est formé par deux montants de biais ,placés de trois en trois, 
ct séparés par un rang de perles et un gland; le corsage plat a trois draperies rap- 
portées qui se tiennent entre elles, et forment berthe; un cordon de perles en 
haut de la robe et le long de la couture. Manches très-courtes, formées de trois 
biais remontans : ceci est de rigueur et sort de la vulgarité { voyez la gravure). Un 
cordon de perles au bas des manches. Petit bord de velours orné de plumes. Bou- 
quet de Mme Lainné. Mouchoir à entre-deux. 

ToizeTTes pe BAL. — Robe de crêpe blanc à montants de dentelle de Mmes Bru- 
nel et Leymerie. La dentelle, placée des deux côtés à double rang, fait des sinuo- 
sités, et à chaque petit nid se cache une rose; la robe est toute garnie ainsi, à 
la hauteur de 30 centimètres. Corsage plat; dentelle en pélerine devant et der- 
rière, attachée sur les épaules par une petite rose, et le pied de la dentelle caché, 
ainsi que sur la jupe, par un trés-pelit rouleau de satin. Manches plates, à houillons 
de crêpe et de dentelle. Coiffures dentelle et roses. Toutes les roses de la parure 
sont sans feuilles et doivent être diamantées. Bouquet de Mme Lainné. Mouchoir 
très-riche. _ 

Adieu , chère sœur. Ma prochaine lettre parlera toilette plus en détail. Au- 
jourd’'hui, c’est le Paris industriel dont je t'ai rapprochée. — Samedi, c’est le 
Paris fashbionable que je te rendrai, 

VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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LETTRES PARISIENNES. 


À M.le Directeur de la Syiphie. 


Les bals masqués.— Bals de l'Opéra.— Les marquis de M. de Castellane. — M. Salvandyÿ.— Mort 
de M. Alexandre Dual et triomphe de M. de Lamennais.— Balthazar en prison.— Les Italiens 
chez M. Decazes. — Les candidats à l'Académie, — L'hôtel de la Trémouille. — Nouvelles di- 
verses. — Mort de M. Gustave Planche, — M. Alexandre Dumas, etc. 
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| an] é j soixante-septl ans, ne trouvez- 
jh 1 à à de pe LCR SI vous pas que le bal de l'Opéra 
LR ei il jh OR ES “in «| de nos pères valait bien mieux 
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M l plus sûrs de s'amuser que 
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nt MD naient là que dans la crainte 
SRE de s’ennuyer? — On soupait 
$ à P— fort bien chez le suisse de l'O- 
en, ns Se Se == péra, reprit Le baron de B..., et 
Nu age Nue Vi = je me souviens que le prince 
RE  — —— de Soubise y fonda un soir ses 
= fameuses côtelelttes. — Conve- 
nez qu'il est fort disgracieux de recevoir, ‘comme moi, au dernier bal, un croc-en- 
jambe de Mlle Sabretache et de Mlle Baïonette, continua la douairière de S... avec 
humeur. Ces demoiselles en débardeur, c’est ainsi que mon neveu les nomme, 
sont fort peu respectueuses. Pour moi, dit le docteur R... en entrant, je suis on ne 
peut plus partisan du bal masqué; le bal masqué, messieurs, c’est la providence 
des médecins, et j'ai, pour le moment, trois fluxions de poitrine et deux gastrites. 
— Moi, quatre invitations pour souper au restaurant de la Cité, dit le petit de 
V... en nettoyant son lorgnon. — Les bals de l’Opéra sont insupportables, reprit le 


vicomte de J... ; on y étouffe. — Ils sont ravissants, dit le petit de V..., on soupe 
aprés. 
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Voilà ce qu'on entend dire pour et contre cette grande thèse. Ce qu'il y a 
de certain, c'est l'empressement du public pour ces bals, le soin que la direction 
met à leur donner un vernis de recherche et d'élégance. Mais ils restent en- 
core à crécr pour la partie vraiment aristocratique et élégante de la société 
française. On y faisait, samedi dernier , une tèlle consommation de paillasses et 
de balochards que l’on était heureux de ne rentrer chez soi qu'avec une côte dé- 
foncée. À Paris, les bals masqués, ceux de nos théâtres surtout, nous semblent 
mal entendus. Les gens à la mode y arrivent en tenue de ciubistes, la cravate 
haute et le menton en avant, ils sortent du coin de leur feu et s’avancent aussi 
graves que des avoués vers ce rendez-vous de la gaieté (style des réclames). D'un 
autre côté, une foule de masques barbouillés, souillés, avinés, trouvent charmant 
de nous donner du coude dans l'estomac et de nous réciter le catéchisme des 
halles. Les uns ont trop dîné, les. autres pas assez ; comment faire ? 

M. de Castellanc a décommandé son monde. On jouera une autre fois l'Ecole des 
Vicillards. Ne trouvez-vous pas que M. de Castellane devient souverainement en- 
nuyeux avec ses annonces ? Il fait parade de sa troupe, il affiche ses acteurs à légal 
de Talma ou de Fleury. Cependant, à ce qu'on assure, la parcimonie théâtrale de 
cet impesario du beau monde est curieuse. Son costumier vient de se voir réformé 
par lui, sous prétexte qu’il était trop cher. Dorénavant les marquis de M. de Cas- 
tellane joucront en socques et en paletot. 

La France rira encore cet hiver, elle a reconquis son fameux ambassadeur, M. Sal- 
vandy, encore tout ému du coup terrible de pied qu’Espartero a lancé à la France, 
dans sa personne. M. de Salvandy a vu Caramanchel, Vista-Allegri, un tout petit 
peu de Tolède, huit arrieros et une vraie posada. I rapporte tout cela pour écrire 
quinze volumes. 

Pendant ce temps, M. Alexandre Duval se mourait. On a peu remarqué cette mort, 
soit que M. Duval n'écrivit plus depuis longtemps, soit que la sortie de prison de 
l'abbé de Lamennais fit le sujet des conversations de la quinzaine. Dans le même 
mois, l’un a été porté au Père-Lachaise, et l'autre en triomphe par les écoles : sic 
transit gloria mundi! 

Une arrestation des plus arbitraires vient d’avoir lieu (Constitutionnel de 1828), 
c’est celle de Balthazar Je sorcier, pris à son festin ordinaire, rue du Petit-Hurleur, 


quand le maïllieureux mangeait un hachis. 


Et d’abord, allez-vous dire, qu'est-ce que ce M. Balthazar ? Rassurez-vous, aima- 
bles lectrices ,. ce n’est pas celui de Mane Thecel Phares. C'est un homme de goût, 
vêtu d’un carrick, qui logeait au troisième et tirait les cartes. Il pouvait se nommer 
Calchas, il a préféré avoir nom Balthazar. Les plus hauts littérateurs venaient 
chez lui; il disait l'avenir auprès d’un horrible crapaud sous verre. I a reçu des 
baronnes et des pairs de France, puis, enfin, il a reçu l'ordre de se rendre lui- 
même en prison. Voilà ce que c’est que Balthazar ! | 

On l’a renfermé, le digne magicien, pour n’avoir pas prédit les choses suivantes : 

fo Que l'ambassadeur de Russie irait au bal; 

20 Que lambassadeur de Madrid reviendrait ; 

3o Que le Siécle avait offensé la chambre des pairs ; 

4° Qu'il n'avait pas prévu son emprisonnement. 

Non loin de ce même local, qui applique si agréablement la loi et favorise la li- 
berté de la presse de tout son pouvoir, les Italiens chantaient l’autre jour chez 
M. Decazes. Les salons étaient encombrés. 

L'Académie devient de plus en plus accessible. C'est comme pour le spectacle, il 
n'y a vraiment qu'à se mettre à la queue. M. de Vigny se présente pour suc- 
céder à M. de Frayssinous; il est vrai que M. Pasquier se présente concurrem- 
ment avec M. de Vigny. Le style de M. le chancelier est chose connue, le réquisitoire 
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l'emportera-t-il sur le roman ? Nous nc pouvons parler sérieusement de MM. Vatout 
et Martin comme candidats. 

En attendant, voici un mo$ attribué à M. Alexandre Dumas, qui se met aussi, 
et à très-justes titres, sur les rangs pour le fauteuil. — Qu'est-ce que je demande, 
disait-il, en demandant la place de M. Duval? peu de chose; les académiciens 
n'auront que deux lettres à changer au nom. 

Tous ceux qui s'intéressent à nos anciens monuments ont vu détruire avec 
regret le charmant hôtel de la Trémouille, qui faisait encore, il y a quelques 
mois, l’ornement de l’ancien quartier des Bourdonnais. 

Malgré les instances réitérées du minstère de l'intérieur et de la préfecture de 
la Seine, cette destruction n’a pu être empêchée. Cependant, par suite des me- 
sures prises à temps, par la direction des Beaux-Arts, tous les fragments de quel- 
que importance, qui faisaient partie de cet hôtel, ont été achetés pour le compte 
de l'État et mis à l’abri de nouveaux accidents ; la tourelle même, ce chef-d’œu- 
+re du quinzième siècle, a été généreusement abandonnée par la ville de Paris au 
ministère de l’intérieur, et réunie aux autres fragments. 

Enfin, nous apprenons que cette administration, poursuivant sa mission conser- 
vatrice, vient de présenter au ministère des cultes un projet de palais archiépisco- 
pal pour la ville de Paris, dans lequel tous ces précieux matériaux se trouveront 
remployés. 

MM. Lassus et Viollet-Leduc sont les deux architectes qui ont été chargés par le 
ministère de l’intérieur de la rédaction de ces projets, et qui viennent de le sou- 
mettre à l'examen de la commission historique. 

Le palais de l’archevéché de Paris, considéré comme monument complétement 
neuf, avait déjà été pour plusieurs architectes le sujet d'études plus ou moins avan- 
cées, dans lesquelles cet édifice se trouvait diversement placé. Quant au projet qui 
vient d’être accueilli favorablement par le ministère des cultes, outre que son exé- 
cution offrirait, à la pointe de la Cité, un aspect très-pittoresque, il aurait encore 
l'avantage de concorder parfaitement avecl'important et utile projet de percement 
et d'assainissement de ce quartier, tel qu’il a été arrêté par la ville de Paris. 

Les nouvelles les plus importantes de la semaine nous semblent celles-ci : le bal 
donné par Mme la duchesse de Montmorency, celui du château, où la princesse de 
Wagram était assise près la duchesse d'Orléans, M. Romieu, préfet à Toulouse, 
proposé en remplacement de M. Duval (ne pas confondre avec l’académicien ), 
l'annonce du bal de la liste civile pour le 24 janvier, le duel plus ou moins vrai de 
deux lionnes, dont lune a été blessée à la griffe droite, le bal monstre projeté 
par deux Anglais qui envient le renom de M. Thorn, ceux que donneront cet hiver 
MM. Sallandrouze et Worms de Romilly, le baron Delmar reprenant sa société et 
ses soirées, efc., etc. | 

Des lettres de Naples apprennent Ia mort de M. Gustave Planche, novice dans 
le couvent de la Cava, près de Salerne. Nous reviendrons sur la perte doulou- 
reuse de ce critique. 

M. Théophile Gautier vient d’être décoré. 

Les membres du comité des gens de lettres ont présenté au ministre des récla- 
mations fougueuses contre la contrefaçon. M. Pommier a été reçu assez mal par 
M. le ministre, qui n’a rien promis. La contrefacon et le comité des gens de lettres 
existeront donc toujours. 

M. Alexandre Dumas vient de recevoir une mission pour Panama. Nouveau 
Christophe Colomb, il laisse, avant de découvrir un isthme inconnu, une foule de 
drames derrière lui. Lorenzino est en pleine étude à la Comédie-Francçaise. 


ROGER DE BEAUVOIR. 
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LES PENSÈRS DE I DOBRRYAUT. 


a A ie noi OUS avons reçu, au moment où nous y songions le moins, un 


1 os ie et ce 5, autographe de M. Mollevaut qui se vendra bien cher un jour, 
dé ;:: OS Late Done 
Ï ù ei) >, ne a. mais nous ne méritions, à vrai dire, 






pe Ni cet excts d'honneur, ni cette indignité. 
Ve. ; a + car si lc vénérable membre de l'Institut, daas un accès d’hu- 
meur joviale, a cru devoir nous manifester sa reconuais- 
sance de la publication de sa carte dans la Sycpmibe, par 
l'envoi d'une épitre où il badine à la façon d'Homère lors- 
qu'il dort; il aurait pu se dispenser de la remise aggravante 
d'un canard poétique d'une centaine de pages, imprimé sur 
papier à jus de réglisse, enveloppé dans une couverture de 
papier marbré à l'instar d’un livre de blanchisseuse, et, sui- 
vant la touchante expression du titre : — orné du portrait 
de L'auteur. — Nous voulions d'abord transcrire ce malin 
= billet dans toute l'intégrité de sa forme, et on l'eût pris, nous 
Re +. n’en doutons pas, pour la facture d’un débitant de denrées 
= — coloniales; mais en y réfléchissant, il nous a semblé que c'était 
assez d'en reproduire le texte, modèle de saine littérature et d'attiscisme, échantillon miraculeux 
de ce que peuvent l'esprit, le jeu de mots et le calembour français, lorsqu'on leur décerne un 
fauteuil boitcux au palais des Quatre-Nations, et un habit vert brodé d'argent, habit dont M. Moil- 
levaut s'affuble aussi souvent qu'il en trouve le prétexte, et que Napoléon a eu l'honneur d'’en- 
dosser au moins une fois en sa vie. 

Voici la lettre de M. Mollevaut, docteur es lettres, professeur émérite de l'Université, et mem- 
bre des principales sociétés savantes et littéraires de France et de l'étranger : 


Paris, 17 janvier 1842. 


“ Monsieur, dans LA Sycpnioe du 16 janvier, vous critiquez mes cartes de visites, et je vois bien 
que vous cherchez à brouiller les cartes. Je vais vous aider à le faire, en vous avouant tous mes 
tor{s. 

« Je regrelte, monsieur, de n’avoir pu annoncer sur ma carte {ous mes travaux, et je voudrais 
que chacun fit comme moi. Combien de grandeurs et de renommées dans fous les genres seraient 
obligées de ler poliment leurs cartes; car, entre nous, il y a bien de ces braves gens qui arrivent 
avec des dessous de cartes, et qui seraient alors fort embarrassés de montrer le dessus. 

«“ Moi, monsieur, je suis un homme franc, et je joue cartes sur fable. Pour vous en donner 
une nouvelle preuve , quand vous m'accusez de ne pas avoir une idée, je vous adresse un volume 
de Pensées en vers qui vous prouveront que je pense au moins autant que tous ces messieurs. 

« Mais, quel que soit votre jugement sur mon mérite, vous serez peut-être obligé d'avouer que 
Je ne sais point de tours de cartes, et que, malgré mon àge, je n’ai pas enticrement perdu la carte, 
puisqu'elle est lithographiée dans l’immorielle SyzLruins. 


« Recevez, monsieur, toutes mes politesses.  MOLLEVAUT. » 


P. $S. Vous pouvez joindre à l'envoi du compte rendu de mes Pensées, um abonnement à 
LA SYLPINIDE, 
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Les plaisanteries de celte épitre sont de celles qui se vendent au poids du plomb, et dont, heu- 
reusement pour l'intelligence de la société actuelle, on ne trouve le débit qu'au bout du pont des 
Arts, dans le palais tout exprès bâti par le cardinal Mazarin. Quoi qu'il en soit, le traducteur de 
Virgile et de Salluste est en vérité bien indulgent de vouloir s'abonner de force à notre revue ; 
c'est là un dévouement antique que ses ouvrages ne nous inspireront jamais. 

Nous avons lu les Pensées en vers, et noire opinion, tout à fait désintéressée sur cetle œuvre, 
est que les confiseurs de la rue des £ombards en doivent tirer excellent parti pour leurs rébus et 
leurs devises. Cet éloge suffit à donner la mesure de la valeur et du style des pensées ou plutôt 
des lieux communs coupés en distiques , hachés menu dans les cent pages de ce drôlatique recueil 
divisé en quatre parties, plus une préface et un épilogue. Le premier livre traite de l'Ordre so- 

cial, le second des Sriences et des Arts, le troisième de l'Homme et de la Femme, le quafriène 
est consacré à des Pensées sur divers sujets. L'épilogue est intitulé : la Vie. Qu'est-ce que tont 
cela ? —Un peut moins que rien : vrrba et voces prætereague nihil. Ce sont des hémistiches et des 
rimes accompagnés d'un portrait issu d’une méchante imprimerie de la rue des Gravillicrs. 
Pescal et Larochefoucauld, lorsqu'ils écrivaient leurs maximes, les éparpiliaient au hasard ; 
d'uve idée ils passaient à l’autre, sans préliminaire, sans transition, pratiquant ainsi le précepte de 
De:préaux, por'ant l’art à son comble au moyen d’un beau désordre, et remédiant à la monotonie 
du fond par le péle-mêle de Ia surface. M. Mollevaut ne partage point ce système ; il ne veut 
plus de ces usages vieillis, de ces moules fêlés ; ses pensées s’alignent les unes à côté des autres, 





appuyées sur des béquilles, marchant deux à deux comme les bœufs de Sédaine. M. Mollevaut 
n'abandonne un sujet que lorsqu'il en a râpé jusqu’à la dernière ficelle. 

Prenons pour exemple l'épilogue où il est question de la Vie. On devine bien que l'impitoyable 
membre de l'Institut tient à l'existence, car il ne se détache de cetle vie maudite qu'après avoir 
épuisé toutes les formules connues de la comparaison. La vie est tour à tour un jeu, un feu, un 
vin, une hôtellerie , le glaive de Damoclés, un fleuve, une scène, un drame et une araignée : 


La vie est un long fleuve aux routes inexactes. 
Que pensez-vous des routes de ce fleuve ? et n’aimez-vous pas mieux cette auire pensée délicieuse : 
Un roi sans la justice est un fleuve sans eau? 


Permettez-moi de vous dire, honorable membre de l'Institut, qu'un fleuve sans eau n'est pas 
plus ur fleuve qu'une lumière sans feu ne serait une lumière; et convenez, sans que cela tire à 
conséquence pour le corps savant dont vous faites partie, que le bon sens ne vous est guère plus 
familier que Ia grammaire ; que vous n’excellez pas plus à découvrir des idées qu’à construire des 
phrases, et que vous n'êtes un grand homme, un grand poête, une mäle effigie, que dans votre 
Ode à la postérité, qui, vous pouvez m'en croire, n’ira pas au bout du monde. — Vous devisez 
de l'ordre social comme un laboureur , vous glorifiez les sciences et les arts en véritable manœuvre, 
et vous jugez les passions de l'homme et le cœur de la femme en philosophe qui a toujours eu 
quatre-vingt-dix ans. 

Il faut avoir parcouru les Pensées en vers pour connaître au juste la mesure de l’orgueil bu - 
main : tous les Olympio d'autrefois ct d'aujourd'hui ne sont que des clercs à côté de M. Molle- 
vaut. Il y aura tantôt un demi-siècie que M. Mollevaut est tombé en adoration devant lui-même, 
qu'il s'est élevé un autel dans son alcôve et qu’il a érigé en chaïse curule son fauteuil de cuir ver- 
moulu. — Vous ouvrez les Pensées, et vous tombez sur celte note qui enrirhit la sublime Ode à 
la postérité: —4u L'art a le droit d'observer que c’est la seule ode française de vingt-sept strophes 
iouies en rimes riches ct s1ns la répétition d’une seule. » — Comme si l'art et M. Mollevaut 
n’éfaient pas des étrangers l’un pour l’autret Vingt-sept strophes en rimes riches! les strophes 
comptent chacune six vers : cela prouve tout simplement, en vertu d'un syllogisme emprunté à 

| l'arithmétique, que M. Mollevaut a inis sa cervelle à la question pour en faire sortir cent soixante- 
deux mots armés de pied en cap, qui ne se ressemblent pas et qui hurlent souvent d'être accot - 

| plés ensemble. — On lit dans une autre note : -— « Mollevaut ne s’est jamais servi d'aucun colla- 
borateur, comme l'ont dit quelques imposteurs perfides et effrontés qui veulent dérober ou ternir 
la gloire de ses vers. » — De pareilles.phrases ne se commentent point. 

Vous avez demandé, monsieur Mollevaut, que nous rendions compte de vos vers ; peut-être nous 
saurez-vous quelque gré de notre rare obéissance et ne nous taxerez-vous pas de flatterie. Vous- 
méme, monsieur le membre de l’Institut, vous avez été au-devant d'une critique qui ne vous 
cherchait pas et qui se füt inclinée avec respect à la vue d2 vos cheveux blancs ; vous-même, sor- 

x tant je ne sais pourquoi des solitudes de la rue Saint-Dominique, où vous vous êtes érigé un T'ibur 
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qu'embellissent les vallées de vos traductions, et les montagnes de vos élégies qui ne sont jamais 
vendues ; vous nous avez mis au défi d'établir que vous étiez l’homme le plus simple, le plus pan- 
fagruélique, le plus vantard de l'univers ! Que la faute, s’il y en a une en ceci, retombe non pas 
sur nous, qui ne sommes membre d'aucune espèce d'académie, mais sur l’Institut dont vous 
personnifiez si bien, monsieur Mollevaut, la prétentieuse nullité, et sur votre front ceint depuis 
quarante aus d'un laurier que vous avez planté, arrosé et cueilli vous-même dans la serre 
chaude de votre cuisine. 
G. GUENOT-LECONTE. 





THÉATRE ROYAL DE L'OPÉRA-COMIQUE, 


Le Diable a l'Ecole, opéra-comique en un acte, paroles de M. Scn18e, musique de M. Ernest BOULANGER. 
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STEN10, fils d'un riche orfévre de Vemse, vient de perdre 
toute sa fortune dans un tripot, en jouant contre un riche 
seigneur qu'il ne conuaïît pas. Désespéré de sa veine con- 
traire, et ruiné de fond en comble, il sort du lieu funeste 
où il a passé de l’opulence à la misère, pour aller se préci- 
piter dans le grand canal. Au moment de franchir la courte 
séparation qui sert de trait d'union entre la vie et l'éternité, 
il se sent arrêté par le pan de son manteau, et entend un 
Ÿ ricanement ironique : — « Eh quoi ! tu vas te faire mourir 
> pour si peu! Tu n’es qu'un sot ; arrête et faisons marché. » 
— Sténio se retourne et reconnait avec effroi le seigneur 
étranger qui lui a gagné tout son argent. Ce n'était autre 
chose, comme on le devine, qu'un cousin du diable, qui 
commence à redevenir fout à fait à la mode au théâtre. 
Sténio était dans un de ces moments où l'on n'y regarde 


pas de si près, el charmé d'échapper au canal par ce moyen imprévu, il signe un pacte qui lui 
rend l'opulence en échange de son âme, qu'il doit livrer dans un délai donné, à minuit. Cepen- 
dant qu'on se rassure ; Babylas, fils d'Astaroth, et filleul de Belzébuth, a les plus mauvaises 
intentions du monde; mais il n'est pas adroît autant qu'il est méchant, et le pacte signé pourrait 


bien n'être autre chose que le bon billet qu'a la Chätre. 
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Et puis les antécédents de Babylas doivent un peu nous rassurer. Envoyé sur ja terre une pre- 
mière fois pour y faire ses preuves, il y a pris la forme d’un procureur, et bien qu’il fût à la fois 
procureur et diable, ce qui fait la plus terrible réunion de titres que l’on puis imaginer, il n'a pas 


laissé que d'être dupé par une belle marquise qu'il a débarrassée d'un bon procès et d’un mauvais: 


mari, et qui, pour récompense, j'a fait pendre comme meurtrier du défunt, afin sans doute de s'as- 
surer de sa discrélion. Revenu en enfer après avoir quitté le corps du pendu, il y a reçu la ré- 
ception moqueuse que l’on peut se figurer, et il a obtenu à grand’peine de tenter une seconde en- 
treprise afin de se réhabiliter et de n’être pas rangé définitivement parmi les simples de l’enfer. 
Cette fois il s’est emparé de Sténio, et n'est pas disposé à lâcher prise. Mais le pauvre diable est 
destiné à être toujours la victime des femmes, pour lesquelles il a trop de penchant, « parce que, 
dit-il, elles envoient beaucoup de clients à Belzébuth. » II rencontre sur son chemin Fiamma, 
sœur de lait de Sténio, qui s’est attachée à son maïtre avec un dévouement qui cache un amour 
profond. Fiamma pénètre la vérité et tente de sauver Sténio des griffes de Babylas en le dupant 
comme un simple mortel. Le danger auquel elle s'expose lui fait d'autant plus d'honneur, que 
Sténio est amoureux d’une belle marquise qu’il veut épouser, et ne se doute aucunement de l’a- 
mour de Fiamma. - 

Cependant le pauvre diable, et ici remercions M. Scribe de ne pas avoir donné plus forte 
partie à combattre à la charmante Fiamma, que nous aurions eu vraiment de la peine à voir em- 
porter de la scène de l'Opéra-Conmique en enfer ; le pauvre diable, disons-nous, sert tous les des- 
sins de son ennemi féminin sans s'en douter, et se prend lui-même au piége. Sténio demande un 
délai afin d’avoir le temps de s'unir à la marquise ; Babylas lui fait voir, malgré la distance, sa belle 
occupée d'un autre, et lui écrivant une lettre de congé. Sténio, désespéré, n’a rien de mieux à faire 
que de reporter ses affections sur Fiamma, à Jaquelle il lègue tous ses biens, se croyant prêt à 
partir pour le grand voyage que l'on ne fait qu'une fois. Babylas a soin également d'apprendre 
à la jeune fille, dans une scène d'amourelte, car le pauvre Babylas est aussi curieux de plaire aux 
femmes qu’inhabile à y réussir, qu'il lui est interdit d'approcher d'une statue de la madone qui 
se trouve très-heureusement placée dans un coin de la scène. Fiamma bâtit son plan là-dessus et 
se met à caqueter avec le démon d’une façon tout à fait séduisante. Ce qui doit rassurer un peu 
notre vanité, à nous autres simples mortels qui nous laissons prendre si facilement aux appeaux 
féminins, c’est que les diables, à ce qu'il parait, s'y laissent prendre plus vite encore que nous. Ba- 
bylas, charmé et aveuglé, rend le pacte qui lui assure Sténid en échange d'un autre qui lui assure 
la jeune fille, mais pour l'instant seulement où une bougie qui brüle sur une fable sera consumée. 
On devine aisément ce qui advient. Sténio, enfhousiasmé du dévouement de Fiamma, qui a voulu 
prendre sa place pour l'enfer, devient éperdument épris de la jeune fille qui lui avoue son tendre 
penchant, et au moment où la bougie fatale va s'éteindre, Fiamma la souffle et la place aux pieds 
de la madone, où le diable n'aura garde de l'aller prendre. On peut juger de la stupéfaction de ce 
pauvre Babylas, qui se voit forcé de retourner en enfer dans la compagnie de son seul désappoin- 
tement et qui frémit d'avance à l'idée de tous les rires moqueurs qui vont l’accueillir, et dont 
ceux des spectateurs lui donnent un avant-goüût. Les amoureux s’épousent comme cela arrive 
inévitablement au théâtre, et toul le monde se félicite d'en avoir fini avec le Babylas de M. Scribe. 

Le diable du poëte est, comme on le voif, invraisemblable et niais autant que possihle: mais 
s'il n'a point d'esprit, il fait rire comme s’il en avait, et nous féliciterons plutôt que nous ne cri- 
tiquerons l’auteur de celte bagalelle où le fond n'est rien, mais où les détails sontsouvent gracieux 
et amusants. Et puis, il ne faut pas ètre exigeant pour un petit acte qui ne peut, après tout, avoir 
d'autre prétention que celle d'être un canevas passable pour la musique. 

L'auteur de la musique est M. Ernest Boulanger, fils de Mme Boulanger, artiste de l'Opéra-Co- 
mique. Son succès à été complet et mérité. Nous avons écouté avec la plus grande attention cette 
œuvre première d’an auteur à son début, et nous l'avons trouvée supérieure comme idée et 
comme style, à peu d'exceptions près, à {out ce qu'on entend d'ordinaire à l’Opéra-Comique. 
M. Boulanger s'est placé du premier coup à un rang très-honorable parmi les compositeurs de la 
salle Favart. La façon dont les voix sont traitées est remarquable à une époque où l'ignorance de 
la voix humaine semble être la première condition pour composer de la musique de théâtre, La 
mélodie est facile, brillante et bien coupée. On peut respirer en chantant cette musique-là, sans 
la défigurer. La vie du chanteur est prévue, et l’exécution a préoccupé le maestro pendant qu'il 
écrivait. Nous ne ferons que deux observations que nous croyons utiles: les phrases de musique 
où les notes sont de même valeur ne sont point favorables à la mélodie ; elles ne conviennent qu'à 
la déclamation, et encore elles n’y conviennent que rarement. L’effort de la voix humaine est es- 


—— = Ed 


po ré ere + Qe- mg mmrmrtether “in es mer + “4 Le 
ee -pmsnqn 
om +" #97 


GG 





LA SYLPHIDE,. 127 


sentiellement inégal et intermittent ; il faut yavoir égard sous peine d’être mal traduit et de fati- 
guer le chanteur. 

Il ne peut guère y avoir, dans une phrase musicale, que le quart des notes filées ; les autres 
doivent exister seulement pour Ja liaison de l’idée et n’avoir aucunement hesoin de couleur. Une 
phrase dont les notes sont égales exige une force de poitrine frès-rare, et ne fait généralement 
point d'effet pour cette cause , à moins d’être chantée par Duprez, qui file toutes ses notes, même 
céiles qui ne doivent pas l'être. Cette habitude, soit dit en passant, a fait le succès et le danger de 
sa manière. 

Une autre remarque : la mélodie de M. Boulanger change de place trop souvent. Le mouve- 
ment suftit pour l'ordinaire à l'effet, et il faut ètre sobre des ports de voix, sous peine de se 
priver du plus puissant moyen dans les passages importants. Du reste, il est naturel, lorsque l’on 
commence, que l'on se préoccupe moins de la sobriété que de l'abondance, et cependant la so- 
briété des moyens que l'on emploie est Jeur plus sûre garantie de succès. 

L'orchestration est très-bonne, point bruyante, et les accompagnements sont parfaitement cai- 
culés pour relever les voix. L'harmonie est véritablement harmonieuse, et l’auteur a compris que 
le bruit et les dissonances de l'école Meyerbeer ne sont bons que comme moyens dramatiques 
d'un grand effet et jureraient dans le cadre étroit et gracieux d’un opéra-comique. Un grand 
nombre de motifs sont accompagnés à la manière des maîtres, c’est-à-dire par un motif secon- 
daire qui se trouve dans l'orchestre et qui relève le sujet vocal tout en se faisant distinguer. Ce 
système est excellent & prouve un vrai travail. La plupart des morceaux sont nettement accusés 
et peuvent être de très-bon choix pour la musique de salon. L'auteur était privé d'un grand 
moyen au théâtre, n’a, auf point de chœurs et trois acteurs seulement. 1l s’en est tiré avec assez 
d'habileté pour que personne ne s’aperçüt du petit nombre d'éléments qu’il avait à sa disposition. 
Un air de Stén'o, un air de Bab;ylas, un duo de Babylas et de Fiamma et un trio nous ont paru 
être les parties les plus distinguées de l'ouvrage, en y joignant J'ouverture, qui est tout à fait jolie. 
En somme, le succès de ce petit acte a été aussi complet que possible, et nous attendons impatiem- 
ment NM. Ernest Boulanger à une seconde épreuve. 

Henri, qui chantait le rôle de Babylas, a véritablement fait le diable, fant il a mis d'action, 
d'enfrain et de gaieté dans son rôle qui est le soutien de la pièce, Roger a dit, avec un sentiment 
tres-distingué et une fort jolie voix, son rôle de jeune premier, difficile, parce qu'il manquait par 
trop de naturel. 

Mile Des'ot a dit le rôle de Fiamma avec intelligence et coquetterie : elle serait venue à bout d'un 
beaucoup plus méchant diable que le Blleul de Belzebuth. La voix de Mile Desclot est en progrès très- 
rapide; elle s'améliore sensiblement et n'est pas encore arrivée à son développement véritable 
dont nous espérons infiniment. Au surplus, le présent donne beaucoup de patience pour attendre 
j'avenir. 

Le poëme est suffisant, la musique bonne, les acteurs intelligents et habiles, La première re- 
présentation a éfé heureuse; nous ne doutons pas que le succès ne continue et ne se consolide. 


Jean MicHaeui. 


RE 


Les représentations fructueuses de la Reine de Chypre sont momentanément interrompues par 
une indisposition de Mme Stoltz ; espérons pour l'Opéra et pour l'artiste que cette indisposition 
n'aura pas de suites sérieuses. — Une canfatrice du nom de Sara va débuter à l'Académie-Royale 
dans le rôle du page du Comte Ory et d'Isabelle de Robert le Diable — Une seconde exécution du 
Stäbat de Rossini a eu lieu mercredi dernier aux Italiens , et cette fois comme la première , le 
public le plus aristocratique remplissait la salle Ventadour et n’a pas cessé d’applaudir ce chef- 
d'œuvre de musique religieuse et savante. — Le comité du Théälre-Français va- se réunir pour 
assister à une seconde lecture de la Judith, de Mme Emile de Girardin ; la politique aura bien 
compté pour quelque chose dans cette tragédie. Les choses ne se passaient pas autrement du temps 
de Louis XIV et d’'Esther. — Les Variétés ont représenté la semaine dernière la Chaîne élec- 
trique, comédie plus ou moins vaudeville, en deux actes , tirée d’un feuilleton de M. Frédéric 
Thomas, et dont cet écrivain est l’auteur en collaboration avec M. Gabriel. On trouve quelques 
scènes plaisantes et quelques mots heureux dans cette comédie d'ailleurs impossible, puisqu elle 
repose toute entière sur le magnétisme. Lafont joue son rôle de marquis avec beaucoup de gaieté. 
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— Au Palais-Royal, la Tante inal gardée, de MM. Bayard et Mathon, est un ennuyeux vaudeville 
qui demande bien vite un remplaçant. 


Rous voici dans la mélodieuse saison des fêtes musicales : Mme Girou de Buzareingues et 
Mlle Clara Loneday ont repris leurs matinées qui sont suivies, comme aux années précédentes, 
par un monde d'élite. — Mile Guénée, pianiste de la grande et forte école qui tient-aujourd'hui 
le sceptre, avait réuni l’autre soir, dans ses salons de la rue Olivier-Saint-Georges, les admirateurs 
de son beau talent. La société était brillante et le concert a été digne d'elle. Mile Guénée a eiécuté 
un concerto de Ries et un quatuor de Beethoven avec MM. Morena Javot et Cosmann. La vigueur 
s'allie chez cette pianiste distinguée à une grâce et à une délicatesse exquises ; le clavier vibre sous 
ses doigts comme sous ceux de Listz ou de Thalberg : tour à tour inspirée et calme, mélancolique 
et passionnée, Mile Guénée excelle à faire passer dans le cœur de ceux qui l’écoutent les émo- 
tions qui remplissent le sien. 

Après Mile Guénée, qui à si admirablement fait les honneurs de son saJon , Mlle Révilly, la 
Jeune et jolie cantatrice de l'Opéra-Comique, a fort bien chanté la romance de Guillaume Tell : 
M. Henri Cellier, violoniste d'un mérite rare , qui, durant l'été dernier, a donné de nombreux 
concerts à l'étranger avec Théodore Doelher, a joué la fantaisie d'Hauman , ma Céline, et 
il a souvent rappelé le maitre. M. Cosmann, qui possède un très-beau falent sur le violoncelle, 
s'est fait entendre avec succès et l’on s'est séparé très-tard, espérant bien que cette soirée de 
Mille Guénée ne sera point la derniere. — Il y a encore eu, cette semaine, une soirée chez Mme 
de Choisy; Mlie Clara Loveday, Mile Pauline Jourdan et M. Amédée Dubois, dans la partie 
instrumentale ; dans le chant, Mlle Elian, MM. de Choisy, Aristide de Latour et Jourdain ont fait 
d'une façon vraiment charmante iles frais de ce concert. Mile Elian a chanté l'air dela Sonnabula, 
arrangé sur des paroles françaises, et dans lequel elle a introduit de délicieuses vocalises de sa 


composition. 
RE 


Le concert de la France Musicale n'a pu avoir lieu parce qu’il y avait trop de monde: les 
commissaires de police et les gardes municipaux ont été obligés d'intervenir ; la salle de M. Henri 
Herz était pleine , les corridors regorgeuient, il y avait encombrement dans la cour : les voitures 
disputaient la place aux piétons, les piétons s’emparaient d'assaut des voitures : il yaeuun 
commencement de barricades, ou peu s'en faut. Les dileftantes de la France Musicale ont été pris 
en flagrant délit d'irrévérence envers la dira'Grisi, qu'ils ont refusé d'entendre, et M. Mirate, 
le premier ténor du monde chez les Béotiers de la Belgique, qu'ils n'ont pas voulu écouter da- 
vantage. Quelles que soient les causes de cette petite émeute musicale, nous n’en sommes pas 
moins forcé de conclure que c’est la première fois, depuis que la presse périodique a été fondée 
dans le beau pays de France, qu'un journal a été embarrassé de ses abonnés, 

Dimanche prochain, 30 de ce mois, M. A. Ropiquet, l’un de nos professeurs-violonistes distin- 
gués, donnera, dans les salons de M; Bernhard, rue Buffaut, une matinée musicale avec le con- 
cours de nos meilleurs artistes. 

11 ne sera plus permis désormais d’être mathématicien, qu'à la condition d'avoir les cheveux 
longs, plus ou moins bouclés, et d’être âgé de onze ou douze ans à peine. Nous avons d'abord eu 
Vita Mangiamele ; l'hiver dernier les grandes dames ont offert toutes sortes de chateries et de 
pastilles à M. Henri Moudeux, cet enfant de la Touraine, maître passé dans la science du deux et 
deux font quatre ; l'Etalie nous envoie pour les menus plaisirs de la saison actuelle une autre mer- 
veille exacte, un tout jeune homme du nom de Pagliesi, qui donne, avec une facilité incroyable, 
le mot des plus effrayants problèmes, qui improvise les calculs les plus difficiles de la trigonométrie 
et de l’infinitésimale, et qui répond immédiatement à toutes les questions de la haute algèbre. 
M. Pagliesi doit donner une séance à l'Athénée.. — L'algèbre est maintenant plus féconde en 
sujets que la chirégraphie, et ce n’est certes pas anjourd'hui qu'il serait permis à Figaro de ré- 
péter à propos d'une sinécure à remplir : — « Ï1 fallait un calculateur, ce fut un danseur qui 
l'obtint. » is 
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LA STEÉPHANA. 


STÉPHANO. 


N chant doux ef mélancolique, que le vent emportait par 
intervalles, rompit le silence de la nuit : 


petits + à à à + + à à à » 
.. + «+ + - + . Agnès la délaissée, 
Près d'expirer, murmuraïl doucement : 





— Entends-tu, Luidgi? 
— J'entends, mais rien de plus; le vent ne nous apporte que des mots sans suite. 
— C'est une voix de femme. 
— Une femme qui chante à minuit, en pleine mer, ce doit être. . 
— Silence, vois-tu cette barque qui s'arrête près du phare ? 
— Écoutons. | 
La voix continua : 
Mon âme va s'unir à la blanche auréole 
Qui toujours lait sur le trône de Dieu ; 
Comme un point lumineux la voilà qui s'envole, 
Je te pardonne... Adieu, Raoul, adieu! - 
— C'est elle, Paolo, c’est la belle Inès Amaldo, orpheline à dix-sept ans, et plus 
riche à elle seule que le gouvernement de Gênes, notre bienheureuse ville. 
— Belle, jeune, riche ; que veut donc le marquis de Poltavi, notre maître ? 
— Il redoute l’amour de son fils Stéphano pour la belle Inès. 
— Comment? 
— Le marquis descend d’une ancienne famille patricienne dé Gênes; les Amaldo, 
au contraire, n’ont jamais été que des commerçants, qui sont allés chercher leurs 


immenses richesses dans tous les- pays du monde ; le marquis ne voudrait pas 


* {test formellement interdit de reproduire cette nouvelle sans l'autorisation du Directeur. 
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ternir son blason en le trempant dans le goudron, qui a trop souvent sali les 
mains des ancêtres d’Inés. | 

— Il est bien difficile ! 

— C'est son idée. 

RES Amen ! 

— Paolo, prends les avirons et tâchons d'approcher sans bruit, peut-être pour- 
rons-nous entendre ; la nuit est sombre. 

La barque s’ébranla, et glissa comme un oiseau. 

— Arrête, Paolo, murmura Luidgi, et couchons-nous sur nos bancs. 

La gondole d’Inès se balançait coquettement sous les feux du phare. Assise à 
l'avant sous un dais de velours cramoisi, orné de franges d'or, l’élégante jeune 
fille appuyait nonchalamment sa tête sur l'épaule d’un beau jeune homme de 
vingt-cinq ans qui se mirait dans ses yeux. Ses longs cheveux noirs tombaient 
en cascades autour d’un mignon visage, vierge encore de chagrins et de pleurs ; 
ses blanches épaules s’offraient avec délices aux caresses de la brise ; sa bouche, 
autour de laquelle régnait un cordon de perles d’un éclat éblouissant, aspirait 
avec bonheur l’air embaumé de cette belle nuit; et ses grands yeux noirs, dont 
la cornée opaque reflétait un bleu d'azur, allaient mourir languissamment au 
fond de l’immensité du ciel. | 

Le visage de celui qui l’accompagnait paraissait heureux du contact de cette 


belle enfant ainsi abandonnée dans ses bras; le sourire qui régnait sur ses lèvres, 


semblait être le miroir de son âme, et une douce mélancolie, répandue sur tous 
ses traits, devait être pour Inès un gage de sécurité et de bonheur. 

Pourtant son œil allait quelquefois s'égarer sur les vagucs phosphorescentes 
de cette mer si calme et si limpide ; souvent il entendait d’un air distrait la belle 
voix de celle qui lui avait donné tout son amour ; il avait peine à retenir un 
soupir ; un léger tressaillement nerveux lui parcourait toul le corps comme unc 
commotion galvanique, et il tombait dans une réverie sombre contre laquelle il 
voulait en vain lutter; mais Inès, perdue dans les rêves enchantés de son bon- 
heur, aimait trop pour douter, et ne croyait pas que le réveil fût possible. 

En contemplation devant l’immense tableau qui se déroulait devant elle, ef sur 
lequel la lune, en paraissant à l'horizon, venait de jeter un reflet argenté, elle 
cherchait à réveiller dans sa mémoire quelque récit des merveilles de cette 
grande cité, dont on avait bercé son enfance. 

— Vois donc, Stéphano, disait-elle, quel magique spectacle, et quels souvenirs 
viennent assiéger la pensée à l’aspect de ces restes de grandeur ! Regarde s'élever 
avec majeste le dôme de la cathédrale qui renferme le sacro calino, ce fameux plat 
d'émeraude, qui, dit-on, a été donné à Salomon par la reine de Saba, et qui a 
servi à Notre Seigneur pour la cène, avant de tomber entre nos mains. Le sacro 
catino est pour nous ce que l’oriflamme était pour la France, ce que Île sang de 
saint Janvier est pour Naples, ce que le lion de Saint-Marc est pour Venise ; c’est 
notre relique, notre patron. Que de grandes choses il a fait faire! 

Elle regarda son amant. 

— À quoi pense-tu, Stéphano, lui dit-elle? 

— Je t’écoute, répondit celui-ci, en faisant un effort pour donner à sa dis- 
traction un air d’insouciance. Continue, tes paroles sont empreintes de tant de 
poésie, que je me ravis à t’entendre. 

Et il jeta sur elle un triste regard, que la pauvre enfant ne sut pas deviner ; 
elle était fière et heureuse ! 

— Vois, ajouta-t-elle, vois ces immenses palais, tout couronnés de terrasses, 
qui servaient jadis de champs de bataille dans nos guerres civiles, ct qui ajour- 
d'hui soutiennent de ravissants jardins, plantés de myrtes, d’orangers et de gre- 
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nadiers ; ce sont presque les jardins de Sémiramis. Nos palais, Stéphano, voilà 
notre gloire. 

— Oui, c’est là notre gloire, reprit Stéphano, en qui l’orgueil national prenait 
enfin le dessus ; Rome peut se glorifier de ses tombeaux, Florence de ses quais de 
marbre, Naples de son beau ciel, Venise de ses ruines ; mais Gênes est la ville 
des palais. 

— Et ce port, continua Inès avec feu, ce port qui a souvent jeté sur la mer plus 
dc navires à lui seul qu'aucun roi de l’Europe ne pourrait le faire. C’est de là que 
partit il y a longtemps le fameux Adorno, qui faisait la guerre à ses frais, lors- 
qu'il alla combattre les pirates des Maures, et assiéger le roi de Tunis dans sa 
capitale. 

— Comme fit plus tard Ango de Dieppe, pour punir le roi de Portugal d’une 
insulte faite à son pavillon, 

— Et André Doria qui fut amiral du pape, de Charles-Quint, de François Ier et 
de Gênes. Que de gloire, que de richesses nous avons récoltées sur cette mer! 

— La mer est l'architecte qui a bâti nos palais de marbre. 

— Et dans ces palais, que de monuments de notre splendeur passée! Toutes ces 
riches collections de Raphaël, du Titien, de Léonard de Vinci, de Véronèse, que 
la France nous avait volées ; et le portrait de La veuve de Van Dick, admirable leçon 
donnée à la coquetterie d'une femme ! Et parmi tous ces palais, celui de Saluzzi, 
qu'habita lord Byron, et d’où il partit pour la Grèce, qui l'avait reçu jeune, bril- 
lant, plein de gloire et d’espérances, et ne rendit que son cadavre. Et l'arsenal 
d'où furent lancées nos premières galères ; et près de là la Darse, dans laquelle 
tomba Fiesque. Que c’est beau ! que: c’est beau! et que je me sens fière d’être 
née au milieu de toutes ces merveilles ! 

Déjà Stéphano ne l'écoutait plus : immobile, il regardait sans voir. Inès, trop 
naïve pour deviner la vérité au fond de cette rêverie, comprima pourtant un 
mouvement d’impatience avec ce tact parfait qui n'appartient qu’à la femme, et, 
pour réveiller son amant, elle reprit en chantant le dernier couplet de sa ballade : 


Mon äme va s'unir à la blanche auréole 
Qui toujours luit sur le trône de Dieu ; 
Comme un point lumineux la voilà qui s'envole. 
Je te pardonne... Adieu, Raoul, adieu! 


Mais ce chant, qui l'avait ravi si souvent, le laissa alors morne et silencieux. 
Inès eut peur. 

— Stéphano ! dit-elle d’une voix altérée. 

I revint à lui, et craignant sans doute d’avoir été deviné : 

— Je regardais, répondit-il d’un ton qu’il s’efforçait de rendre naturel, je regar- 
dais cette barque qui se trouve là, près de nous, comme par enchantement ; je ne 
l'avais pas remarquée tout à l'heure. 

— Ce sont sans doute, reprit Inès, des pêcheurs qui attendent le jour pour lever 
leurs filets. 

— Ou des espions de mon père, ajouta Stéphano. 

— Partons, répondit Inès, en se rapprochant de lui. 

— Partons, répéta Stéphano. 

Sur un signe de lui, quatre vigoureux rameurs frappèrent la vague en cadence, 
ef la gondole disparut au milieu d’un flot d'écume, qui, après avoir tourné ce 
môle gigantesque, sur lequel on voit encore un antique et silencieux monument , 
la déposa mollement sur la plage en face d’une villa délicieuse, surmontée d’un 
élégant belvédère qui s'élevait avec fierté au-dessus des massifs d’arbres, dont la 
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voûte embaumée ombrageait les allées solitaires d'un jardin, qui entourait de 
toute part ce séjour enchanteur. 

Arrivés près du mur d'enceinte, Inès et Stéphano heurtèrent du pied un corps 
étendu à terre en travers de la porte, et qui semblait ainsi défendre l'entrée de 
cette demeure : c'était un nègre qui, depuis bien des années, vivait dans la maison 
des Amaldo. Il descendait d’une de ces tribus de l'Inde, voisines de la côte du Ma- 
labar et de l'embouchure du Gange, qui ont conservé la coutume barbare d'offrir 
à leurs dieux des sacrifices de victimes humaines sur la tombe de celles que la 
mort a frappées. Bien jeune encore il avait été fait prisonnier dans un combat 
contre une tribu ennemie, et vendu comme esclave. Acheté plus tard par le père 
d'Inès pendant le dernier voyage que celui-ci fit aux Indes, il avait suivi en Eu- 
rope son nouveau maître, et, heureux de trouver enfin dans cette maison un bien- 
être qu’il était loin d'espérer, il avait voué à cette famille, qui était devenue la 
sienne, tout ce que son cœur pouvait contenir de dévouement et de reconnais- 
sance. Ce fut à lui que le vieil Amaldo recommanda sa fille, lorsqu'il lui dit 
adieu pour jamais. 

— Moi attendre maitresse, s'écria Toby, dont le visage s'était illuminé d’un 
éclair de joie en apercevant Inès. 

— Bien, Toby, répondit-elle en lui caressant la joue avec l'extrémité de sa 
mantille. 

Et elle franchit le seuil de la porte, que le nègre referma derrière eux avec 
précaution. 

Le lendemain, longtemps après le coucher du soleil, Inès était montée à son bel- 
védère ; et là, dans ce sanctuaire, témoin chaque jour de ses mélancoliques ré- 
veries, elle-attendait qu'une ombre vint se promener au bord de la mer, et lui 
dire .par. sa présence : Encore quelques heures de bonheur, encore une soirée 
d'amour. Mais le temps s’écoulait, et l'ombre ne paraissait pas. L’attente, cette 
cruelle maladie, qui fait des progrès si rapides dans l'âme de celui qui espère, ve- 
nait l'assaillir avec tous ses affreux symptômes. Le doute avait pour la première 
fois pris racine dans ce cœur, jusque-là si confiant et: si pur. Tout en voulant se 
rassurer Contre elle-même, elle recherchait malgré elle dans le passé une preuve 
qui püt excuser ses tristes pressentiments ; car le cœur de l’homme est ainsi fait : 
en face d'un bonheur presque certain et d'un malheur possible, ce n’est pas au 
bonheur que l’on pense, c’est l’idée du malheur qu’on poursuit toujours. Est-ce 
crainte, défiance ? redoute-t-on les regrets, suite inévitable d’un espoir déçu ? 
Non; et si ces considérations entrent pour quelque chose dans la conduite de 
l'homme placé dans cette alternative, la meilleure part en revient à cet instinct 
du mal, qui tend sans cesse à nous jeter dans une mauvaise voie, à nous faire 
juger les autres aussi peu favorablement que nous nous jugeons nous-mêmes ; et 
il faut l'avouer, ces dispositions prennent peut-être naissance dans un certain sen- 
timent de curiosité ou de bravade qui nous pousse continuellement vers l’extraor- 
dinaire. Le bonheur, on le devine, on le connaît, on l’a rêvé si souvent: mais le 
malheur, on n’y a jamais réfléchi, c'est de la nouveauté. 

Telle était la situation d’Inès, qui, pour la première fois de sa vie, se trouvait 


aux prises avec une violente inquiétude. Au lieu de rappeler à sa mémoire tout - 


ce qui pouvait excuser son amant, tous ces témoignages de tendresse et d'amour 
qu'il n'avait cessé de lui prodiguer depuis les premiers jours de leur bienheureuse 
liaison ; au lieu de chercher à expliquer la cause de ce retard, le premier, il est 
vrai, mais qui cependant pouvait avoir un motif, elle accumulait dans son esprit 
les preuves les plus imaginaires; et plus elle avançait dans cette voie dange- 
reuse , plus ces preuves grossissaient à ses yeux et devenaient pour elle des ar- 
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| suments sans réplique ; elle voulait se persuader qu'elle avait tout perdu, alors 
| même qu’elle possédait peut-être tout encore. Étrange préoccupation d’un cer- 
| veau malade ! Et pourtant, disons-le d'avance, la femme, en pareilles matières, 
| a un instinct de jalousie qui lui fait rarement faute, et il faut qu’un homme soit | 
bien adroit pour tromper une femme qui l'aime sans qu’elle l’ait deviné ! C'était 
peut-être cet instinct si naturel à son sexe qui jetait Inès dans de telles perplexités: 
avait-elle lu dans l'avenir? Stéphano seul le savait. 
Ce fut dans ces dispositions que Toby la trouva en entrant dans ce belvédère, | 
où seul avec Stéphano il avait le droit de pénétrer : | 
| — Maîtresse, onze heures, murmura-t-il timidement. 
| — Onze heures! s’écria-t-elle en s’élançant d'un bond vers lui, une heure. une 
| beure d'attente ! | 
| Une tonne d'huile qui éclate au milieu d’un bâtiment en feu, et qui fait monter 
la flamme jusqu'aux nues, fait moins de ravages dans l’incendie que ces mots ne 
| causérent de délire dans le cerveau d’Inés. 
| — Onze heures! onze heures! répétait-elle avec angoisse. 
| Et la scène de la veille lui revenait à l'esprit avec une escorte de détails, que, 
| malgré elle, elle augmentait encore. La préoccupation de Stéphano, ses distrac- 
un tions continuelles, son insouciance pendant le long voyage qu’elle avait fait dans 
| l'histoire du passé; la froideur avec laquelle il avait accueilli les réflexions, roma- 
nesques peut-être, que lui avait suggérées la vue du magnifique tableau qui se 
| déroulait devant eux; son morne silence pendant qu’elle chantait sa ballade, cette | 
| ballade, qui naguère encore lui arrachait des larmes, et qui cette fois avait glissé | 
| sur Son âme comme sur un marbre : elle se rappelait tout cela; tous ces petits 
| riens, auxquels la veille elle n'avait pas pris garde, grandissaient devant elle comme 
| autant de montagnes infranchissables..….. Trahison! ce mot lui brisait le cœur. En | 
| vain elle voulait chasser de-sa pensée l'horrible perspective d’un abandon qui la | 
tuerait ; la possibilité de son malheur n'était déjà plus un doute pour elle; elle | 
était abandonnée, trahie, perdue, et une rivale peut-être avait pris sa place dans 
ce cœur qu'elle regardait comme sa propriété. Plus la jalousie labourait ce terrain 
si jeune, si fertile, plus elle prenait de racines profondes. Ce n'était déjà plus 
| dans la scène de la veille qu'Inés cherchait la preuve du crime dont elle se sen- 
| tait victime, c'était dans un passé qui jusque-là n’avait été pour elle qu’un océan 
de joies, qu'elle allait puiser un aliment à cette maladie qui s'était emparée d'elle. 
Rien n’échappait à cette inquisition d’un cerveau en désordre; un mot, un geste, | 
un regard, oubliés depuis longtemps, mais remis en scène par sa fureur jalouse, | 
étaient pour elle un texte à d’amères réflexion. Elle s’appliquait à la torture de 
Lu son imagination en délire. Pauvre enfant! c'était la perte de sa première illusion ! 
Pourtant si homme n'a pas toujours la sagesse de prévoir le coup qui doit le 
frapper, il faut lui rendre au moins cette justice, qu’une fois averti, il a le cou- 
rage d'aller au-devant de la vérité ; l'incertitude est pour lui un supplice plus af- 
freux que le malheur lui-même. Inès sentait bien que c'en était fait de son ave- 
| nir, de son bonheur ; le retard de Stéphano ne lui permettait plus d’espérer : si 
ce retard était involontaire, une lettre, un message l'en eût avertie; et cependant | 
| elle n'avait encore que des pressentiments ; il lui fallait une vérité palpable, évi- 
dente, elle la voulait, elle devait sortir de ce labyrinthe de doutes et de craintes | 
dans lequel elle se perdait depuis une heure. 
i — Va, dit-elle à Toby, qui, la larme à l'œil, la regardait sans oser interrompre 
| | ses cruelles réflexions, car son cœur l'avait devinée ; va au palais Poltavi savoir 
ce qu'est devenu Stéphano; je veux le savoir, il le faut. 
| Toby partit. Inès revint près de cette fenêtre qui dominait la mer, et son œil 
Le. plus vif et plus ardent plongea avec désespoir sur cette plage, dont l’absence de 
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son amant avait fait un désert. Mais alors elle devint le jouet de son imagination 
en délire ; son regard, fatigué par une attention continuelle, fit bientôt passer de- 
vant son esprit une foule de fantômes qu'elle prenait pour des réalités, et l’obscu- 
rité de la nuit favorisait encore ce désordre du cerveau. Tantôt c'était un poteau 
servant aux pécheurs pour amarrer leurs barques, auquel elle prétait des formes 
humaines; la tête immobile, le corps penché en dehors, elle attendait un mou- 
vemnent, un geste; puis elle regardait d'un autre côté, revenait ensuite à ce po- 
teau, et s’apercevait de son erreur. Plus loin, c'était un vieux tronc d'arbre sur- 
monté d'une seule branche-agitée par le vent : plus de doute, c'était lui, c'était 
Sléphano ; mais distraite un instant par un autre objet, quand son œil rencontrait 
de nouveau cet arbre, elle ne pouvait plus douter. Ici, c'était une feuille morte 
qui glissait sur le galet du rivage, qui tantôt s’arrêtait comme pour reprendre ha- 
leine, et tantôt continuait sa course, et cette feuille grossissait à chaque pas, gran- 
dissait à chaque bond jusqu’au moment où, disparaissant tout à fait, elle laissait la 
pauvre Inès dans sa triste réalité. Là, c'était un bruit de voix au milieu desquelles 
elle distinguait celle de Stéphano; maïs le flot, qui se brisait à la côte, frappait 
seul son oreille. Oh! ce que l’on souffre dans un pareil moment est affreux, hor- 
rible ; ce que l’on vit pendant ces heures d'attente est impossible à exprimer : ja 
jeune fille devient femme, le jeune homme de dix-huit ans en a trente, lorsque 
le calme lui revient. 

C'était vers ce résultat que marchait [nès. À cette-agitation, à ectte colère, 
à cette fureur, succédèrent bientôt les larmes, complément nécessaire d'une pro- 
fonde douleur. Toute pensée de haine ou de vengeance avait disparu en elle. La 
réaction faisait de rapides progrès dans cette âme, que de pareilles émotions ve- 
naient d'attaquer pour la première fois. Elle se laissait entrainer malgré clle 
par ce torrent qui la débordait, attendant sans le craindre le flot qui devait l'en- 
gloutir. 

Toby entra sans qu’elle l’entendit. 

— \Maitresse' murmura-t-il faiblement. 

Elle se retourna vivement, fixa sur lui un œil mort, comme si elle avait oublié 
la cause de sa présence ; puis, se ravisant tout à coup : 

— Eh bien? lui dit-elle, en se levant brusquement. 

— Parti, maîtresse, répondit-il en essuyant une larme. : 

— Parti, reprit-clle d'une voix sourde. 

Puis elle jeta un dernier regard vers la mer, ct tomba anéantie dans les bras 
du nègre, son seul ami. 

Louis JoOUSSERANDOT. 
La suite au prorhain numéro. 
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AMAIS je n'ai rien vu de si charmant, ma José- 
phine, que les coiffures de Miles Herbault, et dont 
t'avait parlé Léonie ; c'est bien en cffet une coquet- 
terie de nouvelle mariée. Il m'est fort difficile de 
te les décrire, car je m'aperçois au premier mot, 
qui est juste pour moi, que pour toi ce ne sera 
= qu'un à peu prés. Te rappelles-tu ces petits toquets 
RS grecs qui laissaient les côtés de da tête si nns et si 
dégarnis? Miles Herbault, avec leur bon goût ordi- 
nairc, se sont emparées de l'idée, pour la modifier. 
Leur petit toquet ne ressemble pas aux casquettes, 
comme tu disais de celui de la demoiselle de P.: 
il est à jour et formé par des bandes d’or, de ve- 
lours où de cachemire ; quelquefois il y a des picr- 
reries fixées à l'or ct au velours, quelquefois des 
tresses d’or sur le cachemire. Selon les accessoires, 
Miles Herbault donnent à cette coiffure la physio- 
nomic convenable : c’est le bonnet moyen âge, 
avec des perles sur Por on le velours violet; c’est le fond de turban, en cachemire 
bigarré, avec des cordages ct des glands de soie tombant derrière le cou. 

Surtout ne crains pas que cette coiffure tienne du costume; Mllcs Herbault ont 
par-dessus tout un sentiment de distinction qui soutient parfaitement la réputation 
si ancienne dont elles jouissent. 

Mme Popclin-Ducare s'est réunie à Mme Landrin. Voilà pourquoi je ne te parie 
plus de cette dernière. — Mme Landrin a certainement comme couturière une re- 
nommée bien établie, et tu sais que je n’abandonne pas mes prédilections ; le talent 
de Mme Landrin, joint à celui de Mme Popelin-Ducare, ne peut que s'étendre et s'ac- 
croître. Mme Popelin fait chaque saison des choses nouvelles, qu’elle ne montre pas 
tout d’abord ; pour le bal donné lundi, elles s'étaient surpassées. Je n'ai rien vu de 
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charmant comme une robe de crêpe blanc relevée tout autour par des rubans de 
satin jaunc d’or, que semblait retenir un bouquet de coquelicots et de boutons d’or. 

Ces fleurs venaient de chez Constantin ; c'était la nature avec ses irrégularités, 
ses finesses, ses coquetteries gracieuses. — Quand Mme M. dansait, on voyait la 


fleur se soulever et agiter ses pétales, comme la fleur naturelle dans les champs. 


Constantin avait fait pour les cheveux une couronne très-pittoresque, faite sans 
ordre comme par une moissonneuse : c'était vraiment bien joli. 

Pous les bals de grande cérémonie, les robes de velours et de satin garnies de 
fourrure ont repris de la faveur. Alexander a vendu ces derniers temps beaucoup 
d'hermine pour mettre avec du satin blanc et du velours violet. L’hermine sur le 
satin blanc est une belle toilette de mariée. C'est aussi une fort jolie toilette de 
bal, et Mme de P. portait au bal de la liste civile sa toilette de mariée, qui eut 
grand succès; elle avait sur la tête une couronne d’émeraudes et de diamants. 

On a beaucoup parlé à cette fête des sortics de bal de Gon. Les femmes les plus 
élégantes t'ont rappelée à moi. — Elles avaient pour la plupart ces camails à 
capuchon que Gon fait si bien, en satin bleu, jaune, gris ou blanc, bordés de 
cygne, de martre ou d'hermine. 

Ce que beaucoup de femmes très-élégantes ont sanctionné ce jour-là, pour moi, 
c'est la confiance que l'on accorde aux étoffes à bon marché de l’entrepôt rue de 
la Vrillière. J'entendais celles qui ont la plus fashionable célébrité se faire récipro- 
quement des aveux dont je les louais très-fort en moi-même. 

Mme J. avait quelque chose de charmant, c’est un satin à raies bleues et roses, 
pékiné ; des pois de senteur mélés relevaient la robe d’un côté. 

Les diamants sont revenus ouvertement ; les femmes qui n’ont pas fait démonter 
leurs rangs de chatons les portent aujourd’hui avec pompe. C’est assez bien 
pensé. Le diamant à une valeur positive qu'il faut respecter. 

Au bal de Mme de L., dont je t'avais parlé à l’avance, j'ai vu la plus belle toilette 
que j'aie {rés-certainement rencontrée dans le monde depuis longtemps. C’est une 
robe en crêpe blanc, rayée par devant de six bandes de velours amarante sur 
lesquelles étaient appliqués des diamants et des perles semés avec une sorte d'ir- 
régularité ; le corsage était entouré d’une de ces bandes, et les manches, assez 
courtes, en étaient bordées comme un bracelet. La personne qui portait cette robe 
avait dans les cheveux très en arrière une couronne d’épis en diamants et en 
perles, reposant sur une espèce de torsade en velours pareil aux agréments de 
la robe ; des gants entourés d’un bracelet comme la manche, et à la main un 
magnifique bouquet. 

Au bal de la liste civile on a eu plus d’une fois l'occasion d’admirer les 
merveilles de coupes et de formes de Mmes Talient et Collinet, ces deux coutu- 
rières habiles qui comprennent parfaitement les modes distinguées, et savent si 
bien satisfaire leur aristocratique clientèle. Plusieurs des robes dont la description 
suit cette lettre sortaient des salons de Mmes Tallent et Collinet; nour les coiffures, 
il faut celles de Mme Hermel et Mme Barenne, les toutes-puissantes souveraines de 
la mode. 

Les demoiselles T., ces deux jeunes filles si gracieuses que nous suivions avec 
tant de plaisir dans le monde, étaient en robes de crêpe bleu, relevées à droite 
et à gauche par des flots de velours noir, dont les bouts retombaient en rosettes 
sur un jupon de pou-de-soie bleu. Dans les cheveux, elles avaient des couronnes 
de bluets, toutes rondes; des gants garnis de velours noir, et des colliers de tur. 
quoises. Je les vis sortir, elles étaient enveloppées dans de grandes pélerines à 
capuchons en satin hortensia. 

Les gants de Després acquièrent une grande renommée. C’est le magasin de la 

rue Richelieu le plus en faveur. Després choisit Ja peau de ses gants avec un soin 
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rigoureux, ct la façon est exécutée avec une telle précision, qu'un gant fait sur 
modèle ne fait pas un pli, n’a pas une imperfection. Une des grandes séductions 
de ce magasin est un choix délicieux de petites fantaisies élégantes et nouvelles. 
Les sacs en cachemire, où tiennent juste le mouchoir et la bourse, sont jolis en 
Cachemire bariolé, d'une forme très-simple. 

Pour en finir avec l’aspect des bals, je dirai que les toilettes d'hommes ont de 
la recherche. L'habit noir à revers larges, et basques larges doublées de satin. | 
Les pantalons noirs. — Les gilets en piqué blanc, broché en blanc; en velours 
brodé de soie serrée, en satin et or, à châles assez larges. Le linge en toile de 
Hollande ou en batiste. La cravate blanche roulée autour du cou sans nœud, — 
vicille mode, beaucoup plus gracieuse que les cols. 

Galabert est le coiffeur à la mode, il arrange les cheveux demi-longs et couchés : 
les chapeaux sont doublés de soie ; René Gausseran fait de charmants claques en 
velours doublés de soie blanche brochée. 





_——. ee re né mms ue qu 
es 0 


un ts 


VICOMTESSE DE SENNEVILLE. . 


MODES DE BAL DE LA LISTE CIVILE, 


| 
| 
dses toilettes étaient nombreuses et brillantes au bal de l’ancienne liste civile ; il en est quel- 
ques-unes surtout que nous avons distinguées : Mme la marquise du Vallon portait une robe de 
brocard noir parsemée de fleurs irès-vives, ouverte devant, avec un tablier de satin rose à revers 
d'Angleterre; elle avait un chapeau à la Glicere. — Mme la gomtesse de Mongenet, coiffée d’un | 
turban Ispshan en angleterre orné d'une rose , éfait vêtue d'une robe de velours noir avec man- 
tie, franges et brandehourgs de jais. — Mme la marquise de Besplas avait une robe de satin | 
orange garnie en guipure, sa coiffure était un délicieux réseau fout eutier composé d'argent et | 
de perles. | 

Voici encorc d’autres toilettes d’une magnificence pleine de nohlesse et de goût :—Mmela mar- | 
quise de Coislin : une robe de satin découverte en tulle, à douhles jupes ; toque Louis XII en | 
velours cerise et plumes blanches ; des diamants à profusion. Mme la marquise de Coïslin était | 
poudrée. — Mme la comtesse de Päris : un turban fond d'or fait avec unc ceinture russe, verte, | 
ponceau et or. — Mme Chabrol de Brimont : coiffure tout argent, ayant d'un côté une longue R 
écharpe garnie d’une frange en guipure d'argent, et de l’autre une touffe de frange et d'argent. | 
— Mme la marquise de Turin : une robe bleu étoffe Louis XV; us {urban de velours bleu et 
argent, enrichi de brillants. — Mme de Lacroix : une foque de velours grenat el bleu de ciel 
moyen âge, chargée de brillants et surmontée de deux plumes blanches. — Mme de Marigny : | 
robe à la grecque, calotte grecque du genre de celles que portent les femmes de Smyÿrne. — 

Mme Ja duchesse de Valmy : une robe de moire rose et une couronne ducale en diamants. C'est 
le cas de rappeler ici que, les premiers, nous avons fait des vœux pour le retour de cette mode. — | 
Lady Growes : robe de velours noir, et coiffure noire en torsades entremélées de diamants. | 

Nous avons aussi remarqué une robe de velours noir, ouverte de chaque côté, pour laisser voir | 
un dessous de safin blanc, et garnie de rouleaux de velours posés iransversalement avec angle- | 
terre. — Une autre robe blanche formait la tunique et était relevée de chaque côté par des feuilles 
en velours gros vert qui rejoignaient la ceinture ; de grandes manches flottantes, un bouquet en 
velours vert au corsage, une guirlande semblable simulant le diadème dans la coiffure. Cette 
toilette, exclusivement composée de deux couleurs, le vert et le blanc, était d'un gout exquis. 

Nous citerons encore une robe de satin grenat recouverte d’une dentelle noire; une robe de satin 
mauve garnie d'une ‘angleterre haute d’un mètre ; une robe de crèpe lisse blanc, brodée en ar- | 
gent, ct trois bouquets de chaque côté; des roses aux manches; sur la iêle, une guirlande de roses | 
et d'argent et une l:erthe brodée d'argent. En général, les corsages à draperies étaient retenus sur 
l'épaule par vite agrafe en brillants, en pierres précieuses ou par un bijou quelconque. 
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ka bienfaisance, de quelque manière qu'elle se ma- 
uifesle, a droit à toutes les sympathies des gens de 
cœur ei mérite d'être encouragée et glorifée, soit 
qu'elle vienne à nous sous la forme d'une sou- 
scription ou d'une loterie, soit qu'agitant les gre- 
lots du plaisir, elle nous convie aux féeries splen- 
dides d'un bal comme celui qui a été donné lundi 
dernier dans la brillante salle de l'Opéra-Comique. 
— On peut, croyons-nous, apprécier de différentes 
façons cette fête philanthropique,qui, en fout cas, n'a 
point complétement répondu à l’allente générale, 
bien que sous le rapport pécuniaire elle ait affeint, 
et au delà, le but honorable qu'elle s'était proposé. 

HU est incontestable que ce bal au profit des pen- 
sionnaires de l’ancienne liste civile devrait être le 
rendez-vous de tout ce qu'il y a de noble, de riche, 
de chevaleresque à Paris; au premier ahord tout 
semble avoir été prévu pour qu'il en soit ainsi; les 
dames patronesses et les commissaires sont Choisis 
À dans l’élite du monde aristocratique et légitimiste ; 
A ce sont des duchesses, des barons, des comtes, des 
Al marquises ; il faut décliner ses noms ct qualités 
pour obfenir une carte moyennant vingt franes, 
ct encore cette carte vous est-elle déivrée eu nom 
rersonnel; Îles billefs sont roses pour les dames et 
blancs pour les hommes ; des huissiers en sévère 
tenue noire, culotte et bas de soie, la chaîne d’avier 
suspendue au cu, occupent toutes les portes, barricadent toutes les issues ; dans l'inférieur du 
| al on voit d'illustres commissaires d: corés de tous les ordres du monde, et dont les croix dispa- 
raissent sous une petite rosclte de satin bleu comme celle que portaient à leur corsage les bergeres 
de, Fontenelle et du chevalier de Floran, à cetle roscite flotte un médaillon symbolique 
peut-être, mais d'ailleurs fort inoffensif ainsi que la couleur du ruban. — Voilà certes bien des 
précaulions prises pour empêcher que la fête royaliste dégénère en un raout bourgcois. D'où 
vient donc que ce dernier bal de la liste civile offrait de si monstrueux contrastes? Üne princesse 
était exposée à se rencontrer face à face avec une lorette; un ministre plénipotentiaire, un pair de 
France, un membre de la Chambre des députés courait le risque dese voir confondu avec un 
aventurier de bouilloite. 

A quoi bon, je vous prie, les huissiers noirs qui veillaient aux portes de l'Opéra-Comique, puis- 
que l'on retrouvait dans les loges, le foyer, les corridors, des hommes d'une mise plus que rusti- 
que et des femmes d’une renommée infininent équivoque? À quoi bon ces commissaires si bien 
gantés, si bien décorés, si courtois, puisque le bal, encombré d'hommes comme le parquet de Ïa 
Bourse aux heures des opérations les plus fiévreuses, laissait à peine aux danseurs un petit 
coin aux alentours de l'orchestre pour se livrer aux charmes de la valse et aux innocentes dis- 
tractions des quadrilles? 1] me semble qu’on aurait fort bien pu dire à ces gens-là : 


— Vous qui ne dansez pas, allez vous promener dans les corridors, ou résignez-vous à vous 
asseoir dans uue loge. 
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1 est donc bien vrai qu'au bal de lundi, le bon grain politique était étouffé par l'ivraie de la 
finance. — Vous cherchiez un pair démissionnaire, vous {ombiez sur un bourgeois. — C'est qu'on 
aura beau dire ct beau faire en France, la curiosité et l'amour-propre seront toujours les mai- 
tres souverains de nos plaisirs. Organisez un bal, et, au lieu de faire payer vingt francs, somme 
déjà assez anglaise, mettez les billets à ceut francs, la réunion sera moins nombreuse sans doute, 
mais VOUS ; r'efrouverez en raccourci {outes les variélés excentriques d’un bal à un louis ou même 
à dis francs par têle. La marquise ira par charité, la femme entretenue par orgucil, 1 bour-- 
gooise sc décidera à faire une fuis par hasard ce qu’elle appellera une folie, pour voir, pour s'in- 
siruire, ct surlout pour satisfaire ses instincts curieux. N'espérez donc jamais trouver dans une 
féle publique une société exclusivement comme il faut; le grand monde admet en ces sortes de 
circons{ances une e\cuse qui en vaut à elle seule beanroup d’autres : c'est le principe et l’inten- 
lion de la bonne œuvre. D'ailleurs vous remédierez à quelques-uns des abus en distribuant vos 
carics avec plus de discernement. Vous avez refusé l'entrée à un monsieur qui s’élait présenté en 
pantalon Hanc; à un autre qui était venu paré d’une redingote de houracan et d'une casquette 
de loutre; il y a des femmes qui se reconnaissent au front, à la tournure; dites-leur, à celles-là, 
qu'elles se trompent de porte, et que le bal de Ja liste civile n'est poin{ le Ranelagh. 

La salle de l'Opéra-Comique avait été appropriée celte année comme les précédentes : on ne 
marchait que sur des tapis ; le velours vcarlate, relevé de franges, de torsades et de glands d'or, 
se drapait à toules les fenêtres ; les escaliers éltient tapissés de verdure ct de fleurs adorantes ; c'é- 
lait partout un doux et frais parfum de margucerites des champs et de violettes. Dans la salle, il 
y avait une profusion de lustres, de candélabres et de girandoles qui fatiguaient la vue ; un double 
rang de banquettes, garnics de femmes merveilleusement parées, était étab'i autour du bal. Nous 
cilcrons au hasard, parmi les illustres noms de cette nuit, Mme 11 marquise de Besplas, la com- 
fesse de Paris, Mme de Marigns, YMm: Chabrol de Brinmont, la marquise de Coislin, poudrée 
comme un adorable pastel de Louis XV, la duchesse de Valmy, qui portait avec une noblesse 
pleine de gräce sa couronne ducale en brillants, la belle Mile de Bondy, maintenant marquise de 
Valory, la jolie Mme de Lacroix, l'une des patronesses, la duchesse d'Istrie, dont les bandeaux 
noirs étaient accompagnés de bouquets de violettes entremélés de brillants, lady Growes, 
la comlesse de T'alvende, la duchesse de Valençay, Ja marquise de Turin, Mile de Latour, au 
profil romain, et beaucoup d’aulres encore aussi nobles, aussi helles, aussi bienfaisantes que foules 
ces grandes dames. Les loges, remplies jusqu'aux secondes de riches toileftes, ressemblaient à 
une immense corbeille de fleurs, de satin, de velours, de diamants, de gaze et de dentelle. L'or- 
chestre était conduit par Strauss, illustre inconnu découvert pour les bals masqués de l'Opéra- 
Comique, homme, cu un mot, qui ne possède, de toute la réputation et de toute la gloire du fameux 
Strauss, que le nom. 

Un autre puff assez maladroïitement approprié à la circonstance était celui de la reine d’'Es- 
agne. De minuit à une heure du niatin, il y avait grande rumeur par le bal; c'était dans fous 
les coins des dialogues confidentiels du genre de celui-ci : 

— Avez-vous vu la reine Christine ? 

— Où çà? 

— Dans l'avant-scène de gauche, la loge des patronnesses.….… 

— Comment est-elle habillée ? 

— Je n'en sais rien; je n'ai pas pu la distinguer encore, 

— Je le crois, répliquait u1 nouvel arrivant, Marie-Christine est cachée au fond de la loge. 

— Elle a une robe de satin paille, disait un autre. 

— Non, c'est une tunique de dentelle, affirmait un {roisième. 

— Je gage pour une robe de velours noir avec un diadèime de brillants, déclarait un jeune tigre 
ordinairement bien informé. 

— Alors vous avez vu la reine d'Espagne ? lui répliquaït-on d’une seule voix. 

— Non.,., mais on me l'a dit. 

Et les on dit ont ainsi duré une heure, et dans le bal il n'y avait pas plus de reine Marie-Chris- 
fine que de sullane Validé. 

En revanche, M. le comte de Rambuteau distribuait ses compliments, ses petits mots aimables 
et ses promesses de lages aux divans du foyer ; M. Cavé oubliait, au milieu des contredanses, les 
ennuis de Ja direction des Beaux-Arts ; et M. Berryer, le roi de la fête, qui le matin déja s'était 
fait remarquer au paluis Bourbon, M. Berrjer, silencieux et rêveur, promenait par les corridors 
son habit sévérement boutonné et son opinion en deuil. — Au resie, on dislingnait peu de ces 
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enfantines manifestations de croyance qui avaient cours jadis ; la couleur verte ne dominait 
guère, et aux boutonnières les camélias blancs étaient rares. 

Le bal au profit des pensionoaires de l'ancienne liste civile a cessé en grande partie d'étre une dé- 
monstration politique, puisque toutes les classes de la société et tous les partis s'y confondent, puis- 
que les fonctionnaires publics et le tiers état n'y sont pas moins nombreux que les légitimistes, 
et que les uns et les autres se rencontrent là, se rafraichissent et se font vis-à-vis sans en conce- 
voir le moindre effroi. — On disait que ce bal serait le dernier d'une œuvre qui dure depuis dix 
aus ; mais ne serait-ce pas encore un on dit comme celui de la reine Marie-Christine ? 4 ce pro- 
pos, des personnes qui sont en relation directe avec la cour de Goritz ajoutaient que, sur la ré- 
ponse faite au duc de Bordeaux que chaque bal rapportait environ trente mille francs, le noble 
| exilé aurait dit : | 
; — Eh bien! qu'il ne soit plus question de ces bals, désormais je fournirai moi-même les {rente 
mille francs. 

Cette magnificence est bien digne d’un petit-fils de Louis XIV et d'un neveu de Charles X ; 

mais qu’on nous permette d'observer qu'une bonne action ne saurait en empêcher une autre, et 

que s’il plait à Son Altesse royale monseigneur le duc de Bordeaux de donner dix mille éeus de 
sa cassette aux pauvres de son royal oncle, ce n'est point là un prétexte suffisant pour mettre un 

terme à des bals qui, chaque année, rapportent une pareille somme. Par le siècle de philanthro- 

pie dans lequel nous vivons, les pauvres, hélas! ne sont jamais trop riches. — En rappelant d'a- 

bord que les pensionnaires de la liste civile de Cbarles X n'ont pas tuus été dépossédés par la ré- 

volution de juillet, il convient d’ajouter que, dans le nombre, il en est quelques-uns auxquels la 
| perte de cette pension n'a pu être très-douloureuse. Le vieux roi Charles, magnifique à la façon 
| de Léon X et de Louis le Grand, jetait à pleines mains son or, non-seulement sur le malheur et 
ja vieillesse, mais encore sur la littérature et les arts qu'il encourageait, qu'il chérissait en vrai 

prince du beau siècle. Ainsi, il avait accordé des pensions à Mme Emile de Girardin, à M. Victor 
Hugo, à M. Ancelot, et à combien d'autres qui ont retrouvé dans la statuaire, dans la peinture ou 

dans les lettres une ample compensalion au repos facile que leur avaient fait perdre les barricades. 
Depuis 14850, la faux du temps a considérablement éclairci les rangs des infortuues qu'adoucis- 
| - sait j'aumône consolatrice de Charles X; si l’on joint à ces décès les noms de ceux qui ont été 
| conservés sur la liste civile du roi Louis-Philippe, il en faudra conclure que les dettes charitables 
l de la branche ainée, de ceîte fimille qui, à force d'être généreuse, a fait {ant d’ingrats. sont bien 
près d'être acquittées. 
| 


C'est donc avec un vif regret que nous verrions la longue œuvre des bals royalistes abandon- 
uée irrévocablement ; il y aura toujours autour de nous queïques misères à soulager, quelque 
bonne action à accomplir ; l'or ou le cuivre de la pitié ne restent jamais sans emploi ; et puis nos 
mœurs, notre goût, notre luxe, notre vanité même, tirent un utile profit de ces fêtes ; dans cette 
multitude de bacchanales à cent sous qui nous abasourdissent durant l'hiver, on aime à se procurer 
uue fois le spectacle moins vulgaire d'un bal à la porte duquel il faut laisser un louis. Pour beau- 
coup de gens c’est une occasion de déposer momentanément le fardeau des grandeurs ; c'est un 
motif pour la noblesse de se montrer bonne camarade envers la bourgeoisie en frayant avec elle 
pendant quelques heures ; le bourgeois lui-même, ‘si constitutionnel ou si radical que l'ait fait la 
presse quotidienne, n'est pas insensible au contact passager d'un duc et pair ou d'un marquis du 
Jockey's-Club. Flattez tous les orgueils nationaux, tons les caprices français ; stimulez les uns par 
l'exemple des autres; Je temps n'est plus sans doute où, lors d'un bal au bénéfice des indigents, 
à l'Opéra, Charles X envoyait soixante billets de mille francs pour sa loge; les grandes charites 
s’en sont allées avec les vieilles monarchies; mais dansons encore, dansons toujours, croyez-moi, 
puisque de nos quadrilles et de nos valses il reste quelque chose pour ceux qui ont froid et faim, 
lorsque le soleil se glace dans son voile de brumes et que ja moisson est ensevelie sous la neige. 


DE VILLEMESSANT. 
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Gerre gracieuse scène de toilette que vous voyez là est peut-être une des plus charmantes 
idées de Terburg, ce peintre de tant de grâce et d'esprit. — Gérard Terburg appartient à la 
féconde école hollandaise, l’école de la fantaisie et du romantisme par excellence. Né en 1608, à 
Zuwol, dans la province de l’Over- Yssel, il fut élève de son père, lui-même peintre d’un mérite 
éminent. 

Quarante ans après, Louis XIV, préludant à Napoléon, ébranlait le monde du bruit de ses 
victoires ; on allait signer la paix à Munster. Terburg, enfant chéri du succès, fou de bruit et de 
gloire, se rendit dans cette ville et plut aux ministres qui l'employèrent. Gérard, on le voit, avait, 
comme Pierre-Paul Rubens , un penchant décidé pour la diplomalie et la peinture : une fois 
lancé dans cette haute sphère, il ne s'arrêta plus et vit en peu de temps se doubler sa réputation 
et sa fortune. Ayant accompagné à Madrid l'ambassadeur d'Espagne, ses tableaux firent les dé- 
lices de l'Escurial ; la cour le combla de présents et le roi le nomma chevalier. 

Peintre d'abord, puis diplomate, Terburg se laissant aller à tous les caprices de son imagination 
aventureuse, devint {ouriste presque sans s’en apercevoir: il voyagea en Angleterre, en France, 
visita toutes les cours de l'Europe, prodiguant à pleines maïns sur son passage les richesses de son 
esprit et de son pinceau. | 

Gérard Terburg a surtout excellé dans les charges, les scènes de galanterie et le portrait ; ja- 
mais on ne poussera plus Join que lui l'intelligence du clair-obscur. Comme Paul Véronëse, Gé- 
rard Terburg avait certains tons qu'il affectionnait particulièrement et qui sont les signes distinc- 
tifs, et, pour ainsi dire, comme le cachet de ses œuvres; il possédait un talent unique pour pein- 
dre le satin : aussi en voit-on dans tous ses tableaux. 

Une existence si bien remplie de travaux, de plaisirs et de bonheur, ne pouvait manquer d’a- 
voir un ferme honorable. Vanté partout pour son esprit, sa probité et ses talents, Terburg, 
que sa patrie, tendre et orgueilleuse mère, avait vu revenir à elle avec des transports de joie, fut 
choisi sur ses vieux jours pour étre un des principaux magistrats de Deventer, où il se signala dans 
sa charge jusqu'à sa mort, arrivée en cette ville en 1681. 

Ainsi vécut et mourut Gérard Terburg, l’une des étoiles de cette école hollandaise qui a pro- 
duit tant de maitres, et qui, hélas ! après un siècle passé, conserve à peine aujourd’hui quelques 
élèves. ds 
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Le Cid. — Mademoiselle R:cnez. 


Une observation générale à faire sur-l’art, et sur l’art dramatique en particulier, c’est que ses 
deux moyens de succès les plus certains sont deux moyens absolument opposés. Un penseur célèbre 
a dit de la littérature qu'elle était l'expression de la société. Le mot a fait fortune et le méritait ; 
mais il ne contient cependant que la moitié de la vérité. La littérature est à la fois l'expression de 
ce qui est et de ce qui n'est pas dans la société. L'art représente le monde , et puis le complète, 
en formulant dans l'idéal ce que la réalité ne contient pas. Le public est charmé d'un fidèle portrait 
de lui-même, et en même temps de la représentation d'événements, de sentiments, d'actions qui 
ne se voient point en lui ; il les accepte dans la donnée de l’art, parce qu'elles semblent compléter 
le cœur humain, en faisant vibrer certaines cordes mystérieuses qui se révèlent dans le sanc- 
tuaire des arts, puis semblent disparaître lorsque l’homme revient à la vie réelle. On va au théâtre 
chercher et ce que l'on est et ce que l’on n’est point. Un-héros qui aime comme nous excite nos 
sympathies ; mais s’il nous fait participer par l'intérêt de l’action à un amour plus haut, plus pur, 
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plus sublime que celui auquel nous sommes accessibles, nous sommes encore charmés et séduits 
par la vie nouvelle à laquelle il nous initie. Daus toutes les branches de l’art, vous tronverez cette 
double face, et l'éternel antagonisme entre les partisans de l'idéal et de la vérité cesserait, si les 
deux camps ennemis voulaient examiner profondément la cause qu'ils soutiennent, et reconnaitre 
qu'ils ont tous les deux raison, parce que l’art, qui doit servir toutes les exigences du cœur humain, 
doit en même temps formuler la nature vraie et la nature idéale. | 

Ces réflexions nous sont venues d'elles-mêmes à la représentalion du chef-d'œuvre de Corneille. 
Quoi de plus dissemblable à notre société vulgaire el médiocre, que cette bouffissure sublime de 
sentiments et d'actions? Si l’un de ces personnages géants rentrait dans la vie d’où il semble sortir, 
ce serait un être fou ou ridicule. L'action de Corneille se passe dans un milieu intermédiaire entre 
l'épopée, la chevalerie, la tragédie et le roman. À l'époque où le Cid fut représenté pour la pre- 
mière fois, les romans de Scudéry et de d’Urfé, fort en vogue alors, avaient fait pénétrer dans la 
société exceptionnelle qui devait jnger l'ouvrage, des sentiments assez semblables à ceux qu'ex- 
prime le poëte. Sans nul doute, les actions des dames et des seigneurs qui composaient le public 
de ce temps n'étaient point celles des héros de roman ou de tragédie qui charmaient. Il y eüt eu 
peu de Rodrigues parmi les gentilshommes qui encombraient la scène de leurs prétentions élé- 
gantes, et peu de Chimènes parmi les beautés plus ou moins sévères auxquelles s'adressaient leurs 
empressements. Mais enfin, l’ordre d'idées et de sentiments exprimés dans le Cid était accessible 
à presque tous, et la corde sympathique existait avant et après la {ragédie, chez les spectateurs au 
ton, sinon aux mœurs chevaleresques. 

Aujourd’hui, rien de semblable ; rien qui prépare à ce que vous allez voir, à ce que vous allez 
entendre. Passer de la réalité de notre temps à l'idéal de Corneille, dans la plus idéale de ses 
œuvres, c’est une distance telle à franchir, que notre étonnement a été profond de voir le public 
accepter celte donnée héroïque avec tant de facilité, et trouver des accents sympathiques pour les 
accents de Chimène et de Rodrigue. 

L'épreuve a réussi, à la fois, pour la tragédie, pour le public et pour la prètresse des dieux du 
temps passé, Mlle Rachel. Le rôle de Chimène était difficile entre les plus difficiles. Au danger de 
v’être point comprise se joignait le danger de rendre faiblement l'ensemble passionné de senti- 
ments contraires qui se partagent le cœur de l'héroïne. Chimène est en proie aux émotions les 
plus violentes et les plus opposées dès son entrée en scène. Obligée de se contenir presque tou- 
jours, parce qu’elle ne peut céder entièrement ni à l'un ni à l’autre de ses intérêts de cœur, les 
mouvements les plus effrénés de son âme ne peuvent apparaitre qu'à travers un voile et comme 
dans une sorte de clair-obscur. Mlle Rachel a rendu avec vérité le combat terrible du devoir et 
de l'amour. Le peu de vers, où il Jui est permis de laisser éclater la passion, ont été dits avec un 
accent profond qui est la meilleure réponse aux reproches de froideur qui lui ont été adressés par 
une critique prévenne. « Va, je ne te haïs point; » et surtout : « Sors vainqueur d’un combat 
dont Chimène est le prix, » ont été dits avec une tendresse passionnée qui a rendu presque natu- 
relle l’héroïque bravade de Rodrigue : « Paraissez Navarrais, Maures et Castillans.  — Le der- 
nier acte est celui où Ja jeune iragédienne a le mieux réussi à gagner ie cœur du public. La 
raison en est sans doute que l'expression dramatique est moins contenue, et que la violence des 
sentiments peut se traduire plus à découvert lorsque Chimène, croyant son amant mort, accable 
de reproches le prétendu vainqueur, et s’'abandonne sans remords à l'amour, pensant être déga- 
gée envers la mémoire de son père. Nous devons dire qu'un léger f{umulte, survenu dans la salle, 
semblait avoir troublé pour quelques instants le talent d'ordinaire si religieusement écouté, et que 
la seconde représentation a été notablement plus remarquable que la première. C'est ici le Lieu de 
faire une remarque vraie pour tous les rôles de Mile Rachel, et qui prouve à quel point l'étude 
du publie entre dans les calculs de la grande artiste : ce n’est jamais aux premières représenta- 
tions que Mlle Rachel produit le plus d’effet ; elle semble plus préoccupée de la crainte d'attaquer 
un effet faux que du désir de tirer de son rôle tout le parti possible. Elle tâte, pour ainsi dire, 
l'émotion du public, et là où une première fois elle a trouvé sympathie, on est sûr, la seconde el 
les suivantes, de lui voir produire une impression plus vive et plus profonde. Nous ne pouvons que 
jouer l'emploi de cet ingénieux procédé dans un temps où le public d’un théâtre composé de 
personnes de rang, d'idées, d'éducation tout à fait différentes, offre bien plus d'imprévu qu'à au- 
cune époque, et ne peut presque point être deviné. 

Beauvallet remplissait le rôle de Rodrigue, et, sauf quelques éclairs, il a montré plus de force 
que de vérité. Et d’abord nous devons lui adresser des reproches pour l'affreux costume dont il 
s’est affublé. Sans doute il est bien de respecter la vérité dans le vêtement , mais il est inutile de 
la pousser jusqu’au mépris de l’élégance et de ja dignité, et cela surtout dans un ouvrage où les 
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inexactitudes historiques et la donnée romanesque autorisent toutes les modifications possibles. 
L'espèce de blouse de velours et de petit bonnet emplumé du malheureux Cid n'ont rien que 
d'anti-héroïque, et si cet accoutrement bizarre est vrai pour l’histoire, il est aussi vrai pour l'in- 
élégance et le mauvais goût. Le Cid doit, avant tout, être doué extérieurement, et nous ne pou- 
vous savoir que très-mauvais gré à M. Beauvallet de nous avoir donné un Cid plus semblable à un 
jeune héros du boulevard extérieur qu’au vainqueur des Maures et à l'amant de Chimène. Disons 
cependant, pour la justification de Rodrigue, qu’il a dit à merveille les stances : « Percé jusques 
au foud du cœur. » La scène du défi a été ferme, et le récit du combat eût été assez remarquable 
sans un certain éclat de voix qui est arrivé trop tôt et qui eût bien fait de n’arriver aucunement, 
si Ce n'est très-adouci. Le Cid était de trop bon goût pour crier si fort en parlant à son prince, et 
malgré l'utilité ordinaire de ce moyen scénique dans le drame, nous le croyons un peu exagéré 
pour la dignité de la tragédie. 
M. Guyon a de trop grands bras pour son rôle de père. 11 est tout à fait invraisemblable qu'un 
vieillard, qui n’a pu soutenir son épée, gesticule avec la véhémence d'un orateur de la chambre 
des députés que l’on n'écoute pas, Le rôle, du reste, est assez bien rendu, et le vieux Diègue a su 
trouver des accents vraiment tragiques dans plus d’une scène. Une seule observation : M. Guyon 
a pris {rop souvent cet fnccent gultural qui convient au désespoir, mais qui ne doit pas durer 
longtemps, parce que la voix perd son timbre et n’est aucunement agréable. La vérité de la si- 
tuation peut amener ce moyen et s'en servir avec avantage; mais comme tous les moyens extrêmes, 
il doit être employé sobrement. | 
Le rôle de Chimène ne tardera pas à être un des meilleurs rôles de Mile Rachel et à preudre | 
place à côté de celui de Roxane et de Camille. Don Rodrigue et don Diègue peuvent produire 
véritable effet , en usant plus sobrement de leurs moyens puissants el en nuançant un peu plus | 
des effets qui exigent une diction très-différente. Un spectateur s’est écrié au milieu d’une belle | 
scène : — Vive Corneille! C'est un mot plus profond qu'il n'en a l'air lorsqu'il s'adresse à l'ombre | 
d'un homme qui a prouvé que l'absolu dans l'art était moins invraisemblable que bien des gens ne 
le supposent. Nous ne pouvons mieux faire qu'en terminant comme le spectateur enthousiasmé. 
SaxueL ROGER. 
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premiers soirs ; Duprez, Barroilhet ct Mme Stoltz ont été admirables. Ainsi que nous l’avions an- 
noncé, Mlle Sarah a débuté dans le rôle d'Isolier du Conte Ory; un peu émue au premier acte, 
elle a retrouvé au second une grande parlie de ses moyens, et le public s’est empressé de l’ap- 
plaudir. — On reprend Don Juan cette semaine aux Italiens; nous reparlerons de ce chef. 
d'œuvre qui dure depuis bientôt cent ans. — L’Odéon commence à entrer dans une voie de pros- 
périté et de bonheur ; après le succès d'/van de Russie, voici venir /a Double épreuve, charmante 
comédie en vers de M. Hippolyte Lucas, pleine d'esprit, de style, d’aimables études de mœurs, 
et qui a obtenu un double succès de littérature et de public. — Arnal joue depuis quelques jours, 
au Vaudeville, une charge nouvelle en trois actes, qui a pour titre le Grand Palatin : il y a, dans. 
cette comédie-vaudeville, quelques couplets comiques à cause de la manière dont Arnal les 
chante. — Si Arnal chante considérablement au Vaudeville, Levassor s'habille et se déshabille 
beaucoup aux Variétés dans le Bas bleu, pièce à deux personnages de la famille de Passé minuit. 
et où, contre la promesse de l'affiche, la femme de lettres est moins mise en scène dans la per- 
sonne de Mlle Boisgonlier, que le médecin, le fermier normand, la femme humanitaire ct l'étu- 
diant en droit dans celie de Levassor. L'épisode de l'étudiant, bien rendu par Levassor, a assure 
le succès de cette bluette, — La revue fantastique de la Porte-Saint-Martin, 1841 et 1941, on 4:- 
jourd'hui dans cent ans, attire chaque soir la foule à cet heureux théâtre, qui se délasse des hor- 
reurs du mélodrame dans les ébouriffants caprices de ces Nuées, qui déchirent à belles dents les 
bonnes et mauvaises œuvres de l’année qui vient de finir. 
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Mavane Girou de Buzareingues, connue dans le monde artistique comme la plus brillante 
élève de M. Henri Herz, avant qu'elle épousât M. Girou de Buzareingues, médecin distingué, a 
donné, mardi dernier, une soirée magnifique dont la première partie a été consacré à un concert 
et la seconde à un bal. Une société choisie remplissait les salons; les jolies femmes et les riches 
toilettes étaient en majorité; on distinguait dans le nombre une nièce du duc de Weilington, 
Mme Perkins, femme du général anglais, la comtesse et la vicomiesse de Grouchy, Mme et Mile de 
Choisy, Mlles Howes, Strachan, Forest, Mme Bonvier, femme du docteur, Mme de Milhau, 
Miss Gordons : le général Blein, pair de France, le général Gazan, le marquis de la Rochefou- 
cauld, M. de Lacretelle ; les arts étaient représentés pär M. Zimmermann, Mlles Nau, Elian, 
Barthélemy et Mme Girou de Buzareingues, qui a fait les honneurs de sa soirée, ou plutôt de 
sa nuit, avec une amabilité pleine de grâce. — Mme Duflot-Maillart, qui possède une belle voix 
de contralto, et qui, après de fortes études complétées en Allemagne, vient d'accepter un enga- 
gement au théâtre de Toulouse, a chanté avec beaucoup d'expression un air italien. — Mme Du- 
flot-Maillart avait été précédée au piauo par M. Boulanger-Kunzé, agréable virtuose de salon 
qui a obtenu ses succès habituels. — Mme Girou de Buzareingues, dans le duo du Couronne- 
ment, avec Mlle Pauline Jourdan, et Ja grande fantaisie de Doelher sur Anna Bolena, a prouvé 
que son beau talent de pianiste avait encore grandi. — M. H, Cellier a joué Ma Céline, d'Hau- 
man, et a été applaudi à plusieurs reprises, surtout dans la première partie de son morceau. Les 
honneurs du chant ont été pour Mlle Nau, qui a chanté et vocalisé à ravir l'air du Bravo et la 
cavatine de l’Elisir d’'Amore, et pour Roger, qui a enlevé d’unanimes suffrages par la manière 
dont il a dit le Fou de Tolède. — Le plus bel éloge à faire du bal, c'est de dire qu'à quatre 
heures du matin l’on dansait encore. > 


RE 


Ÿse lendemain du bal de Mme Girou de Buzareingues, Mme Mélanie Waldor a réuni dans son 
salon un monde plus exclusivement littéraire. Mme Anaïs Ségalas a récité avec son doux et péné- 
trant organe des fragments d'une scène arabe de sa composition, semée çà et là de comparai- 
sons ef de pensées d'une extrême délicatesse, Mme VVaïldor avait commencé quelques vers qu'elle 
n'a pas osé finir; Mme Waldor a toujours été trop modeste, M. Amat a chanté l’une des plus 
jolies romances de l'album de Mlle Romey. Après la poésie et la musique, la danse a eu son tour. 
Les quadrilles ont été bien vite formés : Mme VValdor avait autour d'elle Mme Anaïs Ségalas, 
Mme Biard, vantée dans le monde pour son dévouement à son mari qu'elle a suivi jusque dans 
les glaces du Spielberg, avant qu'elle le fût pour son esprit et pour sa beauté ; puis MM. Ga- 
varni, Garaud, Jules Sandeau, le comte de Castellane, à tout prendre un pittoresque pêle-mêle 
de grands seigneurs, de grands romanciers et de grands artistes. 


RE 


séonone Hauman qui reconduit, comme on sait, à Saint-Pétersbourg, Artémy Schépine, 
jeune artiste que le czar avait confié à ses leçons, lors de son dernier voyage, et qui a pleinement 


répondu à l'attente de son impérial protecteur, est en ce moment à Berlin où il obtient, en com- 


pagnie de Liszt, des triomphes olympiques. Le roi ne pouvant donner une soirée au palais, à cause 
de son deuil de la reine de Bavière, mère de la reine de Prusse, a demandé au comte de Roëder 
intendant général de ses théâtres, d'organiser chez lui une soirée musicale afin qu'il y püt enten- 
dre Hauman et Liszt. Ces deux artistes ont excité des transports d'enthousiasme. Hormis la reine, 
la cour entière assistait à cette soirée ; le roi et les princesses se sont entretenus longtemps avec 
Théodore Hauman, auquel même le monarque à bien voulu dire que c'était un grand bonheur 
pour la ville de Berlin que de posséder du même coup Liszt et lui.— Quelques jours après, Théo- 
dore Hauman recevait du comte de Roëder un vase d’une importante valeur et un maguifique 
bracelet pour sa femme, qui a voulu l'accompagner dans ce long, mais glorieux voyage. **” 


Le Directeur : DE ViLLEMESSsANT, 
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TÉPHANO venait d'atteindre sa vingtième année. 
Élevé dès son enfance dans le palais de ses ancé- 
tres, silencieuse demeure dont les bruits du monde 
ne venaient jamais troubler la solitude, et soumis à 
l'inflexible autorité d’un père, qui avait oublié qu'il 
avait été jeune ; seul, isolé, sans amis, sans conseils, 
il avait vécu de lui-même, et son imagination vive 
| et hardie avait franchi le cercle de cette vie mo- 
t notone, pour s’élancer dans de suaves régions, où 
», tout dévait être pour lui plaisir et bonbeur. 

D'abord il avait suivi la loi commune ; la nature 
lui avait révélé ses secrets mystères, source si féconde de désirs et de joies ; 
\ la pensée d’une femme, en tombant sur ce cœur avide et brûlant, y avait 
jeté le germe d’une passion encore sans objet, mais qui devait grandir chaque 
A jour, ct déborder enfin malgré les obstacles. Si dans la demeure pater- 
nelle, où rien n'avait été changé depuis de longues années, son cœur n'avait 
pas rencontré cet objet divin, enfant de ses rêves, qu’il appelait de tous ses vœux, 
il l'avait cherché du moins pendant les rares promenades, seules distractions 
qui lui fussent permises, sous la garde d'un grave gouverneur qui ne le quittait 
jamais. Des ordres sévères avaient défendu au mentor l'approche des lieux publics; 
et si cette défense avait d’abord révolté Stéphano, plus tard elle l'avait trouvé 
résigné ; car il avait enfin découvert dans ses courses solitaires ce trésor qu’il am- 


bitionnait depuis si longtemps. 
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* Voir page 129. 
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Un jour, en parcourant la plage qui s'étend devant la villa d'Inès, il aperçu à la fe- 
nêtre de son belvédère le céleste visage de cette jeune fille, et dès lors cette solitude 
devint pour lui pleine de vie et d'animation. Ce ne furent d'abord que de tendres 
regards furtivement échangés ; puis on hasarda un geste qui fit fuir la belle enfant ; 
le lendemain, on l’aperçut à peu de distance de sa demeure assise derrière une 
haie de myrtes sauvages ; et, laissant le gardien plongé dans ses méditations phi- 
losophiques, on osa s’approcher, on eut l'audace de prononcer un mot, et on se 
sauva bien vite dans la crainte d’avoir déplu ; mais le jour suivant elle fut retrouvée 
à la même place, on demanda pardon de la hardiesse de la veille, de doux propos 
furent échangés, on se fit des promesses, et le danger de ces mystérieuses en- 
trevues les rendit encore plus charmantes, et hâta ie dénoûment d’une intrigue 
que tous deux regardèrent d’abord comme un bienfait du ciel. 

Mais dans une tète aussi ardente que celle de Stéphano, dans cette âme qui lut- 
tait sans cesse contre les parois du globe d’ennuis dans lequel on l'avait enfermée, 
une passion satisfaite devait promptement faire plate à une autre, et augmenter 
encore ce désir incessant de connaître davantage. Depuis un an que durait cette 
mystérieuse liaison qui, dans le principe, avait mis le comble à ses vœux, il avait 
passé bien des heures de tristesse en attendant celle du rendez-vous; et si jusque- 
là son ardeur ne s'était pas ralentie, c’est que les obstacles qu’il avait à surmonter 
le tenaient chaque jour en haleine ; mais ces obstacles eux-mêmes finirent par 
être sans effet contre l'habitude. L’échelle de corde, qui lui servait chaque nuit à 
descendre de sa fenêtre et à escalader Ie mur du parc, ne lui parut plus qu'une 
route ordinaire; les rencontres nocturnes, qui d’abord l'avaient effrayé, ne le 
surprirent bientôt plus; les difficultés de rentrer au palais sans être aperçu, la 
crainte continuelle que son absence ne vint à être découverte; en un mot, tout 
ce que ces expéditions quotidiennes pouvaient avoir d’étrange, de bizarre, de dan- 
gereux, devint pâle, froid, monotone à ses yeux. Cependant il aimait Inès, elle 
était sa première passion, son premier amour; mais cet amour, tout divin qu'il 
fût, ce n'était pas la vie telle qu'il l'avait rêvée; il avait soif de nouvelles sensa- 
tions, 1l voulait vivre! 

Son père, que ses espions avaient mis au courant de toute cette intrigue et qui 
voulait rompre brusquement une liaison dont le dénoüment pouvait être une 
mésalliance, le mit bientôt au comble de ses vœux en lui signifiant un matin 
qu’il eût à se préparer à partir : il allait voyager. 

Voyager! voyager! mais c'était là ce qu’il voulait. Voyager! mais c'était pour 
lui ce que la liberté est pour un esclave, ce que le paradis est pour un damné. 
Voyager! courir le monde, veir de près cette société dont il se faisait une si riante 
image ; être libre, seul maître de sa conduite, sans guide, sans mentor, sans conseils 
importuns; pouvoir se lancer à corps perdu dans tous ces plaisirs, dans toutes ces 
folies, qu'il n’avait encore vus qu’en rêve, et qui allaient devenir pour lui autant 
de réalités, toutes ces pensées lui donnaient le délire! 

Et pendant qu'on F’oubliait ainsi, une jeune fille comptait les instants, qui s’é- 
coulaient trop lentement au gré de ses désirs; elle attendait, en se berçant de 
douces espérances, de tendres souvenirs, l'heure tant désirée qui devait lui ra- 
mener son amant ; mais Stéphano était déjà bien loin d'elle, perdu dans les tour- 
billons de son bonheur nouveau. 

Inés ne pouvait plus douter du fatal abandon dont elle était victime. Mais si son 
cœur de dix-sept ans avait d’abord été terrassé par un coup si imprévu, bientôt il 
s'élait relevé fier et plein d’audace, et une pensée de vengeance était venue lui rendre 
tout son courage. Et puis, par un de ces retours bizarres ef pourtant si naturels au 
cœur de la femme, elle avait senti son amour s’accroître encore de la fuite de 
Stéphano ; et des larmes plein les yeux, du désespoir plein le cœur, elle avait 
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, dit adieu à cette villa où elle avait tant aimé, à ce jardin dont les sombres allées 
avaient entendu de si doux serments, et à ce belvédère, mystérieux tabernacle 
| où elle laissait enfouis tant de délicieux souvenirs. 
— Toby, dit-elle un jour à son nègre, parlons, ici je me sens mourir. 
| Il l'avait comprise, lui dont le cœur était l’écho de toutes les sensations qui fai- 
| saient battre celui de cette enfant, son idole. 
— Partons, maîtresse, répondit-il, nous trouver lui. 
| Inès baissa la tête, elle avait été devinée ! 
| Puis ils s’éloignèrent, s’abandonnant à la Providence. 
Aprés avoir pendant plusieurs mois parcouru tout le nord de l'Italie ; après avoir 
traversé Turin, Milan et Venise, sans rencontrer une trace de celui qu’elle cher- 
| chait, Inès songea enfin à Florence. 
Ce fut par une belle matinée d'automne qu’elle arriva en vue de cette ville. 
Qu'elle fut d'abord émerveillée de cette ravissante vallée de l’Arno, qui sillonne | 
| de ses gracieux contours ces riches tapis de verdure, sur lesquels la vue se repose | 
| avec tant de délices! Combien elle admira ses innombrables villas, toutes bâties | 
: 
| 

| 
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sur les coteaux qui entourent la ville, et forment autour d’elle comme une guir- 
lande de fleurs ! Comme elle sentit son cœur se dilater en aspirant les suaves par- 
fums, angéliques émanations de ces milliers de jardins où croissent à l’envi le 
myrte, l'olivier, l’oranger, l’aloës, et tant d’autres arbres dont la verdure éternelle 
semble défendre aux vents du Nord d'amener l'hiver dans ce doux climat! Avec 
quelle émotion elle parcourut ces larges quais de marbre, ces palais somptueux 
qui pourraient presque rivaliser avec ceux de Gênes, et cette promenade des 
Cascine, coupée de larges allées, où les élégants de Florence vont étaler le luxe 
de leurs voitures et de leurs chevaux : 
— Oui, c'est ici que doit être Stéphano! s’écria-t-elle subjuguée par tant de 
merveilles. 
| Elle avait deviné. C'était en effet à Florence que Stéphano avait porté ses pas en 
| quittant Gênes; et il n’était pas allé plus loin, car il avait trouvé là tout ce que 
son âme et ses sens avaient pu rêver. 
Dans cette ville, aux mœurs si appauvries, et où il cherchait par son luxe et 
| ses folies à obtenir la première place parmi les plus débauchés, il ne fut pas dif- 
ficile à Inès de découvrir sa demeure ; mais elle hésita longtemps avant d'aller 
| frapper à sa porte. Un certain sentiment de pudeur, joint à une crainte involon- 
| taire d’être mal accueillie, lui ôtait toute son assurance. Elle eût préféré qu’une 
A rencontre préparée par elle, maïs qui parût tenir du hasard, les mît en présence. 
| Pendant plusieurs jours elle alla se promener aux Cascince, espérant ne pas passer 
| inaperçue près de lui; mais du milieu de la foule où elle était perdue, elle ne put 
que le voir mollement étendu dans une élégante calèche, entouré de’ jeunes ef 
| beaux cavaliers et de femmes à la mode. Hélas! pour ces beaux du jour, le mo- 
| deste piéton est-il digne d’un regard ? | 
Pourtant elle n'avait pas fait tant de démarches pour perdre sitôt courage. À 
son tour elle voulut briller ; à elle aussi le luxe, l'élégance, qui seuls pouvaient fa 
| faire remarquer. Un magnifique attelage, loué par ses ordres, la transporta un 
|: soir dans cette promenade si chère aux Florentins; et cette fois elle était à la 
| | hauteur des plus fastueux. Mais il y avait foule de voitures, comme la veille foulc 
| 
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de piétons ; et lorsqu'elle rencontra Stéphano, il était trop absorbé par les soins | 
empressés qu'il prodiguait à une femme qui l’accompagnait, pour perdre un regard à 
en le donnant à celle qui passait près de lui. S'il jeta les yeux de son côté, ce fut ; 
peut-être pour faire l'examen des chevaux, et prendre note de la coupe de Ia 
|. voiture , seules choses qui méritassent son attention. | 
| | H fallait donc se résoudre à aller mendier une entrevue, à se présenter l'œil 
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morne et le front bas à la porte de cette demeure où elle aurait dû régner en 
souveraine. — Honnis soient les rigoristes qui crieront ici que le cœur de cette 
jeune fille était imprégné d’une lâche faiblesse ; disons hautement que la femme, 
réduite à une pareille extrémité, est admirablement belle de courage et d'abnéga- 
tion. Si elle s’humilie, si elle rampe, c'est qu'elle aime, et l'amour est un feu 
qui purifie tout. Lui reprocher sa faiblesse, c'est lui faire un crime de ce que la 
nature a mis en elle de plus pur. L'énergie, la fermeté chez la femme sont des 
anomalies, à moins qu’il ne s'agisse des affections de famille ; mais s'il s’agit de 
passion, la faiblesse est le plus beau diamant de sa couronne; car Dieu lui a dit : 
« Tu seras faible de cœur comme tu l’es de corps. » Oter à la femme sa faiblesse, ou si 
l'on veut, sa lâcheté, c’est lui enlever ce qu'elle a de plus suave, de plus poétique ; 
c'est lui ravir le seul sentiment qui la mette au-dessus de Fhomme. La prière, 
les larmes ont été faites pour la femme. C’est si beau, une femme qui pleure 
et qui implore ! 

Inès était femme avant tout. Ricn ne lui eût coûté, ni prières ni humiliations, 
pour obtenir de celui qu’elle aimait un regard, un sourire, qui lui eussent rappelé 
ses beaux jours..Si tout son corps était agité par un tremblement nerveux, si son 
cœur battait à lui briser ja poitrine, lorsqu'elle arriva en face de la demeure de 
Stéphano ; ce n'étaient ni Iles reproches de sa conscience ni une sccrête honte 
qui la rendaient si irrésolue : c'était la crainte d’échouer dans sa démarche. Les 
fenêtres de l’hôtel qu'il habitait étaient brillamment éclairées; le silence de la 
rue était troublé à chaque instant par de bruyants éclats de rire, qui annoncaicnt à 
l’intérieur une fête ou peut-être urie orgie; ch bien, elle ne l’accusait même pas ; 
elle ne pouvait que pleurer; et lorsqu'elle se décida enfin à frapper à la porte, 
son visage était si beau de douleur et de résignation, que le valet qui vint lui ouvrir 
en demeura interdit, et oublia un moment qu'il devait prendre dans Fantichambre 
sa part de la fête qu'on donnait au salon. 

Stéphano n’était pas visible, on plutôt Ic valet n’eùt pas osé le déranger ; Inès 
laissa son nom et partit. Le lendemain elle revint toujours agitée des mêmes 
craintes. 

— Le comte Stéphano est absent de la ville pour quelques jours, lui répon- 
dit-on. 

Elle rentra chez elle triste, mais résignée, ne songeant même pas à se de- 
mander pourquoi il avait quitté Florence, et décidée à attendre son retour. 

Le soir, elle retourna aux Cascine pour rêver encore de lui, car c'était à qu’elle 
l'avait revu pour la première fois depuis leur séparation ; elle voulait parcourir 
de nouveau cette promenade, que sa présence avait vivifiée. Elle passait avec 
bonheur sous ces arbres auxquels il avait peut-être laissé un souvenir d'elle, 
lorsque tout à coup elle presse avec violence lc bras de Toby, qui marchait à ses 
côtés ; sa main se porte avec une sorte d'instinct à ses yeux, comme pour Îles ga- 
rantir d’une vision qui les éblouit : une voiture venait de passer près d'eux, ct 
dans cette voiture Stéphano ! 

Hélas! pourquoi la rapidité de sa course ne permit-elle pas à Inès de bien dis- 
tinguer ses traits; au fieu d’un accès de colère ct de rage, celle n’anrait éprouvé 
pour lui qu'un sentiment de pitié, tant le chagrin ct les remords se faisaient 
jour à travers [e sourire forcé qui sillonnait son visage. — En apprenant l’arrivée 
d'Inès à Florence, son premier mouvement avait été de voler près d'elle ; car de- 
puis son départ de Gênes, s’il avait quelquefois jeté un regard dans le passé, sa 
vie nouvelle ne lui avait jamais laissé Ie temps de réfléchir ; mais la présence 
de celle qui la première avait fait battre son cœur, lui avait montré son crime 
dans toute son énormité. Pourtant il avait résisté à ce premier cri de sa conscience. 
Oh! c’est qu'alors pour revoir Inès, pour se faire pardonner, il fallait dire adieu 
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à certaines relations qui l'avaient enlacé de leurs mille replis, et le laissaient sans 
courage à la seule pensée d’une rupture. D'un côté son amour-propre:; il redoutait 
les sarcasmes de ses nouveaux amis ; de l’autre, l'habitude de voir une société à 
part qu'il eût fallu mettre de côté. Et enfin l'inertie et l’indécision, suite inévi- 
table d’une position aussi fausse, et au milieu de laquelle triomphe toujours l’in- 
fluence la plus rapprochée. Que d'exemples d’une pareille situation ! 


| 
| 
À 
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| 
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Inês était donc certaine que Stéphano n'avait pas quitté Florence. Elle était re- 
tournée aux Cuscine pour s'assurer que ses sens ne l’avaient point abusée, et elle 
l'avait revu. Elle avait frappé de nouveau à sa porte, et la même réponse lui avait 
été faite. Que devenir au milieu des tortures auxquelles son cœur était en proie ? 
car, une fois lancée dans cette voie, la femme épuise jusqu'à ses dernières res- 
sources avant de se rendre ; elle ne veut croire à l'abandon que lorsque la terrible 
vérité lui est avouée par la bouche même de celui qui l’oublie. Alors elle se relève, 
quelquefois guérie; ces mots : On ne vous aime plus, sont comme de la glace qu’on 
applique sur un cerveau qui a le délire; d’autres fois elle succombe, écrasée sous 
le poids de son malheur. Mais cette lutte de la femme contre l’indifférence de celui 
qu'elle aime; ces instances, qui tiennent de la persécution; ces outrages, auxquels 
elle s'expose ; cette couronne de martyre, qu’elle obtient souvent pour prix de 
tant d’abnégation : voilà sa gloire! voilà ce qui la rend si grande, si noble, si inté- 
ressante ! 

Inès pleurait, Inès devenait folle, car elle n’avait pas la force d’être guérie. Toby, 
son pauvre nègre, partageait toute sa douleur; il versait aussi des larmes, mais 
c'étaient des larmes de rage , lui qui ne pouvait rien pour la consoler. Tout à coup 
il parut sortir de sa torpeur, et s’approchant d'elle avec une expression de phy- 
sionomie au milieu de laquelle on pouvait lire un espoir : 

— Maîtresse, lui dit-il, ballade? 

Sa ballade ! sa ballade ! qui le reporterait malgré lui au plus beau temps de leur 
amour, qui seule pouyait encore faire vibrer une fibre au fond de son cœur! sa 
ballade, qui était peut-être la dernière étincelle capable de rallumer l'incendie ! 
sa ballade, son unique talisman ! 

— Merci, Toby ! s'écria- t-elle avec transport, tu m'as sauvée. 


Le soir même, aux Cascine, la foule se pressait autour d’une jeune fille qui, re- 
vêtue du costume que portent les paysannes des environs de Gênes, auquel elle 
avait ajouté un voile très-épais qui lui cachait le visage, était appuyée contre un 
des arbres qui bordent les larges allées de la promenade, et chantait des cantilènes, 
des stances, des ballades. Cette jeune fille, c'était Inès, à qui son amour ou son 
désespoir avait suggéré la bizarre pensée de se déguiser en mendiante, et d'aller 
chanter sa ballade sur le passage de son amant, pendant qu'à ses pieds Toby récol- 
tait les quelques pièces de monnaie que la pitié des passants laissait tomber devant 
elle. D'abord timide et tremblante, sa voix n’avait que faiblement attiré l’attention 
des promeneurs ; mais bientôt, poussée par la crainte que Stéphano ne passât comme 
tout le monde sans la remarquer, elle s’abandonna à toute la puissance de ses 
moyens, et fixa la foule autour d'elle. 


Depuis une heure elle était là, le visage tourné du côté de la ville, et son œil 
percait l'épaisseur de son voile pour plonger dans l'allée qui se déroulait devant 
elle. Elle chantait, elle chantait toujours, et plus elle chantait, plus l'émotion ga- 
gnait son public improvisé, car l'anxiété qui la torturait, mettait des larmes dans 
sa voix. Enfin, elle venait de recommencer une canzonette qui avait eu les hon- 
neurs d’un bravo, lorsqu'elle s’interrompit brusquement au milieu d’un couplet, 
et entonna avec une douleur toujours croissante un chant bien triste, auquel son 
auditoire répondit par des pleurs étouffés. Elle terminait la dernière strophe : 
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Mon âme va s'unir à la blanche auréole 
Qui toujours luit sur le trône de Dieu; 
Comme un point lumineux la voilà qui s'envole, 
Je te pardonne... Adieu, Raoul, adieu ! 


Et la foule l’écoutait encore, quand une calèche découverte s'arrêta devant 
elle, et dans cette calèche un homme debout, l'œil hagard, le visage en désordre. 
Déjà Inès lui tendait les bras, et lui-même allait peut-être céder à l'émotion qui 
l’entrainait vers elle, lorsqu'une voix de femme se fit entendre : il retomba lour- 
dement au fond de la voiture, qui disparut aussitôt, et la pauvre Inès s’évanouit 
en poussant un cri au fond duquel on pouvait distinguer un nom : — Stéphano! 
Stéphano ! 

Quand elle revint à elle, elle se vit dans une chambre somptueusement meublée 
et couchée sur un lift surmonté d'un dais de satin bleu, brodé de palmes d’or; tout 
dans cette demeure annonçait le luxe et la magnificence. A genoux devant son lit, 
Toby épiait un signe de vie sur ses traits immobiles, et près d'elle un vieillard 
lui donnait des soins empressés. 

— Où suis-je? murmura-t-elle faiblement. 

— Chez le comte de Maltéa, répondit le vieillard; ce soir j'étais aux Cascine, 
mêlé à la foule qui vous écoutait, et je me plaisais à vous entendre. J'ai 
été témoin de votre évanouissement, et je vous ai fait transporter chez moi pour 
vous prodiguer des secours. 

— Ainsi, vous savez... ajouta Inès avee un sentiment de défiance et de crainte. 

— Rien, maïtresse, interrompit vivement Toby ; moi, rien dire. 

— Tout ce que j'ai pu savoir de cet homme, reprit le vieillard, c'est que vous 
êtes une pauvre fille bien malheureuse, obligée de mendier pour vivre. 

Elle remercia Toby d’un regard. 

— Etsi vous voulez, continua-t-il, je puis vous fournir les moyens d'arriver à 
une grande fortune. 

— Que faut-il faire? répondit-elle simplement, voulant le laisser dans son er- 
reur jusqu'au moment où elle pourrait lui échapper, et fuir à jamais cette ville 
maudite. | 

— Écoutez-moi avec attention. Je suis un des plus riches seigneurs de Florence. 
et mon unique occupation est la musique. Vous, vous avez une voix admirable, de 
l'âme, de la sensibilité ; vous êtes jeune, vous êtes belle. Je puis vous donner 
les maîtres les plus en réputation ; je puis vous faire voyager avec moi, et vous 
faire entendre les plus grands artistes ; si vous voulez travailler, j'ai la cer- 
titude que d'ici à trois ou quatre années, vous deviendrez la plus célèbre canta- 
trice de toute l'Italie. Moi, je trouverai ma récompense dans vos succès, aux- 
quels j'aurai pris une si grande part, et dans votre bonheur, qui sera mon ouvrage, 
Le voulez-vous ? | 

Inès parut sortir d’un rêve. Il y eut un instant de silence, pendant lequel 
elle sembla se recueillir et s'assurer qu’elle n'était pas le jouet d’une illusion : 
puis se décidant tout à coup: 

— J'accepte, s’écria-t-elle, à vous qui êtes ma providence, mon second père! Ni 
mon amour, ni ma beauté, ni mon immense fortune, rien n'a pu me faire aimer ; 
si à tout cela j'ajoutais du talent, de la gloire, de la célébrité, peut-être alors 
m'aimerait-il. Je travaillerai, Monseigneur, je travaillerai ; pour lui, pour lui seul. 
Stéphano ! ce sera ma plus belle vengeance ! 


Louis JOUSSERAN D OT. 
La fin à la prochaine livraison. 
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ZI E trouves-tu pas, chère sœur, cette toi- 
HA lette charmante par son ensemble et ses 
nes détails ? N'y retrouves-{u pas ce que je te 
AP: disais l’autre jour de Mmes Brunel et Ley- 
j: merie, que leur bon goût est plein de 

re) distinction et de physionomie ? Le satin 
LS blanc sur le velours rouge a quelque chose 
PR d'inusité qui répondait à merveille à cette 
RD jupe courte reposant sur un volant de 

ER dentelle transparent ; et puis, remarque 
+: INR MSA un peu combien les ouvertures placées 
re NN RE tout à fait sur les côtés ont plus de grâce 
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Les coiffures de Mme Barenne sont jolies; notre gravure les représente à mer- 
veille. C’est bien la simplicité pompeuse du diadème que tu retrouves dans Ia 
coiffure de velours rouge rehaussée de diamants et de perles; avec ses glands de 
perles mélées d’or ; le chapeau Marie Stuart à long saule ombrage le front avec 
grâce, et son nœud de velours lui donne un aspect de grande nouveauté. Mme Ba- 
renne à une grande réputation qu’elle mérite sous tous les rapports. 

On porte beaucoup de douillettes ; elles se font en levantine de couleurs sombres ; 
elles ont une petite pélerine fermant du haut et s’écartant du bas ; les manches se 
font à coude et d’une grande simplicité. 

Je ne saurais trop te dire ce qui manque avec moins d’inconvénient à la main 
d'une femme élégante, de l’éventail ou du bouquet.— Très-souvent l’un et l’autre 
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vont ensemble. Le bouquet en fleurs de serre esf une recherche de connaisseurs. 
[i ne faut pas qu’un bouquet soit très-extraordinaire pour coûter 25 ou 30 francs, 
et c'est toujours un grand luxe qu'une dépense de 30 francs pour deux heures. 
Quant à l'éventail, c'est un bijou de bal; il n'est pas indispensable, mais il est 
d'usage. 

Les toquets renaissance de Maurice-Beauvais étaient signalés avec succès au 
bal de la liste civile. Ses bonnets à la Penthièvre ont un cachet qui désigne 
une femme de bonne compagnie; mais ils ne conviennent guère qu’au théâtre, 
ou à une toilette de diner. Le frisé de dentelle qui surmonte le front, leur donne 
une apparence de négligé, quoique la dentelle soit de grand prix, quoique Îles 
fleurs soient fort belles, et que souvent Maurice-Beauvais mêle aux fleurs des in- 
sectes en brillants. Le toquet renaissance est susceptible de la plus grande richesse ; 

sa forme est en même temps simple ef coquette, mais les diamants et les agrafes 
de bijouterie s’y adaptent avec intelligence. C’est la parure des grandes dames d’au- 
trefois, et autrefois les grandes dames n’avaient pas idée de la mesquine coquet- 
terie adoptée de nos jours. 

Quand Mme Lainné ne nous donne que des plumes ou des fleurs ordinaires, 
nous n'avons à louer que la perfection du travail; mais j'ai eu souvent à ad- 
mirer des idées qui lui appartiennent exclusivement, et j'ai songé à fe le dire.— 
L'autre jour elle à monté pour Léonie une parure en marabouts roses nuancés ; 
je ne crois pas que tu puisses voir quelque chose de plus charmant. Pour la robe, 
c'élaient des agrafes qui retenaient un bouillon de tulle de distance en distance ; 
pour coiffure, une couronne très-petite, tournant autour de la natte. Au corsage, 
une touffe de marabouts que retenait une épingle en diamants, et autour des 
manches des marabouts formant la guirlande. Mme de V., qui portait cette toi- 
lette au château, avait mis dans ses cheveux noirs des diamants qui brillaient 
au pied de la couronne nuageuse : c'était vraiment charmant. 

Ébrard et Cie montent les diamants avec goût; ils leur laissent toute leur valeur, 
et cependant ils y joignent celle que donne la monture. Je ne sais si tu as remarqué 
une chose, c'est qu’en général on ne connaît pour les gros diamants que la rivière, 
et que les parures montées avec fantaisie sont en petits diamants de peu de prix. 
Ébrard donne, autant qu’il le peut, une autre direction aux idées recues. Il a fait : 
pour la corbeille de M. de N. une parure qui fera sensation. Il a réuni en dessin | 
pittoresque des chatons magnifiques, des diamants de moyenne grosseur et de la | | 
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semence. Au bal de la liste civile j'ai vu de fort jolis peignes en or avec des glands 

en diamants aux extrémités. | 

Beaucoup de femmes qui n’avaient pas voulu de diamants dans leur corbeille 

depuis quelques années, le regrettent ; celles qui peuvent les obtenir de leurs | 

| maris, malgré le temps passé depuis les jours de prévenance, les demandent ; 

| aujourd'hui, de même qu'il y a trente ans, on remarque une femme qui ne 

met jamais de diamants. Ébrard en a vendu une grande quantité pour le bal 

légitimiste. 

A ce bal, Delisle avait des tissus splendides. — Mme B. y était en robe de 

satin turc, fond jaune tramé de soie de couleur et d’or. On se disait : Avez-vous 

| vu la robe de Mme B.? elle vient de chez Delisle. Mlles L. avaient des gazes va- 

| poreuses fort admirées comme les deux gracieuses sœurs le sont toujours. — 

| L'aînée était en bleu tendre avec une profusion de roses pompons. — Tout cela 
se confondait avec ses cheveux blonds : on aurait dit une apparition ; la seconde 

en gaze blanche, avait les cheveux enfermés dans une résille de perles ; des gre- 
nades relevaient à droite et à gauche sa robe en gaze rayée, espèce de pékin 

| transparent. 

ou On reconnaissait les gants boutonnés et lacés de Mayer. On dit que de beaux : ge 
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mouchoirs à riche dentelle étaient cités comme sortis de ses magasins, et que les 
hommes vont lui demander leurs cravates les plus élégantes. Depuis que Mayer 
est rue de la Paix, il s'est attaché avec grand soin à tous ces détails, et je te si- 
gnale de plus des sachets charmants et très-commodes pour enfermer les gants 
ou les mouchoirs sans les écraser. 
Guerlain est toujours le parfumeur privilégié des femmes comme il faut. — 
il s'occupe de leur beauté comme de leur élégance. Ses parfums sont obligatoires ; 
il a certaines essences de fleurs odorantes qu’une femme doit laisser sur son pas- 
sage, et que l’on reconnaît tout d’abord, malgré leur délicate finesse ; as-tu es- 
sayé le thymélia ? 
J'ai été, d’après ton désir, à la Compagnie des Indes ; cette maison a de grandes 
beautés. J'ai remarqué surtout, parmi les châles longs, des bordures bigarrées, à 
| flèches aiguës sur fond arlequin ; elles sont d’un effet très-riche à un châle blanc. 
Les châles orange et amarante sont encore à la mode ; il faut dire pourtant que | 
i le blanc paraît destiné à le remplacer. | 
Les pèlerines de dentelle ont subi des innovations ; mais la pêlerine en camail 
| surgit. Les fantaisies ont passé, la grande pèlerine est restée pour le printemps, | 
| et peut-être pour l'été. Mme Delaroche-d’Aigremont, la lingère de bon goût par 
excellence, a fait des modèles d’une forme parfaite ; on les reconnaît à la facon 
| dont les épaules et le dos sont enveloppés sans couvrir le cou. Cette maison 
| a des modèles de mantilles qui donnent à une robe de bal toute la grâce qui | 
souvent manque au corsage ; elles accompagnent la taille sans la changer. 
T'ai-je parlé des fichus d’amazone et des fichus de chambre de Mme Delaroche- 
d'Aigremont ? Je vais tâcher d'en faire dessiner un, et je t’'expliquerai ses détails. 
| Je ne veux pas oublier de vous dire qu’un jeune artiste dont nous avons eu 
quelquefois l’occasion de parler, M. Le Couppey, a donné la semaine dernière une 
soirée musicale, autant remarquable par la richesse du programme que par l’élé- . 
sance de l'assemblée. Balfe, Ponchard, Dorus et la jolie Mile Dobré ont été ap- 
$ plaudis avec enthousiasme. Les toilettes étaient en général de fort bon goût. La 
| marquise de Montgon avait une robe d’organdi blanc, brodé au crochet, sur un 
| dessous bleu. Bien que sa coiffure, composée de marabouts bleus et argent, fût 
| d'une parfaite distinction, nous préférons cependant celle que portait la princesse 
d'Anglona. Nous avons remarqué encore la robe tout à fait élégante de Mme Érard, 
| en soie rayée bleu et blanc, et à manches forme Louis XV. Celle de là jeune com- 
| tesse de la Romagère était en pou-de-soie rose ornée de passementerie de même 
De couleur. La comtesse de Meyronnet avait aussi une fort belle toilette, composée 
| de deux jupes de dentelles noires garnies de larges volants également en dentelle. 
: Disons encore que Mme Le Couppey, ainsi que sa jeune et jolie sœur, étaient mises 
oi toutes les deux avec la plus élégante simplicité. — Robe d'organdi blanc à plis 
yarnis de dentelle. — Une rose au milieu du corsage. — De larges bandeaux cou- 
vrant la moitié de l'oreille et surmontés d’une couronrie de roses à la Cérès. — 
C'était tout à fait de bon got. 
| Je t'ai promis de te tenir au courant des beautés épistoliques de Marion. Ses pa- 
piers sont toujours les plus charmants, les plus beaux, les plus coquets; Marion à 
le secret de faire du caprice de bon goût. Ses papiers se permettent l'innovation 
sans perdre la distinction. Personne ne sait disposer comme lui les papeteries où 
sont classés avec art les papiers de toutes grandeurs, avec les enveloppes et les 
| cires odorantes. Marion, dont la faveur populaire a commencé la renommée, est 
aujourd’hui célèbre dans le monde élégant. 
Adieu, chère Joséphine ; es-tu contente de mes leçons, et les trouves-tu assez 
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N: semble-t-il pas en vérité qu'un 
Siècle a passé sur nos têtes, que notre 
dos s’est voûté, que nos cheveux ont 
blanchi, depuis cette froide matinée du 
45 décembre 1840, où les cendres de 
Napoléon rentrèrent triomphalement 
dans Paris, escortées par les vieux ma- 
réchaux de l'empire et les jeunes mate- 
lois de Za Belle-Poule ? Que reste-t-il, à 
l'heure qu'ilest, du bruit, des transports 
et de la fièvre d'enthousiasme qui s'é- 
taient emparés de tous les cœurs lorsque 
l’on vint annoncer à la Chambre que le 


prince de Joinville, obéissant aux ordres du roi son père, allait chercher à Sainte-Hélène les 
dépouilles du glorieux prostrit? On se souvient encore des manifestations parfois extravagantes 
auxquelles ces événements donnéreni lieu : le 25 juin 1841, un crédit de 500,000 francs, destiné 
à la sépulture de l’empereur, fut voté par acclamations, et comme la somme paraissait trop 
bourgeoise, une souscription fut ouverte dans les bureaux du Siècle; on recommença à être fier 
d'être Français en traversant la place Vendôme, la colonne, Mecque nouvelle, devint le but des 
pêlerinages de tous les croyants d’Austerlitz et de Wagram. Un instant on put craindre que 
l'équilibre européen fût compromis, et que la politique générale tournât au chauvinisme. 

Ce fut bien autre chose quand le cercueil de Napoléon eut été solennellement déposé aux Jnva- 
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lides, dernière demeure que lui avait assignée la loi du 10 juin 1840.Dans le monde des statuaires, 
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des peintres et des architectes, chacun revendiqua l'honneur et le profit d'ériger sa tombe. Le 
ministre, pour mettre d'accord ces prétentions divergentes et répondre solennellement au vœu 
national, chargea M. Marochetti, sculpteur savoÿard, de lui soumettre un plan. Jusque-là il ne 
s'était livré que de légères escarmouches : la guerre alors éclata sur tous les points, les récrimina- 
tions et les plaintes s'élevèrent plus acerbes, plus nombreuses qu’elles ne l'avaient jamais été. C'était 
à qui réclamerait la libre concurrence, l'équité pour tous, la place au plus digne. Sur ces entre- 
faites les maçous, les charpentiers et les décorateurs envahirent le dôme des Invalides, firent 
main basse sur les dalles, démolirent à droite, bâtirent à gauche, et, au bout d’une quinzaine de 
jours, l'empereur avait à sa disposition, pour y dormir de l'éternel sommeil, une décoration de 
grand opéra. Le mausolée de M. Marochetti, incapable de résister au moindre examen, n’était 
à tout prendre qu'une mauvaise action, et on le démolit en hâte, ni plus ni moins que si c’eût 
été une barricade. M. Marochetti pourtant, fier et calme dans sa fortune contraire, était tout prêt 
à récommencer, et, qui sait ? le ministre peut-être à le laisser faire, lorsque de hautes influences 
entrérent dans la lutte. De ce moment, l'exclusion décrétée à l'avantage de M. Marochetti cessa 
d'être admise, un légitime apaisement fut donné aux griefs, 


Abstulit hunc tandem Rufini pœna tumultum, 
Absolvitque deos! 


et l'on proclama hautement le principe libéral du concours. 

Quelques mois s'écoulérent ; durant cet intervalle, les épopées de marbre, de granit, debronze, 
s'ébauchérent dans les ateliers, et quatre-vingt-un projets vinreut fièrement un matin demander 
droit d'asile dans les salles du palais des Beaux-Arts. —Le ministère, cette fois, s'était exécuté d'aussi 
bonne grâce que les artistes ; il avait nommé un jury d'examen où se trouvaient représentées 
les deux Chambres, la peinture, la statuaire, l'administration, l'architecture et la société des gens 
de lettres dans la personne de M. Théophile Gautier, nommé tout exprès secrétaire afin d’être 
un peu plus tard chevalier de la Légion d'honneur. — Loin de nous l'intention de suspecter la 
conscience et le savoir de M. le comte d'Houdetot, de MM. de Rémusat, Vitet, de Vatry, Fontaine, 
Ingres, David, Cavé, E.-P. Bertin, Varcollier, Peisse. Ce jury, ainsi organisé en cour prévôtale 
du goût, commença, pour abréger sa tâche, par juger militairement les projets. Cinquante-huit fu- 
rent éliminés du premier coup. Il en restait encore vingt-trois; ce nombre étant trop considé- 
rable pour servir de base à un débat contradictoire, le tribunal tomba d’accord que chaque 
membre jouirait du droit de présenter une liste de dix noms qui seraient soumis à un scrutin de 

| balloitage. 

Il n’est pas sans intérêt pour l'art moderne de consigner ici le résultat de ce scrutin, em- 
prunté au rapport officiel de la commission, seul résultat qu'elle ait produit, en y comprenant 
la croix de M. Gautier. Les artistes sont mentionnés, daus ce rapport, d’après la quantité des suf- 
frages qui se sont arrélés sur eux : MM, Baltard et Visconti ont été reconnus des hommes supé- 
rieurs à l'unanimité ; M. Duc a réuni onze voix ; M. Duban, dix ; M. Labrouste, neuf ; M. Lassus, 
huit; MM. Isabelle, Deligny, Gayrard, Triqueti, Danjois, ont obtenu chacun sept suffrages. 
Après eux, les concurrents qui ont le plus approché du but sont MM. Canissié, Debay, Boucher, 
Feuchères, Petitot, Van Cléemputte, Seurre, Gauthier, Morey et Auvray. — Voilà donc, tout 
compte fait et à la suite d’une épreuve décisive, l'élite de Ja statuaire et de l'architecture en France ; 
ils sont là environ une vingtaine, et c’est déja beaucoup. A la vérité ni Pradier, ni Bosio, ni 
David n'ont pris part au concours : leur dignité de sculpteurs illustres ne leur a peut-être point 
permis de descendre dans l'arène pour s’y perdre au milieu du pêle-méle de leurs élèves et de Îa 
foule des inconnus. | | 

Ces éliminations successives, ces scrutins de ballottage, ces’ lourdes séances qui duraïent des 
journées entières sans aboutir à une idée, les fréquents voyages de la commission aux Invalides, 
el les faciles rapports de M. Théophile Gautier, tout cela, le croirait-on, n’était qu'une façon 
polie de congédier le monde et de mettre ces projets, plus ou moins impraticables, plus ou moins 
absurdes, à la porte du palais des Beaux-Arts. Après müre réflexion, M. le comte d'Houdetot et 
M. de Rémusat n’ont pu se résoudre à faire grâce ni au catafalque de M. Danjois, ni au tombeau 
de bronze de M. Triqueti, ni à la crypte de M. Isabelle, ni au sarcophage de granit rose de 
M. Baltard, ni même au souterrain héroïque de M. Visconti. — Cependant ils avaient à résoudre | 
un problème de la nature la plus embarrassante : fallait-il frapper d'un veto exterminafeur les 
dix derniers projets? — Fallait-il en recevoir un à corrections comme cela se passe à la Comédie- 
Française pour les tragédies de M. Viennet ? — M. Cavé, qui s’est donné à la direction des 

ro Beaux-Arts certains petits goûts de censure, penchaït assez vers cette opinion; mais force a été de 
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céder au nombre : la faction de Vatry l'a emporté, et maintenant architectes, marbriers, sculpteurs, 
moins turbulents, moins prompts à se plaindre, se consolent entre eux de leur commune défaite. 
— Pour démontrer en passant l'équité, le discernement et le goût des jouruaux d'art, empressons- 
nous de dire que les projets dont ils avaient donné des lithographies ou des gravures n’ont même 
pas eu la consolation du ballottage accordé aux moins médiocres. On leur a expédié à première 
vue un brevet d'insuffisance et de ridicule. 

Quoi qu'il en soit, animée d'un zèle louable pour la mémoire de Napoléon et pour l'honneur 
de la France, la commission a cru devoir, à côté du mal dont elle avait fait justice, signaler le 
remède ; après avoir débattu au scrutin la réputation des statuaires nationaux, elle à mis aux voix 
la forme officielle du cénotaphe de l’empereur: les uns voulaient qu'il s’élevät fièrement sous le 
dôme, les autres qu'il se cachäât religieusement sous terre. Serait-ce un splendide mausolée 
ou une crypte sombre? — La crypte a été adoptée à la majorité de sept voix contre cinq; à mer- 
veille ! les commissions n’ont jamais fait autre chose, elles semblent avoir été instituées tout exprès 
pour commettre des bévues. — Les partisans du tombeau eu élévation déclaraient qu'il n'y avait 
pas de nécessité que le monument impérial se conformät aux lignes de l'architecture de Mansard, 
et que les exemples ne manquaient pas de tombeaux et d’autels de style renaissance dans les églises 
gothiques ; les apôtres de la crypte soutenaient avec tont l'entêtement de gens convaincus que 
Napoléon avait besoin d’une crypte analogue à celle de Saint-Pierre de Rome ou de Saint-Char- 
les Borromée à Milan, attendu que la crypte conciliait les idées de recueillement et de gran- 
deur que doit inspirer cette ombre toute-puissante. — Quant à nous, nous nous rangerons volon- 
liers de l'avis de la minorité de la commission: sans admirer cette phrase passablement burlesque 
de son rapport : « L'art qui a dignement célébré Dieu saura bien célébrer Napoléon. » Sans 
admettre que les iniracles d'architecture inspirés par le christianisme se renouvelleront pour le 
proscrit de Sainte-Hélène, il nous semble que le dôme des Invalides est assez haut et assez vaste 
encore pour contenir un trophée de bronze et de marbre à la taille de l'empereur et de son grand 
règne, au lieu d’enfouir dans de noirs et humides caveaux son sarcophage inmortel. 

Au surplus, la conclusion du rapport de MM. d'Houdetot, Rémusat et compagnie, est un mo- 
dèle d’éloquence et d’habileté diplomatique ; elle repousse tout le monde, mais elle trouve moyen, 
à l’aide d’un compliment banal, de ne mécontenter personne. Cette conclusion est, en outre, le 
résumé des travaux et du système du noble jury ; en voici le texte : — « La commission n'a donc 
« choisi aucun projet, malgré le talent incontestahle déployé par les concurrents ; cependant elle 
« ne croit pas devoir conseiller à M. le ministre de remettre au concours le tombeau de l'empe- 
« reur ; elle se borne à lui présenter ce programme : Une erypte ouverte à l'intérieur, une statue 
« équestre à l’extérieur, s’en remettant à sa prudence pour je choix de l'artiste ou des artistes à 
« charger de l'exécution du monument. » 

Nous voici donc revenus, après deux années d'essais, aux habitudes de l’art antique; on avait 
demandé le concours, le concours a été aecordé et n'a rien produit. À présent, selon toute ap- 
parence, on va procéder par la voie du choix, ainsi que cela se pratiquait aux beaux temps de 
la Grèce et de Rome, et, à tout prendre, le dix-neuvième siècle ne perdra rien à imiter le siècle 
de Périclès. 

Dans ce feu cruisé de déceptions et d’intrigues, il était assez difficile que les faux bruits, les 
contes et les réclames ne se missent point de la partie. On a fait jouer tous les grands ressorts du 
journalisme ; depuis une quinzaine de jours, les marechaux de Fart, qui ont aussi leur camp à 
côté des maréchaux littéraires de M. de Balzac, ont enfourché leurs chevaux de bataille, et exécu- 
tent à qui mieux mieux une course au clocher à travers les plaines, les ruisseaux, les ravins et les 
précipices de l'administration et de la cour. L'autre matin, par exemple, on imprimait sérieuse- 
ment que le roi avait reçu en audience particuliére MM. Paul Delaroche et Horace Vernet, et 
qu'il avait été convenu, entre je monarque et les deux illustres peintres, que le tombeau de l'em- 
pereur serait érigé dans le temple de la Madeleine, et qu'au lieu de bas-reliefs et de statues, on 
entourerait sa dépouille de tableaux et de fresques. — Les peintres, convenons-en, sont bien 
pressés de recueillir un héritage que les sculpteurs n’ont point abandonné encore. Il n’y a que des 
revues ordinairement mal informées qui soient capables d'admettre que le roi ait substitué son libre 
arbitre au pouvoir circonscrit et motivé dont les Chambres ont investi le ministère ! Mais que 
peuserait-on de nous et de la solidité du caractère français, si, à un an de distance, presque jour 
pour jour, le gouvernement, qui a établi dans un long rapport que la place de Napoléon ne 
pouyait être ailleurs qu'aux Invalides, revenait sur ses syllogismes, et, se donnant à lui-même un 


démenti formel, transportait les cendres impériales à la Madeleine, sous la colonne, ou dans:les 
steppes du Champ de Mars? 
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On avait dit que le relour en France des dépouilles de Napoléon embarrasscrait le gouverne- 
ment; hélas! elles n’ont encore emharrassé que les arlistes. Quel que soit le parti qu'adoplie 
M. Duchäte, il est fort à craindre que l’art contemporain soit impuissant à glorifier cette im- 
mense et éternelle mémoire. Vingt ans se sont écoulés, et celui qui mit le monde entier au pied 
de son lrônc n'a point encore de tombeau! L'exil de Sainte-Hélène continue dans la chapelle de 
Saint-Jérôme, et jamais, en tout cas, le granit, le porphyre, l'or des Invalides, n'égaleront la fu- 
nébre el sublime poésie du sauie de Longwood ! 

G. GUEÉNOT-LECOINNTE. 





LETTRES PARISIENNES. 
À M le Directeur de la Sylphide. 


Le bal de la liste civile, — La fausse Christine. — Le général Concha. — Mile Ozy. — M, Guillaume et ses prô- 
neurs, — Mine Mélanie Valdore. — A, Désirabode, — Bal de l'ambassade de Naples, — Mme Dentidoff et sa toi- 
lette. — Erreurs accréditées sur le prinee Metzerschi. — Une nouvelle satyre de Barthélemy. — Mlle Rachel 
engagée à Londres. — M. Borgognon ct son Titien, M. le baron Roger et st sente. —- Pal de Mme Moulton. — 
Mutes Schikler, de Contades et de Plaisance à l'ambassade de Naples. — Du danger de souper hors des cabinets à 
lu Maison d'or. — Oinnibus ct bals à Madrid. — Fêtes de Londres. — Le Rauelagh. = Une Tarentelle à Paris. 
— M, Lehon et sa compluinte. — Soirée musicale de la Sylphide, 
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a principalement, parce qu'on y déchire beaucoup d’habits, et des 
furieux coups de poing qu'on continue à recevoir dans toute réu- 
nion théâtrale savamment organisée, il y avait l'autre jour une 
telle presse au bal de la liste civile que l'on aurait pu croire à 
la résurrection de Grétry lui-même venant assister à la représen- 


talion de Richard Cœur de Lion : 


O Richard! à aion roi! 
L'univers t'abandonne ! 
Sur la terre il n'est donc que moi 
Qui m'intéresse à ta personne! 


Le bal était peuplé de Blondels chantant moins bien que Masset, mais plus élégamment accou- 
(rés que linforluné {rouvère. Les illustrations jeunes et vieilles du noble faubourg s’y donnaient 
la rain ; les dames patronesses ont fait les honneurs de ce bal avec leur courtoisie et leur élé- 
gance accoutumées. Il y a des gens qui ont trouvé plaisant de faire croire à l'apparition de la 
reine Christine dans ce bal, lorsqu'elle se tenait chez elle encore tout émue de l'arrivée du brave 
général Concha, qui, plus heureux que Léon, a touché la terre de France. En vérité, le cœur de 
a reinc Christine a dù battre singulièrement quand eïle a revu cet homme qui n'a pas quitfé le 
côté de Diégo Léon tout le temps de cette conspiration nocturne dont le palais des rois de Madrid 
fut le théâtre, et qu'à cette heure encore nous croyons assez brave pour ne pas regretter le sort 
de son ami. Le général Concha est un des plus nobles cœurs de la Caslille, toutes les sympathies 
l'entourent; ayant pu arriver jusqu'à Christine, il lui aura fait mieux que tout aulre le récit de ce 
qui s’est passé, lui le premier acteur de ce drame avec Léon! — Il est donc certain que la reine 
d'Espagne n’assisiait point au bal de la liste civile, et nolrc voisin de loge ne la connaît pas même 
d'apres &es portraits, car il nous a moniré ce soir-là même Mile Ozy, jeune actrice des Variétés. 
Mlle Ozy assistait, en effet, au bal de la liste civile ; mais clle est loin de ressembler à la reine 
Christine. 

Il ne se passe guère de bal à l’Académie royale de musique où quelque débardeur féminin ne 
vous entretienne de M. Guillaume. Vous connaissez, je pense, M. Guillaume ? — En vérité non, 
reprenez-vous; je ne connais que Guillaume le Conquérant ou Guillaume le Taciturne. — Vous 
faites de la couleur historique; ce n’est point d'un héros qu'il s'agit, c’est de M. Guillaume tout uni- 
ment. M. Guillaume est toujours, comme l'an passé, cet amphitryon nocfurne, ce Lucullus mys- 
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térieux dout on nous rebat les oreilles. Il ne serait pas fâché de recueillir en droile ligne la suc- 
cession de M. de Castellane. Autrefois on n'entrait chez lui qu'avec un fifre et un tambour ; 
M. Guillaume a supprimé ce costume ; il s'en rapporte aux trompettes vivantes des bals masqués 
pour propager la gloire-de son nom. Il fait danser la cachucha aux acteurs de M. de Casteliane ; 


il offre des potages aux rats, et veut rétablir les rosières. Quelques prosélites fervents commen: 


cent à parler de fui dans le beau monde ; il y a complot pour le meltre en vogue. Ce qu'il y a de 
sûr, c’est que le passage des Panoramas ne possède pas encore sa statuette. 

Mme Mélanie VValdor, qui reçoit fort bien, a donvé l’auire soir un bal poétique et un 
souper littéraire; mais ce qu’on iguore c'est que dans la même semaine, M. Désirabode, le 
dentiste, a fait également danser. Une dame disait devant nous:—kRien qu'à voir ce dernier billet, 
j'ai eu mal aux dents.— Il est cependant avéré que les sirops n’étaieni pas composés d’eau de Botot 
et que nul sorbet n'était au Paraguay-Roux. Les personnes qui avaient des râteliers jouaient la 
houillote. Toutes les dames avaient des dents magnifiques. 

Au bal de l'ambassade de Naples, qui a eu lieu le jeudi 27, Mme Demidoff avait une robe blan- 
che ornée de violettes naturelles ; elle était charmante dans cette toilette. On a remarqué égale- 
ment celle de Mme la comtesse Paul de Julv...., dont le goût et l'esprit ne sont un doute pour 
personne. — M. Élim Metzerschi a le malheur d'être prince; mais il est poëte par compensation, 
poête élégant, facile, et par instants aussi français que le prince de Ligne, quand l'envie lui prend 
d'être frondeur. Pendant qu'il remplit à la cour de l'empereur de Russie les devoirs que lui im- 
pose sa charge, on le fait voyager dans les salons de Paris avec une merveilleuse facilité, La presse 
le charge de millions qu’il n’a pas, et le fait assister à des raouts impossibles. Un journal annonçait 
l’autre jour qu'il avait dansé chez M. de Rambuleau, et c'est ainsi que l’on écrit l'histoire. russe ! 

L'autre jour il y avait, dans la rue Saint-Georges, une réunion dont le but n'avait rien de po- 
litique ; les convives { car il ne s'agissait de rien moins que d'un diner ) étaient tous des hommes 
littéraires d’une même patrie, des enfants de Marseille qui ont conquis glorieusement leur place 
dans la presse. Au dessert, un poêle, dont chaque œuvre est marquée au coin du goùt et de l'es- 
prit, M. Barthélemy, a lu à ses amis une satire sur Marseille, poëme éfincelant de verve et d'idées, 
Odyssée moqueuse qui résume de la maniere la plus franche tous les inconvénients de cette 
ville, qui a déjà fait beaucoup pour ses rues, mais à qui il reste encore beaucoup à faire. Jamais 
la palette de T'éniers, montée à son plus haut fon de couleur, ou le pinceau de Regnier, n'ont 
produit un résultat plus saillant. La susceptibilité des Marseillais ne pourra s'offenser des critiques 
ingénieuses de M. Barthélemy ; elles sont aussi justes que fines. L'auteur fait main basse sur tout, 
et sur les bouguetières très-peu fraiches de Marseille, et sur ses baignoires très-peu propres, et 
sur les alentours de son grand théâtre, sorte de clapier digne de Gomorrhe. L'expression poéti- 
que, le souffle, ja netteté du vers, sa ciselure forte et originale, tout ce qui compose les qualités 
habituelles de l’auteur de la Némésis ne lui a point fait défaut dans cette piquante revue, qui # 
se vend qu’à Marseille, comme l'indique le dos de la brochure, ce qui veut dire que dans quelques 
jours elle sera entre les mains de tous les amateurs du bon et du beau qui se trouvent dans Paris. 

Mlle Rachel a signé deux engagements pour cette année; Fun de 60,000 fr. pour deux mois à 
Londres, l’autre de 20,000 fr. pour huit représentations à Bruxelles. Le commissaire des théâtres 
de Londres a mis pour condition le même engagement pour 1843. — Ceci venge bien Mile Ra- 
cbel de l’ingratitude de la Comédie-Française. 

Chaque jour voit naître et mourir des antiquaires, des coliectionneurs en renom. Aujourd'hui 
c'est M. Borgognon qui se flatte, non sans justice, d’avoir découvert un Titien, Vénus et Adonis, 
dont le musée de Madrid possède une toile si admirable; hier c'était le baron Roger dont on faisait 
la vente. À cette vente il y avait le ban ct l'arrière-ban des acheteurs en renom ; M. Pourtalès y 
a fait choix de plusieurs objets d'un fort beau style : une statue de lutteurs fort belle, en marbre, 
est possédée à celte heure par M. Brasseur. 

Au bruit qui se faisait dernierement rue Ville-l'Évéque, on pressentait l’autre jour que Mme Moul- 
ton reprenait des bals. La Chaussée d’Antin lui en a su fort bon gré. Il y a eu souper , et souper 
monstre. 

Nous mentionnions tout à l'heure l'ambassade de Naples comme devant être, avec le bal de la 
liste civile, le joyau de cette quinzaine; ajoutons que Mme la duchesse de Plaisance et Mme de 
Contades, toutes deux en robe de crêpe rose, y attiraient les regards. Mme Schickler accompa- 
gnait sa fille, et, à sa fraicheur comme à l'éclat de sa toilette, on eût pu la prendre pour sa sœur. 

Puisque c'est à la Maison d’or, cité des Italiens, que se rassemblent les joyeux seclateurs du bal 
masqué, il n’est peut-être pas inutile de leur raconter l'histoire suivante : elle leur prouvera le 
danger de souper ailleurs que dans les cabinets. 
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Au dcruier bal de l'Académie royale de musique, M. M... , banquier, se frouve agacé par un 
petit domino lilas, une femme charmante, qui lui raconte une foule de particularités plus ou 
moins galantes sur lui. M. M..., qui n'a pas grande habitüde des rats, des sabretaches et des 
baionnelles, se laisse facilement entraîner à un souper. On propose tout naturellement Ja Maison 
d'or. O douleur ! les cabinets sont pris, et plusieurs débardeuses sont en sentinelle à leurs portes; 
les cabinets sont assiégés, retenus jusqu’à cinq heures du matin. M. M... se décide à descendre 
dans la salle Ja plus vaste, qui forme le rez-de-chaussée avec le boulevard. Le petit domino lilas 
consomme prodigieusement, il en est au vin de Xérës et à sa deuxième tasse de café. Posté dans 
une ermbrasure du restaurant, un aufre domino observe pendant ce temps M. M... , et ce domino 
a l'air de faire une course au clocher à la fourchette avec lui : il mange coup sur coup, il de- 
mande des mêmes vins que le banquier, il boit peu cependant, mais fait boire très-généreuse- 
ment un jeune homme qui mange à ses côtés avec une ferveur de néophyte. M. M... jette les 
yeux par mégarde sur ce domino qui fait si élégamment les choses. -—- Mon Dieu! c’est ma 
femme! dit-il à voix basse au domino lilas, en reconnaissant le camélia blanc de Mme M... I] veut 
se lever, mais fout d'un coup, sur un geste du domino d'en face, le garçon apporte à M. M... une 
carte de 55 francs, prix du souper que sa femme vient de faire avec un jeune honime. Le mari 
n'ose refuser et paye, d'autant que Mnie M... le prend par le bras et le fait monter en voiture. Le 
jeune honune restauré est ravi de sa bonne fortune ; il ne connaissait pas Mme M... et la regarde 
comme une de ces fées de Paris qui donnent chaque soir à Fisserand du G\ muase de si beaux pâtés. 

I ne faut pas croire que les Français seuls s'amusent et soient en progrès. Pour ne parier que 
des Espagnols, voici Madrid qui vient de se donner des omnibus avant qu'elle ait du gaz. 
Espartero les a essayés tout le premier, il y a trois semaines, rue d’Alcala. Les bals de l’Oriente, 
le premier théâtre de Madrid pour ces sortes de réunions masquées, sont tres-suivis, et ceux de 
Villa-Herimosa ne le sont pas moins. Le luxe des bougies est poussé à un tel point dans ces bals, 
que l'orchestre seul des musiciens en consomme 3,000. 

Les fêtes de Londres ont obtenu leur réclame; le roi de Prusse les a trouvées fort belles, au 
dire des grands journaux. Quand le prince du Nord vint à Paris, on fit ce quatrain que le roi de 
Prusse pourrait bien approuver et savoir par cœur : , 


Immense Paris, tu m assommes 

De grands diners et d'opéras, 

Je suis venu pour voir des hommes.. 
Rangez vous, monsieur de Duras! 


Samedi dernier, 1l y; avait soirée dramatique au Ranelagb, dans celte petite salle que vous con- 
uaissez. La premiere comédienne du Gymnase, l’une de celies qui ont le plus servi M. Scribe de 
leur esprit et de leur jeu, Mme Carmouche, donnait une représentation dont les personnes qui 
suivent son cours faisaient les frais. On a joué Zoé, pièce de M. Mélesville, qui a fourni à une jeune 
élève l’occasion de se faire applaudir et de déployer un ton de bonne comédie. Cette jolie ac- 
trice est, dit-on, engagée aux Variétes. 

M. Irisson, dont les salons ont le privilége de réunir un si charmant essaim d'artistes, de jolies 
femmes et de gens du monde ; M. Irisson, dont le goût épure par de longs et situdieux voyages a 
su peupler son hôtel de tant de reliques ingénieuses de la Renaissance, a eu l'idée de faire danser 
chez lui, le 2 de ce mois, une tarentelle digne de Frascati ou d’Albano. Les danseurs étaient tous 
choisis dans le monde le plus élégant. Mme la duchesse de P..., \me la baronne de Pr... 
Mme d'A... etc., etc. Rien de plus charmant que ces danses qui n’ont rien de roïde ni d'étriqué, 
sallarelles joyeuses dont les grands pins de Borghèse forment le dôme ; ainsi transplantées dans 
un salon, elles ne perdent rien de leur grâce native. La soirée de A. Irisson ne peut manquer d'a- 
moner une foule d'imitations en ce genre. On parle de boleros et de jotas qui, cet hiver, n’au- 
raient lieu que dans le grand monde, et dont les acteurs seraient nos premiers lions. 

Hélas ! au milieu de toutes ces nouvelles futiles du jour, que nous enregistrons ici avec le soin 
d'une danseuse qui note ses valses, une nourelle affreuse est venue fondre fout d'un coup sur un 
corps jusque-là respectable et respecté, le corps des notaires, qui compta pourtant jadis M. Che- 
vrier parmi ses membres. Condamné pour escroquerie et pour faux, M. Chevrier offrait un triste 
précédent à suivre, et cepeudant M. Lehon l'a suivi. La décision de la justice en cette affaire a 
paru molle et peu rassurante pour l'opinion publique, il faut.le dire ; aussi M. Lehon, déjà mar- 
qué par le tribunal, se trouve-t-il depuis deux jours en proie à bien d'autres attaques. Une femme 
d'un âge mür, noire et voilée comme la Contemporaine, une femme qui a connu Fualdès et ja 
Roncière, la Complainte { puisqu'il faut l'appeler par son nom }, a déjà pris aux cheveux l'infor- 
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tuué notaire à la sortie du tribanal el l’a très-rudement secoué. On nous communique les cou- 
plets suivants, que nous avons le privilége de donner avant tous nos autres confréres du grand et 
du petit format ; car il pourrait se faire que cette semaine mème la Complainte se fit bd et 
qu’elle parüt {ous les mois : 

Air : De la machine inferuale, 


Son frère plein d'intelligence, 

En entendant ce qu'on dit, 

Dit : — Coumm' Belge il est traduit 
Dans tous les journaux de France. 
Quel malheur qu'il soit notair : 
En Belgique il s'rait librair ! 
Nous croyons que lu parole 

De monsieur l'ambassadeur 

Ne fera pas grand honneur 

À ce pays qui nous vole, 

Ça prouv que monsieur Lehon 
N'aim' pas la contrefaçon ! 

Sa femme peu contrefaite 

{ La femur de l'ambassadeur } 
Avait le goût voyageur, 

Et, se passant d’estafette, 

Elle royageait souvent 

De Nemours à Orléans. 

Et pour finir par une nouvelle qui ne peut manquer d'obtenir bientôt du retentissement dans 
tous les salons où l’art et l'élégance trouvent leur écho, la soirée musicale de La SyrPuine, où l'on 
eutendra les premiers artistes de Paris, aura lieu dans peu. On parle d'un souper féerique où 
les prodiges de la table enchantée de Roland seront réalisés. Nous tiendrons nos Iecleurs au 
courant de celte solennité de famille, sans compter que beaucoup d’entre eux seront capables de 
la mieux raconter que nous. RoGen DE BrAUvCIR. 


————téñîmm © © Css — 


THÉATRES, — CONCERTS, 


Os a répété généralement à l’'Opéra-Comique l'opéra en trois actes de MM. Scribe et Auber, 
le Duc d'Olonne, dans lequel la jolie Mme Anna Thillon, qui a signé mercredi le renouvellement 
de son engagement pour trois années, remplit le rôle principal; tout porte donc à croire que d'ici 
à peu de jours nous serons conviés à la première représentation de ce nouvel ouvrage, et sans 
doute de cenouvyeau succès de l’auteur de l’ Ambassadrice et du Domino noir. — L'Odéonest devenu 
un vrai Parnasse dramatique ; il vient encore de représenter avec succès les Philanthropes, comé- 
die en trois actes et en vers, de MM. Frédéric de Courcy et Théodore Muret. — Nous féliciterions 
volontiers MM. Anicet et Brisebarre de la réussite de leur tableau populaire, Les Maçons, joué 
l'autre soir aux Variétés, si Mlle Flore n'y abusaïit pas de la fortune qu'obtiennent ses charges, quel- 
quefois grossieres jusqu’à la frivialité et à l'ivresse, auprès de certains amateurs du parterre. Ce 
tableau des Macons, dans lequel Hyacinthe et Leménil sont fort drôles, renferme une idée comique 
et morale qui aurait pu être exploitée avec plus de bonheur. — M. Gustave Lemoine, aidé de 
M. Dinaux, n’a point été aussi beureux dans Nicolas Nickleby que dans la Grâce de Dieu. Ce 
mélodrame provient d’un roman anglais du même titre; or, les romanciers anglais, qui admirent 
tant M. Paul de Kock, ne sont guère plus forts que lui: je parle des romanciers modernes. 

Le concert donné par M. Hector Berlioz dans la salle Vivienne a été magnifique. La Symphonie 
d’Harold, l'Invitation à la valse, richement orchestrée, le Caprice, pour le violon, mais surtout 
la marche, l'hymne et l'admirable apothéose des victimes de juillet, ont excité des transports d’en- 
thousiasme ; l’orchestre a été interrompu à plusieurs reprises par de frénétiques bravos. 11 fau 
désormais placer M. Hector Berlioz à côté de Beethoven et des plus grands maitres de l'Italie et 
de l'Allemagne. 

A une des dernières soirées de Mme la duchesse Decazes, le Stabal Mater de Rossini:a été 
exécuté avec une rare perfection par Mme Chambure, la belle Mlle Laure Temple Bowdoin, 
MA. Mecatti et Dupont. — On se réjouit beaucoup, dans le grand monde, de la promesse qu'a 
faite Mme la comtesse Merlin, d'ouvrir avant peu ses salons. Les 
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taient écoulés. 
Inès pauvre, mal- 
Æ 4 

+ - | abandonnée sans 
ressources à la pi- 
cette pensée avait 
longtemps troublé 
le sommeil de Sté- 
phano. D'abord il avait, dans un mouvement de colère contre lui-même, fait mai- 
son nette, et rompu avec ses relations journalières, pour se mettre à la recherche 
de la mendiante des Cascine ; mais ses démarches restant sans résultats, bientôt 
l'isolement, qui traîne l'ennui à sa suite, l'habitude qu'on ne brise jamais sans re- 
grets, le plongèrent de nouveau dans cette existence de débauche et de joyeuses 
folies, enfant de ses premiers rêves. Longtemps la scène des Cascine lui revint à 
l'esprit, et le jeta dans une sombre tristesse, que son entourage eut souvent de la 
peine à dissiper ; puis, peu à peu, il ne regarda plus cette rencontre que comme 
une vision, ef finit par l'oublier tout à fait. 

Mais vint le tour des déceptions ! C’est alors que le cœur saigne, et que l’homme, 
jusque-là bon et confiant, sent le dégoût et la vengeance distiller goutte à goutte 
dans son âme un venin perfide, qui laisse sur son passage de profondes cicatrices. 
À vingt ans, on ne doute de rien : l'amitié est un symbole ; on a des amis, 
beaucoup d’amis, on n’a que des amis ; l'amour est un article de foi, Ia trahison 
une chimère. Inès avait aimé Stéphano, elle le lui avait dit; les autres femmes 
qui lui tenaient le même langage devaient être sincères. 

On est si heureux à cet âge, si loin de la vie réelle, qu’on ne soupçonne même 
pas la possibilité d'un revers. Quand vint pour Stéphano le moment du réveil ; 
lcrsque, tombant tout à coup du faîte de ses illusions dans ce gouffre sans fond 
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lui, avec quelle rapidité il descendit les degrés de cette échelle brillante, au sommet 
de laquelle il était si promptement tombé ! et, arrivé aux derniers échelons, que 
la lecon fut dure, et l’expiation terrible ! C’est alors qu’au milieu du vide qui l'en- 
tourait, il se reporta malgré lui à ces premières années de sa vie, où il fuyait, 
l'ingrat, le bonheur qui lui tendait la main. Inès se représenta à son esprit avec 
tout le prestige de la jeunesse, de la beauté, du dévouement; puis la mendiante de 
Florence lui revint à la mémoire, et y resta gravée en lettres de sang; ce fut un 
remords, un reproche vivant, qui s’acharna à le poursuivre sans relâche. Où trou- 
vera-t-il une consolation, le malbeureux soumis à une pareille torture? dans le 
passé ? Oui, c’est là qu’on va chercher un refuge, et quêter une espérance. Aussi 
il voulut revoir Gênes, Gênes où il avait aimé, Gênes où on avait souffert pour 
lui, Gênes où il découvrirait peut-être une trace à suivre. Mais Gênes fut pour lui un 
désert, car la villa demeura silencieuse, eb les fenêtres du belvédère soigneuse- 
ment closes. 
Pendant que Stéphano, en proie à un sombre désespoir, causé par les regrets 
amers qui lui rongeaient le cœur, se promenait chaque soir sur cette plage, où à 
chaque pas il recueillait un souvenir, il se passait non loin de lui de grands évé- 
nements dans le monde musical : une jeune et belle cantatrice venait de paraître 
à l'horizon des arts. Les débuts qu'elle venait de faire au théâtre Saint-Charles, 
à Naples, avaient non-seulement laissé Ia rivalité sans espoir, mais encore élevé 
la nouvelle prima dona au-dessus de toute comparaison ; et la renommée, gran- 
dissant sa réputation à chaque nouveau triomphe, alla crier son nom à toutes les 
cités de l'Italie, qui ne jurërent plus que par la célèbre Stéphana. 
| Fidèle à la mission qu'elle s'était imposée, esclave du serment qu'elle avait 
fait, Inès refoula toutes ses douleurs au fond de son cœur ; et lisant, dans un 

| avenir encore lointain, une lueur d'espérance, cile marcha vers le but où la gui- 
dait son amour. Le comte de Maltéa, qu’elle avait appelé son second père, se trouva 
bientôt fier de porter ce titre, et ambitieux de le mériter, lui qui n'avait vu 
d’abord qu’une mendiante dans la pauvre fille qu'il avait recueillie. Comme il 
l’admira, comme il la trouva belle et grande, cette enfant qui avait montré tant 
d'abnégation, tant de courage, et que l'indifférence n'avait pas tuée ! Avec quelle 
joie il remercia le Ciel de lui avoir inspiré la bienheureuse pensée d'offrir de la 
gloire à la pauvre délaissée qui avait tout perdu ! 

Inès avait déjà du talent à l’époque où elle tomba entre les mains du mentor 
que le hasard jetasur son passage. Mais elle comprit bientôt, par les exemples qu’on 
mettait sans cesse sous ses yeux, que le talent et même le génie ne suffisent pas à 
un artiste, lorsqu'il ambitionne la première place. Il faut que le travail fasse fruc- 
tifier l’ouvrage de Ia nature ; une belle voix, de l’âme, du sentiment, ne sont rien 
pour l'acteur lyrique, si par l'étude il ne parvient pas en faire une juste applica- 
tion. Elle le sentit, et ne voulut pas laisser au hasard le soin de décider de son 
avenir dramatique. Les premiers écueils, ceux qui attendent une femme dans les | 
coulisses du théâtre, elle pouvait les braver, car elle était riche, et elle avait un | 
protecteur, un ami, dont la surveillance continuelle lui donnait des armes contre | 
l'intrigue. Les autres, ceux qu’elle devait rencontrer en face du public, elle ne se | 
décida à les aborder que lorsqu'elle fut certaine de sortir victorieuse de la lutte. | 
Elle travailla, elle travailla longtemps : elle pouvait attendre ; l'espoir la soute- 
nait au milieu de ce combat continuel entre son amour et son serment. Mais aussi | 
avec quelle ivregse elle entendit pour la première fois les applaudissements de ce D 
public, son juge redouté, et qu’elle avait soumis par son talent! Que de joie! que | 
de délire dans un premier triomphe ! Comme alors on pense à ceux qu’on aime ! | | 

Qu'elle eût voulu que Stéphano fût là pour être témoin de sa victoire! Et com- 
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bien furent douces les larmes qu'’ellë sentit tomber sur son cœur, lorsqu’en 
se retournant, elle put voir dans la coulisse Toby, son pauvre nègre, à genoux, 
les mains jointes, implorant les dieux de sa religion en faveur de sa seule amie! 
Devant elle une salle frémissante, qui cherchait de mille manières à témoigner 
ses transports, et à ses côtés l’amitié qui veillait sur elle. Oh ! c’est le plus beau 
jour de la vie d’un artiste. 
De Naples, Inês alla à Milan, où le magnifique théâtre de la Scala fut pour elle | 
un nouveau temple de gloire; car-ce furent encore les mêmes succès, les mêmes | 
| 
| 
L 
| 
| 
| 


ee 


triompbes ; ce fut encore un public enivré, qui cria à chaque représentation : 
Stéphana ! Stéphana ! et la Stéphana qui reparut toujours au milieu d’une pluie 
de fleurs qui tombaient autour d'elle ; la grande, la merveilleuse Stéphana, que 
chacun adorait. 

Oui, elle était vraiment belle alors : si les terribles épreuves par lesquelles | 
elle avait passé n'avaient pas changé son cœur, du moins elles avaient eu une 
grande influence sur sa constitution ; et les études tragiques qu'elle avait faites 
avaient métamorphosé la jeune fille faible et débile en une femme grande et forte. 

Au lieu de cette taille presque moyenne, de cette grâce, de cette gentillesse, qui 
rendaient Inès si mignonne, toute la personne de la Stéphana respirait un air de 
noblesse et de haute majesté sous lequel on eût vainement cherché les allures | 
enfantines de la jolie Génoise. Autrefois on disait : La jolie Inès; mais alors on ne 

parlait que de la belle Stéphana. 

Mais toutes ces ovations, toutes ces couronnes étaient loin de remplir le cœur | 
d'Inés ; c'était sur un autre champ de bataille qu’elle devait combattre. Stéphano, | 
l'amour de Stéphano, seule conquête qu’elle pûât ambitionner ! trésor perdu, pour | 
lequel elle avait passé trois années dans la retraite où par le travail elle se | 
forgeait des armes! Dans le pacte conclu entre Inès et le comte de Maltéa, il 
avait été résolu que jamais Ie nom de Stéphano ne serait prononcé devant elle : 
elle ne voulait pas que le nom de lingrat vint troubler la vie nouvelle à la- 
quelle elle s'était tvondamnée ; le comte seul devait le faire surveiller, savoir 
toujours où il était, afin de pouvoir le trouver le jour où elle se sentirait assez 
forte pour tenter l'épreuve qui devait décider de son sort. 

Le nombre de représentations qu’elle devait donner à Milan étant épuisé, le 
jour de la dernière, en rentrant du spectacle : 

— Où est-il ? dit-elle au comte. 

— À Gênes, répondit-il. 

— Nous partons demain. 

Et, quelques jours après, d'énormes affiches, suspendues en travers des rues, 
comme des réverbères, selon l'usage suivi en Italie, annonçaient au public gé- 
nois qu’il possédait enfin la merveille tant désirée. 

Depuis près de deux ans que Stéphano, de retour à Gênes, languissait dans sa 
triste solitude, écrasé sous le poids des remords qui le rongeaient, mais soutenu 
encore par ! espoir d'obtenir un jour son pardon de celle qu’il avait tant offensée , 
jamais la pensée d’une distraction rie s'était offerte à son esprit. La révolution 
qui s'était faite dans son âme l'avait trop remplie de souvenirs pour y laisser une 
place à de nouvelles sensations ; aussi fuyait-il tout ce qui pouvait le distraire 
de son idée fixe ; il rêvait en attendant le réveil. 

Cependant la renommée vint un jour rompre ses méditations, pour jui ap- 
prendre le nom de la divine cantatrice dont la marche triomphale à travers 
l'Italie appelait autour d'elle les populations avides de l'entendre. Comme tout 
le monde, il suivit le torrent, et finit par vaincre sa répugnance. 

Lorsqu'elle parut sur le théâtre, lorsqu'elle commença à chanter, Stéphano, 
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frappé par les accents de cette voix enchanteresse, qu'il se crut un instant le 


jouet d’un songe. Il ne la reconnut peut-être pas, car, nous l'avons dit, il s'était 
opéré dans toute sa personne un changement qui devait éloigner tout soupçon 
de ceux même qui l'avaient le plus connue jadis; mais peut-on tromper cet 
instinct du cœur qui parle plus vite que la pensée? Le premier mouvement 
de Stéphano fut de se jeter sur le devant de la loge, de plonger son regard sur 
la scène avec avidité, et de se dire : 
— C'est elle! c'est elle! | 
Puis, après un instant d’atténte, après un examen plus réfléchi, que lui fit faire 
le doute dans lequel il était encore: | 
— Pauvre fou que je suis! s’écria-t-il; insensé qui crois dans chaque nouveau 





visage retrouver ses traits, dans chaque voix nouvelle reconnaître sa voix ! Quelle 
folle supposition ! Inès a-t-elle ces allures larges, ce port noble et majestueux que 
j'admire dans Sémiramis? Et puis, Inès actrice, Inès sur un théatre, est-ce possible ? 
Oh! non, j'avais le délire. Elle est perdue pour moi, Inès! elle est morte: 
Et il pleura. Mais bientôt, subjugué par la puissance du talent, il fut tout yeux, 
tout oreilles ; et, pour la première fois depuis son retour, il oublia pendant une | 
heure. 
Tant de beauté, de talent, de succès, attirèrent bientôt autour de la belle 
prima dona tout ce que Gênes comptait de jeunes gens à la mode, et de dilet- 
tanti passionnés. Sa cour devint aussi brillante que celle d’un monarque. Mais 
parmi fous ces soupirants, qui se disputaient à l’envi un mot, un geste, un regard, 
un seul était admis à l'honneur du tête-à-tête, et déjà bien des jalousies avaient 
mal interprété cette préférence. Ce bienheureux élu, qui pouvait ainsi franchir le 
seuil de ce boudoir, impénétrable pour tous les autres, n’était autre que le comte 
Stéphano de Poltavi, qui, cédant à l'entrainement général, était venu aussi offrir 
son encens à l'idole du jour. La première fois qu’il lui avait écrit pour implorer 
la faveur de se présenter chez elle, elle avait d’abord bondi de joie. Puis, un 
instant après, elle avait eu peur. Sa victoire l’avait effrayée. Laseule pensée d’une 
entrevue, pour laquelle elle avait fait tant de sacrifices, l’avait laissée tremblante, 
irrésolue. Mais lorsqu'elle vit que la lettre de Stéphano, tout empreinte d’une 
froide politesse, était adressée, non pas à Inès, mais à la Stéphana, elle comprit 
que ce n'était pas là le style d’un cœur ulcéré et repentant, et, certaine de ne 
pas avoir été reconnue, elle se décida à le recevoir. 
Que se passa-t-il dans son âme, lorsquelle prit cette résolution ? Voulait-elle 
faire une nouvelle conquête sous le nom d'emprunt qu’elle avait pris, ou bien 
voulait-elle se tenir à l’abri derrière son incognito pour se venger un peu, ef 
rendre à son ancien amant une partie des tortures qu’elle avait endurées pour lui? 
Avouons-le, c’est cette dernière pensée qui avait triomphé chez Inès. Chez la 
femme, toutes ces petites nuances de sentiment sont recueillies avec un tact mer- 
veilleux ; lorsque ses affections sont mises en jeu, elle obéit instinctivement à un 
certain pressentiment qui leur fait deviner à l’avance le résultat d’une position 
fausse. Et c’est en cela peut-être qu’elle est plus malheureuse, car elle s'aper- 
çoit davantage des progrès du mal, sans pouvoir les arrêter. 
Quelle étrange situation que celle où se trouvait alors Inès! Chaque jour, Stéphano 
venait faire des protestations d’amour à la Stéphana, et tous ces aveux tombaient 
sur le cœur d’Inès comme autant de flèches empoisonnées. L'actrice était heu- 
reuse de tous ces témoignages d’affection et de dévouement ; mais la femme pleu- 
rail, car ce n'était pas à elle que s’adressaient ces épanchements de tendresse. 
Pourtant il y avait au fond de la conduite de Stéphano une sorte d'inquiétude 
qu'elle accueillait avec d'autant plus d'empressement, que c'était la seule chose qui 
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triste, soucieux , lorsqu'elle put soupconner chez lui une lutte intérieure. Quand 
il la regardait avec cet œil vague de l'homme qui cherche à découvrir une vé- 
rité; quand il l’interrogeait sur sa vie, et qu’elle commettait quelques erreurs en 
lui racontant le roman qu’elle avait bâti; lorsqu'il lui disait avec un air d’inqui- 
siteur : Hier vous ne m'avez pas dit cela, combien de fois se prit-elle à oublier son 
rôle! Oh! c’est qu’il se livrait alors dans le cœur de Stéphano un affreux combat 
entre le souvenir d’Inès et l'influence de la Stéphana. Non, la cour assidue qu'il 
faisait à l’actrice n’était pas un calcul de sa part; ce n’était pas pour pouvoir 
oublicr l’autre qu’il cherchait à aimer celle-là : il était de bonne foi ; mais c’est le 
partage des caractères faibles et en même temps prompts à se passionner : il faut 
un aliment au feu qui les dévore sans cesse ; s’il eût retrouvé Inès, son cœur 
n’eût pas contenu assez d'amour pour elle, mais après Inès, la Stéphana était la 
seule femme digne de lui. 

Depuis trois mois que la merveilleuse actrice avait paru à Gênes, et que dès 
lors elle était devenue le point de mire de toutes les séductions, sa rigueur avait 
désespéré bien des présomptions ; sa vertu était un écueil contre lequel venaient 
se ruer sans succès toutes les batteries amoureuses. Stéphano lui-même, qui pas- 
sait aux yeux de tous pour être privilégié, n'avait pas été plus heureux que ses 
rivaux ; ct dans une âme aussi ardente, aussi fougueuse, et en même temps aussi 
épuisée , une telle résistance devait jeter les résolutions les plus bizarres, les plus 
extravagantes. 

Un soir que, poussé à bout par la froideur apparente de la Stéphana, son amour 
débordait en protestations et en serments de toute espèce, et qu'à tous ses refus 
il répondait par cet argument sans réplique : Je vous aime, il y avait dans sa 
voix, dans toute sa personne tant de vérité, tant de conviction, qu'Inés, ne sachant 
plus comment se défendre, lui jeta cette pensée banale, qui arrive toujours à 
l'esprit d’une femme poussée à une telle extrémité. 

— À combien de femmes, lui dit-elle, n'avez-vous pas déjà dit cela? 

Stéphano baissa la tête; cette parole venait de faire passer devant ses yeux sa 
vie tout entière. Le souvenir d’Inès Se leva devant lui comme un fantôme qui 
l’effraya d’abord ; mais il s'était trop avancé pour reculer. 

— je Pai dit à une seule, répondit-il sourdement ; mais celle-là, je l’ai perdue, 
elle est morte sans doute ; croyez-moi, vous n'avez pas de rivale. 

Alors il lui avoua toute la vérité, il Iui raconta tous les détails de sa malheu- 
reuse histoire ; il se fit le plus coupable possible, il s’humilia, il ne chercha pas 
d’excuses ; puis, quand il eut fini, il releva lentement les yeux sur Inès, qui trem- 
blait d'émotion, ct, faisant un effort pour chasser loin de lui la vue du tableau 
qu'il venait de peindre avec tant de résignation : 

— À présent que vous savez tout, lui dit-il, je veux vous prouver que j'ai été 
plus malheureux que coupable, et que jamais la trahison n’a été un calcul de ma 
part. Oui, je vous aime, et pardonnez-moi ce que vous allez entendre, mais je 
vous dois la plus grande franchise : je vous aime, parce que vous seule m'avez 
rappelé Inès ; parce qu’en vous voyant je crois la voir ; parce qu’en vous parlant 
je crois lui parler encore. 

Inès sentait le délire lui gagner le cerveau, et elle allait tout avouer ; mais Sté- 


phano ne lui en laissa pas le temps. Il se leva, et, lui prenant la main, il ajouta 


gravement : 

— Stéphana, il y a deux ans, mon père, en mourant, m'a laissé libre; je suis 
mon maître ; voulez-vous être comtesse de Poltavi? 

Un mariage, son unique ambition ! et c’est lui qui venait le lui offrir! Aïnsi, il 
s'avouait vaincu, il se mettait à sa merci; elle triomphait! Mais à côté du 
triomphe se glisse toujours un certain besoin de vengeance où de coquetterie, 
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auquel Inès ne put pas se soustraire ; elle refoula au fond de son cœur un aveu 
| près de lui échapper ; et, prenant un air d’indifférence : 

— Merci de votre offrè généreuse, répondit-elle ; je veux rester libre. 

— Vous refusez ma main? 

— Je refuse. 
fl y eut un instant de silence, pendant lequel Stéphano, en proie à la plus vive 
| agitation, sembla lutter contre le désespoir dans lequel l'avaient jeté ces paroles ; 
| mais prenant tout à coup son parti : 
| — Adieu, s’écria-til; s’il arrive malheur à l’un de nous deux, c'est vous qui 
l'aurez voulu. Adieu, adieu pour jamais! 

Puis il sortit brusquement et Inès se dif à elle-même en le voyant s'éloigner : 

— ]] reviendra ! 

Une semaine s'était écoulée depuis cette conversation. Un soir, Inès était dans 
sa loge au théâtre, occupée à se costumer en paysanne : elle devait jouer la Ga:za 
Ladra. Ses distractions continuelles, la mauvaise humeur qu’elle ne cessait d’ex- 
haler contre les personnes qui la servaient, tout en elle témoignait de la plus 
| vive inquiétude. Le comte de Maltéa entra, elle renvoya tout son monde, et quand 
| ils furent seuls : 
| — Eh bien? lui dit-elle. 
| — Rien, répondit-il, je n'ai rien pre 
— Huit jours! s'écria-t-elle, huit jours : et il n'est pas revenu! et on ne le voit 
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plus dans la ville ! et il se tient cnfermé chez lui sans recevoir personne ! Malheur- 
reuse ! perdu une seconde fois, perdu pour jamais peut-être ! 

Le bruit de la cloche du théâtre lui annonça que le publie s’impatientait et 
qu'on allait lever la toile. 

— Et il faut que je Joue, reprit-elle, que je chante, que amuse cette foule, 
pendant que mon cœur est en proie à toutes les tortures de l'inquiétude et de la 
jalotisie ! 

Eile descendit pourtant, accompagnée du comte, qui cherchait à calmer son agi- 
tation. Lorsqu'elle arriva dans la coulisse, le spectacle était commencé. 

— Remettez-vous, lui dit le comte, c’est à vous bientôt, songez à votre réputation. 

Elle allait répondre, lorsque Toby accourut à elle. 

— Maïitresse, lui dit-il en lui remettant un papier, lettre, tout de suite. 
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Elle l'ouvrit vivement, el ce message ne contenait que ces mots sans signature : 
« Le comte Sléphano de Poltavi se marie demain. » 
. Elle resta atterrée par celte Iccture ; le billet lui tomba des mains ; et comme 
en ce moment c'était à elle à entrer en scène, elle sortit machinalement de la 
coulisse, et arriva sur le devant du théâtre sans savoir où elle allait. Cependant 
l'orchestre en jouant la ritournelle de sa cavatine, et la chaleur de la salle, en la 
frappant au visage, la rendirent peu à peu au sentiment d’elle-même : elle jeta 
autour d'elle un œil vague, ayant l'air de demander à cette foule ce qu’elle von- 
lait. Déjà l'orchestre s'était arrété, et l’attendait; déjà le public commençait à 
murmurer , et elle gardait toujours le silence. Oh! c'est que son regard venait de 
| 
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se fixer sur une loge, au fond de laquelle elle avait aperçu Stéphano, debout 

derrière une jeune fille, et à côté d'un homme d'un certain âge. Alors elle com- 

prit que la lettre anonyme avait dit la vérité; alors elle oublia qu’elle était venue 

là pour jouer la comédie ; alors elle ne vit plus dans la salle que Stéphano; alors 

elle devint folle un instant : et se croyant plutôt à la fenètre de son belvédère 

que sur les planches d’un théâtre , elle se mit à chanter cette ballade dont trois 

ans auparavant elle avait fait retentir si souvent les échos du golfe de Gênes, et 

| plus tard les sombres allées d'une promenade à Florence. Lorsqu’elle commenca, 
Fe il se manifesta dans la salle un certain mécontentemént ; mais l’orchestre, d'abord 
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surpris, finit par la suivre, et le public écouta à son tour, et écouta bientôt avec 
un religieux silence ; car elle était vraiment belle alors! ce n'était plus l'actrice 
qui cherchait à faire passer dans sa voix une émotion factice, résultat d’un calcul; 
c'était la vie d’inès qui s’exhalait tout entière dans son chant. Sa physionomie 
était empreinte d’un sentiment d'inspiration que l'art n'aurait pu lui donner ; 
c'était la nature qui parlait par sa bouche; c'étaient l'amour et les regrets qui 
demandaient grâce à celui qui les avait causés. Lorsque, près de finir, elle tomba 
à genoux, ef que l'œil fixé sur cette loge, elle chanta le dernier couplet : 


Mon âme va s'unir à la blanche auréole 
Qui toujours lüit sur le trône de Dieu; 
Comme un point lumineux la voilà qui s'envole, 
Je te pardonne... Adieu, Raoul, adieu ! 


il y avait en cille tant de profonde douleur, que son auditoire fut touché de 
compassion. Et lorsque sa voix cessa de se faire entendre, et que le public la 
vit étendue sur le théâtre, privée de sentiment, il comprit qu’une grande infor- 
tune avait brisé sa vie; il ne lui demanda pas compte du spectacle interrompu, et 
il sortit, le cœur gonflé de pleurs, en priant Dieu de la prendre en pitié. 

Une heure après, Inès était chez elle étendue sur son lit, et près d’elle le comte 
de Maltéa, Toby et Stéphano, qui tous trois attendaient avec angoisse que la vie 
vint ranimer les traits de celle qui leur était si chère. Lorsqu'elle reprit ses sens, 
elle jeta autour d'elle un œil hagard, qui les effraya d’abord ; puis, lorsque son 
regard rencontra Stéphano, un sourire de bonheur sillonna son visage, et elle se 
leva pour aller à lui. Mais la crise qu’elle venait d'éprouver l'avait plongée dans 
un état de somnambulisme, au milieu duquel les souvenirs riants s'étaient seuls 
fait jour. Elle prit la main de Stéphano : 

— Écoute, lui dit-elle, entends-tu? cette ballade, que nous chantions ensemble, 
je ne l'ai pas oubliée, moi... Je t'aime toujours... 

Et, prétant l oreille, comme si elle entendait réellement des sons Jointains : 

— Écoute, ajouta-t-elle encore... entends-tu ? 

Puis elle se mit à son piano, et chanta encore sa ballade, comme pour répondre 
à une voix qu'elle croyait entendre près d'elle. Peu à peu il lui sembla que les 
chants s'éloignaient, ct peu à peu sa voix diminua de force. Cependant, quand 
elle arriva au dernier couplet, ce fut encore avec une certaine vigueur qu’elle 
prononça les trois premiers vers : 


Mon âme va s’uuir à la blanche auréole 
Qui toujours luit sur le trône de Dieu; 
Conime un point lumineux le voilà qui s'envole. 


Mais lorsque le mot de pardon tomba de ses lèvres, an eût dit qu’il entraïnait à 
sa suite le peu de vie qui lui restait. | 

— Adieu ! Raoul, dit-elle encore, mais d’une voix si faible, que ce n'était plus 
qu'un souffle, dieu ! 

C'était un adieu éternel, elle était MORTE ! 

Le comte de Maltéa entraîna Stéphano loin de ce lieu de désolation, et bios 
tomba agenouillé devant le cadavre. 

Le lendemain, lorsque les fossoyeurs voulurent descendre le cercueil qui ren- 
fermait Inès, dans la tombe qu'ils avaient creusée pendant la nuié, ils y trouvè- 
rent le corps d’un nègre suicidé. 

Louis JOUSSERANDOT. 
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| maine, on m'a répondu par le bal du duc d'Orléans. 
— Chez Richard-Potier, je voulais voir des robes de 
ville, je n'ai vu que de splendides costumes ruisse- 
lants d’or et de diamants. Du reste, cela m’a fait faire 
une réflexion dont je te ferai part, c’est qu'après un si 
long temps passé dans une simplicité rigoureuse, le 
goût est renouvelé, et que si les costumes de cour re- 
LE | devenaient en usage, on ferait des choses superbes. Je 
= #9 remarque une surabondance d'idées riches dès qu’une 
PRÈS ST toilette le permet; Richard-Potier n’est jamais en 
arriére. 
Palmyre fait de la nouveauté dans ses façons les plus simples. Les robes ouvertes 


| 
| sur les hanches prêtent à d’heureuses innovations. Les robes de velours violet, en 
| amazone, avec une grande pêlerine doublée de satin, sont d’une très-belle élégance | 
pour le jour; on met avec, lorsqu'il fait froid, pour sortir à pied, une espèce de | 
| manteau arrondi, en velours pareil : c’est excessivement joli. | 
J'ai vu, parmi les plus beaux costumes, des ouvrages fortbeaux chez Mmes Larcher | 

et Perrotte, couturières de la reine. Ce sont elles qui ont fait les robes de cour du 
treizième siécie dont je t'ai déjà parlé. J'ai mal choisi mon jour pour aller visiter ces 
ateliers qui préparent des coquetteries pour toutes les dames de la cour, en ce mo- | 
| moment prochain de Ja solennité générale. On dit que, cette année, Longchamps | 
sera un véritable tournoi; que les célébrités apporteront des créations tout à fait | 
| inconnues. Si c’est ainsi, Mme Larcher fera parler d’elle, comme elle le fait depuis | 
longues années, chaque fois que la mode témoigne la volonté de sortir de la rou- | 
| tine. J'ai vu chez Mmes Larcher-Perrotte une robe destinée à la comtesse de P. | 
pour le bal de la reine une robe de satin blanc brodée d’or, et garnie de galons - 
d'or ouvrant et formant demi-revers sur la poitrine, et laissant voir une chemise 
ornée de jolis boutons en diamants, manches ouvertes de distance en distance 
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pour laisser passer la chemise retenue par des agrafes en diamants. J'ai entendu 
parier de corsages nouveaux ; je m'empresserai de te les décrire, mais d'ici là je 
me borne à souhaiter que Mmes Larcher-Perrotte laissent à leur innovation la 
physionomie des corsages vieille mode. C’est certainement la forme la plus gra- 
cieuse, celle qui fait le mieux valoir la taille, et celle qui favorise plus générale- 
ment tous les fichus. 

Les fleurs, qui avaient déjà permis aux diamants de s'associer à elles, ont souf- 
fert que les feuillages d'or vinssent remplacer les feuilles vertes, comme celles de 
la nature. Mme Lainné a fait, pour Mme la duchesse d'Orléans, la garniture d’une 
robe de crêpe blanc; c'étaient des montants en tabliers, formés par des roses fri- 
matées, avec des agréments d’or, au feuillage de velours. C’était fort joli ; mais j'ai- 
merais que l’on abandonnât les fleurs aux fleuristes et que l’on réservât l'or { j’al- 
lais dire le clinquant } pour les fantaisies de bijouterie. Mme Lainné a fait, pour 
cette lady si jeune, si jolie, si blonde, que nous rencontrions toujours en robe 
bleue l’an dernier, une couronne en jasmin d’Arabie qui aHait délicieusement dans 
ses boucles blondes. J'ai pensé à toi, pour deux motifs, en la lui voyant essayer ; 
le premier, c'est que tu serais charmante avec ces longues fleurs mobiles, d’un 
rouge doux et fin. 

Les bals costumés ont une influence universelle, quoique indirecte pour la gé- 
néralité. Les magasins qui s'occupent de travestissements s’éloignent un peu 
des formes communes et habituelles; à un turban pour les Italiens, on essaye 
l’'agrafe qui fait si bon effet au turban de la Circassienne ; un gland qui avait été 
préparé pour le toquet d’une Arabe, se trouve placé dans une coiffure de velours 
pour un diner paré. Je ne saurais te dire combien j'ai retrouvé cette disposition 
dans tout ce que Mile Beaudrant, Miles Herbault, Mme Barenne, ont fait cette se- 
maine. Les sabines en velours m'ont rappelé ces belles coiffures à l'antique dont 
parlent les femmes du temps de l'empire, et que nous retrouvons dans les portraits 
de ce temps : c’est vraiment charmant, pittoresque, distingué. Mile Beaudrant y 
ajoute quelquefois des accessoires de pierreries; une jeune femme, belle, habillée 
avec une richesse un peu sérieuse, ne peut porter rien de plus comme il fat ; quel- 
quefois les extrémités de la bandelette s'échappent de chaque côté. 

Parmi les fantaisies du jour qui ont attiré l'attention sur le bon goût de Mme Ba- 
renne, il y a un petit bonnet négligé en crêpe rose, soufre ou bleu, qui sort tout à 
fait de ce que l’on voit tous les jours ; c'est un nuage près du visage. 

Les coiffures en tulle lamé d’or, à longucs franges d’or, de Mlies Herbault, vont à 
merveille aux figures régulières ; il y a quelque chose d'égyptien dans cette tor- 
sade un peu confuse : elles ont a soutenir la réputation du turban, et elles n’y dé- 
rogent pas. Cette coiffure est jeune et accompagne très-bien les côtés de la tête. 

Voilà les peignes revenus : il y a de certaines coiffures auxquelles on les croirait 
indispensables. Nul ne sait leur avenir ; peut-être reviendront-ils pour longtemps, 
peut-être sont-ils passés comme un bijou de fantaisie, comme le diadéme, comme 
les épingles. On en fait de magnifiques avec d'énormes pierres incrustées dans 
l'or. Et puis, c’est un bijou de plus, et, on-le sait, le but principal de toute innova- 
tion est de faire la parure aussi parée que possible. 

J'ai frémi en voyant chez Thiébaud-Guichbard toutes les étoffes brochées d’or que 
le bal du duc d'Orléans y avait amenées. Il y a un bon goût si riche et si recherché 
dans cette maison, que j'ai craint l'influence momentanée sous laquelle pâlissaient 
ces beaux satins, ces reps veloutés, ces moires d'une opulence réellé. L'or de- 
mande un ensemble complet, non pas seulement en harmonie avec la toilette de la 
personne qui la porle, mais avec les toilettes environnantes, avec le lieu où l’on se 
trouve. L'or à la cour est à sa place; mais, dans un petit salon, il est déplacé. Les 
satins tramés d’or de MM. Thiébaud-Guichard ne valent pas leurs satins Chloris et 


à des Voter talons Welt patffecgen nt fhéemmquetentle a mmmmntens -œmn de mnt Annette sente 0e _mtomtemgegnthque gi bn 4e + 4 un — — te coachs. den her Soft) ni ss ————— — us 





‘8 


- 
ah à sn L a Dont nt. mn strange nm mntaitetilttenr 2 remnttttentntattathon ttott-er tai myîe e-tro tt mantemm/tutes ur ur DR ip en merde" 2 put a _ 





{70 LA SYLPHIDE. 





ménestrels, quoiqu'ils soient fort beaux. Je dois le dire, et à tout prendre ce n'est 
pas contre les étoffes en elles-mêmes que je proteste, c'est contre la mode. 

Mayer a des succès prodigieux, les entourages de perles avec des nattes et des 
glands, les cordages algériens, les franges et les torsades de jais, les franges d’ar- 
| gent, les résilles d'or, les parements de velours et de satin, foutes ces fantaisies 
révèlent le bon goût de Mayer, et la perfection du gant témoigne de son habileté. 

On parle de quelques jeunes gens qui ont fait faire des gants garnis. — Je ne me 


| 
permettrai pas de révéler lenrs noms ; peut-être n'est-ce là qu’un on dit, et puis ce 


mms mm 


n'est pas dans une semaine de bals masqués qu’il faut constater une innovation. 

Chez René-Gausseran, j'ai vu une multitude de coiffures très-originales. — Comme 
chapelier à la mode, c’est lui qui a fourni la plupart des coiffures de caractère. — 
| La mode n’a pas changé pourtant, et le chapeau rond n’est pas détrôné ; toutefois, 
il ne peut manquer de recevoir des modifications ; il s’abaisse au lieu de s'élever, 
malgré les tentatives faites au commencement de l'hiver. — Les hommes aussi ont 
accueilli les étoffes mélées d’or; Blanc a des gilets de bal en tissu oriental dont les 
lils de soie se croisent avec des lignes d’or et d'argent pointillées. Pour le matin les 
uilets de cachemire à châle très-large, et pour le soir les gilets de cachemire ou 
de piqué blanc ou jaune uni, sont ce qu’il y a de mieux en demi-toilette. C’est 
Blanc qui a les honneurs de cette spécialité ; les plus jolis, les plus curieux gilets 
de bal se trouvent dans son magasin. 

Les enfants, que sans contredit on n’habille bien qu'à Paris, n’ont jamais eu 
de tailleur particulier qui comprit l'élégance de leur tournure informe et la gau- 
cherie de leur aisance comme Cior-Cury, jadis tailleur de la cour. Mettez-lui entre 
les mains un enfant sans grâce, un petit être à peine débrouillé, il en sortira 
pomponné, éveillé, assuré , car c'est une singulière observation que j'ai faite : il 
laut que les enfants soient entièrement libres, ou parfaitement habillés pour avoir 
D de l’aisance dans les mouvements et de la grâce dans les manières. Cior fait des 
| matelots qui leur vont mieux que tout ce que l'on inventera jamais. — C’est une 
veste ronde sans couture dans le dos, fermée droite devant, et réunissant sa 
couture à celle du pantalon par des boutons intérieurs, de sorte que si la veste 
est faite de même drap que le pantalon, on dirait que tous deux sont faits d’une 
seule pièce. 

Les petits garçons portent des bottines en castor, boutonnées de côté. — Pour 
coiffure une casquette ou un chapeau de forme basse. 

Les bals sont nombreux et brillants; on y déploie un grand luxe de fleurs, de 
lumières et de rafraîchissements.—J'ai entendu raconter ce que les fleurs ont coûté 
à Mme V. pour son dernier bal : c’est fabuleux. Tortoni est tout à fait à la mode: il 
a le monopole de toutes les soirées aristocratiques; personne ne s'entend comme 
lui à diriger une fête, — depuis les petites réunions auxquelles suffisent les pla- 
teaux de glaces et de sirops jusqu'aux routs de six cents personnes, qui finissent 
par un souper recherché. 

Adieu, chère amie; dis-moi comment tu as traité le carnaval, et si tu as beau- 
coup dansé. — Quand nous serons plus avant dans le carême, je te rappellerai que 
tu m'as chargée de deux commissions pour un châle et pour une pendule. — J'ai 
, | terminé mes visites par Rosset. H a des châles de l'Inde carrés blancs, si jolis de 
| | dessin, si beaux de tissu , si harmonieux d'ensemble, que je ne sais te recom- 
| 


—— ….— 
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mander rien de plus séduisant. — Tu connais l’obligeance de Rosset, je pourrai 
l’envoyer.un de ces châles, un châle long orange que j'ai distingué entre les autres, 
| et deux châles de sa fabrique ; tu pourras choisir. 
| Je ne puis t'en dire autant de la pendule ; c'est assez difficile à transporter, et 
| une pendule ne fait pas deux cents lieues impunément; mais je t’'enverrai une 
per liste des sujets artistiques de Pan! Garnier, et si tu ne te décides pas pour une per:- 





ss an —… sn am“ RU AE PR A A A 27 ARR OUR on —… 


— — + ——_ érut re. 207 + rte rings ddl pen fe me PS A CPS te mme CU = mi + ut 66 = ct RÉ sm A CE CT 
AR de le + am ne qe te mnt he ——#“htihentottiatitennintentiatenrvétenthatenn copoumrur dadenme mobedigfgepegpeux en ha -q mdihendhe mopegengeugpnpeq. mm. es gs apmgtilahemr a ph pe A oo — mm s 


ue mn = A 


| 


io 
DE 


LA SYLPHIDE 71 


L 


duie rocaille, {u détermincras ton choix d’après la liste détaillée. Il a des modèles 
rares, Si riches, si bien accidentés, que je prendrai sur moi de fixer ton choix par 
le mien — Je crois n'avoir pas besoin de te rappeler que les ouvrages de Paul 
Garnier sont faits avec talent, ct sortent de la ligne commune. 
Adieu ; nous allons voir s'éteindre les lustres l’un après l’autre, et Longchamps 
remplacera le bal. — Autre temps, autres lecons. | 
VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 


BAL CONTUME DE M. LE DUC D'ORLEANS, 


k toutes les fêtes qui se donnent au chäieau des Tuileries, celles du pavillon 
Marsan sont sans contredit les plus recherchées. M. le duc d'Orléans s'est 
fait, dans le vieux jalais des Médicis, une petite cour d'élite, et c'est à qui, 
dans la diplomalie, le grand monde et la finance, briguera l'honneur d'une 

g" invitation. L'héritier présomptif jouit dès à présent de tous les avantages 
} d’une royauté anticipée. H a ses amis et ses préferences, dont il ne doit compte à per- 
sonne, Car, en dehors de la politique officielle, 11 distribue ses faveurs à son bon plaisir. 
— En dépit de la revolution de Juillet et des empiétements plus ou moins bourgeois 
& dont elle a été l'indispensable conséquence, le pavillon Marsan à conservé son parfum 
Af de légitimité ; ses galeries et ses salons sont encore pleins de la grandenr heureuse de 
Charles X, et du souvenir des Bourbons. Qui donc oublierait, parmi ceux qui aiment les 
pluisirs et les royales fétes, que ce pavilion, de Philibert Delorme, fut pendant quinze années 
l'asile de la duchesse de Berry? — Aujourd'hui les appartements ont changé de maitre, mais 
M. le duc d'Orléans, par inclination, aussi bien peut-être que par respect, a tenu à en conserver 
les traditions élégantes. C’est là qu'il faut aller chercher la fine fleur de l'aristocratie, du luxe 
et des bonnes manières de ce temps-ct ; M. le duc d'Orléans choisit son monde, et il se montre, 
paraît-il, très-scrup uleux. aussi bien pour, ce qui est des individus que pour ce qui appartient au 
costume. : 

Le bal costumé du 5 février sera done, n'en doutons pas, le plus important chapitre de l'his- 
toire joyeuse de cet hiver; on s'en était occupé longtemps à l'avance, on en parle encore mainte- 
nant, et cependant lenombre des invités n'allait pas au delà de huit cents personnes. — Nous ne 
décrirons pas le salon Rouge, la galerie des tableaux, parmi lesquels il en est une certaine quan- 
tité de fort médiocres, ce qui prouve que M. le duc d'Orléans pratége les Beaux-Arts avec autant 
de générosité que d'indulgence; nous ne vanierons point le souper splendide servi dans les appar- 
tements de LL. MM. belges, ui les orchestres de Tolbecque, ni les marches, ni les fanfares:; nous 

avous trop à dire des personnages tt des costumes. 

A buit heures, une mescarade, digne des plus beaux temps de Venise et de Kome, se déroulait 
variée, bigarrée, pittoresque, dans les galeries du pavillon Marsan. Les quadrilles de genre, les 
chevau-légers et les | ergères se tenaient dans les appartements supérieurs, attendant l'heure du dé- 
filé. — A huit heures et demie, Marie-Christine, costumée en reine de Castille et ruisselante de 
diamants, à paru dans le bal ; elle avait sur elle pour plus de trois millions de brillants. Mine Ja 
duchesse d'Orléans, en Anne d'Autriche, et le duc d'Orléars, en habit de pair, faisaient des ce 
moment les henneurs de leur fête avec une grâce et une galanterie parfaites. A neuf heures, le 
roi et la reine sont arrivés ; ils ont'été prendre place dans la galerie des tableaux, et alors a com- 
mencé le défilé. — Mine la duchesse d'Orléans ouvrait le cortège, conduite par le prince Alexan- 
dre de Wurtemberg ; puis venaient Mme la duchesse de Nemours et je prince de Joinville ; à la 
suite des princesses on remarquait les comtesses Turgot, de Chanaïlheiïlles, d’Hautpoul, d'Orai- 
son, de Montesquiou, la marquise de Vins ; la princesse Clémentine en costume de Louis XV, 
ct le duc de Montpensier en habit de chasse de la maison d'Orléans; le duc de Nemours en co- 
lonel général des hussards de Lauzun ; ensuite la duchesse de Massa et s1 fille, les cointesses 
d'Ulst, du Roure, en hergères, Vimes de Chanterac et de Rohan-Chahot. 
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Après un premier quadrille de dames du temps de Louis XV et de gardes françaises, est venu 
le quadrille des étrangers, où figuraient le comte de Losbèch, ie baron de Sblepenuback, lord 
Cantulupe, les filles du lord Cowley, Mme de Kisseloff, les comtesses de Kœnerilz et de Luxbourg: 
le quadrille des chevau-légers et des bergères Pompadour, arrangé par les soins de Mme la com- 
tesse Duchâtel, et sous la direction de Mazillier, était disposé de la sorte : Mme la comtesse Duchà- 
tel et le vicomte Dejean, Yme Martin { du Nord } et M. de Montoson, Mme Liadieres et M. Hochet. 
Mme la comtesse de Ségur et M. Campon, Mme Moulton et M. de Montalvo, Mme Truelle et sir 
Brown, Mme de Lesperu et M. Prosper Vigier, Mme Cuvillier-Fleury et M. Trubert; enfin un 
quadrille de chasseurs et de chasseresses, conduit par Mme la duchesse de Plaisance, un quadrille 
espagnol et un dernier de gardes françaises et de grisettes. Je vous le dis en vérité, La Permission 
de dix heures de Giraud fera le tour du monde. — Tel était donc le programme offciel de ta 
fète, moins intéressant, sans nul doute, que les divers épisodes auxquels elle a donné lieu. 

Triqueti, le sculpteur toscau, avait été favorisé d'une invitation, mais la bienheureuse lettre ne 
lui était parvenu que dix jours à peine avant le bal. Vite Triqueti se met à l’œuvre; il dessine son 
costume, il le commande, puis se renfermant au plus secrel de son atelier, le voilà qui travaille à 
je ne sais quel chef-d'œuvre inconnu. Le 5 février arrive. Triqueti parait au pavillon Marsan 
dans le pourpoint et le manteau de Benevenulo Cellini; il s’avance humble et grave, et mettant 
un genou en terre devant $S. À. R. Ame la duchesse d'Orléans, il lui fait hommage d'une admi- 
rable coupe de bronze, ouvragée ef ciselée par lui dans l'intervalle des quelques jours qui avaient 
précédé le bal. — Horace Vernet, costumé en cheïik arabe, en avait pris également le langage et 
la figure, si bien que le grand nombre ne le reconnaissait pas, et qu’il allait d'un duc à une mar- 
quise, d’une comtesse à une baronne, effrayant celle-ci, intriguant celui-là, en un mot jouant son 
rôle comme un Africain de pure race qui n'aurait jamais quitté l'Atlas. 

Le monde des artisles et des grands industriels était dignement représenté par MM. Gudin, 
Eugène Delacroix, Amaury Duval. Saïlandronze, Dauzats, Ternaux, de Cailleux, Marochetti, Gué- 
rard, Halévy, Louis Boullanger Tony Johannot, Eugène Sue, le comte de Waleski, Biard, Win- 
terhalter en Léonard de Vinci, Henriquel Dupont, et comhien d'autres encore dont les costumes 
pleins de vérilé et de richesses provenaient presque tous de cadeaux faits par des mains souve- 
raines ou de trophées conquis aux ennemis de la France dans les déserts et les gorges de l’Afri- 
que. — Le Moniteur Purisien à d'ailleurs donné la description semi-officielle des principaux 
costumies : la princesse Clémentine avait emprunté le sien aux souvenirs de sa famille ; elle était 
en duchesse d'Orléans, fille du duc de Penthièvre et mère du roi ; le duc de Joinville en gentil- 
homme du seizième siecle ; le duc d'Aumale en duc de Gu'se ; le prince de la Moskowa en brillant 
costume de hussards de Bonaparte, dans lesquels son père avaït servi; M. Edgar Ney, son frère, 
en chef tunisien; M. Greville en pourpoint du temps de Charles Ier ; le duc d’Albuféra en Ecossais ; 


le général Gourgaud en Sull; ; M. de Nervo en templier; M. d'Edourille en tambour-major ; le 


prince Corsini en Cimabuë, d'après le portrait de Giotto ; les comtes Germain et Fos, les barons 
Chassiron et Vidiile en seigneurs de la cour de Eouis XIII; le comte de Mornas et le vicomte 
d'Ornano en costumes orientaux ; le marquis de Perreuse en Robert le Diable. 

Parmi les dames, dont la présence ajoutait un nouvel éclat au bal du duc d'Orléans, il faut 
citer, entre les plus belles, la comtesse Marescalchi en paysanne suisse, Mme Firmin Rogier, 
femme du premier secrétaire de l'ambassade belge, en Espagnole, de même que Mme Ja marquise 
de Castellengo ; la comtesse Delphine Potoska, surchargée de brillants ; celle qui en avait le plus 
aprés la reine Christine, la duchesse de Plaisance, la duchesse de Valençay en Anne de Montmo- 
rency ; Mlle de Castellane ; les deux demoiselles Serra Capriola, l’une en Vittoria Colonna, l'au- 
tre en Béatrice du Dante; les deux demoiselles de Lu\bourg en princesses de Wallenstein, épo- 
que de la guerre de frente ans ; la marquise de Salvo, la comtess: d'Ossonville et la comtesse de 
Contades, qui toutes les trois, costumées en riches costumes grecs, semblaient avoir pris à tâche de 
personuifier les trois phases distinctes de cette terre promise du beau. En les voyant, vous eussiez 
dit de la première que c'était la Grecque de Praxitèle; vous eussiez comparé la seconde à la Grecque 
des Comnènes. La troisième fut certainement rêvée par Byron, lorsqu'il alla combattre pour la li- 
berté des Hellènes. Nommons encore Mme Boreel en dame du temps de Louis XIIF, la comtesse 
Colbert en marquise de Maintenon, Mmes de l'Aigle et de Fleury, la baronne James de Rots- 
child en Rébecca, sa fille en Grecque, l1 baronne de Barante en sainte Clotilde, femme de Clovis, la 
comiesse de Montalivet en Claude de France, Mme Thiers en Jeanne d’Albret, la marquise de 
Conégliano en chasseresse de Louis XIII, Mme Schikler en Grecque de Péra. 

Voici maintenant quelques toilettes : Mme la comtesse Gudin avait un costume de fantaisie avec 
un ?pxlitbord de velours vert ( c'est ainsi qu’on nomme certains chapeaux de bal de forme nou- 








l 
| 
a 


2 2 qq = 
M ÈS 20 


__— — + en = am. 


©) 
er ge, ne mater mg nn qe —. = —— mn A LG ge A A A LA AUS. Æ + QAR Dé 0 à —méues ter Ce PR ut tu u— OS COR CS eee © pu en 


un — dt um on cd oo dd td ot tom 


AE 


07 A PQ EP PE PP NP ES GO AO A A SR 1 
6e 2 2 og. qq mg rm 


LA SYLPHIDE. 173 


velle}, bo rdé d'un galon d'or avec une plume sur le côté ; la comtesse de Sainte-Aulaire était en 
chätelaine avec une coiffure composée d'un réseau de perles d'argent, d’une couronne de perles 
fines et d'un long voile de dentelle; Ia duchesse Detazes, habillée en Vénitienne, avait une coif- 
fure en perles d’or accompagnée d’un magnifique voile, aux coins duquel pendaïent des glands 
d'or. La robe de la comtesse de Toreno, de même que celle de la reine d'Espagne, était en velours 
bleu, brodé d'or jusqu'aux genoux, les parements rebattus. — Le costume de Mme la marquise 
de Massa, emprunté à la grande époque de la Renaissance, consistait en un chapeau à petits 
Lords rehaussé de brillants et de plumes, et une robe à deux jupes, celle de dessous en satin 
bleu, l'autre en satin rose relevée par des bouquets en diamants. — La baronne de Nervo était en 
habit de chasse d'un goût exquis ; Mme Edmond Blanc avait un costume du temps de Louis XV : 
robe de satin rose avec volants de dentelle formant la dent, guirlandes de roses, manches à gar- 
nitures pendantes en dentelle, avec agrafe de diamants dans les nœuds, uue pelisse à la vieille et 
un parfait contentement en rubans avec des plaques de brillants. — Mme la duchesse de Valençay, 
en fille de conunétable de Montinorency, portait une robe de satin blanc à queue, enrichie au bas 
de la jupe d'un quadrillé en or, le corsage en moire d'or avec brillants et garni, ainsi que 
les manches, de la plus pure hermine ; sur la léfe un diademe de brillants et un long voile brodé 
d'or. 

Les diamants et les pierres précieuses ont joué, on le voit, un grand rôle au bal du pa- 
villon Marsan. Mme Démidoff, dont l'écrin est devenu historique comme l'habit du prince Es- 
therazy, espérait bien faire une exhibition générale de ses parures et lutter, s’il était possible, 
avec la reine Cbristine; son costume était choisi, on allait meitre Jes ciseaux dans le satin et le 
velours, et cependant l'invitation si impatiemment altendue n’arrivait pas, et ce n'est qu’à la fin 
qu'on a eu la triste certitude que ce que l'on avait pris d’abord pour un oubli était en quelque 
sorte une convenance. M. le duc d'Orléans, qui n'’eût point hésité à inviter la princesse de 
Montfort, ne pouvait appeler à sa fête Mme la comtesse Démidoff. : 

Que l'on remarque bien en effet que pas un seul personnage russe n’assistait au bal du 5 février. 
On n’y comptait que deux dames polonaises, les comtesses Kisseloff et Delphine Potoska, Le dé- 
part de M. de Barante de Saint-Pétershourg, l'indisposition du premier chargé d’affaires, M. Ca- 
simir Périer, lors du petit lever de nouvel an de l’empereur, indisposition qui s’est si miraculeu- 
sement reproduite, et dans des circonstances pareilles, à l'ambassade russe à Paris; ces événe- 
ments, précédés de beaucoup d’autres, ont déterminé une froideur dont on ne cherche mème pius 
à sauver les apparences dans les rapports inter-diplomatiques du royaume de France et de l’em- 
pire de Russie. Mme ja comtesse Démidoff, Française par le sang et unie à un homme devenu 
Français par le cœur, par les habiludes et les services qu’il a rendus à nos arts, est victime une 
rancune que nous n'avons rien fait pour mériter, mais que nous aurions tort de supporter plus 
longtemps. — M. le duc d'Orléans a donné là un exemple qui prouve qu'il est aussi soucieux 
qu'aucun autre de l'honneur de son pays et de la haute considération qui lui est due. 

Si M. le duc d'Orléans ne fait point grâce aux étrangers, il ne se montre pas moins implacable 
sous le rapport des convenances à l'égard de ses collègues de la pairie. Ainsi M. Thiers, qui avait 
pris l'habitude d'aller aux bals et aux concerts du roi simplement paré du frac plébéien, a bien 
senti que ce qui était de mise à la cour citoyenne, au milieu des députés, des procureurs et des 
gardes nationaux bucoliquement vêtus, ne le serait pas à la cour élégante et musquée de l'héritier 
présomptif. Ayant donc à choisir un costume qui ne fit pas trop disparate au milieu des-pour- 
points de velours, des fraises et des culottes de satin, l'homme d’État a passé une inspection géné- 
rale de sa garde-robe, et, franchant du Napoléon, il a donné la préférence à lhabit vert de 
l'Institut. Ne serait-ce pas là une épigramme? Les adversaires politiques de M. Thiers Jui ont si 
souvent adressé le reproche d'apporter dé la frivolité dans les affaires sérieuses, qu'il aura voulu, 
une fois par hasard, se montrer sérieux pour des choses frivoles. 

Terminons ce compte rendu par une révélation à laquelle peut-être on refusera d'ajouter foi. 
Nous tenons de source certaine que pour le bal costumé du 5 février beaucoup de personnes 
ont loué des brillants d'une valeur plus ou moins considérable, à ré&ison de trois et trois et demi 
pour cent d'intérêt. N'est-ce pas là vraiment le fond du caractère français, mélange bizarre de 
vanité et de plaisir que l'on rencontre dans toutes les classes, si haut que l’on monte, si bas que 
l'on descende? et l'histoire de ces grandes dames, empruntant des bijoux à un taux usuroire, ne 
vaul-elle pas l'Odyssée pittoresque des étudiants ‘et des grisettes portant au Mont-de-Piété leur 
unique paleiot et leur dernière robe pour célébrer le carnaval? | 

Coure De R°’*, 








Sù 
Ce 


À 


dE 
+0 


La 





174 LA SYLPHIDE. 


THÉATRE ROYAL DE L'OPÉRA-COMIQUE. 


Le duc d'Olonne soutient secrètement en Espagne les prétentions du petit-fils de Louis XLV ; 
et tandis qu’on ne le croit occupé que de ses plaisirs et des apprèts de son mariage avec une riche 
héritière, il songe à traverser les lignes des Impériaux et de leurs adhérents, pour amener au 
duc de Vendôme, commandant l'armée française, les deux régiments dont il est colonel. Mais ses 
projets ont été dénoncés à la cour de Madrid, où l'archiduc est tout-puissant , et l’ordre est donné 
de l'arrêter. C’est un jeune officier français, le chevalier de Villehardouin, son ami, qui se charge 
de l’avertir du denger qui le menace, en lui conseillant de se réfugier au plus vite en France, où 
il sera en sûreté. Seulement, pour conserver ses biens, menacés du séquestre en cas d'émigration, 
il faudrait les faire passer sur la tête de la duchesse ; par malheur, irrité d'un sermon que lui avaient 
attiré de la part de son futur beau-père, et ses galanteries et ses mille fredaines, le duc à, le ma- 
tin même, rompu l'hymen projeté. Cependant le temps presse; il faut une femme à tout prix, et 
comme il n'a pas le temps de choisir, l’hidalgo jelte son dévolu sur la fille du pauvre Juan Ve- 
lasco de Molina, sergent dans l’une de ses compagnies, et dont on vient auprès de lui solliciter la 
grâce pour un acte d'insubordination qui l'a fait condamner à mort. La cérémonie terminée, el 
après donation faite de sa furtune à cetie épouse impromptue, le duc montera à cheval, et gagnera 
une retraite sûre jusqu’au moment où le triomphe probable du duc d’Anjou l’aura mis hors de 
danger. La jeune fille, join d’étre enorgueillie d’une telle élévation, ne l’envisage qu'avec hor- 
reur. Elle aime, et c'est précisément le chevalier, qu'elle n’a vu qu'une fois, un instant, et dont 
l'image est resiée en son cœur. Elle préférerait cent fois, à l'honneur qui l'attend, le séjour du 
couvent de Santa-Maria, où elle est novice, et dans lequel Bianca peut du moins rêver en liberté 
à celui qu'elle a choisi. Mais le salut de son père dépend de son obéissance ; et l'amour filial 
triomphe de sa répugnance et de ses souvenirs. Tout était préparé pour le mariage du duc avec 
dona Aurore de Castagneda ; il n’y a que la fiancée de changée, et l'hymen s'accomplit. Au 
sortir de la chapelle, un alcade mayor se présente, porteur d’un ordre du roi (je ne sais pas le- 
quel, puisque jusqu'alors il n’y a que des prétendants à la couronne), lequel ordre en- 
joint de s'emparer du duc d'Olonne et de le conduire en prison, sans lui permettre de parler à 
qui que ce soit, pas même à la nouvelle épousée, dont il lui vient, quoiqu'un peu tard, l'envie de 
voir les trails, qui sont restés cachés à ses yeux par un voile bien utile... à la pièce. 

Au deuxieme acte, nous sommes à Guadalaxara, en Castille, dans la cour d’un couvent de fem- 
mes, dédié à sainte Madeleine, et qui touche à une plaine où les avant-postes français sont au 
prises avec les Anglais et les soldats de l'archiduc d'Autriche. Les nonnes, effrayées, se sont mises 
en prières. Jeronimo Munoz, l'intendant, {ravesti en moine, se jette dans leurs bras, implorant 
un asile. Le château du duc d'Olonne a été pillé; il s’est enfui avec la duchesse et Mariquitta 
sa femme, auxquelles il a fait endosser des c .stumes de novices ; mais il les a perdues, et, pris lui- 
même par les Anglais, il a été forcé de leur servir de guide, et les a amenées, sans le savoir, dans 
une embuscade. Les Français, victorieux, envahissent Îe couvent, dont les habitantes se cachent. 
Leur chef est le chevalier de Villehardouin, qui amène avec lui Bianca sous le froc blanc d’un 
moinillon, et qu'il a sauvée des mains de ses soldats. Frappé de sa ressemblance avec la jeune 
fille dont il est épris, il se déclare son protecteur ; il veut en faire un évêque, un chanoine, un 
cardinal. Quelques coups de feu se font entendre. Le faux moine s'évauouit de frayeur, et, dans 
sa précipitation à ouvrir le haut de sa robe pour lui donner de l'air, Villehardouin découvre le 
sexe de son compagaon, reconnait celle qu’il aime, et tombe à ses genoux. Bianca le repousse, 
car son mariage avec le duc l’engage à jamais. Cependant une lettre apprend au chevalier que le 
duc d'Olonne est mort dans sa prison. À cette nouvelle, Bianca, se croyant libre, rend l'espoir à son 
amant, sans toutefois lui découvrir toute la vérité. Maïs le duc d'Olonne n'est pas mort, lui- 
même il a fait courir ce bruit, afin de s'échapper, et le voilà qui vient s'offrir au duc de Ven- 
dôme, qui lui confie Le poste important où l’on se trouve. Dans sa joie de revoir à la fois son amie 
el sa bien-aimée, Villehardouin confie au duc une partie de ses espérances ; mais comme Bianca 
lui a recommandé le mystère, et que d’ailleurs il ne sait ni le véritable nom ni le rang de sa mai- 

| tresse, d'Olonne, prenant son silence à cet égard pour une jalouse défiance, lui promet de 


s e) l'en corriger en lui enlevant sa belle. Cn dresse la tente du due, et plusieurs officiers viennent 


Le Duc d'Olonne, opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Scnise et Satxtixr. musique de ML AuBeRr. 
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s'asseoir avec lui à une table, auprès de laquelle on amène bientôt le moinillon Bianca, que 
des soldats ont surpris se glissant dans l'intérieur du couvent. Surprise et frayeur de Bianca 
à la vue de son époux qu'elle croyait bien mort. Celui-ci, qui ne [a connaït pas, fait bien 
tout ce qu'il faut pour s’en faire détester, car il la tourmente de toutes les façons. Après le sou- 
per, resté seul avec elle, il se couche sur le jit de camp, lui en offre la moitié, et comme elle re- 
fuse, il Ja contraint de fumer avec lui. Après avoir cédé à ses caprices, voyant le duc endormi, 
Bianca veut s'échapper, mais une sentinelle l'arrêle ; le bruit réveille d'Olonne, qui se met fort 
en colère contre le petit moine, dont la conduite lui parait suspecte. En ce moment le chevalier, 
de retour d’une reconnaissance militaire, et les trouvant ensemble, se figure que le duc a exécuté 
en partie ses menaces, ef, dans sa jalousie, dévoile le secret du déguisement. Furieux de n’avoir 
pas deviné une femme sous ce costume, d'Olonne se récrie; les deux rivaux tirent l'épée et sont 
prés d'en venir aux mains, lursque la générale, annonçant la bataille, les force de remeitre à un 
autre moment leur querelle, pour aller combattre de concert les ennemis de leur roi. 

Le troisième acte nous transporte au palais de Buen-Retiro. Philippe V a triomphé ; le duc d'O- 
lonne est rentré dans ses biens et dans ses titres; le chevalier est devenu le marquis de Guada- 
laxara, grand d'Espagne, et Bianca, sous le nom d'Isabelle, a été nommée camareira mayor de la 
reine, qui l'a prise en affection et connait seule ses secrets. Les deux seigneurs, que le roi a ré- 
Conciliés, entourent de leurs hommages l'objet commun de leur adoration, et chacun, énumérant 
les faveurs qu'il en reçoit, se croit l'amant préféré. Tous deux se décident à lui offrir leur main. 
Mais le premier mariage du duc d'Olonne est un obstacle à ses désirs ; il est vrai que, profitant 
d'une riission dont il a été chargé auprès de la cour de Rome, il a fait annuler par le pape cette 
uniun imprudente ; seulement l'acte de ruplure, pour étre validé, a besoin de la signature de la 
duchesse ; c'est ce que le duc déclare à Bianca, en lui annonçant toutefois que son intendant Munoz 
a découvert les traces de sa femme, et qu'il va venir la lui désigner tout à fait. On juge de la joie 
de Bianca à cetle nouvelle, joie que le duc interprète à sou avantage, comme de raison, tandis 
que \ülehardouin, qui sest caché pour entendre la conversation, en est désespéré, et, en se 
montrant, il accable sa maitresse de reproches, lui arrache des mains l'acte qu'elle s’est fait re- 
metire par le duc, et est sur le point de le déchirer, rendant 2insi son malheur irrévocable; mais 
les prières de Bianca le retiennent, et il lui rend le papier, qu'elle s’empresse de signer, pendant 
que Munoz, accourant, dit au duc : — Voilà votre femme. — Il est trop tard. Maïtresse de son 
sort, Bianca épuuse le chevalier. 

On aura beau dire, ja musique destinée à étre chantée sur des paroles est le plus souvent su- 
bordonnée à ces paroles. Ainsi, dans la pièce qui nous occupe, le deuxième acte, étant celui où les 
auteurs du poëme ont mis le plus de ces étincelles qui allument et enflamment une verve créa- 
trice, est aussi le plus remarquable sous le rapport musical. M. Auber est sans contredit le com- 
positeur français par excellence. Ses chants, toujours gracieux, de bon goût, variés, ne manquent 
jamais del’expression qui leur est nécessaire ; ses nombreuses productions portent toutes le cachet 
le plus constant d’une imagination pleine de richesse et de tact. En voici une nouvelle qui, dans 
ses beautés, ne le cède à aucune de celles qui ont porté si baut la gloire de son nom. 

L'ouverture est digne d'éloge. Ici M. Auber était son maitre, il avait le champ libre pour les 
inspirations, aussi ne lui ont-elles pas fait faute. J'aime beaucoup, en général, que dans une ou- 
verture les morceaux principaux de l’ouvrage forment le fonds principal, et l’on peut se convain- 
cre que les meilleures sont celles où l’on a suivi ce principe. L'ouverture du Duc d'Olonne est bien 
conduite ; les nuances, les passages du forte au piano y reposent et raniment l'oreille sans la fati- 
guer par une monotonie systématique. L'harmonie en est franche, correcte, brillante; c'est une 
sœur presque rivale de ses ainées. 

Au premier acte, le motif de la romance chantée par Mme Thillon (Bianca), et reproduit daus 
l'ouverture, est d’une couleur tendre et réveuse du meilleur effet. 1 se reprend ensuite au trio, 
pour céder la place à une sorte de vocalise dont le rhythme'et le chant sont moins neufs peut-être ; 
viennent ensuite deux couplets en duo, par Mocker (le duc) et MHe Réviliy { Mariquitta ) ; puis 
un trio qui commence par un récitatif agitato. On y remarque une rentrée sur les paroles : Songez 
à votre père, qui est charmante. Rien de plus heureux que le rappel de la phrase principale de 
ja romance de Bianca, lorsque Mariquitta lui offre la couronne et le bouquet qu'elle a préparés 
de ses mains. De là, sans interruption, jusqu'à la fin de l'acte, un chœur et des couplets dont la 
fin originale est d’uue orchestration parfaite. 

Le deuxième acte, je l'ai déjà dit, est celui qui contient les morceaux les plus remarquables : 
il commence par un chœur d'un effet prodigieux : M. Auber nous fait entendre, avec un rare 
bonheur, le fracas d'une bataille toute proche; un trémolo en sourdine sur les violons peint 
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la rumeur d’une foule nombreuse et précipitée ; ici le canon gronde sans cesse, et accompagne 
en mesure le motif principal; là des trompettes, plus loin des tambours, d'un autre côté 
la fusillade, les cris; tandis que sur le théâtre, les religieuses épuuyantées invoquent leur pa- 
tronne, Chacune de ces parties semble agir seule et indépendante des autres, et cependant ces 
parties ont entre elles la plus complète affinité, et forment un tout d'une hardiesse et d'une préci- 
sion étonnantes. Le motif de l'Ave Maria, placé aussi dans l'ouverture, est ravissant d'esprit et 
de gräce. La situation est, du reste, bien conçue, et celte conversation, à genoux aux deux bouts 
du théâtre, entre Munoz et l’abbesse est très-piquante. L'air que chante si bien Roger : Bonheur 
des cieux, deviendra, je n’en doute pas, populaire. Quoiqu'il soit d'une allure chaude et expres- 
sive, j'aime moins le chœur d'entrée des dragons victorieux, que le finale, où, près de marcher 
au combat d’où plusieurs d'entre eux ne doivent pas revenir, les soldats font à leur pays, l’of- 
frande de leur sang et de leur dernier soupir. La phrase O France , 6 ma patrie, est très-belle. 

Voilà certes bien des choses louables, et il y-a encore le rondeau délicieux de Roger ( Vil- 
lehardouin }, les couplets de Mme Tbhillon, si jolie sous le froc blanc du novice franciscain. La 
reprise de l’Alleluia, en chœur par les dragons, est adorable. Une petite prière, dont la situation 
est heureuse, m'a paru aussi fort originale. Mais ce qu'il y a surtout de magnifique dans cet 
opéra, c’est la profonde connaissance, et l'emploi savant des ressources de l'orchestre. Il n'y a 
pas un seul vide et pas une superfluité ; fout y est à sa place. 

Le troisième acte contient le moins de situations musicales ; aussi ne citerai-je, comme digne de 
ce qui précède, que la sérénade, dont le chant dit par Roger d'abord, puis à la tierce, par Moc- 
ker, est très-distingué. On retrouve encore là une de ces combinaisons qu'entend si bien l’auteur 
du Conrert à la cour; les deux amoureux chantant séparément chacun sous une fenêtre une au- 
bade militaire, tandis que Bianca et Mariquitta sont sur la scène, et que derrière elles se fait en- 
tendre une symphonie militaire. L'air de Mme Thillon n’est qu'un prétexte à de gracieuses et 
légères lioritures, qu'elle exécute à merveille, et le duo de Henri { Yunoz) et Mile Révilly me pa- 
rait plus amusant que nouveau. 

La pièce est soigneusement montée. Mocker tire de son rôle tout le parti possible, et je lui dois 
la justice de dire qu’il est aussi bien qu’il peut être. Mais est-ce que ce rôle de brutal et redoulé sei- 
gneur, est-ce que la présence d'un autre ténor dans la pièce ne fait pas regretter vivement que 
le rôle du duc n'ait pas été écrit pour voix de basse? ou plutôt est-ce que cela ne fait pas res- 
sentir plus vivement l'éloignement de Chollet, pour lequel il semble que M. Auber l'ait écrit? 
Mme Thillon, dont les progrès sont irès-remarquables, s'est acquittée avec une inconteslable 
charme de ce que le musicien attendait de son {alent. Son jeu a beaucoup gagné en justesse, sans 
rien perdre de la grâce qui lui est si naturelle; elle a fait preuve, dans son récit du premier acte, 
d'une sensibilité exquise. En somme, Mme Thillon rappelle Mme Rigault, et mérite à beaucoup 
d'égards d'être comparée à celle qui fut longtemps la faurette de Feydeau. 

Roger est déjà le meilleur chanteur que possède l'Opéra-Comique ; il est intelligent et gracieux 
comédien. Je crois que son avenir est bien riche et sera durable, s’il continue à ne point forcer 
une voix que la uature lui a donnée afin qu'il s’eu serve telle qu'elle ; et il n’est pas trop mal par- 
lagé. Henri est très-amusant ; c’est toujours un comédien de zèle et de conscience; et Mlle Révilly 
a été pleine de coquetterie et de gentillesse dans son pelit rôle d'intendante. L'orchestre de l'O- 
péra-Comique s'est maintenu, dans l'exécution de cet ouvrage, à la hauteur de son mérite et de 
ce qu il avait à rendre; maïs les chœurs ne sont pas toujours irréprochables. Quoi qu'il en soit, 
c'est un beau et légilime succès que celni du Duc d'Olonne, et ce ne sera pas, espérons-le pour 
nos plaisirs, le dernier de l'auteur de l’Ambassadrice et du Domino noir. M. Auber, en recueil- 
lant la succession de M. Chérubhini, n’a point abandonné le théâtre, et sans doute, il ne voudra 
pas déshériter l’Opéra-Comique au profit du Conservatoire. Eucénz Poncurann. 

| 





&L est question de reprendre à l’Académie royale la Favorite, qui alternera on ne peut mieux 
avec le succes de la Reine de Chypre. — Le comité du Théâtre-Français a refusé une représenta- 
tion à Mile Georges, son ancienne camarade, qui s’est décidée à organiser son bénéfice à la salle 
Ventadour. C’est une longue histoire que celle-là : les uns disent que Mlle Georges n'a pas raison: 
les autres que je comité a tort. — M. d'Épagny a quitté la direction de j’Odéon, et le ministre lui a 
nommé pour successeur M. Auguste Lireux. — Le théâtre des Variétés est aussi dans l’enfante- 
ment d’une direction nouvelle. On parle de M. Nestor Roqueplan. — Le Gymnase a dernièrement 
donné la première représentation d’une pièce que l’on n'a pas laissé finir ; il n'ya que Je théâtre 
qui jouit du privilége de mourir sais qu’on l'en empéche. #k* 
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À W. le Comte Auguste de Belloy. 


OÙS, ami, qui l'avez connue, vous savez que de long- 
temps on ne trouvera pas sa pareille. Elle est restée 
dans notre mémoire à tous, comme une des plus char- 
mantes figures qui aient brillé en ce temps-ci. Elle 
* avait le génie, Ja beauté, la jeunesse , avec la grâce e 
+? 3 la bonté qui font qu'on pardonne à la gloire. Elle a filé 
" y comme une étoile, mais on peut voir encore le sillon 
 Jumineux qu'a laissé son passage. Puisqu'il vous plaît 
d'entendre parler d'elle, et que tout ce qui se rattache à son sou- 
A) venir à pour vous un attrait toujours souriant et toujours nou- 
JE 7 veau, je veux vous conter comment il me fut donné de la voir pour la 
è première fois. 
+ y a bien quelques années de cela. J'étais jeune et ne connaissais guère 
-? alors que mon village. Un ami de ma famille, qui me tenait en grande affec- 
KT tion, ayant parlé de m’emmener dans le midi de la France où l’appelaient 
des affaires de succession, on pensa qu'avant de me lâcher dans la vie, il ne 
serait pas mal de me faire courir un peu le monde. Je partis donc par une belle 
matinée d'avril, en compagnie de l’ami Jacques, dans une petite carriole qui jouait 
la chaise de poste à s’y méprendre, attelée d’une petite jument aux jarrets de fer, 
que son maître appelait Bergère. Vous jugez quel voyage enchanté! Le printemps 
partout, en moi, autour de moi : tout fleurissait, bruissait, verdissait dans mon 
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cœur comme sur la terre, et mes seize ans mélaient leur ramage aux gazouille- 
ments des oiseaux dans les bois. 

Nous allions à petites journées, à la façon des vetturini, partant le matin, au 
soleil levant, prenant nos repas au hasard, couchant le soir à la grâce de Dieu. | 


—— CE ——. — 


Mais, très-cher, rassurez-vous, vous n'avez point à redouter de nouvelles im- 
pressions de voyages. On ne m'a jamais vu parmi ces pèlerins indiscrets el ba- 
vards, qui vont frappant à toutes les portes, et secouant sans façon à tous les 
foyers la poussière de leurs sandales. Que raconter d’ailleurs et que dire? Ï est 
des gens heureux : l’imprévu jaillit sur leurs pas ; le fantastique et le pitto- 
resque les escortent le long de la route; touristes prédestinés qui, de Paris 
à Saint-Cloud, trouveront le moyen d'écrire une odyssée. Moi, mon ami, tout 
au rebours, et je crois sérieusement que je ferais le tour du monde sans aper- 
cevoir la queue d’une aventure. J'ai quelquefois voyagé, à pied, à cheval, 
en voiture ; lancé, comme une flèche, par la vapeur, j'ai descendu le cours des 
fleuves ; comme Annibal, j'ai franchi les Alpes ; comme le pieux Énée, j'ai na- | 
vigué sur la mer azurée ; l'Océan m'a porté sur sa croupe verdâtre. Eh bien! je | 
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le confesse en toute humilité, rien ne m'est advenu d'étrange ni de romanesque ; 
sur l’onde, bon vent et flot paisible : sur terre, jamais d'autre drame que les ac- 
cidents du paysage, et toujours devant moi le sentier sûr et battu de la réalité, 
s'allongeant inflexible et nu comme le rail d’un chemin de fer. Les départs au 
matin, par l’air frais et sonore ; les haltes au milieu du jour; les pélerinages aux 
vieux murs, le salut échangé avec le contadin qui se rend à la ville ou retourne 
au hameau; les conversations silencieuses de l'âme avec la nature; les rêves 
confiés à la nuée qui passe ; les rencontres bienveillantes ; les arrivées le soir | 
à l'hôtellerie; l'accueil de l'hôte, la curiosité, parfois la sympathie qu'éveille | 
presque à coup sûr un visage étranger et jeune : tels sont, à vrai dire, les in- 
cidents solennels qui ont jusqu'à présent signalé mes voyages ; c’est, en quel- | 
ques mots, tout le poëme de ma première campagne, moins l'épisode que je veux 
vous conter. | 

Mon ami Jacques parlait peu. Entre le lever et le coucher du soleil il fumait de | 
quinze à vingt pipes et dormait le reste du temps. Bergére faisait de huit à dix lieues i à 
par jour, plus ou moins, suivant les étapes. Tout m'était nouveau et tout me ravis- D 
sait, excepté pourtant les villes que nous traversions et qui toutes me semblaient | 
affreuses. Je me demandais s’il était possible que des êtres organisés comme mon | | 
ami Jacques et moi consentissent librement à traîner leur vie dans ces hideux re- | 
paires, auxquels je comparais avec orgueil le trou natal où j'avais grandi. Charme | 
de la patrie ! puissance des lieux où s’est écoulée notre enfance! magie du coin de | | 
terre où nos yeux se sont ouverts à la lumière des cieux ! Je me souviens de m'être ut 
rencontré, voici quelques années, dans un coupé de diligence, avec un élève du | 


| 

| 

| 

| 

cances dans sa famille. Malgré la différence de nos âges, nous nous primes bientôt | 
d'amitié l’un pour l’autre. C'était un aimable jeune homme, presque un enfant ; 
encore, turbulent, expansif et tendre. Il me parlait avec une joie pétulante de sa | 
mère, de ses deux sœurs, du domaine où il était né et qu'il allait revoir après cinq 
ans d'absence. Je me plaisais à l'écouter : en l’écoutant je me reportais avec bonheur 
et mélancolie aux jours heureux de ma jeunesse. Comme nous venions de gravir à 
pied une côte rapide, arrivé sur le plateau, je ne pus m’empécher de me récrier 
en voyant le paysage qui se déroulait à nos pieds. C'était merveilleux en effet : des 

bois diaprés de mille couleurs, des coteaux couronnés de pampres rougis par l’au- 

tomne ; la rivière qu’enflammait le couchant ; des villages fumant çà et là ; des clo- 

Chers perçant le feuillage éclairci; l'ombre des peupliers s’allongeant sur l'herbe 

des prés ; puis, de la vallée montant jusqu’à nous, tous les parfums, toutes les ru- 


collége Saint-Louis, qui, pour la première fois depuis cinq ans, allait passer les va- | 
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meurs, toutes les harmonies du soir. Mon jeune gars hocha la tête. — Si vous vou- 
| lez voir quelque chose de beau, me dit-il, il faut venir avec moi à Fresnes. — Qu’est- 
| ce que Fresnes? lui demandai-je. — Fresnes, me répondit-il, c'est où je vais, 
c'est le domaine où je suis né, où m'’attendent ma mère et mes sœurs. — Et c’est 
| beau ? — Oui, c'est un peu beau, ajouta-t-il avec un fin sourire. — Vous avez des 
bois? — Des forêts. — De l’eau? — Un lac, une rivière. — Des coteaux? — Vous 
: pouvez dire des montagnes.—Ce doit être en effet un beau pays, lui répliquai-je. Le 
reste de la soirée, il ne fut question que de Fresnes entre nous. Le lendemain, 
dans la matinée, la diligence relaya devant la porte du Lion d'or, dans une mé- 
chante ville appelée, je crois, Saint-Maixent, à deux petites lieues de Fresnes; c'était 
là que mon jeune ami et moi devions nous séparer. Un domestique l’attendait en effet 
au débotté, avec deux chevaux. Le conducteur ayant déclaré que la voiture, par 
je ne sais quel vice d'administration, s’attarderait à Saint-Maixent au moins du- 
rant quatre heures, je cédai aux instances de mon jeune camarade, et me décidai à 
l'accompagner jusqu’au domaine de ses pères. J'étais curieux de visiter cet Éden, 
et d'en emporter l’image dans mon souvenir. J'enfourchai donc le cheval du servi- 
tour, et nous partimes au galop de nos bêtes. Nous avancions au milieu d’un pays 
plat, nu, sec et mcrne ; mais je me rassurai en songeant à Vaucluse, où l’on ar- 
rive par enchantement, au détour d’un rocher aride. Enfin, après une heure de 
galop, nos chevaux s'arrêtèrent au bout d’un village, devant une grille de bois 
peinte en vert; mon compagnon se jeta à bas de sa monture, tomba dans les bras 
de trois femmes qui pleuraient de joie, et ce furent pendant quelques minutes des 
embrassements que la parole humaine ne saurait exprimer. Bien que fort ému et 
véritablement attendri, je cherchais du regard le lac et la rivière, les montagnes et 
les forêts. A franchement parler, c'était un pays infâme. Les premiers transports 
apaisés, l’enfant me prit par la main. — Tenez, me dit-il les yeux mouillés de 
larmes, voici nos forêts, nos montagnes, et là-bas notre lac et notre rivière. Hier, 
avais-je raison? savez-vous rien au monde de plus beau? — J'ouvris de grands 
yeux pour mieux voir. Le lac était une mare où barbotaient une douzaine de 
canards ; la rivière, un filet d’eau malsaine: la forêt, un bouquet de chênes au 
feuillage rongé moins par l'automne que par les chenilles; les montagnes, quelques 
quartiers de roc à moitié ruinés par les mineurs. Charme du pays natal ! ainsi que 
je m'écriais tout à l’heure ; et vous-même, mon cher Auguste, sous le ciel bleu 
de l'Italie, au milieu des orangers de la rivière de Gênes, n avez-vous pas regretté 
parfois le parfum de vos pommiers en fleurs, votre maison près du cours de la 
Seine, les allées de votre verger? Ne vous étes-vous jamais oublié à chercher 
du regard le clocher de votre village, ce clocher déjà historique, et qu’à votre 
tour vous deviez illustrer plus tard! 

Cependant, plus nous approchions du Midi, plus les villes prenaient une tour- 
nure coquette, un aspect élégant et propre. C'était toujours moins beau que la pa- 
trie, etcertes j'aurais donné de grand cœur toutes les cités se mirant orgueilleuse- 
ment dans le Rhône pour mon village, qui baigne modestement ses pieds dans Îles 
eaux de la Creuse; mais c'était beau pourtant, j'en convenais. Vers la fin d'avril, 
par une soirée chaude et dorée comme un soir d'été, Bergère, la carriole, l'ami 
Jacques, sa pipe et moi, nous entrâmes triomphalement dans Carpentras. Voici, par 
exemple, une ville charmante qui partage, je ne sais pourquoi, avec Brives-la-Gail- 
larde, Pézenas et Landernau, le privilége de fournir tous les niais et tous les jo- 
bards que sacrifie la littérature à l’amusement du publie. Je ne connais ni Lander- 
nau, ni Pézenas, ni Brives-la-Gaillarde ; maïs je certifie que Carpentras, au pied 
du mont Ventou, blottie dans son enceinte de remparts crénelés, comme une 
perdrix dans une croûte de pâté, est une des plus poétiques villes de France 
qui rôtissent au soleil du Midi. Nous descendîmes à l'hôtel des Trois Chats qui 
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miaulent. Sur l’enseigne en plein vent, un artiste de l'endroit avait peint trois chats 
dans un état d’exaltation difficile à décrire, et qui semblaient exécuter le trio le 
plus infernal qui se puisse imaginer. 

A peine descendus de notre char, nous remarquâmes autour de nous une agita- 
tion qui ne devait pas être habituelle. Des groupes animés stationnaient devant 
l'hôtel et sur la place du théâtre. Il y avait avec l'air du printemps je ne sais quel 
air de fête répandu dans latmosphère. Des voitures-arrivaient de toutes parts et 
se croisaient en tout sens. Nécessairementil se préparait là quelque chose de joyeux 
et d’étrange que nous ignorions : car Bergère, mon ami Jacques et moi, nous étions 
trop inconnus et d’ailleurs trop modestes pour attribuer ce mouvement ef ce con- 
cours des citoyens à notre passage en leurs murs. Il était clair qu'on attendait 
un prince dû sang ou un acteur en représentation. 

La cloche du diner interrompit brusquemeut les commentaires auxquels nous 
nous livrions depuis quelques instants. A table d'hôte, j'observai pour la première 
fois une nouvelle espèce de bipèdes dont je n’avais même pas jusqu'alors soup- 
conné l'existence, M. de Buffon et les autres naturalistes ayant omis d’en faire men- 
tion dans leurs histoires. Mon ami Jacques m'’assura que ces êtres bizarres étaient 
des commis voyageurs. {ls nous apprirent qu'on donnait le soir même à Carpen- 
tras, dans la salle du théâtre, un concert au profit des pauvres. Un concert! à ce 
mot, je rougis de plaisir, ce que voyant, mon ami Jacques se prit à pâlir d’épou- 
vante ; car il y avait au monde deux choses qu’il avait en haine profonde : la pre- 
miére, sa femme, et la seconde, la musique. La musique était le seul point sur 
lequel nous différions de sentiment. 

Il faut bien se dire qu'alors un concert était chose rare en province. A cette 
époque, l'éducation musicale de la France commençait à peine, et, pour ma part, 
je n’avais entendu d’autres concerts que ceux des oiseaux dans nos ramées. Depuis 
ce temps nous avons fait en ceci des progrès rapides, la France est devenue musi- 
cienne pour le moins autant que l’Allemagne. La mélomanie a tout envahi, et il est 
difficile de prévoir où s'arrêtera le mal. I] n’est pas, dans nos départements, une 
ville de quatre mille âmes qui n'ait une fois par semaine son concert d'amateurs, 
et tous les jours, à toute heure, deux ou trois cents mains occupées à tapoter sur le 
clavier de cet instrument sans âme et sans cœur qui s'appelle un piano. C’est unc 
rage, une maladie. Dernièrement, j'ai revu mon village. Autrefois, voici vingt ans à 
peine, on n’y comptait qu'un clavecin, le clavecin de ma pauvre marraine. Je vois 
encore ses doigts blancs et secs se promenant sur les touches d'ivoire ; j'entends 
encore sa voix mélancolique et tendre chantant les vieux airs de Richard. J'ai re- 
trouvé mon endroit infesté de pianos, de cornets à pistons, de basses énormes, de 
trompettes colossales et d’autres instruments antédiluviens. Le jour de mon arrivée, 
il y avait concert chez M. le maire ; le lendemain, on donnait une sérénade à un dé- 
puté de l’opposition. Dieu me pardonne, je parierais qu’à cette heure la fille de ma 
nourrice a un piano et que mon frère de lait joue de la flûte ou de la clarinette ! 
Autrefois Toinette chantait les airs du pays en patois, et François nous faisait dan- 
ser le dimanche, sur la place aux ormeaux, aux sons de la musette. Soyez sûr que 
la musique a déjà tué parmi nous beaucoup de bonnes choses qui la valaient peut- 
être. Elle a tué la comédie, la tragédie, le drame, le théâtre en un mot. Aux plai- 
sirs de l'intelligence, qui demandent toujours un certain travail, elle a substitué 
un délassement qui n’en exige aucun. Pour en jouir, il suffit d’ouvrir les oreilles. 
Dans les familles, le piano a tué le silence d’abord, le recueillement, puis l’amour 
des livres et les lectures qui charmaient jadis les soirées d'hiver. 

Les concerts sont aujourd’hui un divertissement assez commun et assez vul- 
gaire, à la portée de tout le monde : on les donne à la douzaine. Je ne parle pas 
seulement de Paris, où nous avons des concerts en veux-tu en voilà; je parle aussi 
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de la province, où il est bien difficile de passer entre deux rangées de maisons sans 
recevoir une sonafe dans la poitrine. Mais au temps où je voyageais avec mon ami 
Jacques, dans la carriole traînée par Bergère, un concert était un événement, quel- 
que chose de rare et de solennel. On s’y prenait trois mois à l'avance, et quand le 
grand jour avait lui, c'était de toutes parts une affluence pareille à celle qui en- 
combrait Carpentras à l'heure dont nous parlons. Il faut tout dire : à ce concert au 
profit des pauvres, on devait entendre plusieurs amateurs célèbres dans le départe- 
ment et aux alentours, entre autres un flageolet de Tarascon dont on racontait des 
merveilles. Mais l'attrait le plus vif, l’appât le plus séduisant, le vrai charme de 
cette fête, c'était la comtesse de R..., qui avait promis d’y concovrir de sa grâce. 
de sa beauté, de sa voix et de son talent. 

Or, il y avaitsur la comtesse de R... toute une histoire, qu’on racontait de façons 
diverses. À ce propos, les êtres étranges que mon ami Jacques appelait des commis 
voyageurs, s'en donnaient à cœur joie et se permettaient une foule de traits sub- 
üils ct de plaisanteries ingénieuses que je ne saurais trop redire. Toutefois, ce que 
j'entendais piquait au vif ma curiosité. J'appris que la comtesse de R.. était, quel- 
ques années auparavant, une cantatrice célèbre ; son nom, que n’a point dévoré 
l'oubli, résonne encore aujourd’hui, entre les noms de Pasta et de Catalani, comme 
une harpe éolienne. N'ayant pu parvenir à faire de la prima dona sa maîtresse, le 
comte de R... en avait fait sa femme. On ajoutait qu’amant jaloux autant que 
mari sévère, aprés l'avoir enlevée au théâtre, il la tenait dans son château, où 
l'infortunée victime se mourait de regrets, de tristesse et d’ennui. 

Peut-être n’étaient-ce là que des fables inventées à plaisir. Toujours est-il que de- 
puis trois ans que la comtesse habitait le pays, on l'avait à peine entrevue.Si les uns 
vantaient sa jeunesse et sa beauté, d’autres affirmaient qu'elle n’était rien moins que 
jeune et belle. D’autres enfin prétendaient qu’elle avait perdu sa voix après quel- 
ques mois de mariage. À l'unique fin de savoir à quoi s'en tenir sur toutes ces ques- 
tions, le pays, qui d’ailleurs n’aimait point le comte de R..., à cause de sa grande 
fortune, de son grand nom, de son rare esprit et de ses belles manières (j'ai su 
tout ceci plus tard), le pays, dis-je, avait imaginé de donner un concert pour 
les pauvres, et de pricr la comtesse de R... de concourir à cette œuvre de charité. 
Le fait est que la charité n’entrait pour rien dans cette bonne œuvre; c'était tout 
simplement un prétexte pour arriver jusqu’à la mystérieuse châtelaine, un piège 
que lui tendait la curiosité des méchants et des sots, qui n'étaient pas fâchés en 
même temps de rappeler à M. le comte qu'il avait épousé une chanteuse, el de 
lui prouver qu'on était dans le secret de sa mésalliance. Une députation de 
notables s'était donc rendue au château. A leur grand désappointement, ils 
n'avaient pu pénétrer jusqu'à la comtesse, mais le comte les avait accueillis 
avec toutes sortes de bonnes grâces, et s'était empressé de promettre le con- 
cours de sa femme à l’œuvre charitable. La nouvelle s’en était répandue bien- 
tôt à dix lieues à la ronde, ct voici pourquoi l’on accourait de toutes parts à 
cette fêle. 

Décider l'ami Jacques à prendre un billet de concert, il n’y failait pas songer. 
Rien qu’à l’idée qu’on allait faire de la musique à Carpentras, il voulut atteler 
Bergère et s'enfuir à la hâte. J'eus bien de la peine à l'en dissuader. Sur le coup 
de huit heures, il s’alla coucher, et moi, conduit par la foule, je pris, libre et 
joyeux, 'le chemin du théâtre. La salle était déjà pleine. Les concertants et leurs in- 
struments occupaient la scène, ornée de fleurs et de guirlandes de feuillage. Un 
piano, déstiné à la comtesse de R..., élait placé près de la rampe, en face de 
l'assemblée. Tout le monde était à son poste ; nul ne manquait, que la comtesse. 
Déjà on s’interrogeait avec inquiétude; tous les regards erraient çà et là; la 
comtesse de R... n'apparaissait pas. Après une heure de vaine attente, comme des 
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murmures d’impatience commençaient à circuler dans la salle, l'orchestre prit 
le parti de commencer. 

On joua d’abord l’ouverture de la Caravane. Je trouvai l'exécution parfaite 
et d'un effet magique ; je ne me doutais pas jusqu'alors que, douze homme étant 
donnés, on pût arriver à produire un pareil tapage. Flûtes, violons, basses cet cla- 
rinettes rivalisèrent d'énergie et de bon vouloir ; j'en suais pour eux à grosses 
gouttes. Il n’est pas besoin d'ajouter que ce morceau fut couvert d'applaudisse- 
ments frénétiques : les mères, les: sœurs, les épouses, les cousines des exécutants, 
sanglotaient à pierres fendre et pleuraient comme des robinets ouverts. La der- 
nière mesure achevée, tous les yeux cherchèrent la comtesse de R...; point de 
comtesse. 

Au bout de quelques minutes de répit, un monsieur gros et court, habit noir et 
cravate blanche, s’avança sur ie bord de la scène, salua gracieusement, tira de sa 
poche trois ou quatre morceaux de buis ; puis, aprés les avoir ajustés Iles uns aux 
autres, il annonça qu’à l’aide de ce léger instrument, il allait imiter le chant de 
tous les oiseaux, depuis le chant du rossignoi jusqu'au croassement du corbeau. A 
ces mots, il courut dans l’assemblée un murmure de flatteuse approbation, au- 
quel succéda presque aussitôt un profond et religieux ss Ce monsieur gros 
et court était le flageolet de Tarascon. 

Il imita d’abord le gazouillement du rossignol, puis successivement le ramage de 
la mésange ef de la fauvette, le sifflement du merle, le cri de la chouette, Ie rou- 
coulement de la colombe, le gloussement de la poule, le chant aigu du coq, ct, 
comme il l’avait promis, le croassement du corbeau. Ce flageolet était à la fois 
une volière et une basse-cour. Après une heure de cet agréable exercice, que 
sembla goûter fort le public de Carpentras, le monsieur remit en morceaux son 
précieux instrument, les fourra dans sa poche, et se retira au milieu des applau- 
dissements de la foule. Mon voisin de droite, qui ne pouvait croire aux merveilles 
qu'il venait d'entendre, assurait qu’il y avait des oiseaux cachés dans les coulisses. 
Mon voisin de gauche, aimable et fin railleur, était d'avis que ce monsieur cnvoyât 
son flageolet pour le faire empailler à M. Dupont, le naturaliste. 

Au monsieur gros el court succéda un autre monsieur, long et mince. Celui-ci 
était d'Avignon. Il annonça qu'il allait, à l’aide d’un simple violon, imiter tous les 
instruments, depuis la flûte jusqu’au tambour, ce qu'il fit en effet avec les meil- 
leures intentions du monde. Il joua de tous les instruments, excepté du violon. En 
y songeantf, je me suis dit plus tard qu'il est ainsi beaucoup d'artistes chez qui le 
talent d’assimilation a tué Pindividualité , habiles à tout reproduire, si ce n'est 
leur propre nature, écho de tous, si ce n’est d'eux-mêmes. 

Au monsieur long et flucét succéda un troisième monsieur, chevelu, barbu, 
frisé, pommadé, bichonné, gants queue de serin, manchettes relevées sur le poi- 
gnet; un beau, un dandy ; le lion n'était pas encore inventé. Il avait la taille d’un 
tambour-mayor , des mains à (uer un bœuf d'un coup de poing, et des épaules 
à rendre jaloux Ilercule. Il se mit au piano, et chanta Fleuve du Tage, d’une voix 
amoureuse qui nous plongea tous dans le ravissement. Dès lors, j'ai toujours pro- 
fessé une profonde admiration pour la valeurcuse jeunesse qui charme ainsi les 
soirées du monde. Aller sur le terrain; essuyer sans pâlir le coup de feu de son 
adversaire ; assister vaillamment à une bataille rangée ; charger l’ennemi d’un 
pied ferme ; marcher sans faiblesse au supplice, tout ceci n’a rien qui m'étonne. 
Mais en présence de deux ou trois cents personnes, se camper bravement devant 
un piano, et chanter dans sa barbe : Je vais revoir ma Normandie, ou autre com- 
plainte analogue, c’est le plus haut point d'héroïsme où l’homme puisse arriver. 
Ces messieurs ont fait leurs preuves de courage, et sont en droit de refuser un 
duel. Les femmes en ceci partagent mon opinion, et comme, en général, elles 
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aiment les héros, il est bien rare qu’un chanteur de romances ne l'emporte 
pas auprés d'elles sur un homme d'esprit. 

Cependant la comtesse n’arrivait pas. Il était près de dix heures : raisonnable- 
ment on ne devait plus compter sur elle. Toutefois on attendait, on espérait encore, 
lorsqu'un quatrième monsieur, de Carpentras celui-là, le chef d'orchestre, le meneur 
de la fête, s'approcha de la rampe, et, après trois saluts compassés, communiqua à 
l'assemblée une lettre qu'il venait de recevoir à l'instant. C’était une charmante 
petite lettre, par laquelle Mme de R... s’excusait de ne pouvoir se rendre au 
concert, et priait MM. les commissaires de vouloir agréer son offrande avec ses re- 
grots. Cette lettre était accompagnée d’un billet de mille livres. 

On pense si ce dût étre un cruel désappointement pour les curieux, les sots et les 
méchants. Ce fut un tohu-bobhu général, un tolle universel. Que ne dit-on pas ? que 
n’entendis-je pas? Il était assez clair que la comtesse était vieille et laide, puis- 
qu’elle refusait de se montrer; qu'elle avait perdu sa voix, puisqu'elle refusait de 
se faire entendre. Mais ce fut l’envoi du billet de mille livres qui surtout échauffa 
la bile de ces honnêtes gens. Il convenait bien à une chanteuse des rues de pren- 
dre ainsi des airs de princesse! Les pauvres de Carpentras avaient-ils besoin des 
munificences du château de R...? La ville ne suffisait-elle pas à nourrir ses pau- 
vres ? On était d'avis que ce billet de mille livres fût immédiatement renvoyé à l’or- 
gueilleuse donataire. En même temps, comme le plus grand nombre n’avail payé 
que pour voir et pour entendre chanter la comtesse, ce n'étaient de toutes parts 
que gens qui se disaient volés et réclamaient impérieusement leur argent : si bien 
que de ce concert donné au profit des pauvres, les pauvres couraient grand risque 
de ne retirer d'autre bénéfice que l'avantage de n’y avoir point assisté. L'indigna- 
tion allait croissant, l'exaspération était au comble. Vainement, pour apaiser les 


passions déchaînées et couvrir le bruit de l'orage, l'orchestre attaqua, avec une . 


vigueur peu commune, l'ouverture de Lodoïska ; l'orage couvrait le bruit de l’or- 
chestre. Il m'est arrivé, depuis cette soirée mémorable, d'assister à bien des con- 
certs, mais je ne pense pas avoir jamais entendu un pareil vacarme, pas même à 
un concert donné tout récemment par une gazette musicale. On sifflait, on hurlait: 
une demi-douzaine de chiens, qui avaient suivi leurs maîtres, poussaient des aboie- 
ments plaintifs, auxquels de mauvais plaisants répondaient par des miaulements 
lamentables. Les enfants piaulaient, les femmes criaient, les hommes menacçaient 
de jeter les banquettes sur le théâtre, et, au milieu de la tempête, l'ouverture de 
Lodoïska allait toujours son train ; les Tartares étaient dans la salle. 

Il était difficile de prévoir comment se terminerait cette scène de confusion et de 
désordre, quand soudain les flots en fureur retombèrent silencieux et immobiles, 
comme si le doigt de Dieu leur eût commandé de se taire et de se calmer. 


JULES SANDEAU. 
La suite à la prochaine licraison. 
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PRÈS la neige et les brumes, le ciel pur et les rayons de 
soleil ! On s’oceupe activement déjà de Longchamps.— 
Ce que j'apprends me fait supposer une solennité digne 
d'autrefois. Ïl y a longtempsque la mode ne s’est montrée 
à ces fêtes célébrées en son honneur. Je te promets, 
chère sœur, un enseignement complet et un récit fi- 
dèle. Je te dirai les préparatifs tels qu’ils me parvien- 
dront, et je te conterai les grands jours tels qu'ils se se- 
€ (® , ronf passés, Les équipages. qui résumaient 3 eux 
. NC) GS: seuls la mode de chaque année sans avoir la 
| .S même importance, ne sonf pas cependant né- 
"  gligés, et j'ai recueilli certains bruits qui-t’inféresseront. Il est question 
“de voitures très-opulentes ; la généralité conserve quelque chose de 
simple, qui exige une grande recherche et beaucoup de soin. 
Aujourd’hui, je me trouve très-occupée de tout ce qui a rapport au concert 
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que LA SYLPHIDE prépare à ses abonnés pour le dernier dimanche de ce mois. 
Les femmes y seront très-parées ; je te dirai les plus jolies toilettes. J'en sais 
déjà quelques-unes qui appartiennent tout à fait aux toilettes de bal; les robes 


— — qe 


décolletées à manches courtes, et les fleurs dans les cheveux. Mme Lainné fait de 
magnifiques bouquets qui seront offerts par le directeur de LA SYLPHIDE À toutes 
les artistes dont le nom sera sur le programme. Les commissaires, qui appar- 
tiennent à élite de la littérature, porteront à leur boutonnière un beau camélia 
blanc imité avec une perfection rare. | 


Au Minaret, j'ai vu pour Mme D. une robe en velours persan, rose, ouverte sur 


les côtés, et laissant voir un jupon de moiré rose. Pour la comtesse de J., une 


robe de gros des Indes lilas de Perse, relevée à droite et à gauche par un 
ruban pareil , sur un jupon de satin blanc. 


Fo 
GE 


Les parures sont fort en évidence dans la salle de M. Henri Herz, qui vraimen 


est la seule où l’on puisse donner un grand concert. Les femmes y sont bien pla- 
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ë Ga 
cées, et les hommes peuvent circuler sans gêner personne : elle est commode pour | 
les spectateurs ct avantageuse aux artistes. En y entrant. on s’apercçoit tout d’abord 
qu’elle appartient à un homme du monde, tant elle est disposée avec habileté et 
bonne grâce. 

Tu ne saurais t'imaginer les soins qne la-direction de LA Sy£Pnibe donne à cette 
fête. Malgré Ie mystère dont on entoure le programme, je sais qu’on y trouve lesnoms + 
Ponchard, Géraldy, Inchindi, Dorus, Mme Thillon, de Miles Guénée, Beltz, talents 
aimés et attrayants comme tu vois. On entendra une enfant de neuf ans, Mile Léo- 
nide de Villemessant, qui a déjà un talent délicat comme elle. L'ordre le plus par- 
fait règne dans les invitations : on commencera à huit heures précises, afin qu’à 
ouze heures le concert soit terminé. Gomme l’année dernière il y avait eu des bil- | 
lets égarés, on a imaginé cette fois de faire échanger la lettre d'invitation contre un | 
billet numéroté qui sera donné au burean du journal, et, enfin, si, par une erreur | 
involontaire, quelques abonnés ne recevaient pas de lettres, ils sont priés de vouloir 
bien, le plus promptement possible, faire prendre à l’administration le billet qui | 
leur cest destiné. A côté de cet empressement à n’oublier aucun nom, règne une | 

| 
| 


RS 


sévérité inflexible à refuser toute personne étrangère à LA SYLPHIDE ; tous les 
abonnés, rien que les abonnés. | 

Après le concert, le directeur de La SYLPHIDE offre un souper de cent cou- | 
verts aux écrivains qui concourent à la rédaction de sa revue et aux ârtistes qui 
se seront fait entendre. C’est Tortoni qui est chargé de le servir, et l’on sait que 
Tortoni prépare en maître ces repas qui demandent toutes les connaissances de | 
l'art. Un souper de cent personnes, organisé par Tortoni, est un épisode de fin de | 
concert peu commun. | 

Je voudrais bien te parler un peu de la mode ; mais que te dirai-je? La mode, 
c’est une fête, c'est une matinée de Stabat, c'est un mariage, et tout ce que ces | 
événements font naître. Je t'ai dit un mot en commençant des toilettes que j'ai | 
vues au Minaret, ct je pense que tu ne m'auras peut-être pas comprise. Le Mi- | 
naret, comme tu l'as connu, est bien toujours le magasin où sont les étoffes les | 
plus jolies, les plus distinguées, les plus nouvelles. Mais, depuis ton départ, M. Poi- 
gnée a joint à ses magasins des salons dirigés par une excellente couturière ; de 
sorte que, sans sortir de la maison du boulevard Poissonnière, on achète et l’on 
commande sa robe. J'aurai à te parler longuement du Minaret, qui prend une 
physionomie nouvelle par cet accroissement. Je crois à un succès assuré ; M. Poi- 
gnée ÿ apporte l'influence de son bon goût : tu sais ce que je pense à ce sujet, et | 
toute l'élégance comme il faut qui émane de sa direction. 

Je te dirai les toilettes de la famille de D. et celles de Mmes B. J'ai vu chez 
Mmes Popelin et Amand une robe pour Mme de S. ; la forme en est toute récente ef | 
d'un goût parfait; mais je ne puis te la détailler aujourd'hui. 

Boivin doit, dit-on, donner des guêtres nouvelles pour Longchamps. — En atten- 
dant, il fait des gants dont on parle, avec un bracelet de fleurs délicates, fines mi- 
niatures que l’on a peur de froisser. | 

Mayer a des résilles en chenille qui complètent à merveille une parure. — L'au- | 
tre jour, au bal de sa belle-mère, la jeune Mme de C. avait une robe de satin ; 
blanc, fermée de chaque côté par des franges de chenille amarante, ses gants 
étaient garnis de même, ef ses cheveux étaient enfermés dans une espèce de toquet | 
en chenille ; les parements en résille d’or sont jolis sur du satin blanc ou vert. 

Voilà le moment où l’on abandonne sa pelisse, où la pélerine de fourrure jure 
avec le soleil, où l’écharpe n’est pas encore arrêtée. — On pense aux châles de 
cachemire. — Moi, je suis allée chez Rosset J'ai vu des châles longs blancs, qui 
méritent uneattention particulière, et les châles français qui gagnent tous les jours | 
en perfection. : 
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A la Vigogne, j'ai vu de jolis châles carrés verts, et des châles à raies qui ont le 
caprice d’une fantaisie. — Ces raies bariolées me plaisent infiniment. 

Adieu, chère; si loin que tu sois de Paris, au moins entendras-tu du concert de 
LA SYLPHIDE le morceau de musique qui aura produit le plus d'effet ; — il scra en- 
voyé aux abonnés 


PATRON, 


Mox bulletin de modes terminé, comme je te crois impatiente de déplier le pa- 
tron que je t'envoie et d’en essayer l'exécution, je vais te donner quelques détails, 
qui te le rendront facile à comprendre. Tire d’abord chaque patron avec grand 
soin, en suivant exactement les contours qu'indique chacune des différentes lignes ; 
cela fait, mets de côté les deux morceaux du dos, que tn reconnais sans peine, 
ils forment tout simplement un dos plat montant. Pour devant, il te reste deux 
patrons que tu joindras ensemble par la grande longueur, laissant pour le milieu 
du devant le petit côté du grand morceau, ce qui te formera un corsage entière- 
ment plat, à pointe, montant et ouvert légèrement en cœur. Cette double coupe 
lui donnera beaucoup de grâce, en permettant à l’étoffe, ainsi biaisée , de suivre 
parfaitement les contours de la taille. Les deux biais taillés doubles se posent de 
chaque côté du corsage , suivent les épaules et viennent finir à la pointe de la 
robe, n'étant séparés par derrière, au bas de la taille, que de la largeur de deux 
doigts. Tu verras facilement qu'un des biais est plus petit que l’autre; il doit 
être alors celui du dehors, c'est-à-dire du côté du cou, bien qu'ils doivent être 
très-rapprochés l’un de l’autre. La manche, froncée dans la couture, estune manche 
presque plate, taillée plus longue que les manches ordinaires ; les deux entailles, 
se trouvant rapprochées dans la couture, diminuent d'autant la longueur du des- 
sous du bras, qui est alors réduite à la proportion voulue, tandis que le dessus, 
toujours plus long, donne à la manche une rondeur gracieuse: La manche à 
écailles étant taillée considérablement plus longue que ton bras et ainsi disposée, 
tu rattacheras chaque coupure l’une à l’autre, en pliant chaque partie, et en la 
faisant retomber double sur celle qui la suit; tu maintiendras le pli par un 
fauifilé placé en dessous, et tu obtiendras ainsi une manche fermée d’écailles rondes 
et se recouvrant à demi l'une l’autre, comme des écailles de poisson. 

Tourne à présent ton patron, et vois les charmants cols que je t'envoie ; tu feras 
les chevau-légers et le mazarin en batiste, percale, ou jaconas double à plusieurs 
rangs de piqüre, et tu attacheras le mazarin par une petite cordelière à glands. 
Comment trouves-tu le col Richelieu? le nom n'est-il pas parfaitement choisi? ne 
lit-on pas pour ainsi dire l’époque sur le dessin? Et le col duchesse, que tu ne 
confondras pas avec celui qui anciennement portait ce nom, comme le tracé en 


est riche et noble! Tu le broderas, soit en application, soit à double plumetis ; cette 
broderie est excessivement distinguée. 


VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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LETTRES PARISTENNES. 
À M. le Directeur de la Syiphide. 


Le carnaval et lu descente de la Courtille, — Baptiste et Letellier. — Oraison funthre des viseurs de 1832. — 


La quinzaine et les bals publics. — Bal du duc d'Orléans. — D'un tambour-major et d'un trombone. — Le 
bal Chicard. — Le teuilleton de M. La Tour-d'Auvergne. — Mme Nlerlin, — Concerts de M, Demidoff. — La 
carotte d'un lion. — La voiture de M. de Castellane.— Un mot de M, Guillaume.,-—- Soirée chez M. Pacini, — Un 


bal d'actrices, — La femme du mystère. — Mousqueton. — Bals divers, — Nouvelles des salons, — A. Lelon 
et le cercle Grammont, — M. d'Arlineourt. -— Les lecteurs de société. 


"Es est fait, le carnaval de la rue, le carnaval des masques, 
le vrai carnaval du temps de nos peres , ce joyeux garçon 
aux joues rosées, au ventre en forme de hosse, aux bras 
agiles, au pied este, celui-là qui courait, la chanson de 
Vadé à la bouche, le bouquet de malin à la boutonnière, ja 
veste remplie de sottisiers et de pralines, faisant claquer 
son fouet devant la voiture des princes eux-mêmes, ce car- 
naval charmant, épanoui, plein de verve, qui avait (ronvé 
moyen de rivaliser avec les plus belles folies de Naples, de 
Venise, de Ronie et de Florence, d'égaler les tuiles animées 
du Tiépolo, et les pochades grotesques ce Ténicrs ou d'Adrien Brawer, est 
enterré sous une lame de plomb à tout jamais ! 1] a été remplacé par le car- 
naval des commissaires de police en écharpe, des avocats en landau, des 
manéges et des écuycrs sounant de la trompe, par la joie des sergents de 
ville et des carrossiers. Qu'avons-nous vu, en effet, à ce mardi gras de triste 
mémoire? des gens qui essayaient paisihlemeut sur la chaussée un nouvel at- 
telage plus ou moins cher. des fiacres à la queue l'un de l'autre, puis des 
masques sales, déguenillés, honteux de se faire voir à la foule. — Dans les 
bals publics on faisait la montre et l’épingle. Dans les restaurants on soupait 
sut l'escalier. A la Courtille elle-mème, cette Courtille inoffensive, où l'on 
ne se jetait autrefois que des œufs de farine, on se jetait des pierres comme 
dans l’emeute. Voilà le peuple français de 1842 , son carnaval et l'orgie 
comme il l'eptend. On a trouvé sur un des boulevards extérieurs un débar- 
deur qui avait mis fin à ses jour», dit un journal, avec sa maitresse, une dé- 
bar deuse. Ces gens-là trouvaient que tout devait finir le jour des Cendres, 


oraison funèbre du mardi gras. 
Jl n'y a pas grend mérite à dénigrer le sitc'e, allez-vous dire, et cest là le fait d'un esprit mo- 


rose. Je vous répcndrai que pour l'observateur le plus léger, le moins amoureux de la réverie, 
le moins poétique, le plus fade, le carnaval a desinguliers retours de tristesse, même au milieu de 
ses grelots et de ses joies. Je ne renouvellerai pas le mauvais jeu de mots de ce jeune seigneur 
‘alien dont la robe de bal prit feu, et qui s’écria au milieu même de ses dou'eurs : Beati qui in 
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ils n'ont pu survivre au dernier galop, et c'est là, à coup sûr, la plus belle. 
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Domino moriun£tur ! mais je vous dirai que je ne vois jamais Bapliste ou Letellier passer à cheval 
sous mes fenétres ct sonner du cor sans me rappeler quelques-uns d°s joyeux acteurs de ce car- 
naval de 1832, le roi des carnavals, dans lequel il se lit une horrible consommation d'esprit, de 
costumes, de dragées, de torches, de poëmes poissards, au milieu de la promenade grotesque 
que les calèches pavoisées de M. de L... décrivaient sur le boulevard, depuis la Madeleine jus- 
qu'à la Bastille. Presque tous les acteurs de cette caravanesont morts ; M. de L.. , que Chicard 
n'atteimira jamais, a fini à Naples ; ses amis sont tous devenus préfets, administrateurs, époux 
et pères de famille. Une autre génération leur a succédé, et dans chacun de ces masques nou- 
veaux ils peuvent voir passer leur oraison funèbre. Les nouveaux venus, il est vrai, les balorhards 
et les débardeurs, n'ont point à revendiquer pour eux les histoires suivantes de ce fabuleux car- 
naval, histoires qui formeraient toutes un livre monumental et curieux : 

1° L'histoire de l'ours rrai arrêté par un commissaire qui fut pincé ; 

20 L'histoire du Turc et l'Icoglan, son valet ; 

3° L'histoire d'une couronne de raisins secs ; 

4° L'Amour et la Croix d'honneur, histoire arrivée à feu M. B..; feuillelonniste, etc, etc. 

Le mardi gras coûtait trois mille francs à M. de L..., ni plus ni moins. Aujourd'hui, vous avez 
M. de Casiellane qui refuse à souper à sa troupe, et M. Guillaume qui ne sert que des potages à 
ses masques. Ainsi va le monde ! 

Le mardi gras des boulevards a donc été triste. Les bals publics de la quinzaine n'en ont pas 
été moins suivis ; il s’y est perdu beaucoup de mouchoirs et de couturières. Au bal du duc d'Or- 
léans, dont un témoin oculaire a rendu compte dans La Syipaive, on a constaté, dit-on, un phé- 
nomène assez curieux. Voici le fait dans toute son intégrité bouffonne : 

M. d'Hédourville portait à cel bal le costume de tambour major ; M. d'Hédouville est un grand 
et beau jeune homme dont la gaieté et la verve sont trés-connues. 11 a consenti à se laisser me- 
surer, lui, sa Canne à pomme d'argent et son schako à plumes, et le résultat de cette opération a 
donné seize pieds et demi de hauteur. Quoique M. Thiers fût là en habit de l'Institut, M. d'Hé- 
douville était donc le plus grand homme du bal. 

If y a des gens que le costume épouvante; témoin l'un de os dandys les plus à la mode, M. le 
comle de V..., qui s'en fut ce même soir au bal de la cour déguisé en simple trombone. Il ne 
s'était décidé à ce grand coup que le matin même, et, il y a mieux, il n’était pas invité. Curieux 
de jouir du coup d'œil, il se souvint fort à propos d’un certain exécutant nommé Vershois, qui 
lui montrait jadis le violon et jouait au bal à raison de vingt francs par têté cumme ses con- 
frères. Il lui écrivit et lui rappela ses souvenirs d'enfance, la quatrième corde, Paganini, Mozart 
et beaucoup d'autres choses fort helles. Le violon attendri lui ouvrit les portes du temple. Il vit 
trois galops, prit un sorbet et s’en fut ensuite dans son lit. 11 avait passé tout le temps pour un 
trombone, grâce à cet instrument sur lequel il éfait loin d’être cependant de la première force. 

L'audace de M. Chicard a consisté en ceci : il a donné son bal le même jour que M. le duc 
d'Orléans. À ce bal, il y avait beaucoup de Romains dans le genre d’Arbogasle, botles éculées, 
plumes rouges et jaunes, casque de carton à la mine de plomb, foulards aurore, lunettes vertes. 
Beaucoup de ces Romains n’ont pu trouver de facres pour retourner chez eux, el s'en sont allés 
à pied fort bravement. On les rencontrait erftre cinq et six heures du matin sur Jes boulevards, le 
nez dans leur paletot et les mains rouges de froid. 

Il se passe à propos de cerlains feuïlletons une chose assez grotesque. Un vénérable prélat, 
M. de Latour-d'Auvergne, évêque d'Arras, a demandé au journal qu’il reçoit que l’on fit pour lui 

ua tirage particulier, et que le feuilleton du jour füt en blanc. Le tirage a lieu, et monseigneur 
trouve dans les faits Paris et les annonces une compensation à celte lacune littéraire. Les roman- 
| ciers ne rentreront-ils donc jamais dans le giron de l'Église ? On sait qu'au rebours de M. de La- 
| tour-d'Auvergne, le cardinal Fesch demandait en 1832, à un littérateur de nos amis : Com sta 
| ei sign.or Paolo di Kork ? Cet écrivain, en effet, a beaucoup de lecteurs dans les états du pape: il 
| 
| 





pourrait solliciter l'ordre de Grégoire XVI. 

| Mme la comtesse Merlin a donné, rue de Bondy, une soirée d’intimes , et là pour faire ses 
adieux au carnaval, chacun était en pointe de verve et d’esprit. Le Stabat sera chanté bientôt 
Chez Mme Merlin, et l’on devine à l'avance avec quelle perfection. 

Les concerts de M. Demidoff rassemblent chaque vendredi beaucoup de beau monde Leur 
succès comme celui de toutes les choses difficiles a lieu par gradation. 11 n’y avait d'abord oue 
l'empire et quelques banquiers ; peu à peu le noble faubourg s'en est mêlé et les a pris sous :4 
protection. 

Fo Mais voici bien une autre histoire! Un jeune premier de l'hôtel Castellane, cette maison à 
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re avait été en fêtes autant que nous, et que la jeune reine Isabelle IT, ainsi que sa sœur, portaient 
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statues de plâtre, où l’on joue pour rire la comédie, le vaudevilje et le grand opéra ; ce premier 
amoureux, homme de précaution s’il en fuf, avait été porter sa tête à Galaberi ; inutile de dire que 
l'illustre coiffeur l'avaitembhaumé daus le gnillaume-tell et dans la g'ace, et qu'il en avait en quelque 
sorte fait un sachet. Or, en s'installant chez l'artiste son confrère, le lion avait déposé, sur l’une 
des tables, un petit objet euveloppé dans un journal, et, qu'il emporta en se levant, après avoir 
payé cinquante centimes, prix de sa frisure à la Salvandy. Mais quel ne fut pas l'étonnement de 
(;alabert! ce morceau de papier Jui laissa voir, en s’écarlant, du veau aux carottes! C'était le 
diner de ce lion superbe, cravaté, nalté, épinglé, abracadabraut ! Ce lion, allant jouer Lagingeolle 
chez M. de Castellane , portait avec lui sa besace comme Sancho. 

Il parait du reste constant que le mardi gras, M.. de Castellane se promenait sur le boulevard 
avec la voiture dont les agrements suivent : compas d'argent sur la capote, train rechampi 
d'orange et de bleu, roues. plaquées de cuivre jaune, harnais à fleurs d’or, etc., ete., la livrée 
comme celle de M. Trubert dans les pièces du Vaudeville. M. de Castellane a déjà changé son met- 
teur en scene : il devrait bien changer son carrossier. 

M. Guillaume a trouvé plaisant de consigner à sa porte les méres qui viennent à ses bals. De là 
grande révolte dans ce camp respeclable que l'on ose parquer dans le vestiaire ; mais M. Guil- 
laume afliche une grande insensibilité. Quant au but de ces soirées, c'est l'amour de l'art, la per- 
fection seule du flic-flac et du rond de jambe appliqué à la vertu qui inspire chacun des assistants. 
Un danseur s'étant permis quelques familiarités un peu lestes avec une danseuse, on prétend que 
M. Guillaume lui aurait dit : — Jeune homme, prenez garde, vous oubliez le but de notre in- 
stitution | 

À la soirée donnée par M. Pacini, boulevard des Italiens, on a entendu M. Balfe et une jeune 
personne, la fille d'un de nos plus célebres docteurs , Mlle Ov.....y. M. Balfe, pianiste et chanteur 
tout à la lois, a enlevé les suffrages. Mlle Ov.....y s’est fait remarquer à côté de lui par une voix 
agile et fraiche, une méthode charmante ei un goùf exercé. 

I y avait bal chez M. V. T,.., rue Saint-Lazare, 2, et l'élite de nos plus jolies actrices faisait les 
frais de cette réunion dansante. On y a remarqué les plus jolies fécs-de, nos scènes secondaires : 
Mlles Fargueil, Habeneck. Nougaret, Marie Ravel, etc., ete, La plus franche gaieté régnait dans 
ce rout, dont M. V. TT... a fait les honneurs avec goüt. _ ; 

A Paris même il y a. des esprits forts qui se font tirer les cartes. Etounez-vous aires cela que 
pour ménager bon nombre de grands hommes qui vont chez elle sous le manteau, ceriaine ma- 
gicienne, que l’on dit une dame du beau monde, se fasse annoncer dans plusieurs salons et sur des 
cartes porcelaines fabriquées exprès : La Dame du Mystère. Les amateurs de la magie blanche et 
des chats noirs se perdent en conjectures. On veut que ce soit Mme de Saint-Edme la contempo- 
raine, d'auires un de nos littérateurs les plus excentriques déguisé en femme comme le chevalier 
d'Eon. Nous n'avons pas encore abordé cet antre dans lequel il est prudent d'entrer comme chez 
Mme Voisin, après avoir serré sa bourse, ses bagues et son épée. La détention de Balthazar conti- 
nuant, malgré les supplications anonymes qui abondent à la préfecture de police, il se pourrait 
faire que la Dame du Mystère obtint mieux qu'un succès d'estime. Nous tiendrons nos lecteurs 
au courant de ses sorcelleries.. 

Puisque nous parlons de cartes, nous devons confesser que celle-ci circulait l’autre jour entre 
plusieurs mains avec’ une sorte de triomphe : — « Vous êtes invité au bal de Mme Dabadie, 
dite Afousquelon. » — Les salons des Frères Provençaux étaient consacrés à ceite solennité. Mous- 
queton, à la fin du bal, a été portée en triomphe sur un plat d'écrevisses et de cerfeuil ; Mousqueton, 
ce petit masque lutin que vous connaissez et qui frétille an bal de FOpéra comme’le goujon dans 
la poële. Quelques députés ornés de faux nez assistaient à cette folie : on y a remarqué aussi de 
très-jeunes pairs de France, s'inquiétant peu de la candidature de M. Pasquier au docte fauteuil. 

Les bals el les grandes soirées se prolongeront jusqu’à la fin de ce mois, c'est l'opinion reçue ; 
il se pourrait faire, cependant, que mars nous gardât quelques rares solennités dansantes. Mine de 
Villeplaine donne un bal cette semaine dans ses salons de la place Vendôme. Lundi, 7 février, il 
y avait bal de noces, et bal fort beau, de la fille de l'ambassadeur de Sardaigne, M. le marquis de 
Brignoles, avec le duc de Melcy, petit-fils de l'ancien président de Ja république ,cisalpine. La 
comtesse Lobau donnait également grande soirée en raison de la signature du contrat de ma- 
riage de sa fille, avec M. le-marquis de Pange. Mardi dernier, le comie et la comiesse Stackelberg 
ont ouvert leurs brillants salons de la rue de la Chaussée-d’Antin. Mme Lafont, veuve du célè- 
bre violoniste, donnait lundi une soirée charmante, bien qu'improvisée, et quelques jours avant 
il y avait eu un bal chez le frère de la duchesse de Broglie. On racontait à ce bal que Madrid 


LA SYLPHIDE. 189 








| 
| 





OP RE qe PP = q — ns 





— 8 


fort gentiment le costunie valencieu.—Espartero, ajoute-t-on, aurait installé les Cortès à l'Oriente, 
vaste théâtre dévolu jusqu'alors aux bals masqués, fééries immenses dont Madrid raffole. — L'ex- 
clusion de M. Lehon, rayé du elub de la rue Grammont, a produit plus d'effet que la sentence du 
tribunal. Lorsque la justice applique à de tels abus une peine si faible, c’est à l'opinion à se. 
faire elle-même une justice noble et prompte. MM. du cercle Grammont n'ont fait là que leur 
devoir ; par le temps qui court, c'est un mérite. — M. d'Arlincourt doit faire une lecture de son 
dernier roman davs plusieurs salons; on cite entre autres celui de M. le comte de Nugent..La fu- 
reur des lectures est à son comble : on a vu des auteurs en vogue imposer à des maîtresses de 
maison ces sortes de comédies, où le meilleur rôle n’est pas toujours pour l'auditeur. M. Ancelot, 
qui jouit de la réputation sans fache de lecteur parfait, est désespéré, car cette année, M. Ancelot, 
le fécond M. Ancelot, se repose sur ses lauriers et ne donne pas un seul petit vaudeville. — A 
notre sens c'est chose téméraire que de ressusciter les lectures de société, mortes depuis l’em- 
pire , l’Almanach des Muses et le cou:s de M. Andrieux. La place de lecteur du roi n'existe 
plus, voudrait-on la rétablir ? Quoi qu’il en soit, il y a encore, vous le voyez, des auteurs qui lisent 


tout haut leurs œuvres entre quatre bougies et un verre d'eau sucrée. C’est un acheminement 
vers les gloires de }’Enstitut. 
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Eu de choses dureut à Paris, et la musique est du nombre 
de celles qui sont le plus soumises aux variations atmosphé- 
riques du caractère français. Je ne sais quel philanthrope a 
positivement démontré que l'existence moyenne d’un chef- 
d'œuvre musical est d'un demi-siècle ; les opéras de Mo- 
zart font seuls exception à la règle. À ce compte, si les ou- 
vrages écrits pour le théâtre ne peuvent vivre au delà de 
cinquente ans, il serait bon que quelque membre de l'In- 
stitut voulüt bien fixer la durée probable d'une romance. — Où est-il, 
hélas! le bon temps de la romance et du nocturne, l’âge d'or de la guitare, 
la période bienheureuse où la France entière chantait en chœur Bouton de 
rose ? La romance, qu'on aurait pu croire morte avec Garat, s'est relevée 
dans son tombeau comme la Juliette de Shakspeare, et s’est laissé em- 
baumer toute vivante à l’Académie, dans la personne de M. de Ségur. Ne 
nous vantez donc plus, à nous autres qui n'avons jamais connu les bottes à 
revers de M. le chevalier de Parny, et qui commencions à peine à solfier 
quand la restauration a rendu l’âme, ne nous vantez point la romance: un 
musicien qui se respecte et qui a de l'usage ne compose plus que des mélo- 
dies, Cette mode, arrivée d'Allemagne sur les blanches aies des fées de 
Schubert, se propage chez nous avec une rapidité effrayante, une rage 
qui ne respecte rien. La mélodie, presque toujours trop grande dame pour 
se contenter du lyrisme des poëles de rébus, fouille les bibliothèques, s’ap- 
provisioune dans les livres, ct fait sans pitié main basse sur les hexamètres 
de M. de Lamartine et les stroj'hes dorées de M. Victor Hugo. Ainsi, M. Hugo 
et M. de Lamartine ont Ja satisfaction de voir leurs vers traduits en dou- 
bles croches, ni plus ni moins que s'ils avaient l'honneur de se nommer 
Baratean ou Gusiave Lemoine ; ils jouissent en outre du droit de se boucher les oreilles toutes les 
fois qu'on les chante, car, en xérité, les trois quarts des complainies dont on nous assassine dans 
. les salons et dans les concerts sont bien ce qu'il y a de plus triste et de moins mélodieux au 
monde. Je n'ai point fait, comme M. Wartel, une étude spéciale des œuvres de Schubert ; mais 
| | je n'hésite point à croire que les mélodies françaises ont, à un petit nombre près, deux modè!es 

communs : /e Moine, de Me erbeer, et l’Ange déchu, de M. Vogel. Il faut étre plus ou moins damné, 
| et avoir une grosse voix pour psalmcdier un de ces airs, el je gagerais que d'ici à quelques mois 
: 
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la mélodie ne sera pralicable que sur la clef de fa et avec accompagnement d’une robe de 
capucin. 


Au résumé, les basses sont en hausse. De l'autre côté des Alpes, on ne jure que par le fameux 
ro Konconi ; à Paris, Barroilhet partage les triomphbes de Duprez, et ne voilà-t-il pas que dernière- 
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ment il ÿ a eu ua tournoi de basses à New-York. Les deux champions poussaient à qui mieux 
Mieux des hurlements d'animaux féroces ; les éclats de leurs voix auraient abattu un colysée ou 
une calbédrale s'ils n'avaient eu la sage précaution de chanter en plein vent. Pour finir, l'un des 
deux hercules a exécuté une gamme descendante si colossalement prolongée, qu'ayant avalé sa 
langue, il est sorti de fa lutte victorieux, mais muet pour le reste de ses jours. — Cette catastrophe 
äméricaine, qui a vivement ému les États de l'Union, démontre combien il est important de ne 
point abuser de ses moyens, et de composer de la musique pour les voix graves; c'est ce que n’a 
pas manqué de faire M. Vogel dans sa nouvelle mélodie, le Pauvre : peut-être l’avez-vous enten- 
due chanter par Géraldy, et sans nul doute Ponchard vous la dira. N'en concluez point que Le 
Pauvre soit une mélodie équivoque qui accepte les deux genres. Au moyen d'une transposition, 
ce chant de M. Vogel est accessible à des voix d'une nature opposée; et pour peu que l'on 
frouve ce!a étrange, le Pauvre gravira jusqu'aux cimes escarpées du soprano. — Je ne sache pas 
que le succès ait jamais eu besoin de justification ; si cependant, en cette circonsiance, un exemple 
paraissait nécessaire, je me hâtlerais de citer l'air de la Dame blanche : 

Ah! quel pluisir d'être soldat! | 


Des journaux et des gens qui se souvenaient de l'avoir entendu chanter par Ponchärd et par 
Duprez étaient surpris au dernier point de ce que M. Géraldy recueillit sans plus de crainte 
l'héritage d'un ténor. 

— Cet air n'a jamais été composé pour une basse ! s'écriaient-ils. 

— Erreur prodigieuse ! messieurs. Ce fameux air de /a Dane blanche fut d'abord écrit par 
Boïeldieu sur des paroles de M. Scribe, pour un pastiche intitulé : les Trois genres, qui servit de 
pièce d'inauguration à l’une des soixante-quinze mille ouvertures de l’'Odéon, en 1824 ; soyons 
juste, c'était la bonne. Le rondeau populaire exécuté par Bernard, qui ne s'est jamais rendu 
coupable du moiudre ut de poitrine, commençait ainsi : 


La belle chose qu'un tournoi ! 


En effet, c'était la description d'une fête chevaleresque. À côté de cet air de Boïeldieu, if y avait 
un charmant duo d'Auber.— Un soir, l'Odéon ferma ses portes ; il avait été ouvert pour cela. Cha- 
cun transigea comme il put avec la faillite de ses espérances : Boïeldieu reprit son air qu'il ac- 
commoda au ton de Poncbard ; Auber rentra dans la possession de son duo, qui fut un des 
morceaux les plus applaudis de Fiorella ; et M. Bernard, chef d'emploi de Ponchard, de Duprez 
et de Géraldy, se livre maintenant par-delà l'Océan, dans les états de la reine des Ovas ou chez 
les Peaux Rouges de Cooper, à l'intéressante culture du mélodrame. 

Mais qu'on se garde de conclure que nous soyons en disette de mélodies écrites pour voix de so- 
prano ; eu voici une encore de M. Vogel : Les Liubans et Les Fleurs; puis celle-ci de M. Auguste 
Morel : L’Abandon. Géraldy obtient un grand succès dans les salons, un succès d'évanouisse- 
ments et d'attaques de nerfs avec la Fille de l'Hôtesse du même auteur; et l’Invocation, méditation 
de M. de Lamartine, d’une facture large, mais d’un style plus calme, produirait autant d'effet 
peut-être, si M. Morel ne l'avait pas notée pour ténor. Depuis que Nourrit est mort, la mélodie 
est presque exclusivement tombée dans le registre de la basse chantanie. 

il est toujours prudent de se méfier des gens qui composent et qui chantent leur musique eux- 
mêmes : qui n’a entendu une fois par hasard M. Aristide de Latour psalmodiant son album en 
manière de pot-pourri? Qui ne s'est sauvé sans demander son chapeau el sa canne en voyant 
M. Richelmi Mimer, pleurer ces mêmes romances, qu’il aime, qu'il nourrit, qu'il réchauffe, 
comme s’il les avait fabriquées de ses mains ? Dieu vous préserve de M. Richelmi et de M. de Latour, 
les Siamois de la barcarolle et du nocturne; celui-ci qui tamise des notes et qui les chante, celui- 
Jà qui les chante et qui les vend ; l’un et l’autre cousolants emblèmes de la fidélité, de l'union, de 

l'inconnu dans les arts, et tous deux faisant des efforts inouis pour ressembler à leurs portraits, 
collés depuis dix ans sur les carreaux d’une boutique du passage Choiseul ! — Par ces précédents 
et par beaucoup d'autres, il y avait donc lieu de s’alarmer en songeant que M. Géraldy, chanteur 
d'un mérite incontestable, avait composé un certain nombre de pages de musique; mais M. Gé- 
raldy est professeur au Conservatoire royal de Bruxelles, et son œuvre, remarquable à tous les 
égards, est la conséquence des fonctions qu'il remplit avec autant de distinction que de zèle. Les 
Douze études spéciales pour voix de soprano sont dédiées au roi des Belges, et celie fois, selon toute 
apparence, le Conservatoire de Paris ne pourra que gagner à profiter des leçons de celui de Bruxelles. 

Au surplus, il est hors de .doute que l’avénement de M. Auber et le règlement nouveau que 
n'avait pas voulu accepter M. Chérubini vont exercer uue salutaire influence sur les destinées du 
Losservatoire. La retraite de M. Chérubini qui, après quarante années d'exercice, aura la joie de 
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mourir commandeur de la Légion d'honneur, et la nomination de l’auteur de La Murttr, ont été 
pour beaucoup de monde deux événements fort imprévus. On avait désigné, il y a quelques mois, 
M. Habeneck comme devant prendre la direction du Conservatoire; M. 1lector Berlioz lui aurait 
succédé dans la présidence de l'orchestre de l'Opéra; maintenant il n’y faut plus penser. Qu'im- 
porte! M. Berlioz a le temps d'altendre : il prend l'habitude de ses futurs {ravaux en donnant 
des concerts monstres dans cette salle Vivienne que seul il a le privilége de remplir, et en condui- 
sant des orchestres de deux cehts inusiciens, — Quoi qu'il en soit, on expliquerait difficilement 
pourquoi M. Berlioz a soulevé autour de lui tant de jalousies et de rancunes; les uns l'affaquent 
à outrance; un autre l'embrasse pour l’étouffer. Lors des funérailles de l'empereur, son nom fut 
seul omis sur le programme de la musique officielle. Où sont, à Fheure qu'il est, les chefs- 
d'œuvre des rivaux de M. Berlioz? Du naufrage de leur müsique rien n'a surnagé que les from- 
pettes monumentales de la Reine de Chypre, tandis que le Kiequiem du général Danrémont, la 
Marche et l'Apothéose des victimes de juillet, resteront au rang des plus belles inspirations de 
l'époque. 

Sauf les concerts de M. Berlioz, le temps des soirées musicales est à peu près passé comme 
celui des romances. Les recueils spéciaux qui se disent instilués pour protéger les arts, ont fait 
en ce genre une si terrible guerre aux artistes, que les concerts où l'on paie sont devenus une dé- 
rision à côté de ceux que l’on donne pour rien. Les artistes, ainsi pris par la famine, ont in- 
venté des matinées musicales qu'ils offrent à leurs élèves, à leurs connaissances et à leurs parents; 
puis, à l'approche du carême, il annoncent un concert chez Herz, chez Pleyel ou chez Petzold, 
suivant leur fortune ou leur besoin de faire des éconounies. S'armant alors de leurs billets, ils vous 
attendent à tous les coins de rue, ils vous poursuivent dans tous les foyers de théâtre, vous de- 
mandant la bourse ou une malhonnèéteté. Refusez doncune stalle de cent sous ou dedix francs à un 
violoniste qui est venu jouer chez vous des contredanses, ou à un cornet à piston qui pendant 
deux mois vous a gratifié chaque semaine d'un beau programme de musique de chambre ? 

On ne saurait être plus lichement pris à la gorge; et, à propos de gorge, parlons un peu 
de M. Antonio Ronsi, bien autrement enrhumé qué le père noble des Saltimbanques. Un 
procès récent vient de donner le dernier mot de cette comédie, dont personne n'avait été 
dupe. M. Ronsi, qui devait débuter dans Otello, et transformer le Théäâtre-Italien en une 
mine d'or, M. Ronsi, sachez-le bien, n’est pas plus ténor que vous ou moi; il l’est d'autant 
moins que les réclames des arrière-pelits-fils de Lope de Véga, et de tout ce qu'il a pu y avoir 
en Espagne d'écrivains publics et de joueurs de flageolet, l’ont accrédité en France comme com- 
positeur hors de ligne et pianiste phénomène. Un rival de Rossini et un vainqueur de Lis{z, un 
homme qui fait des opéras d'une main et de l'autre des grands écarts sur le piano, n’a guere le 
temps de pousser des sons. Il était de la dignité de M. Ronsi de garder le silence et de jouir d’un 
enrouement perpétuel. M. Dormoy exige des dommages-intérèts de cet ilinstre pianiste, pour refus 
de Concours. Mais vous n'y pensez pas, en vérité ! le plus grand service que vous pouvait rendre 
M. Antonio Ronsi, c’élait de ne point chanter. Remerciez, monsieur Dormoy, remerciez celui qui 
ne fuf pas votre ténor, et donnez-lui votre bénédiction ! — Je souhaite de tout mon cœur qu'il 
en profte, ainsi que l'année 1842, dont l'avenir musical est fort en péril, car il repose to:it entier 
sur le Prophète de M. Meyerbeer et les roulades de Mile Nathalie Fitz-Jimes, qui fait de soir 
en soir des progrès remarquables dans le noble art de la danse. G. GLExOT-L£conTE. 


THÉATRES, — CONCERTS, 


Diverses modificalions auront lieu, dit-on, dans le personnel chantant de l'Opéra, au mois 
d'avril. Mile Élian, n’ayant pu s'entendre avec la direction, quittera le théâtre vers cette époque ; 
plusieurs engagements lui sont offerts en province, et il est probable que Mile Élian accorderàa Ja 
préférence à une ville du Midi. — Suivant des bruits qui courent, M. Wartel, dont l'engagement 
expire dans quelques mois, abandonnerait la scène pour se livrer sans entraves aux douceurs du 
professorat et à la guérison des fous. Si le fait était vrai, quelle bonne nouvelle pour les habitués 
de l'Académie Royale! — Les Italiens ont donné lundi la première représentation de l'opéra 
buffa de Fioravanti, Le Cantatrici Villane.-Nous en rendrons compte. — Aa Gymnase, Mon oncle 
Baptiste a obtenu un succès dont Bouffé est la seale cause. — Mme de Garandé donne un con- 
cert le 26 de ce mois; et, dans les premiers jours de mars, nous assisterons à celui de Mile Clara 
Loveday, babile pianiste, à laquelle les gloires de l'instrumentation ne suffisent plus, et qui se pré- 
pare à dispuler à nos premières cantatricés les palmes du chant. di 

Le Directeur : DE ViiLemEessanr. 





ee ee 
0 GG PP 8 ne pu dunes one -mdentletenmmgenns ER CNRS RENNES ARS OS Ce ne ee — 4 dE ne er 


Ps LS Q-gqqus gh AS-U — q mm — PP gp eg le a de — 
60-2920 og go —— 9 
oo qe 
mn 


PTT 2e PAPER ARTE AT EE ET 


HT ELA 


AUTE » 


ETF AE 





LE CONCERT POUR LES PAUVRES . 


À M. le Comte Auguste de Belloy. 


NE jeune étrangère avait d’un pied léger, sans que 
nul s’en füt aperçu au milieu du trouble général, 
franchi les degrés qui séparaient le parquet du 
théâtre, et soudain on la vit apparaître, assise de- 
vant le piano destiné à Mme de R..., comme 
>} un ange descendu du ciel. N’était-ce pas un ange 
“Y en effet? Elle semblait toucher à peine aux pre- 
“7 miers jours de la jeunesse ; les grâces naïves de 
l'enfance ornaient encore son charmant visage ; 
mais déjà l'éclat du génie illuminait son front 
et ses regards. Elle se tenait simple ef grave, sans embarras et sans hardiesse, 
la bouche demi-souriante. À cette apparition, tout fit silence. Quelle était 





cette femme? Personne n'aurait pu le dire. Tous les yeux étaient rivés sur elle : 


mais elle, calme et sereine, paraissait remarquer à peine la foule qui la contem- 
plait. Elle dénoua les rubäns d’une capote blanche, qu’elle déposa négligem- 
ment à ses pieds. Sa coiffure était basse ; ses cheveux, séparés sur le front, s’a- 
battaient le long de ses tempes, lisses et noirs comme des ailes de corbeau 


* Voir page 177. | 
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Elle ôta ses gants, et ses petites mains coururent sur le clavier. Enfin, après avoir | 

préludé durant quelques instants, la jeune étrangère chanta. | 
Anges et séraphins aux ailes frémissantes, qui tenez là-haut les harpes d’or ef chan- 
tez en chœur aux pieds de l'Éternel, comment donc chantez-vous, harmonieuses 
phalanges, si l’on chante ainsi sur la terre ! J'écoutais, éperdu. sans haleine, immo- 
bile, et tous écoutaient comme moi. Ce que j’entendis, nul ne saura jamais l'ex- 
primer. Elle chantait dans cette douce langue que les femmes et les enfants ga- 
zouillent sur les bords de l’Arno. Ce furent d’abord de suaves modulations qui 
s'épandirent comme de belles nappes d’eau sous de frais ombrages, pour s’égarer 
bientôt en de gracieux méandrés, telles qu’un fleuve au cours lent et paisible en- 
tre des rives embaumées. Je crus voir, je vis un instant, les flots mélodieux s’é- 
chapper de ses lèvres, je les sentis me soulever et m’emporter dans les célestes 

espaces. Magie du chant! puissance de la voix ! Dans cette salle enfumée, à Ia lueur 








des quinquets huileux, sur une banquette poudreuse, il me sembla que j'assistais 
pour la première fois aux splendeurs de la création. Elle disait, sur un ton doux et 
grave, le charme des nuits sereines, les mutuelles tendresses à la clarté des astres 
d'argent, la barque sillonnant en silence le miroir du lac endormi, et moi, la tête 
entre mes mains, je voyais, comme dans un rêve, les montagnes d'azur au travers 
des roses vapeurs du couchant: je respirais les parfums du soir, j’entendais s’éveil- 
ler les brises, et les soupirs amoureux se mêler au murmure de l’onde et au fris- 
sonnement du feuillage. 
Ce premier chant achevé, l'assemblée resta silencieuse, immobile ; pas un bruit, 
pas une rumeur, pas un mouvement dans la salle, suspendue tout entière aux 
lèvres de l’enchanteresse. On écoutait encore. La jeune femme avait laissé ses 
doigts sur les touches d'ivoire. Après les avoir tourmentées au hasard et d’un air 
distrait, elle s’abandonna de nouveau à l'inspiration de ses souvenirs. Que vous 
dirai-je? Vous voyez bien que je suis là comme un pauvre diable de muet que les 
émotions étouffent et qui n’a qu'un cri pour les exprimer. J'ai toujours aimé la 
musique, et n’ai jamais pu rien entendre au vocabulaire musical. Cette langue, 
hérissée de bémols et de bécarres, m'est aussi familière que le sanscrit et le per- 
san. J'aime la musique à la façon des lézards, qui seraient fort en peine, j'imagine, 
de dire si la symphonie qui les charme est en uf majeur ou en si mineur. Com- 
ment donc vous rendrais-je les effets de cette voix qui, tour à tour vive et légère, 
tendre et sonore, grave et profonde, jaillissait, éclatait, se brisait en cascades de 
notes cristallines, coulait à flots harmonieux, grondait comme le torrent dans 
l'abime ? Il y avait en elle la grâce des jeunes amours;et l’énergie des passions 
terribles. Ainsi, la belle inspirée exprima tour à tourles*joies naïves, les coquet- 
teries agaçantes, les emportements jaloux, les transports brülants et les déûüleürs 
éplorées ; j’entrevis pour la première fois l’image des poétiques héroïnes dont le 
nom ne m'était point encore révélé, Rosine, Anna, Juliette, Elvire. Elle chanta la 
romance du Saule que j'avais entendu chanter à ma marraine; je crus entendre | 
cette fois la Desdemona de Shakespeare, mélancolique comme‘la nuït qui semble 
gémir avec elle, pressentant sa terrible destinée, la prédisanit dans chacun de ses | 
accents, la racontant dans chacun de ses regards, Desdembona près de mourir. | 
Qu'elle était belle alors et touchante ! Puis elle chanta des chants du Tyrol, agiles | | 
et bondissants comme le chamois sur la neige des cimes alpestres : car cette voix, | | 
qui savait descendre si profondément dans les cœurs, savait aussi se jouer en fan: | 
taisies éblouissantes. | 
Après nous avoir tenus durant près d’une heure dans un enivrement que je ne | | 
cherche pas à décrire, elle se leva calme et souriante. En cet instant, la salle éclata, || 
et je pensai que la voûte s’effondrerait sous les applaudissements de la foule. J'ai | 
cru dés lors à tout ce qu’on nous a raconté de l'influence d’Orphée sur les bêtes de | 
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son pays. Tous les cœurs étaient émus, tous les yeux mouillés de larmes. J'ai plus 

tard assisté à bien des triomphes de ce genre. J'ai vu des pianistes épileptiques 

exciter des admirations effrénées ; j'ai vu lancer des roses:et des camélias’ à la tête 
de, gros ténors. bien portantss, mais jamais.je n’ai retrouvé les émotions de cette 
soirée, si grotesque au début, et qui finissait d’une façon si imprévue et si tou- 

Chante. On ne songeait même pas à se demander quelle était cette jeune femme que 

personne ne connaissait; lenthousiasme avait absorbé la curiosité. Cependant, 

toujours calme et sereine, la-bouche épanouie dans un demi-sourire, elle ne 
paraissait pas se douter de ce qui se passait autour d'elle. Le flageolet de Ta- 
rascon s'étant avancé pour la féliciter, elle lui rit gentiment au nez; le génie 
que nous venions d'entendre n'était plus qu’un enfant espiègle. Au milieu des ap- 
plaudissements, sous le feu de tous les regards, elle remit tranquillement ses gants 
et sa capote de voyage; puis, ouvrant un petit sac de velours vert qu’elle avait 
gardé jusqu'alors suspendu à son bras par une torsade de soie à glands d’or, elle le 
faconna comme une bourse.de quéteuse, et le présentant dans le creux de sa main 
aux personnes qui l’entouraient : : 
— Messieurs, pour les pauvres de votre ville! dit-elle de cette voix qui savait si | 
bien le chemin des âmes. ( 
Vous pensez si les applaudissements redoublèrent, et si chacun s’empressa 

de mettre la main à sa poche. Les pauvres de Carpentras firent là une bonne 

soirée. Ce fut une averse de blanches. petites pièces qui tomba de toutes parts 

dans le sac de la belle quéteuse. Je vis une femme élégante et parée, tout émue 

encore et toute frémissante, détacher de son bras un riche bracelet, le glisser dans 

la bourse, puis baiser la main qui la lui présentait. Je vis une jeune fille, sim- 

plement vêtue, et qui sans doute n'avait rien à donner, y déposer en rougis- 

sant le bouquet de violettes qu'elle tenait à la main et qu’elle avait mouillé de ses 

larmes. Quelle pluie de fleurs valut jamais cette modeste offrande ? La quête 

achevée, l’étrangère, après en avoir versé le produit sur la table du piano, retira 

le bouquet de violettes qui s’y trouvait mêlé, et, layant mis à sa ceinture, elle 

offrit à la jeune fille son petit sac vert en échange. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que le concert n’alla pas plus loin; les violons 
étaient rentrés dans leurs boîtes, les clarinettes dans leurs étuis. Appuyée sur le 

bras de sa femme de chambre, la belle inconnue se retira à travers les flots em- 

pressés qui s’ouvrirent pour la laisser passer. Déjà les musiciens complotaient une 

sérénade, et les jeunes gens de Carpentras se proposaient de lui offrir un banquet 
patriotique. Malheureusement une chaise de poste, attelée de quatre chevaux, at- 
tendait à la porte du. théâtre : les postillons étaient en selle. Elle monta dans la 
voiture, et, au moment où monsieur le maire s’avançait pour la complimenter, les 
fouets claquèrent, les chevaux partinent au galop, et la chaise disparut bientôt au 
milieu des cris et des bénédictions de la foule. 
Était-ce un rêve? je ne savais. J'étais ivre. Il faisait une nuit magnifique; je 

| m’échappai de la ville et gagnai les campagnes que Ia lune baïgnaït de ses molles 

| clartés. A coup sûr, de nouvelles facultés venaient d’éclore en moi : mes per- 

ceptions étaient plus nettes et plus rapides, mes sens plus fins et plus délicats. 

Je saisissais dans le silence de la nuit des harmonies qui me parlaient pour la pre- | 
mière fois, dans la contemplation du ciel étoilé et des champs endormis des spec- 
tacles dont je n'avais jamais,soupconné jusqu'alors les merveilles et la poésie. Et 

toujours cette voix, cette voix qui chantait dans mon cœur! Je ne rentrai qu’à l’aube | 
naissante. Mon ami Jacques dormait encore. Je l’éveillai- brusquement et lui sautai 
au cou: mais lui, voyant que c'était de musique qu'il s'agissait, m’envoya à tous les : 
diables, remit sa tête sur l’oreiller et se prit à ronfler de plus belle. 

Fo Une indisposition de Bergère nous obligea à prolonger notre séjour à Carpentras. 
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Durant les quelques jours que nous y restâmes, il ne fut question que du concert 
pour les pauvres, de la comtesse de R... ef de la mystérieuse étrangère. Chacun se 
perdait en commentaires plus absurdes les uns que les autres. Comme il n’y avait 
pas d’autre sujet de conversation à la table d'hôte des Trois Chats qui miaulent, mon 
ami Jacques était d’une humeur de sanglier. Las d'entendre parler musique, un 
beau matin il attela Bergére, qui entrait à peine en convalescence, et nous partîimes 
au petit trot, lui jurant bien de ne jamais remettre les pieds dans cette ville de 
malheur, et moi emportant un des plus charmants souvenirs que devait me laisser 
ma jeunesse. Aussi vous ai-je toujours défendue contre les railleurs, à ville aux 
remparts crénelés! Aussi m’apparaissez-vous toujours pleine de grâces et d'harmo- 
nies, Ô cité que Pétrarque aimait ! Je n'ai jamais écrit votre grand nom qu'avec 
respect, Ô Carpentras, et, tant que je vivrai, vous aurez une plume amie pour ré- 
pondre à vos détracteurs. 

Notre voyage s’acheva comme il avait commencé, l’un révant, l’autre fumant. 
Nous visitâmes Nîmes, Arles, Montpellier, Marseille. Nous eûmes la douleur de 
perdre Bergère à Alais; la noble bête creva sur la paille. Après avoir terminé ses 
affaires et recueilli cà et là quelques milliers de francs qui lui revenaient de l’héri- 
tage d’une vieille tante, l'ami Jacques acheta un petit cheval qu'il baptisa du nom 
de Bistouri, en mémoire de son premier maître, chirurgien terrible et barbare, 
et nous retournâmes à notre village avec ce nouveau compagnon. C'était un ani- 
mal aux jarrets moins solides que ne l’étaient ceux de la défunte (c’est Bergére 
que je veux dire), entêté, capricieux, fantasque, ne se gênant pas pour flâner le 
long des haies vives et se rouler gaiement dans la poussière du chemin, buvant à 
tous les ruisseaux, tondant tous les gazons, ruant, reniflant, gambadant, portant 
au vent, au demeurant le meilleur fils du monde. Ainsi, je m'en revins comme 
j'étais allé ; mais ému, mais troublé, plongeant un regard avide dans toutes les 
chaises de poste qui filaient près de nous sur la route, et rapportant dans mon 
cœur des voix confuses et de vagues images qui ne s’y trouvaient pas au départ. 
Bislouri nous versa trois fois dans des fossés, et nous arrivâmes sans plus d’accidents 
au pays. 

L'année suivante, on me mit la bride sur le cou et on me lâcha dans Paris. Je 
hantai l'Opéra, les concerts; mais la voix que je cherchais, je ne l’entendis nulle 
part, si ce n’est dans mes songes où je l’entendais toujours. Tout ce que je vis me 
sembla terne et froid. Les talents les plus admirés me faisaient sourire; les chants 
les plus applaudis me trouvaient distrait et indifférent ; les idoles des loges et du 
parterre me paraissaient indignes des ovations qu’on leur décernait. Malgré leur 
pompe ef leur éclat, toutes ces représentations où je courais avec la foule me lais- 
saient triste et désenchanté. J'avais alors un petit camarade, grand amateur de 
musique, passionné pour les beaux chants et pour les belles voix. Nous allions en- 
semble aux théâtres lyriques, et nous revenions ensemble, la nuit, le long des quais, 
bras dessus bras dessous, lui joyeux et plein d'enthousiasme, moi chagrin et le 
front baissé. Lorsqu'il me demandait pourquoi j'étais ainsi, je répondais par cette 
moitié de phrase devenue proverbiale entre nous : — Ab ! si tu avais assisté, l’an 
passé, à un concert pour les pauvres qui s’est donné à Carpentras... Et lui de 
m'interrompre et de rire à votre nom, à ville éternellement chère, où j'entendis 
pour la première fois chanter cette âme mélodieuse qui n’est restée, sur la terre 
comme dans vos murs, que le temps de charmer le monde ! 

Découragé, j'avais pris le parti de m’en tenir au chant de mes souvenirs, et 
depuis quelques mois je n’accompagnais plus mon petit camarade dans ses excur- 
sions. L'hiver arriva ; c'était le premier que je subissais à’ Paris. Un jour, mon petit 
ami entra dans ma chambre, radieux et triomphant comme Christophe Colomb 
darès la découverte de l'Amérique. Il avait, lui aussi, pas plus tard que la veille, - 
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découvert un nouveau monde ; il avait découvert le Théâtre-Italien. L'enfant m’en 
raconta des merveilles, et m’assura qu’on pouvait s’y risquer, méme après avoir 
assislé au concert pour les pauvres qui s'est donné à Carpentras. Je branlai la tête 
d'un air incrédule. Il insista, mais vainement ; je n'avais point goût à de nouvelles 
expériences ; d'autres soins d’ailleurs m’occupaient ; enfin, faut-il le dire ? j'étais 
jaloux pour la voix qui chantait dans mon cœur, jaloux comme un amant pour 
la beauté de sa maîtresse, et je sentais que je souffrirais, si je rencontrais sa ri- 
vale. 

Dés lors, il ne s’écoula guére de jours sans que mon petit dilettante revint 
à la charge. Tous les soirs de Bouffes, il arrivait, passé minuit, s’asseyait sur le 
pied de mon lit, et Dieu sait tout ce qu’il me fallait essuyer de pâmoisons et 
d'enthousiasme. Plus d’une fois je fus tenté d'en agir avec lui comme avec moi 
mon ami Jacques avait agi à Carpentras. Je dois convenir cependant qu'il avait fini 
par piquer au vif ma curiosité et réveiller en moi la fibre musicale. Il me parlait 
surtout de deux reines du chant qui se partageaient la couronne ; je brülais et je 
tremblais en même temps de les voir et de les entendre. 

Un soir, enfin (je m'en souviendrai toute ma vic), j'avais lu Ofello sur l'affiche; 
par un de ces brouillards compactes qui parfois enveloppent Paris comme un linceul, 
j'allai m'ajouter à la file qui assiégeait la porte du Théâtre-ltalien. Après une heure 
d'attente, sous la brume fine et glacée qui me transperçait jusqu'aux os, 
la file ondula lentement, comme les anneaux d’un serpent qui s’allonge. Je 
pénétrai un des derniers dans le sanctuaire; disons mieux, je n’y pénétrai 
pas. Je trouvai le temple envahi, et ce ne fut pas sans peine que j'obtins la 
faveur d’un tabouret dans un couloir. Sur le coup de huit heures, je sentis un frisson 


passer sur toutes les âmes. Le rideau se leva, et tel était le religieux silence, que 


je pus entendre longtemps frémir les derniers accords de l'orchestre, qui s’éle- 
vèrent légers comme un nuage, planèrent sur la foule immobile, et se brisèrent 
à la voûte, comme l'onde émue contre la pierre du bassin qui lenferme. Je ne 
voyais rien, mais tous les sons arrivaient jusqu'à moi. J'écoutais dans le ravisse- 
ment, je croyais écouter aux portes du ciel, et, je l'avoue, ingrat, j'oubliais Car- 
pentras, quand tout d’un coup un mouvement se fit dans la salle, et une triple 
bordée d'applaudissements salua l'apparition de Desdemona. Je cherchais du re- 
gard la jeune Vénitienne, mais un rempart vivant me cachaït le théâtre et la scène. 
La foule était redevenue muette. Desdemona chanta. Aux premiers accents de cette 
claire voix, je tressaillis des pieds à la tête. Était-il vrai? ne me trompais-je pas? 
n’étais-je pas le jouet d’une illusion ? Était-ce bien la voix de mes rêves? J'essayai 
de rompre le rempart qui me fermait l'entrée de la salle ; mais je l’essayai vaine- 
ment, et je retombai sur mon siége. J'hésitais, je doutais encore ; maïs lorsque 
j'entendis la romance du Saule, je ne doutai plus, c’était-elle ! Après la chute du 
rideau, je me jetai, par un effort désespéré, dans l'orchestre. Bientôt la toile se re- 
leva aux acclamations de l’assemblée, qui rappelait Desdemona sur la scène; Des- 
demona parut. La clarté des lumières vacilla au bruit de longs cris d’enthousiasme ; 
les fleurs pleuvaient, les loges étincelaient de pierreries, les écharpes blanches et 
roses s’agitaient dans l'air embaumé. Simple et naïve dans son triomphe, je la 
reconnus bien: c'était elle, c'était l’ange voyageur qui, parfois sur sa route, s’amu- 
sait à chanter pour les pauvres. 

Le nom qu’avaient crié les loges et le parterre, je ne l'avais pas entendu. 

— Monsieur, demandai-je à mon voisin, comment appelez-vous la cantatrice qui 
vient de chanter le rôle de Desdemona ? 

Mon voisin me regarda d’un air curieux, comme si j'arrivais du Congo. 

— Mme Malibran, me dit-il. 

Hélas ! rien n’a pu attendrir la mort inexorable, ni tant de génie uni à tant de 
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grâce, ni l'amour du public, ni l'éclat de la gloire et de la beauté! C’est que la 


cruelle, comme l’a dit le vieux poëte, s’est bouché les oreilles ; autrement, elle 
n’eût point osé la’ frapper. Ah! ne la plaignons pas. Elle a succombé dans la fleur 
de ses jeunes années, elle s'est ensevelie dans le luxe de tout son feuillage. Qui pour 
rait dire ce que la vie lui réservait ? Elle n'aura pas, comme tant d'autres, assisté 
à sa déchéance, ni vu pâlir son étoile et sa couronne s’effeuiller. Elle n'aura connu ni 
les défections du talent, ni l’ingratitude de la foule, ni les trabisons de la célébrité. 
La mortlui a fait un printemps éternel, et les années qui nous vieilliront ne met- 
tront point une ride à son front. Heureux donc ceux qui meurent ainsi, avant 


d'avoir suivi le convoi de leur jeunesse ! ils sont les élus du Seigneur. 
JULES SANDEAU. 


FIN. 





AIMER. 


Ainsi quil est des yeux fermés à la lumière, 
Ainsi qu'il est des fleurs que la nuit et le jour 
Balancent sans parfums sur une tige altière, 
Il est des cœurs que Dieu déshérite d'amour. 


IÏ faut avoir pitié de la vie incomplète, 

De ces cœurs isolés de tous les autres cœurs ; 
Comprendraient-ils, hélas! le blâme qu'on leur jette, 
Quand chaque jour pour eux est sans joie et sans pleurs? 


A défaut du bonheur, ils appellent la gloire ; 
Mais la gloire s'éloigne ou ne leur répond pas! 
Car pour eux l'avenir est un but dérisoire, 

Où nul ne laissera l'empreinte de ses pas. 


Ab ! c’est qu'il faut toujours le délire au génie 
Comme l'onde à la fleur et le chant à l’oiseau. 

C'est que vivre en soi seul, comme une âme bannie, 
C'est vouloir de sa vie éteindre le flambeau. 


C'est vouloir sous ses pieds broyer un sable aride, 
Lorsqu'on pouvait marcher sur la mousse et les fleurs, 
C'est vouloir, sans la boire, épuiser l’eau limpide, 

Et de son plus beau rêve effacer les couleurs ! 


Oh ! que si vous étiez ou mon fils ou mon frère, 
Je voudrais prier Dieu de longtemps renfermer 
Dans votre âme malade , une âme, pur mystère 
D'amour ou d'amitié, qui sût vous faire aimer ! 


Pour vous le monde alors prendrait une autre face 
Votre front assombri deviendrait radieux, 

L'air vous apporterait un souftle que n’efface 

Ni l’ennui ni le temps, souffle qui vient des cieux. 


MÉLANIE WaLbor. 











Trazème Lettre. 


Æ er ét dE que pur 


Ù 
|: 26 février. 
| | 

j 


| 
ENLANT qu'il y a encore des bals, chère amie, 
| je ne puis l'écrire sans avoir quelque chose de 
nouveau à te dire sur les toilettes de bal. La 
y fantaisie du soir est si mobile, si variée, qu'à 
peine, en arrivant à la fin de la saison de danse, 
& a-t-on eu le temps et Ia possibilité de tout voir 
7 et de tout dire. Bien plus facile, certes, éfait, il 
æ y à quelques années, la tâche de l'historien de 
s } la mode. Robes rondes etunies, manches bouf- 
| fantes et unies, corsages simples, coiffures uni- , 
formes : un récit était bientôt fait. Mais cette 
année, on part d’un point extrême pour arriver 
à une tout autre extrémité. L’imagination a un 
libre cours ; celui qui ne se fait pas scrupule de 
Es manquer de vérité peut inventer à plaisir. Moi 
qui cherche, je te prie de croire que je n’in- 
vente rien, et tu peux accepter tout ce que je te soumets. 





Ce que j'ai vu de plus élégant cette semaine te paraîtra sans doute étrange; il 
manquait à cette toilette des diamants ou des perles de grand prix. Les perles, 
ne trouves-tu pas, donnent un cachet de distinction habile à un costume un peu 
artistique. Mme B. était au bal de Mme Ch., en robe de velours épinglé vert 

| anglais, ouvrant de chaque côté sur un jupon de satin rose vif, un peu cerise ; le 
|! corsage, d’une coupe échancrée, laissait apercevoir sous l’épaulette lacée un corsage 
de dessous en satin cerise, dont la manche dépassait de deux doigts celle du cor- 

sage de velours, fendue comme la jupe. 

Mme B. était coiffée avec une couronne de saule et de camélia, dont les nuances 


+ se rapportaient à merveille aux étoffes. es 
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La toilette de Mme B. perdit son effet par un accessoire important; s’autorisant du 
préjugé vaincu, elle avait mis une parure de furquoises !.… 

Constantin avait fait un chef-d'œuvre. Le feuillage pâle du saule était monté 
avec un goût délicieux, et les feuilles noirâtres du camélia ressortaient en opposi- 
tion. Ce joli visage de Mme B. allait à merveille à ce mélange doux et frais. 

Avant le bal, il y avait eu concert chez Mme Ch.; tu sais ce que c'est qu’un salon 
où l’on fait d'excellente musique ; lorsque les sommités sont en scène’, on s'éloigne 
du piano, les femmes assises en ligne, et les hommes obstruant les portes. 

Le salon de Mme Ch. offrait cet aspect, quand, dans un intervalle, on vit la foule 
s’agiter à l’une des portes, s’entr'ouvrir, et laisser passage à une charmante et gra- 
cieuse apparition. 

Au milieu de tous ces habits noirs, de ces sévères costumes d'hommes, se présen- 
tait lady S., fraîche, belle et rayonnante d'élégance. Elle était habillée comme une 
peinture de Trianon. Sa robe bleu de ciel, pâle et rosée comme l'aurore, était re- 
levée de chaque côté par une guirlande de liserons bleuâtres. Le corsage, garni 
d’une draperie de gaze bouffante, était attaché sur la poitrine par un papillon de 
diamants. Sa coiffure avait une coquetterie étrange et simple : des Hiserons se mé- 
laient à des boucles tombantes, et un papillon tremblant jouait au-dessus de la tête 
contre une rose Pour collier, lady $. avait un rang de semence de diamants, fermé 
par un cœur également en brillants. Elle avait des souliers de satin bleu, et, à sa 
main, un magnifique bouquet de roses nymphes. 

En passant, elle répandait autour d’elle un parfum doux et fin; c'était l'essence 
du myrte que Guerlain a mise à la mode cet hiver. Il n’y a pas de femme nerveuse 
qui ne puisse parfaitement adopter cette odeur délicate, fraîche et balsamique, 
inoffensive comme l'iris. 

Tu ne dois attendre, je pense, aucunes modes nouvelles. Jusqu'aux beaux jours 
de mars, — et les beaux jours ne viennent pas toujours en mars, on porte les 
chapeaux d'hiver. — Maurice Beauvais continue à faire les jolis chapeaux en ve- 
lours épinglé blanc, ornés de saules noués, ou de plumes d’autruche. Les cha- 
peaux de velours plain, maïs, bleu de ciel, rose ou paille, sont délicieux, soit qu'il 
les orne de plumes grébées ou de marabouts. Ses coiffures du soir ont beaucoup 
de recherche; on reconnaissait le modiste de la rue de Richelieu à un charmant 
bonnet que portait, vendredi dernier, à l'Opéra, la princesse de B. Les fleurs, po- 
sées près de l'oreille, répondaient à un nœud de ruban tombant de l’autre côté ; 
je ne saurais te dire ce que ce bonnet avait de remarquable : mais, tout simple 
qu'il fût, ce qu'il y a de certain, c'est que touf le mondel e remarquait. 

Il y a des femmes qui ne peuvent pas supporter les chapeaux de velours dès que 
viennent les premiers beaux jours; celles-là sont heureuses de songer aux capotes 
de satin à coulisses. Mme Huguenet-Lejay leur donne une forme qui sied à ravir; 
celles de satin blanc et de satin jaune sont brillantes et coquettes. Je trouve une 
femme mise à merveille avec une robe de velours violet et une capote de satin 
blanc à plumet souple. Mme Huguenet-Lejay m'a annoncé des couleurs nouvelles 
pour la grande semaine. J'ai vu quelque part des rubans qui laisseraient croire 
à des chapeaux amarante ou giroflée. 

Est-ce de cette couleur qu'a voulu parler Mme Huguenet-Lejay ? nous le verrons. 

J'ai fait monter des dentelles dans l’ancienne maison Juliette, et j'en suis fort 
contente. Mme Dodemann a disposé mes barbes d'Angleterre en flots annelés, sou- 
levés par des violettes de Parme et des roses pompons. Le point à l'aiguille, qui est 
beaucoup plus lourd, retombe en plis aplatis sur des coques de velours épinglé 
aurore. On dirait le bonnet d’une vieille, et, sur la tête, c’est une coquetterie sé- 
duisante. Tu ne saurais croire l’effet de ce velours d’une teinte riche près des che- 
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Les coiffures tendent un peu à s'élever; elles conservent leur direction inclinée, | 
rejetée en arrière et tombant, par devant, aussi bas que la joue. Mais, de même 
que sur les chapeaux, on pose sur la tête les fleurs vers le sommet. Constantin fait 
des demi-couronnes et diadèmes qui se placent au-dessus du front, c’est-à-dire au 
sommet de la tête proprement dit, et elles l'entourent avec beaucoup de grâce. - 
Les diadèmes et les bandelettes vont si bien aux coiffures basses, que l’on devait 
y songer en ce moment. Les bandelettes, parure antique, reviennent en bijoux et 
en fleurs : on en fait de charmantes en corail. J'ai vu à la comtesse D. un ruban à 
jour en perles et émeraudes; les perles sont enfilées et viennent se réunir par 
quadrilles à une émeraude carrée, un peu élevée par sa monture. 
L'inconvénient le plus réel de la coiffure est celui des cheveux de devant. Il est 
fort difficile d’être bien coiffé dans un bal avec des boucles longues et légères, et 
cependant on aime les boucles, elles combattent victorieusement les bandeaux. Les 
femmes comptent plus, pour l'effet qu’elles veulent produire, sur le premier mo- 
ment, que sur la durée d’une soirée ; et des cheveux blonds bouclés ont valu plus 
d'un compliment à une jolie personne ; je pourrais même dire, onf fait plus d’une 
réputation de beauté. | 
Je veux encore te parler, chère sœur, d'une invention qui aura le plus grand 
succès dans nos modes, et dont nous sommes redevables à M. Leydet, rue Neuve- 
Saint-Eustache, 30. C’est le nouveau feuillage en:cire, employé avec tant de suc- 
cès, cet hiver, par les premières maisons de modes de Paris, ef notamment | 
Mme Barenne. M. Leydet vient de demander un brevet d'invention et de perfec- | 
tionnement, afin de n'être pas confondu avec les nombreux contrefacteurs dont | 
les produits, loin d'être comparés aux siens, ne pourraient que nuire à la réputa- | 
* tion d'un feuillage qui est un vrai progrès dans cette branche de commerce. Ce | 
feuillage réunit vérité et variétés de nuances, transparence et légèreté; il se fait 
distinguer surtout par le duvet relatif à chaque espece de feuillage. L'inventeur 
se propose aussi de s'occuper de fleurs artificielles en cire et en batiste; il espère 
| qu’elles seront dignes de ses feuillages. 
Adieu, chère amie, cette lettre est bien pauvre, mais je ne te dirai jamais que . 
les choses auxquelles je croirai. Je ne crains rien comme les on dit, en matière de 
mode ; c’est par les on dit que l’on arrive si souvent au ridicule. 
Je t'ai promis d'aller visiter les magasins de Debraux-Danglure ; ils sont renou- 
velés; les artistes célèbres lui ont envoyé de nouveaux et curieux ouvrages. J'ai 
vu toute une garniture de cheminée qu'il a fait monter pour une bibliothèque, 
elle est sévère et majestueuse. C’est un combat entre un cheval ef un loup, et de 
chaque côté, au lieu de coupes, ce sont des chevaux de fratins, d'un caractère ad- 
mirable d'expression et de vérité. Le groupe du milieu est une pendule carrée 
longue, les chevaux isolés sont placés sur des socles carrés. Debraux-Danglure a - 
créé un luxe, c’est le bronze doré. 
Et puis aussi je devais aller chez Lahoche-Boïin, j'y suis allée ; j'ai vu un service 
de table commandé par un Anglais, je l’ai trouvé joli et assez bizarre; c'est une 
dentelle d’or sur un fond noir formant une bordure autour de chaque pièce. La 
dentelle est parfaitement imitée, c’est étrange et distingué. 
Lahoche-Boin a de jolies caves à liqueur en cristal rose. 
Hier j'ai passé une heure cruelle à voir souffrir ma pauvre petite Marie, qui perd 
une de ses premières dents. Mais on m’a apporté quelque chose de magique : c'est 
l'eau de Mars : elle a cessé immédiatement de souffrir, et elle souriait avant que 
nous-mêmes la crussious soulagée. 
As-tu recu les papiers satinés que je t'ai envoyés ? 
Ad ieu encore, je te décrirai le concert et ses belles toilettes. 
VICOMTESSE DE SENNEVILLE. 
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PRÉFACE 
DU SALON DE 1849, 


La peinture à la vapeur. — Les artistes à huis elos. — Faiblesse traditionnelle et galanterie franraise du Jurv. — 
Portraits de famille et de gardes champêtres, — Mort de Charles de la Berge et de Rouchot. — Le martvr de 
Saint Symphorien et de M. Ingres. — Le portrait de Chérubini. — MM. Eugène Delacroix, Camille Roqueplan. 
Horace Vernet, Louis Boulanger, Schelfer, Ziégler, Decamps, Couture, — M. Winterhalter et le Décamre 


M. Biardet le portrait de sa femme. — M, Duval-le-Cumus et son fils. — MM. Sturler, Dauzats, Bellangé. 
Coïgniet, Gué; Madame Van Marck, MM. Watelet, Oscar Gué, Maxime David, Holstein , Lapito. Cabat. 
Calame et d'autres dont or se souvient. — M. Robert Fleury. — Les statuaires. — MM, Etex, Gavyrard. 
Dantan, Elshoect, Simart, Dumont, Garaud et Maréchal. — Gravure de la Joconde. par M. Fauchers, -— Stu- 
tistique du Salon. — Fortune rapide des marchands de Lric-à-brac. 


I&NTÔT les portes du Louvre vont s'ouvrir pour cette 
Exposition, si impatiemment attendue par les uns, si 
constamment dénigrée par les autres, et qui chaque 
année renouvelle, sans résultat pour personne et sans 
. profit pour l'avenir, un débat sur des questions qui 
dureront aussi longtemps qu'il ÿ aura en France des 
* sculpteurs et des peintres. Les exposilions annuelles 
prolitent-elles à l'art? — Ne lui sont-elles pas con- 

& traires ? — Les ouvriers en peinture affirment que dix 
à mois suflisent et au delà pour barhouiller un pareil 
# ÿ nombre de toiles, et que du moment que ces toiles existent, il faut bien les 
SAS Montrer et les vendre. Une minorité d'artistes consciencieux déplore avec amer-- 
lume cette décadence progressive du goût, qui ne tend à rien moins qu'à in- 
troduire dans l’art les procédés de l'idustrie, et qui, un jour ou l’autre, appli- 
quera à la peinture les ressources de la mécanique, ou la dévorante activité de la 
vapeur. Ils se demandent si la production , au train qu’on lui imprime, ne me- 
nace pas de déborder la consommation, et si, dans cette simple hypothèse de 
trous de tuyaux de poêle à boucher avec des images, il n’y aura point tôt ou 
lard en France plus de tableaux que de cheminées? — Cela est douloureux, 
d'autant plus douloureux, que la certitude du mal n’engendre pas la connaissance 
du remède, et que les philanthropes qui souhaitent que les expositions n'aient 
lieu que tous les deux ans ne sont pas plus sûrs d’avoir raison que ceux qui récla- 
ment un intervalle plus considérable. 

11 faut donc prendre les choses comme elles viennent, et le Salon de 1842 avec 
ro les qualités et les défauts qu’il aura sans doute, afin de se conformer au noble exem ple de ses ainés. 





ron.— Les élus du Salon. — MM. Gudin, Isabey, Lehmann, Chusseriau, Lepoitevin, Lépaulle, Grosclaude. — 
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Les préliminaires ne laissent point à cet égard le moindre scrupule: l’an 1842 est aussi fécond que 
1841 en espérances , en abus, en intrigues , en déceptions, en comédies de toute sorte. A un petit 
nombre près, les statuaires et les peintres se retranchent dans leur atelier comme Achille 
dans sa tenle ; sous prétexte qu'ils sont occupés de travaux graves, qu’ils font polir un morceau 
de marbre ou encadrer une toile, ils ne savent ce qui se passe chez leur voisin, et à peine vont-ils 
aux renseignements pour connaître par avance le Jury auquel est dévolu le suprême pouvoir de 
leur distribuer des médailles et des croix d'honneur. On n'a pas constitué encore cet aréopage 
{oujours choisi au cœur de l’Institut, mais il est certain dès aujourd’hui que sa formation, quelle 
qu'elle soit, sera l’objet de vives et nombreuses attaques. Sa tâche est pourtant bien simple à ce 
Jury, s'il la veut accomplir avec fidélité et indépendance : qu'il calcule exactement d’abord la sur- 
face métrique des parois du Louvre, et, pour Dieu! qu'il n’accepte pas plus de tableaux qu'il n’y 
a de pans de mur ; en second lieu , qu’il proscrive avec acharnement ces hideux portraits de fa- 
mille, qui font des galeries du Musée un vrai pandémonium de commis voyageurs, de bour- 
geoises et de gardes champêtres ; enfin qu'il se tienne mieux en garde contre les cajoleries 
féminines, et qu'une fois par hasard, il prenne sur lui de ne point accabler des marques de sa mu- 
nificence ces dames et ces demoiselles qui broient des couleurs sur leur chiffonnière. Par amour 
de Ja justice et par respect pour les mœurs, nous demandons formellement que le jury du Salon 
de 1842 ne tombe point en quenouille. 

C'est bien assez des lugubres auspices sous lesquels le Salon va s'ouvrir : Charles de la Berge 
est mort il n'y a pas un mois, et presque au lendemain de son enterrement, à côté de sa tombe 
fraichement remuée, il a fallu en creuser une autre pour ce pauvre Bouchot! Qui dira si de la 
Berge et Bouchot n'étaient pas destinés, chacun en son genre, à porter bien haut l'illustration de 
notre jeune école française? La Diligence, du premier, les Funérailles de Marceau, par le second, 
chefs-d'œuvre de manière opposée, en prédisaient d'autres ; mais la Providence, qui brise les 
lrônes, n'épargne pas les peinires. A l'heure qu'il est, ils sont morts {ous deux, les nobles et per- 
sévérants artistes, et le plus vieux n'avait pas quarante ans! — Travaillez donc, dépensez avec 
une prodigalité folle les brillantes facultés que vous aura départies le ciel, usez votre imagination 
et votre cœur, faites de longs rêves parsemés d'étoiles pour finir ainsi! — N'ont-ils pas plus 
de sagesse, ceux qui se laissent aller dans le repos au facile courant de l'existence ? Et n’est- 
ce pas un bonheur pour M. Ingres, que la longue passion qu'a subie son Saint-Symphorien ? Pour 
se venger de la presse, M. Ingres a juré qu'il n’enverrait plus la moindre esquisse au Louvre, et 
il atenu parole. A la vérité, beaucoup de gens répètent que la crainte de la critique est l'unique 
cause qui l’engage à persévérer dans sa rancune : Ce qui le prouverait peut-être, c'est que 
M. Ingres s'est édifié à lui-même un musée dans ses appartements, afin de se procurer la joie de 
petites exhibitions familières auxquelles les amis intimes sont seuls conviés. On y admire présen- 
tement le portrait de M. Chérabini, et cefte fois, on doit l’espérer, les coloristes ne chercheront 
pas querelle à M. Ingres pour avoir {rop strictement reproduit l'original. 

M. Ingres, fidèle à ses habitudes, n’exposera pas, et son exemple sera suivi cette année par les 
chefs d'école et les peintres dont les tableaux jouissent plus particulièrement du privilége d’'at- 
tirer les regards. Pour prévenir toûte fausse conjecture, hâtons-nous de dire que ni lés uns ni 
les autres ne boudent ; leurs motifs d'exemption seraient accueillis avec enthousiasme par le 
plus impitoyable conseil de discipline. M. Eugène Delacroix et M. Camille Roqueplan sont char- 
gés de longs travaux au palais du Luxembourg ; les fresques de l'hémicycle des Beaux-Arts ont 
absorbé tous les instants de M. Paul Delaroche; Horace Vernet, qui en une année a presque 
fait le tour du monde, quittant la France pour la Russie et la Russie pour l'Égypte, consacrant à 
Saint-Pétersbourg et au Caire les gloires du czar et les triomphes de Méhémet, Horace Vernet 
termine à Versailles sa vaste épopée de :Constantine ; Louis Boulanger remplit de ses tableaux 
une église de‘ Toulouse ; Scheffer se repose, je ne sais pourquoi, et M. Ziégler, talent heureux 
pour lequel la réputation et la fortune se sont disputées à qui arriverait le plus vite, achève de 
s'enrichir dans le commerce des peaux.—Avais-ie tort de dire tout à l'heure que le négoce et l'art 
en sont maintenant aux poignées de main? M. Dedreux et M. Alaux n'enverront rien au 
Louvre, non plus que M. Decaisne, qui travaille sans relâche à de grands sujets religieux qui 
lui ont été commandés. Pour ce qui est de Decamps, n'en parlons pas. Decamps ne se décide 
jamais qu’à la dernière minute ; soit irrésolution, soit politique, il floite sans cesse d’un oui à 
un non, et le Salon n'est certain de ses toiles que lorsqu'elles sont hien solidement accrochées 
dons les galeries. M. Couture n’a pas eu le temps de finir une Orgie de zatriciens de l'an- 
cienne Rome. Ce n'est là qu'un triomphe ajourné. Il paraitrait aussi que M. Winterhaller est 
décidé à attendre jusqu'à l’année prochaine pour offrir à nos regards les luxuriantes richesses de 
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son pinceau : M. VVinterhalter est encore un de ces artistes qui mériteut, comme M. Ziégler, 

_ d'être rangés dans la catégorie des talents heureux ; le Déraméron a fondé sa gloire, et c'en était 
fait d'elle peut-être, si ce tableau, qui a produit une merveilleuse gravure, avait été placé dans 
le grand salon du Musée, quelques pieds plus bas. Le Décaméron est devenu une propriété parli- 
culière ; allez le voir maintenant chez M. Paturle, et vous demanderez si c’est bien là cette page 
pleine de coloris, de lumière et de verdure que vous avez tant admirée jadis ! 

Le Salon de 1842 promet donc de se distinguer par l'absence presque totale des chefs et des 
maîtres ; {el qu’il sera pourtant il ne nuira point, espérons-le, aux progrès et à l'éclat de la jeune 
école française, qui, en somme, mérite bien Ja place qu'elle occupe dans l'art moderne. Nous aurons 
de belles marines de M. Gudin, composées pour le Musée de Versailles ; il y a tout lieu de croire que 
M. Jsabey en donnera cette année, puisqu'il n'a point exposé l’année dernière. Ajoutons une 
Descente de croix, que l'on dit fort remarquable, par M. Lehmann, disciple ardent de M. Ingres ; 
une aufre Descente de croix, de M. Chassériau, et en demi-nature, par le même peintre, les 
Femmes troyennes pleurant Ilion au rivage de la mer ; une Scène de supplice, empruntée par 
M. Lepoitevin aux premiers âges de la monarchie française, et rendue par le peintre avec l’ori- 
ginalité et la vigueur qui lui sont particulières. M. Lépaulle expose une Adoration des mages, 
dans laquelle il a prodigué les trésors de sa palette, et deux études qui sont de charmantes fan- 
taisies ; M. Grosclaude a envoyé une grande toile, la principale scène du Marino Faliero de 
M. Casimir Delavigne, lorsque Héléna, aux pieds de son époux, avoue sa faute et implore son 
pardon, et une autre toile plus petite qui, après avoir fait les délices de l'Exposition de Genève, 
aura probablement à notre Salon le succès de femmes qu'obtint, il y a deux ans, la Esméralda 
de Steuben : figurez-vous Béatrice du Dante ou Mignon de Goëthe, enveloppée dans une 
siople robe blanche, la tête inclinée, les cheveux retenus par un modeste liseron, écoutant, 
comme dans un rêve, les oiseaux qui gazouillent et le bruit harmonieux du vent à travers les 
feuilles; en éludiant celte gracieuse page parfumée de virginité et d’innocence, on répète avec 
le vieil Horace : — Il en est de la poésie comme de la peinture : 


Ut pictura poesis. 


M. Biard a terminé deux tableaux de nature bien différente : les Suites d’un naufrage et le 
Voyage sur le bateau à vapeur d’'Honfleur: c’est ainsi que M. Biard se repose du drame dans le 
vaudeville, et que, passant du grave au doux, il complète l’ensemble de ses travaux par le por- 
trait de sa femme. — À propos de portraits, nous n’en aurons qu’un tout petit de M. Amaury- 
Duval. En revanche, M. Duval Le Camus a fait un bon nombre de ces portraits en pied, minia- 
tures à l'huile qui tiennent dans un cadre de dix pouces à peine. En outre, il a donné un pendant 
à son Départ des conscrits de la marine, dont on va publier une lilhographie remarquable ; ce 
pendant est consacré au Retour des conscrits, et comme M. Duval Le Camus, artiste infatigable, 
n'est pas homme à se contenter de si peu, il a en outre expédié au Louvre deux de ces scènes po- 
pulaires qu’il sait si bien rendre : le Retour de la pêche etla Bénédiction de l'enfant de la veuve. 
Son fils, M. Jules Duval Le Camus, expose une grande toile : Saint Sébastien délivré par Les 
saintes femmes ; enfin, M. Sturler, qui a longtemps habité Florence, revient d'Italie avec des 
tableaux qui n’attendent que le grand jour du Salon pour être appréciés par tout le monde. 

Je citerai encore, parmi les œuvres qui auront du succès au Louvre, plusieurs épisodes des cam- 
pagues d'Afrique, commandés par la Liste Civile à M. Dauzats ; une Scène de troupiers, par 
Bellangé ; Tintoret dessinant sa fille morte, par M. Coigniet ; l’Amende honorable du comte de 
Toulouse sur les marches de la cathédrale de cette ville, par M. Gué: un délicieux tableau de 
fleurs de Mme Van Marck; le Baptême du comte de Paris, par M. Sebron : une Fuite en Égypte, 
de M. Watelet, composition sévère, dans le style du paysage historique; un tableau de genre de 
M. Oscar Gué , le Nid d'oiseuu et plusieurs études, enfin quatre précieuses miniatures de M.Maxime 
David, auxquelles est joint un sujet de plus d'importance quoique traité dans le même genl'e : 
une jeune Mère tenant ses enfants dans ses bras. Il n’est pas inutile de rappeler que 
M. Maxime David a obtenu l’an dernier la médaille d’or. — MM. Hostein, Lapito, Cabat, Aligny 
Marandon de Montyel, nous promettent de beaux paysages et sans les inconvénients du roulage 
qui onf délérioré une de ses toiles, nous aurions deux paysages de M. Calame au lieu d’un. Il est 
probable qu'à ces noms de peintres aimés on peut joindre ceux de MM. Couder, Robert-Fleury, 
dont za Sycrmipe publie aujourd’hui la lithographie del’ Avare qui fut tant remarquée au Salon 
de 1840, Picot, Granef, et de beaucoup d’autres que nous oublions, mais dont le public, juge 
toujours équitable, se souvient. 

Les statuaires sont plus occupés encore ou plus paresseux que les peintres ; on ne doit compter 
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ni sur Bosio ni sur David , et Pradier est en Italie. Quoi qu'il en soit, la sculgre : ‘sera assez ho- 
norablement représentée au Salon. Il y aura une statue d’Etex qui s’est inspiré avec bonheur de 
l'Orlando Furioso de l’Arioste : Olympia chargée de chatnes, couchée et appuyée sur le coude, at - 
tend la venue de Roger qui doit la délivrer. L’ originalité et la vigueur du Caïn sont jointes dans 
l'Olympia à toute la suavité dela forme grecque.Après M. Etex, voici MM. Gayrard, Dantan, Élshoect, 
Simart, Dumont, Garaud qui expose le plâtre de lastatue de Laplace, commandée eo marbre pour 
l'Observatoire, et M. Maréchal une statuette en marbre, demi-nature, de la reine, corrigée par le 
roi lui-même,—I] sera toujours temps de dresser l'inventaire des aquarelles, des gravures, des litho- 
graphies qui fourmilleront, hélas ! au Salon de 1842 comme à toutes les expositions qui se sont suc- 
cédé depuis l'époque de leur institution, sous le consulat. La gravure nous a rendu plus d’un mauvais 
service; ilest juste pourtant de faire une exception en faveur de celle dont nous sommes redevables à 
M. Auguste Fauchery : c'est l'inimitable Joconde de Léonard de Vinci, que le burin de M. Fau- 
chery a tenté de reproduire avec un dévouement et un courage que la réussite a noblement ré- 
compensés. Il y a dans la gravure de M. Fauchery une sorte de séduction qui fascine le regard 
et le cœur ; c'est bien là, en effet, ce front intelligent et vaste, ces mains divines, cette idéalité 
suave de la maitresse de Léonard ; ce charme tient à une combinaison savanteïde travaux et de | 
moyens. L'artiste est parvenu à donner à la Joconde la rectitude du dessin français et la molle 
douceur de la gravure anglaise, et son œuvre est, selon nous, le plus beau résultat obtenu jus- | 
qu'à ce jour par l'alliance des deux écoles. 
Nous vivons à une époque de positivisme où la statistique se mêle de tout ; il n’est pas une seule 
| question de commerce, de politique ou d'art que l'on ne puisse réduire à une question de chif- 
| fres. La peinture et la statuaire n'ont point échappé à cette loi commune. Il n'y a pas que les 
sculpteurs et les peintres que les Salons successifs aient eu jusqu’à présent le privilége d'occuper. 
| Des mathématiciens s'étant mis en frais d'imagination et de verve, ont calculé que, de 1802 | 
| à 1841, on a étalé dans les salles du Louvre 33,493 objets d'art, ainsi divisés : 28,208 ta- 
Eu bleaux, aquarelles et dessins; 2,622 groupes, statues, statuettes, bustes et morceaux d’architec- 
ture ; 2,620 gravures, lithographies, plans et autres menus lavis; à ce compte, et en établissant 
une proporlion raisonnable entre le passé et l'avenir, on arrivera à 400,000 avant la fin du siècle, 
ce qui fait que les marchands de bric-à-brac sont tous plus ou moins menacés de devenir mil- 
lionnaires. 
G. Guënor LecoinTe. 
| 
| 
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aténk ya de Musique. — Théâtre-Français. — lé. — lalens. — Variétés. — 


Thé de le Gaieté 


JEN n'a encore interrompu jusqu'à ce jour le succès de la Reïine de 
Chypre, dont la partition vient d’être mise en vente ; il paraitrait 
même qu'avant la fin de l’année nous aurons un nouvel ouvrage de 
M. Halévy. -- L'indisposition qui, depuis quelque temps, tient 
| « Mme Dorus-Gras éloignée de la scène, sans prendre de caractere 
 . PEAR ‘grave, n'en afflige pas moins les admirateurs et les amis de cette 
°c N = + habile cantatrice à laquelle l'Opéra est redevable de tant de succès. 
— Mme Carlotta Grisi a pris un congé d’un mois qu'elle va, dit- 

NE on, passer en Anglelerre avec Perrot son mari. — Mile Pauline 
D \ Leroux va également se mettre en voyage, si même elle n’a déjà 
ee quitté Paris. L'absence de ces deux artistes n'empêche pas le cours 

N des répétitions de la Rosière de Gand. — On a reçu dernièrement 
Î un nouveau ballet qui a pour titre {a Chevalière d’Éon, et M. Théophile Gautier est 
‘{. bien décidé à ne point s’en tenir au triomphe de Giselle. 

als Une petite guerre d’escarmouches vient de commencer entre la Comédie-Française et 
les feuilletons graves ; comme on ne lit guère ces feuilletons et qu'on ne s'occupe pas 
dE beaucoup de messieurs les comédiens ordinaires, nous passerons rapidement Jà-dessus 
afin de dire quelques mots d'un ouvrage d'une rare indécence qui a effrontément compromis 
l'autre soir la noble scène de Molière. Il est au moins fort douteux que le comité de lecture du 
plus mince théâtre de la banlieue eût osé recevoir M. de Maugaillard ou le Premier jour de 
Noces. M. Rosier, qui se brouille de plus en plus avec le public, semble avoir pris plaisir à rassem- 
bler dans cette pièce, dont l'analyse est d’ailleurs impossible, tous les lazzis et toutes les orduresqui 
trainaient il y a un demi-sièélè#at:les pläriches dé'la foire Saint-Germain. M. de Maugaillard a 

disparu de l'affiche, où le Lôoreñzino’dé M: ‘Alexandre Dumas va le remplacer. 

Le second Théätre-Français continue à donner des premières représentations avec une persé- 
vérance réellement digne d’un meilleur résultat. Nous ne tenterons pas de faire la nomenclature 
des auteurs et des pièces qui vont mourir sur la rive gauche de la Seine, s’arrétant à moitié 
chemin du cimetière Mont-Parnasse. C'était, il y a peu de jours, Le l'euragr, comédie en deux 
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enfants et pour les prix de vertu. Le parterre du second Théâtre-Français a fait une estimable 
réception au Venvage, et Mme Achille Comte n’a pas été moins applaudie à l’Odéon qu’à l’Institut. 

Le Canlatrici Villane, de Fioravanti, a obtenu aux Italiens un succès plus france que le Turco 
in Jtalia, et c'élait justice. Cependant, il ne faut pas s’y tromper, les amateurs du vieux, qui, en 
enteudant ces simples mélodies, en voyant çes grosses, farces bouffes quine-sont ni dans notre es- 
prit ni dans nos mœurs, trépignent d'aise sous leur bonnet de soie noire ou leur abaf-jour vert- 
pomme, ces bonnes gens ne nous persuaderont jamais que ce soit {à la musique qui convient à 
notre goùt et à nos oreilles. Nous admirons, nous aimons de tout notre cœur Fioravanti, de 
joyeuse mémoire, et c'est précisément pour cela que nous ne voulons pas que:l’on abuse’de sa 
réputation et de ses œuvres. Calomniez tant qu’il vous plaira le mélodrame et les ophicléides, 
mais ne nous offrez pas en échange des orchestres de trois violons et les plaisanteries épaisses de 
M. Frederico Lablache. 

Une autre plaisanterie, ou plutôt une erreur, c’est à coup sûr la parade en frois actes, intitu- 
lée : Gringalet, jils de famille, que MM. Dumersan et Dupeuty ont fait représenter aux Variétés. 
Vous osez continuer les Sallimbangues, vous, M. Dumersan, leur Homère ! mais vous avez donc 
oublié qu'Odry s'est retiré dans ses terres, et qu'Odry a été le dernier des saltimbanques ? Que 
nous importent Mlie Flore en marchande de mouron, et M. Adrien en décrotteur, et le nez de 
M. Hyacinthe débitant des allumeltes chimiques. Le roi, le père, l'ancêtre de tous ces Bohémiens, 
l'inmuable, le divin Biülboquet a cessé d'engager sa signature, et à cette heure peut-être, il ac- 
complit son service de zélé garde national, ou bien il gagne sans remords son cent de piquet au 
coin du feu. — A la Gaieté, les Filets de Saint-Cloud auraïent pu être un vaudeville, on a préféré 
en faire un mélodrame. Gardons pour une autre occasion notre rire ou nos pleurs. ai is 


WE 


Ure soirée brillante a eu lieu lundi dernier chez M. Maxime David, dont les délicieuses minia- 
tures ont fait un artiste à la mode. Un grand nombre de notabilités de l'aristocratie, de la magis- 
trature et des lettres s élaient donné rendez-vous dans ses salons, On y remarquait les comtesses de 
Ségur et Dubouchage, M. et Mme Lacave-Laplagne, Mme de Mirbel, M. et Mme Paulin Paris, 
M. et Mme Amédée Pichot, M. et Mme Steuben, MM. Ampère, Gérusez, etc. Mme Maxime David 
a fait les honneurs avec une amabilité charmante, et l’on ne savait ce qu’on devait admirer le plus, 
de sa belle voix ou de ses grâces, car la musique et la danse se sont partagé les loisirs de cette 
soirée. MM. Hallé et Henry ont exécuté sur le piano différents morceaux de Gluck, de Grétry, de 
Bellini et de Rossini. 

On a beaucoup applaudi, dans le chant, Mmes la comiesse Dubouchage, Amédée Pichot, Maxime 
David et Mile Masson. M. Jules Lac a hien dit l’air célèbre : J'ai perdu mon Euridyce, entremèlé 
dans un chœur d'Orphée, que dirigeait M. Manera. La fête a été couronnée par uue agréable sur- 
prise : un jeune compositeur, M. Michaëli, dont les mélodies n’obtiennent pas moins de succès 
que les valses, a conduit un chœur composé de belles voix et un quadrille de sa composition 
chanté et dansé en même temps, innovation artistique qui a excité des bravos unanimes. Le 
quadrille de M. Michaeli a pour titre : {a Chanson de minuit, et forme la première série de ses 


Contredanses pyrrhiques. 


Le public a prouvé pleinement, cette année, qu'il appréciait les efforts faits par l’administra- 
| 


2 
actes el en prose, par Mme Achille Comte, honnète écrivain qui a considérablement écrit pour les 


tion de l'Opéra pour rendre ses bals dignes de l'empressement général. Jamais ils n'avaient été 
plus brillants; jamais non plus ils n'avaient été si suivis. Mais ce qui leur donne un caractère 
tout particulier, c’est qu’au milieu de cette foule, composée de tant d'éléments divers, il n’y a pas 
eu le moindre désordre. Ceci répond victorieusement aux détracteurs de notre caractère national. 
Chez nous, et seulement chez nous peut-étre, le plaisir n’est pas de la licence, la gaïeté n’est pas 
du bruit. Bientôt va venir le dernier bal, celui de la mi carême : on peut déjà prédire qu'il sera 
plus animé encore que ses ainés, et qu'il couronnera dignement cette série de fêtes où le simple 
spectateur trouve tout autant d'amusement que les amateurs déclarés, qui y prennent une part 


active. 
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LA SYLPHIDE. 


Salle de M A Herz, rue de la Victoire, d8. 


offerte par LAN GARDEN à ses abonnés. 


Le dimanche 27 février, à huit heures du soir. 


O—-6-64445—0 


PREMIÈRE PARTIE 


1 Scène de Lucie de Lamermoor. 
exécutée par Mlle Guenée. 
20 Cavatine de Robert Le Diable. 
chantée par Mlle Framanp. 
30 Air du Chalet. . 
chantée par Incrinpi. 
4o Solo de flûte exécuté par M. Donus. 
do Dieu m'a conduit vers vous . 
Le Pauvre . . . . . . . 
romances chantées par M. Pts. 
60 La Fille de l'Hôtesse,. . . . 
mélodie chantée par M. Csiroë. 
7o Duo de Lucie de Lamermaor . 
chanté par M. Rocer et Mme aisé: 


DEVRIÈME DARPIE. 


fo Les Trois Grâces, fantaisie pour le piano. 
exécutée par Mile LÉONIDE DE VILLEMESSANT. 

20 L'Enfant aux Colombes. . . . . . 
Amour et Folie. . | 
romances chantées par M. Roca, 

50 Solo de harpe. . ., . . 


exécutée par Mile Bezrz. 


4o Air du Stabat. 

chanté par M. Incinpi. 
‘0 Fantaisie pour violoncelle . 

composée el exécutée par M. Pie. 
6o Balelière aux beaux yeux. . 


Marjolaine. . 


romancCes chantées si Mile FLAMAND. 
70 Ah! quel plaisir d'être soldat . 
chanté par M. GéRALDy. 
80 Finale. — Trio pour piano, violon et violoncelle. 


Le piano sera tenu par MM. DecourceLee et DE Garatoé. 


Le Directeur : De ViLLEMESSANT. 
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ak un éblouissant soleil couchant du mois d'octobre de l'an 
1521, une femme marchait à pas précipités vers le pont de 
bateaux qui sépare la noble cité de Séville du faubourg de 
Triana. Cette femme portait la basquine andalouse dans sa 
plus grande simplicité, mais la mantille de gaze dont sa tête 
était magnifiquement ornée n’avait rien de populaire, et 
plus d'une riche dame admise à 'Alcazar aurait pu envier 
son tissu précieux. Ce contraste dans son ajustement était 
bien capable d'atlirer: les regards sur cette femme, principalement à Sé- 
ville, où la coquetterie est grande; mais la manière dont elle se drapait, 
ses airs de tête, et jusqu'à sa démarche, étaient certainement encore plus 
dignes de remarque que sa toilette mi-partie de luxe et de pauvreté, 

Cette femme, étrangère à Séville, semblait en proie à un violent effroi ; 
elle regardait derrière elle à des intervalles fréquents, et chaque fois que ses 
yeux plongeaient dans l'étroite cale qui aboutit au pont, son front se plis- 
sait (profondément , et elle accélérait encore sa marche, déjà si rapide. 
L'air, soulevant la fine gaze de sa mantiile, montrait parfois aux séduisants 
majos le visage de cette étrangère, ef ils s’arrêtaient alors, émus jusqu'au 
dernier repli de leur cœur par cette apparition surnaturelle, Si nous nous 
exprimons ainsi, c'est que depuis les esclaves tant vantées des Mohammed- 
Ebn-Abâd et des Djehouard, ces émirs d'Espagne, jamais Séville Ja mo- 
resque n’ävait possédé une femme aussi belle que celle qui venait de fran- 
chir le riant et poétique Guadalquivir. | 

Jl y a quelque part en Italie (j'ai oublié le lieu) une vierge du Veronèse: 

| une jeune fille svelte, magnifique, à la peau blanche et veloutée, gux longs 
dote ondés et d'un blond doré: les yeux sont noirs, profonds et d'une beauté étrange. Quand 
on a vu cette admirable tête, on ne l’oublie pas : nul ne peut l'oublier : toujours son souvenir re- 
vient à la pensée, el les rêves, ces bons génies, nous l’amènent parfois à notre chevet, toute parée 
et toute souriante. 

Cette peinture vénitienne, c'est le portrait exact de l’étrangère effrayée qui court si vite. 


* [l'est formellement interdit de reproduire celte nouvelle sans l'autorisation du Directeur. 
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Un seigneur, un hidalgo de pur sang suivait sa trace depuis l'Alcazar. Rien ne lui mauquail 
pour faire un noble espagnol: pourpoint de velours noir rehaussé d'or, fraise roide et ridicule, 
épée à poignée d'acier, air sévère, démarche théâtrale, front haut et insolent, enfin une réunion 
de choses qui trahissent douze chapeaux de grand d'Espagne. Celui-là peut-être en avait treize. 

— C'était le célèbre duc d’Arcos. : 

— Va-t-elle m'échapper encore dans ce maudit quartier de Triana? murmura le noble duc en 
redoublant de célérité. Que lle idée d'aller s'ensevelir dans cette fange ! 

Le faubourg de Triana était l'asile des Ziugares, de ces malheureux restes de populations go- 
thiques ; il est même probable que des Mores se mêlerent à eux au temps des horribles persé - 
cutions de la race espagaole, afin de rester dans leur magaifique Andalousie, cette terre féerique 
qu'on ne peut plus quitter quand on s’est réchauffé sous son ciel pur, éclatant et embaumé. 

Il en coûtait au noble duc de s'aventurer seul, au coucher du soleil, dans ce quarlier affecté aux 
mécréants; mais l’image merveilleuse de l’étrangère le préoccupait si fort , qu'il oublia les fières 
convenances espagnoles et même le soin de sa sûreté, et il continua de marcher avec une grande 
vigueur, 

Tout à coup celle qu'il poursuivait s’arrèla; puis, ramenant sur son visage les coins de sa man- 
tille, elle attendit fièrement l'Espagnol. 

— Cruelle! fit le duc en s’approchant tout essoufflé ; crois-tu donc que j'ai vingt ans? 

— Ji ne s'agit pas de cela, Monseigneur, répliqua l'étrangère d'une voix émue; votre conduite 
en ce moment n'est pas digne de votre caractère. Déjà, plusieurs fois, vous m'avez poursuivie; il 
faut que ces poursuites aient un terme : je ne suis pas libre, et si l'homme auquel j'appartiens 
voyait une intrigue dans ce que j'appelle votre persécution, suyez certain qu'il en tirerait une 
terrible vengeance ; votre vie et la mienne suffiraient à peine à son amour-propre outragé. 

— Par saint Jacques! voilà qui me révèle que votre époux est un malotru, et c’est grand dom- 
mage, Señorila..., vous êtes si noble et si belle ! 

— J'accepte voire injure pour mon époux, répliqua-t-elle fièrement ; quiconque l'injurie ne 
peut que m'être fort agréable, car c’est moi qui F'ai choisi, 

Le duc d'Arcos, un peu désarçonné, ne trouvait pas une phrase, et il restait devant l’étrangère 
tout confus, cherchant une excuse. 

— Monseigneur, reprit-elle, je vous supplie de ne plus songer à moi ; jene puis pas vous aimer 
puisque j'aime mon époux ; vous avez trop d'esprit et de belles manières, d’ailleurs ; moi je suis tout 
simplement la fille d'un peintre d'Italie, je ne connais pas vos mœurs fières et élégantes, et je pré- 
fère continuer à vivre dans mon indépendante médio crité. 

— Je fe rendrai riche. 

— Vous ne l’êtes pas assez pour moi. 

— Sais-{u que je suis un grand d’Espagne ? 

— Mon honneur vaut plus que tous vos fiefs, seigneur castillan. 

— C'est pousser l’orgueil bien loin, Madame. 

— Vous nommez mal les choses, Monseigneur. Mais brisons. Ne venez pas plus loin : il y a du 
danger pour vous et pour moi. Adieu ! et ne me persécutez plus. 

— Eh bien, dis-moi ton nom, et montre-moi une defnière fois ton visage. 

L'Italienne hésita durant quelques instants; puis, confiante dans l’idée qui venait de traverser 
son esprit, elle rejela sa mantille en arrière, et, offrant sa main au duc, ellé lui dit avec une grâce 
enchanteresse et, cetie fois, dépourvue de toute raillerie : 

— Vous voyez mon obéissance, illustre seigneur : une dame s'humilie devant vous. Et main- 
tenant je vous adjure, au nom de la madone, de renoncer à me persécuter. 

— Ton nom? dit le duc. 

— Laurentina. 

— Qu'il est beau! s'écria-t-il avec enthousiasme ; mais tu es mille fois plus belle encore que | 
ce nom ! | 

— Laissez-moi, de grâce ! | 

— Me tiendras-tu rigueur, Laurentina ? 

— Toujours , répliqua-t-elle en s'enfuyant. 

— Eb bien, ma cruelle, de gré ou de force, tu seras chätelaine d'un de mes fiefs ! s'écria le duc | 
en . voyant disparaitre, avec la légèreté d'un oiseau, daus une des ruelles obscures du faubourg | 
maudit. 
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Son le seuil d'une maison de Triana, le soir même de celte rencontre, comme le crépuscule 
lombaif, un homme semblait en proie à une vive impatience; quand quelque petit Zingara lui 
demandait l’'anmône en passant, au lieu de lui donner des maravédis selon sa coutume, il répon- 
dait par des jurons à effrayer Salan, ou criait d'une voix dure : 

— Vada, mascalzone, rubatore ! anda, miserabile ! 

Et les pauvres Bohêmes, peu surpris de cette colère, fayaïient en disant : —Le señor italien a fait 
aujourd'hui une mauvaise journée. 

Cet Italien « était un fort bel homme, très-brave, qui avait plutôt l'air d'un vieux soldat que 
« d'un artiste, surtout par ses gestes étonnants, sa voix sonore, et un froncement de sourcils ca- 
« pable d'épouvanter même un homme courageux *. » Florence était sa patrie ; il exerçait la pro- 
fession de sculpteur, et à Séville on ne le connaissait que sous le nom de maître Piétro. 

Son impatience dégénérait en colère furieuse; il tournait et retournaïit sans cesse dans sa main 
rude une longue et forte dague, et il se disposait à fermer sa porte, quand la Laurentina apparut 
au bout de la ruelle. En deux bonds il fut à ses côtés. 

— Eh bien ?.… s'écria-t-il, comprimant avec peine sa voix tonnante. 

— Rentrons, mon ami, répliqua l’admirable Florentine avec un accent plein de douceur. 

Piélro souleya brusquement sa mantiile, et, voyant une pâleur mortelle répandue sur ses traits, 
il sentit un frisson glisser dans ses veines, et d'une voix sombre, il s'écria en brandissant sa dague : 

— T'aurait-on outragée , Laurentina ? dis-le-moi, car tu ne peux concevoir les tortures que 
J'ai endurées depuis une heure ! 

L'exaspération de l'artiste fit peur à la jeune femme, et elle mentit : 

— Le vieux juif Moïse Ruben m'a forcée d'attendre bien longtemps, et j'ai couru pour t'épar- 
gner de l'inquiétude. 

— Et combien t'a-t-il donné, le mécréant ? 

— Trois ducats seulement. 

— Oh! le misérable ! pour trois ducats, il m'a privé de toi pendant trois heures... Mais que 
tu es pâle, Laurentina! fu me caches quelque chose. 

Et le jaloux Piétro plongeait sur elle des yeux ardents qui essayaient de lire jusqu'au foñd de 
son âme, 

Cet arliste avait un nom célèbre en Italie. A Florence, on l'appelait le Torrigiano; et, tout 
jeune, son caractère étrange lui fit endurer les angoisses de l'exil. Piétro avait fait’ partie de ces 
artistes élevés par les soins de Laurent de Médicis le Magnifique, dans ses vastes jardins de Saint- 
Marc ornés des chefs-d'œuvre de l'antiquité. Torrigiano, habile dans la sculpture et la plastique, 
ne pouvait supporter la supériorité de ses rivaux : si nous en croyons Vasari, il brisait leurs ou- 
vrages lorsqu'ils valaient mieux que les siens; ef, s'ils se fâchaient, il passait bientôt des paroles 
aux voies de fait, Il portait une haïne particulière à Michel-Ange, uniquement parce que celui-ci, 
étudiant avec ardeur et travaillant les jours de fête et une partie des nuits, s’attirait les éloges et 
les caresses du magnifique Laurent, qui le voyait surpasser tous les autres. Torrigiano, poussé par 
une jalousie effrénée, cherchait à l'offenser par tous les moyens possibles. Un jour, ils en vinrent 
aux mains ; et Torrigiano, d'un effroyable coup de poing, brisa Je nez de son adversaire, de telle 
sorte qu'il en porta la marque toute sa vie. Médicis en conçut un si violent courroux, que l'agres- 
seur aurait reçu un grave châtiment s’il ne se füt enfui de Florence **. 

Après cette triste équipée, le Torrigiano alla à Rome, où Alexandre VI l’occupa ; puis il quitta 
le ciseau, prit l'épée, et se baltit vaillamment dans les champs de la Romagne et au Garigliano, 
où il enleva un drapeau sous les yenx de Pierre de Médicis. Mais la gloire et la fortune ne le fa- 
vorisant pas an gré de sa fougueuse imagination, il reprit le ciseau et s'en alla en Angleterre. 
Un autre que lui se fût enrichi avec Henri VIII, mais Torrigiano était prodigue, et bientôt il 
quitta ces bêtes d’ Anglais (c'est ainsi qu'il les appelait), pour s'en aller en Espagne. 

Après des travaux étonnants, il vint demeurer à Séville, alors riche et puissante, pour essayer 
de fixer la fortune qu'il avait laissée fuir tant de fois. Mais elle était bien rebelle, comme vous l’a- 
vez pu voir. 


* Benvenuto Cellini, Mémoires. 


* Voyez le Vasari, trad. de Jeunron et Léelanché. 
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L’orage soulevé par la longue absence de Laurentina s'était enfin apaisé. f.e s urlendemain, la 
maison du sculpteur était calme, et le Torrigiano travaillait avec ardeur à un groupe représen- 
tant la Vierge et l’enfunt Jésus. Laurentina posait avec son petit enfant, et il était difficile de dire 
qui éfait plus beau du groupe de marbre ou de cette merveilleuse Florentine aux yeux noirs et à 
la bouche rose. 

Le marbre respirait ; nouveau Pygmalion, Torrigiano avait donné la vie à son œuvre : c'était 
et la même grâce, et la même candeur d'expression. L'ordonnance était d’une splendeur inouïe, 
ct l'exécution égalait celle de la Vénus de Cléomène. L'amour seul pouvait ainsi seconder le plus 
vaste génie. 

Aussi qu’il était heureux, le Torrigiano'! Depuis longtemps il avait jeté dehors le praticien, afin 
.de mettre lui-même son œuvre au point ; il la regardait avec autant de tendresse que ses beaux 
modeles, l'enfant et la mère, qu'il adorait. 

— Va, prends courage, ma Laurentina, disait-il; l'œuvre avance. Dans un mois mes mains se- | 
ront terminées, et jamais l’orgueilleux Buonarotti n'en fera de pareilles. Ah ! pourquoi ne suis-je | 
pas riche, je garderais cette statue, ma Laurenlina : c’est ta vivante image ; et durant les heures 
que lu passes loin de moi je resterais en face de ce marbre.., et puis, d'avance je suis jaloux des 
regards qui s’arrêteront à le contempler. 

— Tu aimes à te créer des tourments inÜnis, Piétro, repartit la Laurentina en souriant ; tiens, 
regarde notre Agnolo , que son sommeil est heureux! Pauvre petit! puisse-t-il toujours ignorer 

| 


Que o y 


les tortures de la misère ! 

— Abaisse légerement tes regards, Laurentina ! s'écria brusquement l'artiste. Bien !... Ah! 
voilà ce que je redoute en ce pays , la misère! La misère pour moi, le premier sculpteur de Flo- 
rence! Ah! c'est une honte ! Mais ces Espagnols sont des barbares, ils ne sentent pas ! Il leur fau- 
drait des christs amaigris, étiques, ou des vierges difformes à la manière des Byzantins ! L'art 
n'existe pas pour eux; ils veulent beaucoup pour peu : molto per poco: et la devise du Torri- 
giano est : poco per mollo. Mais chassons toutes ces idées tristes, ma pauvre compagne ; j'irai 
trouver l'archevêque de Séville, et if sera peut-être assez humain et généreux pour me comman- 
der quelque travail qui puisse m'arracher des griffes de ce coquin de Moïse. 

— Toujours la misère! murmura la jeune femme. : 

Er ce moment on heurta fortement à la porte. Torrigiano reconnut la voix d’un hidalgo ama- 
teur, el ce cavalier lui amenait un dominicain et un sien ami qu'il vantait singulièrement comme 
un illustre protecteur des beaux-arts. | 

Avertie par un mystérieux pressentiment, Laurentina s'enfuit avec son enfant dans sa chambre 
au moment même où l'illustre Mécène espagnol entrait dans l’atelier : ce protecteur, c'était le duc 
d'Arcos. 

— Ah s'écria-t-il en reconnaissant dans les traits de la vierge l’image de la Laurentina, dans 
quel ciel avez-vous trouvé ce divin modèle, maître Piétro ?.… Cette femme existe, ajouta-t-il à voix 
basse, afin de n'être pas entendu de l'inquisiteur; tu me la feras connaître, n'est-ce pas? car je 
l'aime ! 

Les yeux de Torrigiano lancèrent des flammes en entendant ces paroles singulières, et d’une 
voix sourde il dit au duc, après une légère hésitation : 

— Cetle femme, c'était ma maitresse ; je l'adorais, et, comme elle m'avait frompé, je l'ai 
tuée! ; | 

— Depuis trois jours donc! s’écria le duc d’Arcos avec effroi. 

— Que vous importe ? répliqua l'artiste avec un calme désespérant. 

— Maître, c'est parler bien haut au duc d’Arcos. , 

— Les Médicis, qui sont, je crois, de très-grands seigneurs, repartit le Torrigiano sans sour- | 
ciller, m'ont dit vingt fois qu'un artiste célèbre pouvait marcher de pair avec ceux que le hasard 
avait fait naître gentilshommes. 

— nsolent! murmura le noble Espagnol en se retournant vers son bon ami l’inquisiteur. 

De son côté, Torrigiano, dévoré par des soupçons cruels, reprit son ciseau avec colère, et 
continua de travailler sans faire la moindre attention à ses illustres visiteurs. 

Jamais l'orgueilleux duc d’Arcos ne s'était trouvé en face d’un pareil caractère ; et, ce qui lui | 
coûtait le plus, c'était cette puissance impérieuse qui le forcçait à plier devant lui, tant il désirait | 
ardemment la possession de sa statue à défaut de la Laurentina ; ilse perdait aussi dans des con- 
jeciures inouïes à propos de cette femme. L'audacieux sculpteur avait-il en ce moment même les 

mains sanglantes? Laurentina ne l'avait donc pas trompé en lui disant que son époux était capa- 
ble de la plus terrible des vengeances. I flottait dans des indécisions poignantes ; à chaque iu- a 
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sant il avait la pensée de le dénoncer à la criminalité comme assassin ; mais, d'un autpe côté, si 
ce n'était qu'une ruse de l'artiste pour soustraire sa femme aux dangers de la séduction, cette 
ruse Couvrirait de honte le dénonciateur. Enfin, son esprit ne lui suggérant aucun moyen, il 
prit le parti d'attendre et de mettre des espions en campagne ; puis, avec une froideur toute di- 
plomatique, il demanda à Torrigiano le prix de son groupe. 

— J'ignore la valeur de celte vierge, répliqua le sculpteur ; seuls les illustres Médicis sauraient 
et pourraient la payer. 

— Monseigneur le duc, reprit l'hidalgo en s'inclinant, est le Médicis de l'Italie, ami Piétro, et 
vous ne pourrez laisser votre chef-d'œuvre en de plus dignes mains. 

Torrigiano se contenta de sourire ; mais ce sourire fut si acerbe, que la rougeur monta au 
front du duc d'Arcos. | 

— Maitre, si fu veux me céder ton travail, lui dit-il d'un ton singulier, je te donnerai plus 
de pièces de monnaie que tu n'en pourras compter depuis le lever du soleil jusqu’à son COu- 
cher. 

— Je vous remercie, Monseigneur, dit le Torrigiano; mais, bien que je sois fort pauvre, je 
n'accepte pas. 

Le duc el ses amis le pressèrent en vain, il résista à leurs vives instances; et quand le grand 
d'Espagne se retira tout froissé, il dit au dominicain d'une voix sévère : 

— Voilà un Florentin qui aura certainement affaire à vous quelque jour, Señor. Et dans son 
cœur il ajouta : — Mais avant je veux posséder sa statue. 

Et le Torrigiano, en refermant sa porte, murmura ces paroles avec amertume : 


— Voilà dn grand d'Espagne que je haïs plus encore que Michel-Ange Buonarotti, Buonarotti 
qui m'a fait exiler de Florence ! 


Puis il s’écria avec un accent formidable : 
Laurentina , Laurentina! viens ici, malheureuse ! 
Et la belle jeune femme accourut toute tremblante et tout effrayée… 


ITF. 


Mais suivons le duc d'Arcos et son bon ami l'inquisiteur. 

Quand ils se furent débarrassés de l'insignifiant hidalgo, ils se dirigèrent fous deux vers la 
petite rue des Libraires, et entrèrent dans la magnifique cathédrale. Après une pieuse station de 
quelques minutes, pour la forme, ils sortirent, et, d'un pas grave, ils gagnèrent le faubourg dans 
lequel se trouve le sombre château gothique où J'inquisition fut établie en 1481. 

— Ce maître Piétro m'est suspect, disait le duc au prêtre ; il est d'une fierté révoltante. 

— On ne le voit jamais dans les églises, m'a-t-on dit, reprit fray Mendoza. 

— ]l jure et blasphème sans cesse , répliqua le duc. 

— ]ln'a pas communié encore depuis son arrivée à Séville, ajouta le dominicain. 

— Tout cela est fort suspect. 

— Je le ferai surveiller de plus près, Monseigneur, soyez-en persuadé. 

— Il doit y avoir quelque épouvantable mystère dans la vie de cet homme, reprit le duc 
d’Arcos : la belle Italienne qui lui servait de modèle pour son groupe a disparu ; et... n'avez- 
vous pas vu des traces de sang dans son atelier ?.… Moi, j'ai bien cru en voir. 

— En effet, reprit l'inquisiteur en caressant sa barbe, il m'a semblé... oui, certainement. 
il y avait des gouttes de sang près de la statue, 

— I] l'a tuée , le misérable ! s'écria tout à coup le duc en bondissant. 

Et le noble espagnol, perdant sa froideur diplomatique, s’abandonna aussitôt à un transport 
furieux. 

— Oui, il l'a tuée, répéta-t-il ; et cela pour se livrer à des maléfices abominables : il avait sans 
doute besoin du sang de cette admirable créature, et il aura livré son âme au démon pour achever 
sa statue , car un homme ne peut faire des travaux merveilleux. 

— Voilà un crime infâme, dit froidement l'inquisiteur, et il est du ressort de notre tribunal. 

_— Ayant de pousser plus loin les choses, dit le due, il serait nécessaire de savoir ce qu'est de- 
venue l'Italienne. Faites-le interroger, Señor ; il faudra bien qu'il réponde. | 

— Sans doute. Je vous remercie de votre saint zèle pour la foi, Monseigneur ; vous êtes un 
de ses fermes soutiens en Espagne : aussi dès demain. 

— Pourquoi pas aujourd’hui ? 
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— En effet. je cours de ce pas trouver notre illustre chef. 

— Allez, mon ami; et si un diner improvisé ne vous eïfraye point, je vous attendrai dans mon 
pacio jusqu'à la quatrième heure. 

— Une pareille invitation est un ordre pour moi, Monseigneur, dit le prêtre en saluant le duc 
avec plus de bassesse que de véritable courtoisie. 

Et, deux heures après cet entretien, les familiers du saint-office se dirigeaient vers la demeure 
du Torrigiano. 

LorriN DE Lavau. 
La fin à la prochaine livraison. 
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à S + $— * N comprendra sans peine que ce n’est point à nous 
È qu’il appartient de tracer l’éloge de la soirée musicale 
offerte par LA SYLPHIDE à ses abonnés. Assez d’autres sans doute 
feront le récit de cette soirée, qui ressemblait à une véritable fête 
de famille; assez d’autres rendront justice au talent des artistes 
L qui avaient bien voulu nous prêter leur concours, et accorde- 
L& À ront les louanges qu'ils méritent à la facilité et au beau style d'exécution de 
fs \ MM. Franchomme et Dorus, de Miles Guénée et Beltz, aux voix tour à tour 
puissantes, flexibles, tendres, légères, sympathiques, de la gracieuse 

Mme Anna Thillon et de Mile Flamand, de MM. Ponchard, Roger, Géraldy, In- 
chindi, qui se sont montrés en cette circonstance, comme toujours, chanteurs d’un 
mérite éminent. MM. Decourcelle et de Garaudé ont tenu le piano comme d’habiles 
et complaisants artistes qu'ils sont. Quoi qu’il en soit, il y a un an, presque jour 
pour jour, nous avions, pour la première fois, convié nos souscripteurs à une réu- 
nion semblable ; nous sommes heureux de constater que, dans l'intervalle, nos 
travaux et nos efforts n’ont point été superflus, et que, cette année, les encoura- 








gements ont été plus nombreux encore que l’année précédente. 2 
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Si LA SYLPHIDE consacre quelques lignes au concert de dimanche dernier, ce 
n'est point pour s’enorgueillir elle-même d’un succès qui revient tout entier aux 
artistes dont les noms illustraient son programme, c’est pour les remercier eux 

tous du dévouement parfait avec lequel ils ont répondu à ses désirs, et pour expri- 
mer sa gratitude aux commissaires, MM. Roger de Beauvoir, Hippolyte Lucas, 
Guénot-Lecointe, Lépaulle, Charles Froment, Louis Bellet, Lemer, Gustave des 
Essarts, de la grâce exquise dont ils ont fait preuve en secondant le directeur de 
cette Revue, M de Villemessant, dans la tâche assez difficile de faire aux invités les 
honneurs de la salle de M. Henri Herz. 
Ajoutons que La SYLPHIDE a tenu ses promesses avec une rigoureuse exactitude: 
— les dames recevaient toutes à leur entrée des bouquets de bal ; — le programme 
a été suivi à la lettre, depuis le premier jusqu’au dernier morceau, sans aucune 
omission ou transposition, et sans aucun changement ; — le concert, commencé à 
huit heures et demie, a fini à onze heures et quelques minutes. Que fallait-il de 
plus ? 

| Quant au souper de soixante-dix couverts servi à la Cité des Italiens, et au- 

quel la littérature, la musique, les arts et le théâtre, semblaient avoir pris à plaisir 

à se faire représenter, c'est une solennité gastronomique, dont la gloire rejaillit 

considérablement sur Tortoni. Charmant péle-mêle de robes de satin, d’'habits 
noirs, de dentelles et de bras nus, il n’y avait plus ]là ni directeur ni commissaires ; 
tous les rangs étaient confondus devant l’égalité du pâté de foies gras et du cham- 
pagne ; et dans cette table pentagone, ruisselante de lumières et pittogesquement 

| garnie de truffes, de compotes glacées et de volailles, il eût certes bien été im- 

possible de trouver un haut bout. Aucune place n'ayant été désignée d'avance, 


mg 


le hasard seul était coupable des voisinages. Aussi était-ce une mosaïque vrai- 
ment étrange d'écrivains, d’actrices et de peintres. Citons sans ordre, et comme 
ils nous viennent, les noms de MM. Hector Berlioz, Dujarier, Jules Sandeau, Ro- 
ger, Gavyarni, Franchomme, Roger de Beauvoir, Inchindi, Guénot-Lecointe, Hippo- 
lyte Lucas, Dorus, Lépaulle, de Garaudé, Decourcelle, Porret, l'avocat Vollis, vrai 
héros d'Homère au gosier léger; puis Mmes Thillon, Inchindi, de Villemessant, 
Dorus, Virginie Bourbier, Jenny Olivier, maintenant baronne de Montebello; plus 
loin Mme Mélanie Waldor et sa fille, Mile Flamand, Mile Beltz, Mme Loveday, etc. 

Pourtant {ous les invités n'étaient pas là. Barthélemy, le satirique poëte, avait, 

* pour la première fois de sa vie, manqué à sa promesse : une migraine en était la 
cause. Mile Nau était retenue chez elle par l’inflexible Xacarilla, annoncée pour le 
lendemain sur l'affiche de l'Opéra. Enfin, M. Léon Pillet, M. Auber, M. Louis Des- 
noyers; Mme Stoltz, M. et Mme Henri Herz, s'étaient excusés par des lettres pleines 
d'esprit, de grâce et d'excellents motifs. —— On conserve l'espoir que, pour l’année 
prochaine , aucun des invités ne sera occupé ou malade. — En somme, et au j 
dire de quelques indulgents amis, ce souper a rappelé les nuits aimables de l’âge 
d’Auguste et du siècle de Louis XV. 

Nous n'avons rien à raconter du bal improvisé qui a suivi le souper aux flam- 
beaux.— C’est déjà le secret du journalisme. — Nous nous bornerons à déclarer, 
pour l'honneur des dames, que le bal a fini vers les cinq heures du matin, non 
faute de danseuses, mais, qui voudra le croire ? —faute de musiciens ! 
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Qualorzème Lettre. 


> Mars. 


UJOURD'HUI, chère Joséphine, je laisse à 
DÉS nr. une plume mieux exercée et plus habileque 
NA Ge A —_— la mienne le soin de raconter la soirée que 
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< nés. Elle était brillante et digne de l'as- 
gs semblée recherchée qu’elle devait réunir. 
M Les femmes étaient bien mises ; la salle 


&) 2, de Herz est belle et bien éclairée, les fem- 
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ts Jai remarqué que les pèlerines de den- 
RE] telle permettent et font passer les manches 
A courtes. Une femme en robe de yelours 
D: i S 1 ou d'étoffe, décolletée, n'est pas très-ha- 
|. Ne R: billée avec un camail de dentelle et des 
SAR manches courtes, surtout si elle a des gants 
(ES EN de filet au lieu de gants blancs; avec cela 
D: à QE = un bonnet à fleurs, et peu de bijoux. 
D PRE 


M Une femme fort jolie et jeune était 
EP coiffée avec un petit bonnet de crêpe rose, 
ASE dont les garnitures plissées ne couvraient 

PPS" les joues qu'à moitié; des jacinthes roses se 
mélaient au crèpe. C'était simple et très- 
élégant. J'ai entendu dire que Mme d’Espagnat a la réputation de comprendre à 
merveille ces petits bonnets que les femmes très-élégantes affectionnent, et ap- 
pellent de petits chiffons. En effet, rien n’est moins important que les papillons de 
crêpe, sans dentelle ni blonde, mais c’est extrêmement coquet et gracieux. Ce que 
je puis citer avec connaissance de cause, c’est un bonnet de dentelle à la vieille : les 
papillons ne descendent à peu près que jusqu’au bas de l'oreille, lesfleurs, posées en 
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guirlande, tombent moins bas encore que la dentelle , et une branche remonte au 
sommet. Mme d'Espagnat met quelquefois des fleurs d’une seule espèce, mais les 
fleurs mélangées vont bien ; un ruban écossais rend le bonnet tout à fait négligé, 
et lui donne de l'originalité. Ce magasin, tu dois t'en souvenir, est celui où nous 
a conduites Léonie, rue de Rivoli, 30 bis. 

Que t'apprendrais-je d’ailleurs des modes de la saison ? Et d’abord, dis-moi un 
peu sil existe une saison, et s’il est possible de rien décider dans l'alternative où 
nous sommes de pluie et de soleil, de chaude température de printemps et de 
demi-gelée de l'hiver ? Il faut attendre un peu, je pense, que le ciel ait pris une 
décision quelconque pour donner une règle à suivre. Cependant il est quelques 
maisons qui se trouvent, par une attention de tous les moments, à la hauteur des 
circonstances, et peuvent offrir sur-le-champ tout ce que le baromètre peut 
exiger. C'est ainsi que dans les beaux magasins de Mme d'Espagnat, rendez-vous 
de Ja bonne compagnie, on trouve les modes les plus nouvelles, les plus variées 
qu'on puisse désirer. Son débit est si considérable, sa clientèle si nombreuse, 
qu'une nouvelle création chez elle n’a pas le temps de vieillir; à peine une idée 
s'est-elle fait jour sous les doigts de ses habiles ouvrières, qu'elle est aussitôt 
appréciée, goutée , enlevée pour être le lendemain même remplacée par une autre 
tout aussi gracieuse. Les salons de Mme d'Espagnat semblent vraiment une ian- 
terne magique, où passent toutes les choses de la plus grande élégance : sa lin- 
gerie fine, la perfection de ses broderies, sont surtout remarquables, et ce sera sans 
doute chez elle que je choisirai les objets que tu me demandes pour tes emplettes 
de printemps. 

Pour les fleurs délicates, je ne sache personne qui puisse rivaliser avec Constan- 
tin : 31 faut aux fleurs que l’on met sur un bonnet toute la finesse et la fraîcheur 
d'une fleur naturelle. Constantin a mis le dernier degré de perfection à ses fleurs, 
cette année, en cherchant à reproduire fidèlement la nature pour les bouquets de 
corsage, qui sont disposés de façon à faire croire à une intention de réalité. Dans la 
corbeille de Mile d’'U., parmi les merveilles les plus rares, il y avait des bouquets 
allongés pour coiffure, et des bouquets de corsage en fleurs mélangées ; les plus 
jolis étaient ceux-ci : un camélia entouré de violettes de Parme et de bruyère ; une 
rose du Bengale en bouton; de l’héliotrope et du réséda; des œillets, du jasmin 
d'Espagne et des violettes. 

Tu n'as jamais rien vu de plus curieux que l’un des châles de cette corbeille : 
d'abord un châle long, fond rouge, avec des corbeilles de palmes et de fleurs se des- 
sinant légères sur un fond noir, et retombant en gerbes comme des fusées. Les nuan- 
ces rose terne, bleu ciel et rouge, scintillent dans cette mosaïque brillante : c'est un 
châle de la plus grande beauté. Les trois autres sont fort riches également, mais 
ils disparaissent à côté de celui-là : il y en a un cependant, carré, fond blanc, qui 
est un chef-d'œuvre de finesse et de délicat travail. Ces châles viennent des ma- 
gasins de M. Hélye-Pessonneaux, toujours en grande renommée. 

Mme Popelin-Ducare, et Mme Saint-Amand, qui se sont réunies, comme tu sais, 
avaient au concert deux jolies toilettes simples : c'était une robe de velours glacé à 
corsage ouvert et lacé par devant sur un corsage de satin ; les cordages qui formaient 
la ceinture avaient l’air de fermer le corsage ; les manches étaient fendues et fermées 
par deux boutons ; elles étaient presque plates, et laissaient entrevoir la manche 
de dessous en satin ; tout autour des ouvertures, une petite ligne de palmettes était 
brodée en soie plate. Mmes Popelin-Saint-Amand ont fait pour les bals des pro- 
diges de bon goût en broderies d’or et d’argent, en broderies de soie et de chenille. 
On dit que pour les bals d’été il y aura des robes brodées ravissantes. 

Richard-Potier, Mmes Brunel ct Leymerie, Mmes Popelin-Saint-Amand, voilà 
des noms qui promettent de belles et curieuses innovations. Si ma correspondance 
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était plus intime, je te dirais dés aujourd'hui un mot d'indiscrétion sur tout ce que 
j'ai appris ; mais je n’ose pas manquer à la confiance qui m'est accordée : je te pro- 
mets seulement que tu seras une des premières à connaître le mantelet de Richard- 
Potier, ce joli caprice andalous qui marque et qui déguise si bien la taille. Je ne me 
trompe pas, ces deux mots doivent aller ensemble : cette écharpe droite laisse dis- 
tinguer toute la grâce ; mais, à travers les mille plis et les garnitures confuses, la 
taille n’est pas livrée aux regards : on est enveloppée dans son écharpe comme on est 
cachée derrière un voile ? 

Mmes Brunel et Leymerie veulent décidément rappeler le dernier siècle : on a. 
essayé au bal les doubles robes et les jupes ouvertes ; nos mères les portaient à la | 
promenade ; pourquoi Mmes Brunel et Leymerie n'imposeraient-elles pas cette 
fantaisie si charmante et si comme il faut ? 

On dit aussi que les manches courtes seront un signe distinctif du négligé. Després | 
dispose des mitaines pour l'intérieur et des gants longs de couleur pour les petites 
toilettes du soir, négligées. 

Mme B. portait des gants longs roses avec une robe de velours noir ; c'est de très- 
bon goût. | 

Depuis ma dernière lettre, il m'est revenu de nouveaux éloges sur les feuillages 
en cire de M. Leydet, rue Neuve-Saint-Eustache, 30, et je ne puis résister au plaisir 
de te les recommander une seconde fois. M. Leydet, comme tous les auteurs de dé- 
couvertes ingénieuses, doit se méfier de la contrefaçon et se tenir en garde contre 
elle; aussi n’a-t-il pas manqué de demander un brevet qui lui assurera la pro- 
priété, et, je n’en doute pas, les nombreux bénéfices de son invention. Nos mo- 
distes en renom ont déjà accordé leurs préférences aux feuillages en cire de M. Ley- 
det, qui, non content du succès qu'il obtient en ce moment, perfectionne encore ses 
feuillages, qu'il veut rendre inimitables et dignes en tout de la nature.— I] lui reste 
peu de chose à faire pour cela. 

On fait pour le matin des petits bonnets avec de vieux rubans, qui sont les plus 
jeunes et les plus jolies coiffures que tu puisses imaginer: des bonnets à pans tom- 
bants comme ceux des Bretonnes. C’est très-simple, quoique un peu prétentieux ; : 
du moins c’est distingué, et tu trouveras, je pense, que cette qualité devient rare 
pour toute nouveauté qui ne permet pas le luxe. 

Les bals finissent, les lectures et les concerts leur succèdent. Les soupers pren- 
nent une grande faveur. Tortoni les a rendus si faciles aux maîtresses de maison, 
qu’elles les préfèrent à un dîner : Tortoni est le premier ordonnateur des fêtes à la 
mode cette année. 


Adieu, chère. Que dis-tu de la bourse en cachemire que je t'ai faite ? 


—— 
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LETTRES PARISIENNES, 
À M le Directeur de la Sylphide. 


Les Bals — L'ambassade anglaise et les tapissiers. — M. Hope et son lustre. —— M, Decourchamps et M, de La- 
martine. — Un magnétiseur. — Romans à cinquante francs — Plus de loges pour Quinola. — Le marquis Ar- 
mand de Montriveaux.— Les Familieres de M, Ancelot. — Un livre russe, — Le peigne de M. Panckoucke, — 
Rals cnstumés, — Une cantatrice espegnole à Paris — Bruits divers. 


ES joies du bal masqué tirant à Jeur fin, il faut bien que les sa - 
lons remplacent le carnaval des théâtres ; voici venir en con 
séquence le ban et l’arrière-ban des tapissiers. Ces tapissiers 
sont bien la plus lente armée qui soit au monde, ils n’ont pas 
encore fini à l'ambassade d'Angleterre les salons du premier 
elage ; aussi n'y a-t-il eu réception que dans ceux du rez-de- 
chaussée. L'admirable serre de l’ambassade est une chose 
qu'il vous faudra voir. — Mine de Villepl...., plus heureuse 
que l'ambassade d'Angleterre , avait réuni, dans son magni- 
fique hôtel de la place Vendôme, les noms les plus illustres de 
la finance, et ce même soir il y avait concert chez M. Sal- 
landr.. , au boulevard Monimartre. — La destinée des h6- , 
tels parisiens est vraiment étrange : l'hôtel de Monaco, par 
exemple, cet hôtel qui a subi tant de transformations diverses, 
et a passé par tant de propriétaires opulents, appartient à cette 
heure à M. Hope,qui presse chaque jour le moment de son ou- 
verture. On raconte des merveilles de la salle de bal dessinée 
par nos premiers décorateurs ; le lustre du milieu aura plus de 
six cents bougies. Les curieux, et à leur tête les Anglais, af- 
(luent chaque jour rue Saint-Dominique pour avoir un avant-goût de ces merveilles; mais le 
suisse ressemble à Cerbère, et ne se laisse pas attendrir par des gâteaux : il ne faut rien moins 
que le son des pièces de cinq francs pour l'émouvoir. 

Un homme à qui l'on doit l'un des plus divertissants pastiches du dix-huitième siècle, l'au- 
teur des Mémoires de La marquise de Créquy, à vu finir son procès avec la Presse par une 
amende légère ; en revanche il a été constaté dans les débats que le feuilleton en vers de M. de 
Lamartice, adressés à M. Huber Saladin, n’a pas élé payé à M. de Lamartine moins de quinze 
cents francs les neuf colonnes. M. de Lamartine est un de ces poëtes qui ne s’abusent point sur 
la valeur de leurs hémistiches, et savent Lirer de leurs rimes un parti aussi lucratif que lord 
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L'autre soir, un M. Grandvallet, médecin, à ce qu'on assure, et de plus magnétiseur, a fait 
lever la toile du Vaudeville sur la jonglerie suivante : 

On a vu une dame assez bien mise obéir pendant une demi-heure à M. Grandyallet, faire une 
scène de folie, une scène de mère, de jeune fille éperdue, etc. Ces scènes de magnétisme plus ou 
moins contestable ont déplu au parterre, qui a sifflé ; et en cela le parterre avait raison. Le ma- 
gnétisme n’est point de ces plats que l'on doive servir au public sur les planches d'un théâtre, le 
théâtre est un lieu trop conventionnel pour y faire de pareilles expériences. L'incrédule a droit de 
s'y révolter, et de voir une parade là où il n'y a peut-être que naïveté et confiance, Que dira 
d’ailleurs le Conservatoire, qui passe tant de temps à former ses sujets, à leur inculquer le geste et 
la pautomime tragique, en voyant la première servante venue contrefaire ici Mile Mars dans Va- 
lérie, ou Mme Dorval dans Marion ? Il fera interdire M. Grandyallet, nous n’en doutons pas, ou 
bien il le nommera professeur. 


La littérature frantaise, les petits livres, les gros commerçants, les propriétaires de journaux 
économiques, la contrefaçon, etc., etc., nous ont amené à ceci, que chaque jour il se présente 
pour l'écrivain des occasions magnifiques d'apprécier au juste la valeur des éditeurs. 


Un monsieur se présente chez vous et vous demande un roman.—C'est pour un journal, ajoute 
le monsieur, un journal qui connait le prix de ses rédacteurs. 

— Et combien ce roman doit-il avoir de pages? 

— La valeur d’une nouvelle de deux à trois feuilletons dans le Siècle. Nous payons chaque ro- 
mas cinquante francs. 

— Cinquante francs ! c’est le prix de deux vers de M. Lamartine, répondriez-vous d'apres le 
chiffre coté plus haut de l’épitre Huber. 

— Cinquante francs ! ni plus ni moins, reprend l'éditeur, qui vous étale des signatures. 

— Vous oubliez un zéro, mon cher Monsieur, et s'il vous est agréable de m'envoyer cinq cenis 
francs. 

L'éditeur a disparu. Il vous reste un étonngment profond, singulier; on s'explique mal cette 
fièvre de littérature au rabais, ce parti pris de déconsidérer peu à peu tout ce qui tient une plume. 
Heureusement que l'on ne signe pas de pareils marchés le pistolet sur la gorge. 

Le grand brouhaha se déchaîne en faveur de l'Odéon, il n’est question que de la pièce future 
de M. de Balzac, et de l'impossibilité complète d’avoir des loges pour les Ressources de Quinola. 

— Votre nom, Madame? demande le suisse de l’Odéon à uue dame en voile noir. 

— La marquise de Rochegune. 

— Désespéré , répond le suisse, maîs le marquis Rafaël, ce beau jeune homme en babit de 
chagrin, a refenu ce matin les sept dernières. Il veut voir la pièce avant de se brüler la cervelle. 

D’autres connaissances de l’auteur sont furieuses ; M. d’Ajuda-Pinto est allé faire ses excuses à 
Mme de Beauséant, disant qu'après tout le Ciel était juste, qu'il n'avait que ce qu'il méritait, puis- 
qu'il l'avait abandonnée, elle, Mme de Beauséant, une si décente personne. 

—Moi qui espérais me raccommoder avec vous, à Quinola, a repris Mme de Beauséant ; je vou- 
lais une loge de secondes en face du lustre. 

— Ne parlons pas de lustres, a répliqué M. d’Ajuda à la femme de quarante ans ; le père Gobsec 
m'a volé cette loge, et il y amène tous les Grandet. 

— Que me dites-vous là ? quoi ces Grandet , on amène rela ? c'est pitié! 

— Swedenborg, tout sorcier qu'il est, n’a pu réussir, chère dame. Pour lady Gordon, elle est 
du dernier pourpre, elle écume de rage, et cabalera, soyez-en sûre. 

— Tous les Grandet ! murmurait avec rage Mme de Beauséant. Monsieur d’Ajuda-Pinto, qu'en 


pensez-vous ? Dites, si je m'adressais au musicien Conti? 


ES 


— Il à abimé trop de pianos cette semaine, Madame , exterminé trop d’Erard et de Pleyel, 
dans le concert de Mme de C... 


— Vous avez raison, Mme de Nucingen me l’a dit; il s'en est allé se remettre au vert à la 
campagne. 

— Que ferons-nous donc ? : 

— Nous serons à l'orchestre, sur les chandelles, comme les marquis, vous et moi! Prenez un 
habit d'homme, chère madame de Beauséant : vous êtes délicieuse sous tous les costumes. 

— Par exemple! non, mon cher d’Ajuda! Une idée, si j'écrivais à M. Birotteau ? 

— M. César Birotteau, en sa qualité de membre de la Légion d'honneur, possède deux tabou- 
rets dans un couloir, voyez si cela vous va. 


Mme de Beauséant demande alors son carrosse, elle court chez la princesse de Beaumont-Chau- 
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bry. Le vidame de Pamiers l'a prévenue : Mme de Beaumont-Chaubry se moquz ce jour-là du 
qu'én dira-t-on, elle a donné sa loge aux deux Vandenesse et à Mme de Marsa. 

Mine de Beauséant va frapper à d’autres portes ; la duchesse de Cagliano, un mouchoir sur le: 
veux, l'aborde sur l'escalier. 

— Où allez-vous, ma toute belie ? 

— Me noyer. 

— Pourquoi ? 

— Parce que Mme Morsauf et Mme Firmiani l'emportent sur moi, sur moi, la duchesse de 
Cagliano ! Je cours au pont des Arts, vis-à-vis de l'Institut : la vie m'est à charge! 

Et le soir même, en effet, Mme de Cagliano allait se jeter à la Seine, en robe de velours, tenant 
en main un exemplaire du Lys de La Vallée, quand, à dernière ressource de Quinol4 1... un homme 
en manteau noir, soigneusement embossé jusqu'aux yeux, l'arrête brusquement. 

— Qui êtes-vous ? 

— L'un des Treize... 

— Ferragus! 

— Vous l'avez dit. Nous avons treize loges, c'est beaucoup, c’est trop peut-être : en voulez- 
vous une ? 

— J'accepte, vous me rendez à la vie! Votre bras jusqu'à ma voiture. 

Et l’un des Ferragus rend Yme de Cagliano à son carrosse et à la société russe, dont elle fait 
le principal ornement. 

Le sinistre le plus réel à déplorer est la mort d'un jeune lion tué, pour un billet disputé sous 
un des réverbères de l'Odéon, par le terrible marquis Armand de Montriveaux, celui-là même 
qui se contentait autrefois de tuer les lions du désert. 

Les pompiers ont déclaré que ce jour-là ils se refusaient à tout service. / 

Depuis que M. Ancelot sommeille dans le fauteuil académique à côté de M. Pasquier, son nou- 
veau collègue, on le croyait condamné à mort ; mais voici qu'il se réveille, abjurant le vauderville 
pour la satire. M. Ancelot publie les Familières, et rien ne sera, dit-on, épargné dans cette sa- 
tire, pas même l'Académie. — Nous pourrons compter dès lors sur de véritables épigrammes. 

Grâce à M. le comte de Viel-Castel, les salons du noble faubourg nous avaient été dépeints dans 
tout lcur orgueil de caste et leur aristocratie frondeuse ; aujourd'hui, c'est M. de Julvecourt qui 
nous donne la clef des salons russes : Le Faubourg Saint-Germain moscovite cause de grandes 
rumeurs dans tous les divans moscovites. 

Les fastes judiciaires se sont emparés d’une anecdote scandaleuse arrivée au bal de M. Panc- 
koucke.On à peine à s'expliquer comment M. Panckoucke, pour un peigne de douze francs, a 
fait tant de bruit ; ce peigne appartint-il à Marie-Antoinette, cette persécution nous semble ri- 
goureuse, et ressemble trop à une annonce pour un cabinet de curiosités. 

Mme la comtesse Dub... de V... a donné un bal costumé où l’on remarquait des travestisse- 
ments du meilleur goût. Mme la baronne de Brill... portait l’habit de Mme de Longueville aux 
temps gucrriers de la Fronde ; Mme de Montci... avait une robe de Grecque ; M. Alphonse Royer 
était en Turc moderne ; M. le baron de Brill... était en Richelieu. 

Les journaux de Madrid nous ont entretenu des succès de Mme Ventura de la Vega, femme du 
secrétaire des commandements de la reine et l’un des poëtes les plus distingués dont s’honore la 
noutelle Espagne. Mme de la Vega est en ce moment à Paris, et les démarches faites près d'elle 
par le directeur des Bouffes portent à croire qu'elle chantera à ce théätre incessamment. Paris ne 
peut manquer de ratifier les triomphes obtenus par elle à côté de Rubini à Madrid. Mme de la 
Vega possède, dit-on, une fort belle voix de soprano. 

Une triste nouvelle qui ne peut manquer d'avoir un contre-coup parmi tout ce qui s'honore en 
France du titre d'écrivain, est la mort de M. Roger, auteur dela comédie de l’Avocat, et l’un des 
quarante de l’Académie française. Cette mort laisse un fauteuil vide, un fauteuil qui, nous l'espé- 
rons, ne sera pas adjugé à un maréchal de France, qui n’a rien écrit, ou à un avocat de la 
force de M. Mérilhou. Il est temps que l'Académie se lave du choix de M. Etienne-Denis Pas- 
quier. Les titres de M. de Vigny au choix de l'Académie sont trop évidents pour que cette tardive 
justice ne vienne pas consacrer sa gloire. 


RoOGER DE Beauvoir. 


— 
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THÉATRE- FRANÇAIS, 


Lorenzinn, drame en cinq actes et en prose, par M. ALExanpar Dumas 









Ç À M ue reste-t-il à dire sur cette famille des 
HS A Médicis, qui, non moins célèbre que 
S à celle des Borgia, a eu ses grands hom- 

LA) mes et ses tyrans, s’est fait bénir et exé- 
MER crer, fut successivement l'honneur et la 
L - honte de Florence, et conserve encore 
à l'heure qu'il est le privilége de fournir 
de nombreuses amplificafions au roman, à la poésie et au drame? Il faut croire qu'en 
choisissant un sujet déjà traité par tant d'autres, M. Alexandre Dumas a voulu payer 
sur la première scène française la dette de cœur qu'il devait à l'hospitalité splendide 
du grand-duc de Toscane; en tout cas, l'inspiration l'a presque aussi mal servi que 
Ja reconnaissance, et son Lorenzino, après avoir occupé l'attention du public et la mémoire de 
MM. les comédiens ordinaires pendant plusieurs mois, n'a certainement qnetrès-peu de semaines 
à vivre au théâtre de la rue Riche'ieu. C’est qu'il est assez difficile de concilier les nécessités sé- 
rieuses de la littérature avec les frivoles passe-lemps du monde, qu'onne saurait jouir des immu- 
nités du marquis sans oublier les devoirs de l’homme de lettres, et qu'en somme, M. Alexandre 
Dumas est trop souvent à Florence pour espérer de brillants succès à Paris. 

Ainsi, M. Dumas met Lorenzino en répélition, il surveille les premières études, il indique 
quelques effets, dispose deux ou trois scènes, et puis, au moment le plus grave, lorsque quelques 
jours à peine le séparent du soir solennel où son œuvre, fièrement drapée dans la pourpre des 
Médicis, va solliciter l'approbation publique, soit caprice, soit remords, soit inquiétude, soit 
manie des impressions de voyage, il monte en chaise de poste, et regagne à franc étrier les 
rives parfumées de l'Arno. Que voulez-vous que devienne ce pauvre dranie ainsi abandonné ? cet 
orphelin tragique déposé au bord de la rampe et à la merci d'un gros bourgeois du parterre 
qui aura médiocrement diné, ou qui sera mal assis? La pièce, jouée à l'aventure, est critiquée ou 
applaudie au hasard : le lendemain il faut, suiv ant l'antique usage, pratiquer des coupures. L’au- 
teur est absent, et alors c’est à qui donnera son conseil, prononcera son verdict et indiquera sa 
variante. Le souffleur demande que l’on retranche une tirade qui lui fait perdre haleine ;.le 
jeune premier exige que l'on supprime une scène évidemment contraire à ses opinions politiques ; 
l’ingénue réclame, avec toute l'éloquence de ses beaux veux bleus, certains adoucissements à un 
effet qui, en la forçant de tomber par terre, l’expose à se donner une entorse. Ainsi chacun ap- 
porte son avis ef tient à le faire prévaloir, non au point de vue de l’auteur, mais à son point de 
vue personnel, c’est-à-dire pour une raison de coquetterie ou pour un motif d'amour-propre, 
et jamais, croyez-le bien, dans l'intérêt liltéraire de l'œuvre. Une pièce corrigée, amendée de 
la sorîe, tomhe deux fois au lieu d’une. C’est à peu près là l’histoire de Lorenzino. 
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Alexandre Médicis souillait Florence de ses orgies et de ses crimes ; lasse de tant d’attenfats, la 
liberté florentine allait les laver dans le saug de l'oppresseur, lorsqu'un des chefs, Lorenzino, fait 
avorter la conspiration en changeant soudain de bannière, et en devenant uu des plus fidèles ser-- 
viteurs d'Alexandre. Cela ne lui suffit pas : Strozzi, son ancien compagnon d'armes, a une fille ravis- 
sante, Luisa. Lorenzino compromet Luisa et refuse de l’épouser; puis, vendant son ami après avoir 
trahi ses frères, il envoie Strozzi à l’échafaud. Strozzi mort, voici Michele son vengeur. Déjoué dans 
uue tentative d'assassinat sur la persoone de Lorenzino, Michele n'obtient la vie qu'à la condition 
de devenir son satellite, et c’est alors que les secrets ressorts du drame apparaissent. Lorenzino 
n'est ainsi tombé dans l’avilissem-nt, il n'a attiré sur sa tête l’exécration de toute la ville de Flo- 
rence, que pour frapper plus sûrement l’homme qu’il abhorre par-dessus tout au monde, Alexan- 
dre Médicis. Par ses soins, un rendez-vous est ménigé entre Luisa et le duc ; l'heure de ce ren- 
dez-vous sera celle de la mort de Médicis. Mais Luisa, qui n’est instruite de rien, se méprend à la lec- 
ture d'une lettre de Lorenzino. Elle s: croit trabie et victime, et ne peut supporter l'idée de sur- 
vivre à son déshonneur. Lorenzino ne trouve donc plus qu'un cadavre lorsqu'il se présente. 
Alexaudre de Médicis arrive à son tour, et, du premier coup de poignard, Michele l'étend à ses 
pieds. 

MM. Beauvallet, Ligier, Firmin, Guyon, Geffroy et Mile Doze, se sont partagé les rôles de 
Lorenzino, et l'ouvrage ainsi représenié n’a pu coojurer les tempêtes du parterre, Le sort de ce 
drame, que protégaient tous les éléments extérieurs de succes, doit être une leçon pour M. Alexan- 
dre Dumas. L'auteur d’Auntony en conclura que le prestige du nom qui attire souvent le public 
n'est point toujours à lui seul une garantie de ses bonues grâces, et que, pour réussir au théâtre. 
il ne suffit pas d’être marquis, il faut encore avoir l'imaginalion, l'originalité, le talent, la verve 
qu'il possédait il y a quelques années, et qu'il retrouvera sans oul doute dés qu'il voudra bien 
sincèrement s’en donner la peine. 

dE 


Bu second T'héâtre-Frauçais, la représentation de Cédric Le Norwégien, drame héroïque eu 
cinq actes et en prose, par M. Félix Pyat, a été l'objet de sympathies et de récriminations aussi 
uombreuses les unes que les autres. Les feuilletons sont partagés en deux camps, ct il en est 
aujourd'hui de l'ouvrage de M. Pyat comme du discours d'un ministre : les journaux conservateurs 
le blâment de tuutes leurs forces, tandis que les feuilles radicales se confondent en éloges. Ceux- 
là disent: — Cédric est une monstruosite, un non-sens, une utopie, un pamphlet! — Ceux-ci ré- 
pondent :— Cédric est uu des plus émouvants drames du théâtre moderue; il abonde en nobles élans, 
en pensées philosophiques d'un ordre élevé, et de plus il est écrit en beau style, —Lesquels croire? — 
On s'est habitué, je ne sais" pourquoi, à considérer les pièces de M. Félix Pyat comme des œuÿres 
litléraires ; ce sont plutôt, me semble-t-il, des œuvres poliliques. On conviendra tout au moins 
que la politique y occupe une aussi large place que la littérature, ce qui fait qu’elles n’arrivent ja- 
mais au théâtre que toules tachées de l'encre rouge du bureau des Beaux-Arts. — M. Pyat a em- 
pruuté le sujet de son drame aux ténèbres historiques de ce nébuleux pays de Norwége. 1l y 
est beaucoup question de l'esclavage daus ses primitives allures, et de la civilisation avec le cor- 
tége des abominables vices qu'elle enfante ; mais, au fait, ces deux rois, Thorer et Cédric, sont des 
sauvages dont la destinée, à tout prendre, ne saurait êlre un enseignement applicable au progrès 
ou à la décadence des mœurs modernes — Cédric continue à tomber tous les matins dans le Journal 
des Débats, et tous les matins à obtenir un triomphe olympique dans les colonnes du National. 
Ii reste à savoir sice succès ou cette chute profitent au second Théätre-Français. 

La semaive n'a été bonne pour aucun théâtre. Au Palais-Royal, Mon Parrain de Pontoise, par 
M. Gustave Vaez, et Les Circonslances atténuantes, comédie-vaudeville par MM. Mélesviile, La- 
biche et Lefranc, sont des semblants de pièces gaies qui ont obtenu des semblants de succès, Mùû 
par une activité fort louable, le théâtre des Variétés a voulu prendre sa révanche, et, cette 
fois encore, il a perdu son temps. Quand on n'u rien à faire, par MM. Lockroy et Arsène de 
Cey, est un paradoxe plus ou moins ingénieux dont les développements ne sont guère possibles 
au théâtre. Cette comédie tend à prouver qu'un bourgeois qui vit de ses rentes est infiniment 
plus occupé qu'un marchand de bonnets de coton. — Au Vaudeville, {es Mémoires du Diable, 
par MM. Étienne Arago et Paul Vermont, avaient excité d'avance une grande curiosité ; promise 
pour mercredi, la pièce n'a pu être jouée que le lendemain, par suite d'une légère indisposition 
de Félix. Cependant les princes, qui s'étaient rendus au théâtre de la place de la Bourse la veille, 
se sont consolés de leur mésaventure en assistant d'un bout à l’autre à un spectacle de rechange. 

Les Mémoires du Diable, empruntés, on n'a pas besoin de le dire, au livre méphistophélique de 
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M. Frédéric Soulié, unt vu jeudi la lumière de la rampe. Félix et Bardou sont amusants peut-être, 
mais, au résumé, la pièce ne l'est guère. 

Toutefois, voici assez d’enterrements comme cela, il est temps que nous assistions à un baptème, 
Une longue carrière nous semble assurée au nouveau drame de l’Ambigu, intitulé /a Plaine de 
Grenelle, et qui a pour auteurs MM. Charles Desnoyers et Hippolyte Leroux. Quoique décoré 
d'une date historique, l'imagination a fait, quant aux événements, les frais de ce drame. L'idée 
générale repose sur la trahison qui livra à la Russie les plans de cette désastreuse campagne de 
1812. — Un garçon de bureau du ministère de la guerre a livré à la justice de la France un 
émissaire russe que l'on fusille près du Champ de Mars. Ce Russe, rencontrant à sa dernière 
heure le garçon de bureau sur son passage, lui dit : — Souviens-toi de la plaine de Grenelle. — 
Et, deux mois après, victime d’un ami de l'étranger mort, Grandin, le garçon de bureau, qu 
s est laissé voler pendant son sommeil les plans de la campâgne prochaine, Grandin présente au 
même endroit sa poitrine aux balles des grenadiers de l'empereur. Les fusils sont en joue. Mais 
la fille de Grandin arrive assez tôt pour apporter la grâce, en même temps que la preuve irrécu- 
sable de l'innocence de son père. Plusieurs scènes touchantes, les grands sentiments de nationa- 
lité et de palriotisme mis en jeu dans cette pièce; enfin, les ressources mélodramatiques de 
MM. Saint-Ernest, Albert, Chilly, de Mlle Eugénie Prosper, et d’une autre dame dont le nom 
est absent du programme, n'ont pas laissé un seul instant Ja réussite douteuse. 





Druan cue dernier, M. Maurice Decourcelle, pianiste distingué, a donné dans la salle de M. Henri 
Herz une charmante matinée musicale. L'ouverture de Guillaume Tell à huitmains a été exécutée 
avec une précision et un ensemble fort rares, par MM. Maurice et Henri Decourcelle, Demarie 
et Constant. Dans un solo de violoncelle, M. Rignault a déployé une grande justesse de coup 
d’archet et un beau sentiment d'expression. Un duo de Mercadente chanté par Mme Laty et 
M. Mecatii, un air de l'Assidio di La Rochelle, par M. Balfe, et la cavatine de Robert le Diable, par 
Mile Flamand, ont fait les frais de la partie vocale, et ont excité de fréquents et unanimes bravos. 
Les honneurs de la matinée ont été pour M. Dorus, qui sait donner à la flûte une si douce 
voix, et que l'on a applaudi à {rois reprises, et pour MM. Decourcelle frères, qui ont déployé 
un remarquable talent dans un duo à deux pianos, de la composition de M. Henri Herz. En 
somme, cette matinée de M. Maurice Decourcelle a réuni tous les genres de succès. 


| RE 

ÊL se donne trop de fêtes brillantes dans la salle de M. Henri dierz, pour que l'illusire 
pianiste ne se prenne poiut de la fantaisie d'en donner à son tour. Le concert de mercredi 
dernier a donc été magnilique à tous les égards. Les honneurs ont été pour M. Henri Herz, qui 
a exécuté avec une légèreté, une verve et une délicatesse inimitables, un concerto de sa composi- 
tion entierement inédit, et une fantaisie nouvelle sur les Diamants de la couronne. Jamais, em- 
pressons-nous de le dire, M. Herz n'a poussé plus loin que dans ces deux œuvres le charme de 
l'exécution, uni au mérite du compositeur. Après lui, le public d’élite qui était venu l'entendre a 
encore trouvé de vifs applaudissements pour MM. Franchomme, Géraldy, Gallay, M. et Mme 
Balle. À la suite de ceîte soirée, si bien remplie par l’instrumentation et par le chant, M. et Mme 
Henri Herz ont réuni quelques amis intimes dans leurs appartements somptueux. Mune Herz, que 
nous avions connue l’année dernière pianiste distinguée, s’est montrée maîtresse de maison remplie 
de grâces. Mme Henri Herz est une des heureuses élues du talent et de la beauté. 


RE 


Querques jours auparavant Mme Lozano de Roberts, émigrée espagnole, que le culte des arts 
console de la patrie absente, avait donné dans la salle de la rue de la Victoire une matinée mu- 
sicale pour laquelle l’ont secondée quelques-uns de nos plus habiles artistes, et qui a dû parfaite- 
ment répondre à son attente. 

Le 10 de ce mois, M. Émile Prudent, pianiste ‘dont le nom a désormais pris rang à côté de 
celui des maîtres, se fera entendre chez Érard dans un concert qu’il achève d'organiser. et sur 
le programme duquel figurent déjà les noms de MM. Ponchard, Allard, de Mmes Rossi-Caccia et 
Henri Potier, — Terminons par une bonne nouvelle: Thulberg est à Marseille, et, selon toute 
apparence, il sera à Paris avant la fin‘du carême. ee 


Le Directeur : DE VILLEMESSANT. 
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IV. 


ENDANT que la redoutable inquisition s'occupe des affaires du 
4 pauvre banni de Florence et qu'il court les plus grands dan- 
_gers, retournons vers sa demeure, et pénétrons dans le vaste 
atelier où Laurentina se trouve accoudée sur la base du :ner- 
. Veilleux groupe. Le Torrigiano était en face d'elle, la regare 
dant avec des yeux ardents, essayant de deviner sa vie des jours 
passés ; enfin, sa colère éclata, et d’une voix tonnante il l’ac- 
cusa d’avoir des intrigues avec le duc d’Arcos. C'était le système 
constamment suivi par le jaloux Torrigiano : accuser d’abord 
pour démêler ensuite ia vérité. Quand il s'était trompé, le par- 
don ne se faisait pas aftendre; il s’accusait de barbarie, se 
maudissait et demandait grâce. — C'était un fougueux artiste de la trempe du Cellini, un bomme 
qui donnait de l’or aux malheureux et qui ciselaïit une figure avec la dague au côté et le poignard 
parmi ses burins. | 
Laurentina, en entendant l'accusation de Piétro, reprit instantanément courage, et avec la voix 
calme et pleine de l'innocence elle lui dit que non-seulement elle n'avait point d’intrigue, mais 





qu'elle ne.connaissait pas le duc d’Arcos. | 


Et, de fait, elle ignorait le nom de celui qui tant de fois l'avait importunée et poursuivie. 

— Laurentins, reprit le sculpteur d’une voix lente et profonde, tu sais combien je t'aime et 
combien il serait cruel de me tromper ; je te tuerai tmoi ensuite. Moi, je ne t'ai pas trompée :. 
en te prenant pour compagne je t'ai dit la vie avéhlureuse que mène un banni. Tu connaissais 
bien l'existence de privations et de luxe des artistes, puisque toi-même tu es peintre et fille d'un 
peintre ; ainsi, situ souffres de ma misère, ce n’est pas à moi que tu dois t'en prendre.  : 

— T'ai-je jamais accusé, Piétro? répliqua-t-elle en pleurant. Lequel de nous deux a levé le front 
le plus fier en face de l’adversité ? N'est-ce pas moi qui t'ai constamment encouragé, qui t'ai relevé 
quand ton âme succombait sous le poids d'un abattement cruel? Tu es injuste, Torrigiano, et 
parce que fa nature est fougueuse et mauvaise, tu te plais, dans ton esprit inquiet, à doter les 
autres de tes mauvaises qualités ; aussi je ne peux plus te cacher que je suis malheureuse et que 


. je regrette la vie calme que je menais à Rome. 


— Ainsi, tr avoues? reprit le Torrigiano qui senfait revenir sa colère. 


* Voir page 209. 
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| | 

— J'avoue que je suis malheureuse à cause de ton caractère, voilà tout ; redeviens ce que tu | | 
étais autrefois, et, malgré nos dures privations, je ne me plaindrai pas. | 
— Mais ce duc d’Arcos, ce duc d’Arcos qui t'aime ! s’écria-t-il eri trépignant de rage. 


ut 


— Messer Torrigiano, reprit la Laurentina avec une dignité hautaine, je vous ai dit que je ne 
connaissais pas cet homme; ma parole devrait vous suffire. 

— C'est donc un infime ! dit-ilen grinçant des dents. À la manière dont il m'a parlé, j'ai dù 
croire que tu avais écouté sa voix perfide ; mais s’il {’a calomniée, qu'il prenne garde! car bien 
qu'il soit duc, grand d'Espagne et ami des farouches inquisiteurs, ma dague trouverait aisément 
le défaut de sa cuirasse ! 

— Quand f'as-tu vu ? 

— Tout à l'heure. C'est cet homme qui sort d'ici avec don Perez. Ainsi, Laurentina, mardi 
soir, quand {u es allée chez Moïse Ruben, ce snaudit usurier, le duc d'Arcos ne t'a pas emmenée 
dans un de ses palais ?.….. 

La pauvre Jialienne eut peur du regard de Piétro, et, tombant à ses pieds, elle prit ses mains 
en s’écriant d'une voix pleine de sollicitude : 

— Torrigiano, sois calme, ami, et jure-moi de ne pas songer à la vengeance. Quittons ce pays 
au plus vite; les Espagnols sont des barbares, et si l'Italie, ceîte patrie des arfs, nous est fermée, 
allons en France retrouver le Rosso et le Primaticio. Ici, je ne le vois que trop, nous allons étre 
entourés de périls, et moi je serai sans cesse dans un enfer terrible ; la nature m'a fait don d'uue 
beauté fatale ; fuyons loin de Séville ; le duc d'Arcos, dont tu m'as appris le nom, t'a dit une par- 
lie de la vérité: il m'aime, lui, mais moi je le hais et le redoute. 

Puis, sans aucune hésitation, elle lui raconta ses persécutions, ses offres magnifiques si souvent 
réitérées, et enfin la scène de l’ayant-veille. 

— Voilà tout, mon Torrigiano, dit-elle en se jetant à son cou ; et maintenant, mettons ordre à 
uos affaires et quitions ce pays. 

L'ombrageux sculpteur, voyant toute la pureté de l'âme de Laurentina, baissa la fête et re- 
trouva son bonheur perdu en l'accablant de caresses. 

— Je crois que ton idée n'est pas dépourvue de sagesse, dit le Torrigiano à sa maitresse après 
un long silence ; oui, la prudence me conseille de partir, car, si nous restons ici, en admettant 
que le duc d'Arcos ne te poursuive plus, ce dont je doute, moi je ne le verrais pas de sang-froïd 
regarder sous fa mantille, et la gaine de ma dague est large... Mais en attendant que je sois 
libre, veux-tu aller t’enfouir quelques jours dans les environs de San-Lucar-la-Mayor ? 11 y a des 
hameaux délicieux, et tu resteras là cachée à tous les regards avec notre cher Agnolo: je suis 
prêt à {'y conduire, tant je redoute ce duc d'Arcus. 

— Je partirai avec joie, mon ami, répondit la jeune femme. 

— Ce sera donc pour demain au lever du soleil. 

— Pourquoi ne profiterions-nous pas de la beauté de ceite soirée ? J'ai des pressentinents qui 
ernplissent mon âme d'inquiélude ; si tu savais. 

Un coup violent frappé à la porte de la rue vint interrompre la Laurentina qui tressaillit. 

— Grand Dieu! s'écria-t-elle, 

— Ouvrez vite, seigneur Ilalien, criait un enfant ; ouvrez-moi, il faut que je vous parle ! 

Torrigiano se précipita vers la porte où se tenait un pelit Zingare d'une douzaine d'années. 11 
était couvert de haillons bariolés, mais la ruse et l'intelligence perçaient sous ses nippes bizarres. 

— Tout à l'heure, dit-il après avoir respiré, j'éfais, selon mon habitude, couché au soleil avec 
mon frère sur le pont du Guadalquivir ; six alguazils du saint-office ont passé près de nous, et 
ils ont prononcé votre nom ; cela m'a fait peur, et comme vous nous donnez souvent des mara- 
védis, j'ai dità mon frère : Ces soldats ne savent pas où loge ce bon maitre Piétro, suis-les, et dès 
qu'ils demanderont le chemin, offre-toi à leur servir de guide pour les égarer dans Triana. Ce 
que j'avais prévu est arrivé, seigneur llalien, et mon frère, à cette heure, les conduit à l'opposé 
de cette rue ; ainsi ne perdez pas une minute, et fuyez. 

— Ah! mon Dicu ! s'écria la Jeune femme, nous sommes perdus ! 

— Ne t'elfraye pas et dispose-toi à partir, répliqua le Torrigiano. . Tu es un brave voisin, 
ajouta-{-il en s'adressant au pelit Zingare; je voudrais être riche pour récompenser ton dévoue- 
ment, maïs ia fortune me traite en ennemi, et je n'ai plus que cinq ducats. Tiens, en voici un. 

— Ce n'est pas l'appät d'une récompense qui m'a fait venir, maitre, répliqua l'enfant, et si 
vous voulez me faire bien plaisir, vous garderez votre ducat et vous me prendrez pour guide : il 
y à tout près d'ici des ânes appartenant à notre tribu, je m'emparerai d’un de ces ânes pour la | 
senora, et je le ramènerai cette nuit, ce qui sera un bon tour à jouer à cette maudite inquisition. 
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— Tu as l'intelligence subtile, pelit, repartit l'artiste soldat en bouclant la ceinture de sa jpe- 
sante épée. 


— Hâtez-vous, s'écriait le bon Zingarino, je tremble ! 

11 s'élança dans la ruelle et dit quelques mots aux Bohémiens dont le bouge était adossé à la mai- 
son du sculpteur; puis, revenant rapidement dans l'atelier, il aida la Laurentina, et bieutôt ils dis- 
parurent derrière les ondulations boisées de la plaine. 

Un quart d heure s'élait à peine écoulé depuis cette fuite, quand tes alguazils arrivérent. Ils fi- 
rent un tintamarre épouvantable qui attira les Bobémiens, et ceux-ci dirent aux soldats que maître 
Piétro était parti depuis deux heures pour Carmona (côté opposé à San-Lucar ) avec sa femme 
et son petit enfant. 

Le chef des alguazils vint rendre compte de sa mission infructueuse au sefior Mendoza, l'ami 
ble convive du duc d'Arcos, Celui-ci vit bien qu'il avait servi de plastron au malicieux artiste, 
et comme les obstacles redoublaient la violence de sa passion, il mit vingt estafiers en campagne, 
et partit lui-même dans la soirée à latête de huit ou dix laquais armés jusqu'aux dents. 

L'heure des revers allait sonner pour le grand artiste l'orrigiano… 


V. 


Quann le saint-office sut que la Laurentina existait et que le manque de foi seulement pesait 
sur l'illustre Florentin, il cessa ses poursuites, se bornant à surveiller sévèrement le Torrigiano. 
Quant à monseigneur d’Arcos, il en fut quitte pour dire qu'on l'avait induit eu erreur, et Les choses 
en resterent la. 

Mais le puissant Espagnol avait juré de posséder la statue et Ja Laurentina, et dans l'ombre, il 
dressa de cruelles embüches à l'arliste dévoré par un sombre désespoir et par la misère, 

T'orrigiano revint sul à son atelier. Il avait hâte d'achever son heau travail pour fuir cette 
ville qui avait été la reine des arts sous les rois maures. Mais, hélas! qu'elle était déchue ! .. On a 
crié à lu barbarie contre les infortunés Arabes d'Espagne, maïs les Espagnols seuls étaient et sont 
encore des barbares. C’est une des accusations les plus infâmes du catholicisme. Les Arabes étaient 
parvenus à une admirable civilisalion ; ils seraient peut-être encore aujourd'hui 4 la tête du pro- 
grès social, tandis que ceux qui les ont fait disparaitre de l'huma nité ont poussé l'Espagne vers sa 
décadence. : 

Le Florentin écrivit à l'archevêque pour lui offrir un Christ en ferre cuite afin de payer son 
usurier : l’archevêque prétexta sa pauvreté et rejeta l'offre. Sur ces entrefaites, Moïse devint plus 
pressant, et bientôt son obsession fut une véritable ‘tyrannie. Torrigiano, poussé à bonf, n'açant 
plus un maravédis à envoyer à Laurenfina, se découragea compléfement et tomba malade, 

Laurentina, que la misère assiégeait, revint à Séville avec son enfant et elle trouva Forrigiano 
à l'agonie. — Que faire? qu'allons-nous devenir? pensa cette malheureuse femme, Sommes-nous 
condamnésà mourir de faim sur ce sol étranger ! Ab! ma belle Italie‘ ce n'est pas {oi qui laisse- 
rais périr ainsi un de tes plus nobles enfants] Le Torrigiano, mourir de faim! Torrigiano, le 
plus sublime sculpteur du monde! Oh! c'est plus que de la honte, c'est un crime | 

L'infortunée vendit sa ricbe mantille, son collier de perles et jusqu'à l'épée du vaillant ariiste ; 
puis, quand foutes ces ressources furent épuisées, le vieux Moïse apparut dans leur demeure 
comme le génie de la destruction. 

— Vous me devez vingt ducats, dit-il à Torrigiano qui entrait en convalescence ; voici voire 
lettre de change, maître; si vous ne voulez pas me payer, je vous donnerai quaranie autres ducats 
etje m'emparerai de votre marbre. 
| — Soixante ducats pour une sfatue qui en vaut mille! dit le malade eu meuagant le juif ; $ | 
pensez-vous, Moïse? | 

— Je suis las d'attendre, maître. Ou la slaine, on mes viogi ducals, | 

— Laissez-moi me remettre au travail. | 

— Non, je n'attends pas davantage, | 


_ — 
= EL 


re sr 


— Eh bien! tu n'auras ni ton argent ni ma stafue, s’écria Le Torrigiano en fai-ant an violent 
effori. | | 
-…— Patience ! dit le juif en riant, l'huissier ne paye pas une charge pour se chinffer au soleil et | 
fumer des cigarélos. 
— Laurentinea! Laurentina ! s'écria Piétro furieux, donne-moi mon épée, que je tue ce méeréant ! 
Puis i) retomba sur son lit, épuisé par cette violence. 
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— Qu’; a-t-il done? dit en entrant le duc d'Arcos avec son ami l’inquisiteur. 

Cette apparition produisit l’effet de la foudre , et la Laurentina se réfugia au chevet du lit de 
Piétro, désormais incapable de la protéger. 

Le noble duc comprit cela, et un odieux sourire vint animer ses lèvres minces et arquées. 

— Pourquoi viens-tu troubler ce malheureux ? dit-il au juif d’une voix sévère. 

— Monseigneur, cet homme me doit vingt ducats, voici sa lettre de change qui est expirée, 
el comme il ne possède pas un maravédis, je vais faire saisir sa statue. 

— Quoi ! pour vingt ducats? reprit le duc. 

— Oui, Monseigneur. 

— Le duc d'Arcos te le défend, \loïse, et maintenant retire-toi. 

Laurentina tremblait de frayeur, et le Torrigiano , cloué sur son grabat par la maladie, im- 
plorait de Dieu une guérison soudaine, afin de pouvoir échapper à ses ennemis acharnés. 

— J'étais loin de vous savoir si malade, maitre Piétro, dit le duc avec le ton de la bienveil- 
lance : on m'a fort vanté votre talent pour la ressem blance humaine, et je venais vous ordonner 
mon buste, mais le malheur veut que vous ne puissiez vous servir du ciseau. 

— En effet, mon malheur est grand! dit l'artiste en fixant ses grands yeux caves sur les deux 
Espagnols. 

— Si vous voulez, reprit le duc, je payerai Moïse, et vous fixerez le surplus que je devrai 
vous donner pour la statue. 

— Je remercie votre grandesse, Monseigneur, mais ma Vierge ne restera pas en Espagne, si 


Dieu le permet. 
— Il ne le permettra pas, murmura le duc en souhaitant plus de prospérité aux deux 


infortunés. 

— Voïlà un homme bien infime! dit Torrigiano en soupirant. 

— Oui, bien infime ! répliqua la Laurentina. 

Quelques jours s’écoulèrent sans que la position du sculpteur changeät. Piétro s’aperçut 
enfin des ravages que la misère incrustait sur la physionomie de sa maïitrésse, et cet air de 
souffrance agit davantage sur son esprit superbe que toutes les menaces du Juif et les terreurs 
du saint-office. Il fit venir le bon petit Zingare, et, à l'insu de Laurentina , il le chargea d’une 
lettre pour le duc d'Arcos, dans laquelle il lui annonçait qu'il était prêt à lui vendre son groupe. 

Quand l'Espagnol vit l'artiste à sa merci, il apporta dans la négociation des lenieurs inouïes; 
chaque jour il venait chez le Torrigiano, et découvrant mille défauts au chef-d'œuvre du maitre ; 
il l'obsédait par ses observations puériles et pleines d'ignorance. En agissant ainsi, son but 
était de désespérer l'artiste, et de passer de longues heures en face de la merveilleuse Lau- 
rentina. | 

Torrigiano, outré des procédés du duc, et résolu de tout tenler pour éloigner la misère qui le 
rongeait , fit un violent effort sur lui-même et s'en alla, quoique trés-malade encore , au monas- 
tère de Saint-Jacques, dont il connaissait le prieur. L'artiste ne cacha point sa position , ef il en- 
gagea le religieux à venir visiter son œuvre. 

— Je vous la laisserai en dépôt moyennant deux cents ducats ; et, pour cefte somme, je m'en- 
gage à vous faire en terre cuite un saint Jacques colossal, qui sera déposé dans voire monastère 
avant six Mois. 

Le prieur promit d'aller deux jours après visiter le beau groupe, et le Torrigiano regagna son 
logis avec plus de confiance dans l'avenir, et abandonnant son âme au souffle enivrant de l'es- 
pérance. ; 

Pendant ce temps, le duc d'Arcos, qui l'avait vu fraverser le pont du Guadalquivir, s’était di- 
rigé vers le faubourg afin de rencontrer seule la Laurentina. 11 la trouva, en effet, veillant son 
enfant malade et assoupi ; là, foulant aux pieds tout ce qu’il y a de plus saint, il fit à la belle Fio- 
rentine des propositions infâmes ; puis, étalant à ses yeux des rouleaux de pistoles, à elle si mi- 
sérable, il lui dit qu'il la ferait riche, et qu'elle serait honorée si elle voulait quitter le Torri- 
giauo. " 

— Quoi! s'écria-t-elle en le repoussant avec énergie, vous êtes un grand d’Espagne, Séville 
tout entière vante voire foi religieuse, votre piété profonde, et tout cela n'est que de l’hypo- 
crisie ! Quoi! vous osez me proposer d'abandonner mon enfant, mon époux malade et les laisser 
tous deux succomber aux angoisses de la faim! Quoi! vous êtes un homme d'honneur, et vous 
voulez me ravir le mien avec quelques poignées d'or ! Allez, seigneur Espagnol, la pauvreté, si 
poignante qu'elle soit, n'est pas capable de me faire faillir. J'ai choisi Torrigiano pour époux 
parce que c'était le plus grand sculpteur de l'Italie, et je ne briserai pas sa vie pour écouter un 
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homme qui doit sa fortune et sa célébrité au hasard. Dans ma patrie, seigneur duc, ons’informe 
du mérite d'un homme avant de songer à demander son nom! 

Le noble duc avait beau relever la tête et se gonfler dans sa fraise empesée, il était infime de- 
vant celte fière Florentine. Remarquant l'effet qu’elle venait de produire sur son ésprit, Lauren- 
lina jugea prudent de lui porter un dernier coup avant qu'il revint de sa stupeur, et, d’une voix 
ferme, elle reprit ainsi : 

— Je n'ai pas été dupe de vos artifices : si Torrigiano eût été valide et les eût devinés comme 
moi, vous seriez mort. Ainsi, prenez garde! laissez-nous avec notre misère, et ne revenez plus, 
Car je me verrais forcée d’avertir Piétro. 

Cette menace eut un effet contraire à celui que Laurentina espérait : le due d’Arcos, sûr de sa 
force et de l'appui du saint-office, répliqua d’un ton dur et haineux : 

— Si tu tiens à la vie du Torrigiano, tu resteras silencieuse ; cet homme est un Obstacle à mon 
amour et à mes désirs, et si je n’emploie pas la rigueur, c’est à cause de toi. 

— Cette galanterie est au-dessus ‘de mon intelligence, reprit-elle avec une fine raillerie, et je 
ue Ja comprends pas plus que je ne redoute vos menaces. 

— Eh bien, à ton tour, prends garde, Laurentina! dit le duc d'une voix stridente. 

La porte s'ouvrit alors, et le T'orrigiano apparut pâle et chancelant. 

— Ah! protége-moi! s’écria la jeune femme en courant vers lui. 

y eut un terrible instant de silence devant lequel ces iroïs personnages échangtrent des re- 
gards de mort. 

Ce fut Torrigiano qui le rompit. 

— Ah: murmuraïit-il à l'oreille de Laurenlina , pourquoi n'ai-je pas assez de force pour Île poi- 
gnarder !.. Mais ma maivu tremble, mes genoux faiblissent.… je me sens défaillir en face de ce 
misérable ! 

— Laisse-moi nous venger, Piétro. Duc d'Arcos, s'écria-t-elle avec un sourire effrayant, vous 
êtes un infâme ! oui, un infâme ! Sous l'apparence d’une noble sollicitude, votre cœur recéle le 
plus lâche égoïsme ! Vous avez profité de votre rang, de vos richesses pour me séduire ; puis, quand 
vous avez vu échouer vos odienses tentatives, vous avez fourné vos regards cupides d’un autre 
côté, et vous étes venu pour spéculer sur l’infortune d'un artiste à l’agonie ! Oui, tout cela est 
infàme ! Allez, duc d’Arcos, nous avons aussi d'illustres seigneurs daps notre ifalie , mais ces sei- 
gneurs rougiraient de marchander les œuvres du génie ; ils ne veulent pas boire le sang des ar- 
tistes, nos grands seigneurs, et ils ne songent pas non plus 4 courir leur front d'un éternel op- 
probre ! .… Et maintenant, sortez, duc d’Arcos ! 

— Je veux votre stalue ! répliqua-t-il sans changer d'attitude. 

— Ma siatue ! s'écria le Torrigiano, jamais ! elle ne restera pas en Espagne , et daps (roïs jours 
j'aurai reçu deux cents ducais pour payer le juif. 

— Moïse n'est plus fon créaucier , reprit le duc en sortant de son pourpoint la lettre de change: 
ion créancier , c'est moi ; et dans une heure, je te ferai jeter dehors de cette maison, dont j'ai 
aussi payé le loyer. 

— Ah ! malheur, malheur sur nous ! s'écriérent les deux infortunés. 

Torrigiano vit bien qu'il était trop faible pour Intter avec le noble espagnol , et il baïssa Ja téte 
en dévorant sa rage. Le duc la regardait avec un sourire insultant ; mais quel triomphe ! 

— Malgré vos insolences à tous deux, reprit-i après les avoir contemplés longnement dans leur 
humilialion , je veux bien oublier votre coupable orgueil; et pour le prouver que je vaux mieux 
que toi, Piéiro, viens sur le cbamp avec deux Ziugares ; ta statue est inestimable, dis-{nu, eb bien, 
pour la payer, je les chargerai d'argent. 

Le sculpteur suivit le duc à tout hasard. Dans sa pensée, il croyait bien que c'était un leurre, 
mais quelle ne fut pas sa surprise en voyant le duc ordonner à son majordome de charger d'ar- 

| gent les Zingares jusqu'à ce qu'ils pliassent sous Îe faix. 

À dater de cette heure, Torrigiano se trouva guéri. Il revint en courani vers la Laureniina 
| qui tremblait de tous ses membres, craignant quelque piége du duc , mais elle se laissa aussi 
aller à la joie en apercevant les deux Zingares qui arrivaient à pas pesanfs. 

Dix porteurs les suivaient : la statue fut enlevée, et le grand artiste ne put retenir ses larmes, 
en voyant disparaitre on chef-d'œuvre qu'il aimait et qui aurait fait l'orgueii de l'ifalie. 

— Mais je m'en consolerai, dit-ilàa Laurenfina, en songeant que ce marbre nous à procuré 
la richesse. Ce due, que je croyais avare et odieux, voulait tout bounement nous éprouter. 

— Maintenant il me semble impénéirable , dit Laurenfina avec bonheur, et je bénis ss venue 
en celte maison, 
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— Vive l'or! s'écria Torrigiano. Et vous, ajouta-1-il en s'adressant aux Bohémiens , il faut 


que vous vous aperceviez de la bonne aubaine. 

Puis, déliant un des sacs, il prit une poignée de réaux, el vit avec une surprise inouïe qu’ils 
n’occupaient que la surface : le reste était rempli par des maravédis! | 

Aussitôt , il coupe les autres sacs avec sa dague, et les trouve, comme le premier, remplis par 
de la petite monnaie de cuivre ; puis, ayant fait venir un de ses compatriotes pour.évaluer cette 
somme à la mode italienne, le Florentin lui prouva que tout ne montait pas à {rente ducats. Tor- 
rigiano, outré de colère prit sa dague d'une main, son manteau de l’autre, et courant après 
les porteurs du duc, il les rejoignit , et Ladii sa statue d'une mauière si furieuse, qu’il la brisa 
en cent morceaux. 

— Trente ducats pour mon chef-d'œuvre! criait-il. Ah ! le barbare ! 

Le duc d'Arcos, trompé dans sa honteuse espérante, accusa d’hérésie le fougueux artiste. 
Jeté en prison, interrogé chaque jour, ballotté d’un inquisiteur à un autre, Torrigiano fut enfin 
condamné à la peine de mort. Mais cette effroyable sentence ne put être mise à exécution , car le 
malheureux, désespéré, resta plusieurs jours sans manger et se laissa peu à peu mourir de 
faim. 

C'est ainsi que périt, en 1522, le plus grand sculpteur de la Renaissance. Hélas! qu'il y a encore 
en ce monde de ducs d’Arcos , qui voudraient posséder à ce prix les œuvres du génie! 

Quant à la Laurentina et son fils, tous deux disparurent de Séville, et bien longtemps après, 


quand les majors andalous voulaient exprimer une beauté parfaite, ils disaient : Belle comme 
l'étrangère de Triana. 
LoTTIN DE LavaL. 


FIN. 





LS LENS SD ao 
Vieille Chanson. 


Aux rives de Bretagne 

Nina chantait gaiment, 
Le vent de la moniagne 
Répondait tristement : 


« L'amour est le plus sage 
De tous les matelots, 

Avec lui le passage 

Est si doux sur les flots ! 


« Dans la barque indolente 
Sur la mer nous glissons, 
Et ma bouche brûlante 

T'e redit des chansons. 


« L'amour que tu me donnes, 
S'il me devient amer : 

Ab ! si tu m'abandonnes, 
Jette-moi dans la mer ! 


« Maïs ta bouche est muette ! 
Ton cœur... l’ai-je perdu ? 
La plaintive mouette 

Seule m'a répondu ! » 


Aux rives de Bretagne 

Le flot devint méchant... 
Le vent de la montagne 
Me répéta ce chant. 
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EUT-ÊTRE te souviens-tu encore , ma chère Émilie, de 
Mile G1., dont nous avons tantril’année dernière, à cause 
de son grand nez, de sa grande bouche, de ses grandes 
mains, de ses grands pieds, et que Frédéric acheva d’un 
seul coup siimpitoyablement, en nous assurant qu’elle 
avait l'air d’une bien bonne personne...Or, tu sais quel est 
Mi Je synonyme de bien bonne personne... Eh bien ! j’as- 
Ma sistai l'autre jour à la signature de son contrat de ma- 

”# riage. De son contrat ! vas-tu t’écrier. Eh ! mon Dieu, 

oui, elle est mariée, malgré tousles pronostics que nous fimes charitable- 
iment sur elle. Mais rien ne rend jolie comme cinq cent mille francs de dot. 
Du reste, je ne sais si je la voyais, moi aussi, à travers un réseau d’or, mais 
ce jour-là elle me parut charmante ; elle avait une robe de moire rose, 
corsage décolleté plat du bas, à pointe et à draperies régulières prises dans 
le corsage même, les manches courtes à longues engageantes de dentelle 
gothique ; la jupe longue formant un peu la traîne par derrière, relevée 
de côté par un flot de rubans de satin rose, et laissant voir un jupon de 
satin blanc sur le devant du corsage, et pour toute parure, un camélia 
blanc entouré de violettes et de réséda. Beaucoup de personnes crurent 
le bouquet naturel, et en faisaient tout haut la remarque ; je souriais 
| à paré moi, j'étais pour ainsi dire dans le secret, je savais que ces fleurs 
avaient été choisies chez Constantin. Cette simplicité était ravissante ; 
| c'était sa dernière toilette de jeune fille que portait Mile Gl.; puis, comme 
pour nous préparer à ses parures de femme, ses cheveux, simplement 
nattés, étaient retenus par un peigne magnifique. Je t’assure qu'ainsi, 
celle que nous appelions autrefois la pauvre disgraciée était fort suppor- 
table auprès de ses belles compagnes. Quelques personnnes prétendaient 
D que Mme Houat, son habile couturière, était pour beaucoup dans la 
| grâce de cette taille, si fort changée à son avantage, et que ses cheveux 
Ÿ qui nous paraissaient autrefois si maladroitement ondés, longs et épais, 

| ne nous semblaient si beaux, ce soir-là, que grâce au talent de son 
22] coiffeur, et surtout à la magnificence du peigne Ebrard qui les couron- 
nait. Enfin, malgré moi peut-être, je me sentais attirée vers la jeune mariée, et 
ce fut avec le plus grand intérêt que je parcourus les objets du trousseau exposés 
à la curiosité générale ; il est vrai que je pensais à toi, et que je classais dans ma 
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mémoire les objets dont je voulais te faire la description. Et à propos, dis-moi un 
peu ce que tu penses de cette manie d’exhibition ; ne conviens-tu pas comme 
| moi qu’il suffirait de montrer les seuls objets de Juxe, les parures de la corbeille, 
| exposition qui flatte nécessairement la vanité de la jeune fiancée, qui se plaît à 
étaler ses nouvelles coquetteries aux yeux émerveillés de ses compagnes envieuses, 
ravies, révant tout bas le jour où leur (our viendra, comme dit Zampa ; mais ex- 
| posé ainsi aux yeux de fous, le trousseau entier me paraît au moins inutile, sinon 
| inconvenant ; je remarquai que tout le monde se portait avec plus d'empresse- 
ment du côté de la corbeille. Mais avant de te donner quelques détails sur les 
| objets qui y étaient renfermés , je veux te décrire quelques coiffures qui me pa- 
| rurent dignes de remarque. Elles sortaient de chez Miles Herbault nièces, ce qui 
| se reconnaissail sans peine à la grâce aristocratique avec laquelle elles étaient dis- 
posées ; c'étaient d'abord un chapeau de lendemain en satin quadrillé blanc, garni 
d’une hotte de violette de toutes couleurs et orné d’une voilette de dentelle dépas- - 
| sant de beaucoup les côtés du chapeau et formant barbes ; un chapeau de satin rose 
orné d’une longue plume grebée ; à l'intérieur, des mancini coupés de marabouts 
blancs, et formant comme un léger nuage autour de la figure. Ensuite une capote 
du matin, ou de demi-saison, en velours pensée, à coulisses et orné de choux de 
ruban. Venaient ensuite les coiffures du soir; entre autres une italienne d'or et 
| velours vert, terminée par deux longs glands façonnés ; puis les petits bonnets, 
dont deux surtout m'ont paru charmants, l’un en dentelle orné d’une guirlande 
de pâquerettes et boutons d’or, l’autre en gaze bleue, garni de nœuds de gaze 
et rubans ; ce n’était point un petit bonnet, c'était une véritable vapeur, et lors- 
que par complaisance Mile Gl. l’eut posé sur sa tête, elle nous parut à toutes ex- 
cessivement jolie. C’est que ce bonnet était fait précisément à l’air de sa figure, 
talent tout particulier, et que possèdent comme un gracieux monopole Miles 
Herbault. Sous leurs habiles maïns, la moins privilégiée devient ravissante. Les 
fleurs de la corbeille sortaient de chez Constantin, comme je te l’ai déjà dit ; j’ad- 
mirai beaucoup la délicatesse d’une garniture de ne m’oubliez pas et de primevères, 
qui me parurent destinés et préparés pour une robe de tarlatane d’une beauté re- 
maquable. La vérité de toutes ces fleurs était telle, que je vis un vieux mon- 
sieur Saisir avidement un bouquet de jasmin et de petites roses, s’apprétant à 
les sentir ; encore ne les avait-il prises qu'avec un peu de précaution, craignant 
de se piquer aux épines ; quand il s’aperçut de sa méprise, il posa le bouquet sur 
la table en souriant : c'était un véritable triomphe que venait d'obtenir Constantin, 
car ce monsieur, m’a-t-on dit, est un habile horticulteur. Ne quittons pas les fleurs 
sans parler des parfums. Guerlain, comme tu le penses, les avait fournis. Dans un 
riche petit coffret de nacre incrusté d’or, étaient renfermés trois flacons, l’un de 
sel anglais aromatisé, répandant la plus douce des odeurs; le deuxième, vert sul- 
tane, renfermant de l'extrait de citron ; et le troisième, contenant l’essence bou- 
quet, véritable synthèse de tous les parfums d’un parterre ; le nécessaire de toilette 
se trouvait aussi complété par quelques-unes des préparations de Guerlain, et qui 
n'étaient pas la plus petite des séductions des flacons et des jolies boîtes d’or ci- 
selées. Je ne te décrirai point les parures ; les diamants étaient magnifiques , sur- 
tout parfaitement montés, ce qui est inutile à dire, puisqu'ils furent choisis chez. 
MM. Ebrard et Cie, qui ont aussi été chargés de réjeuntir une croix de brillants ayant 
appartenu à la grand'/mère de M. F. de Ch., le futur époux; ce qu’ils firent avec 
un goût si parfait, que je ne pense pas que personne songe à se plaindre de voir 
ainsi les anciennes modes renaître. Je remarquai aussi un large bracelet d’or ou- 
| vragé, fermé d’une agrafe d’aigues-marines, d’une beauté remarquable. Il y avait 
encore dans l'écrin un peigne à galerie, beaucoup plus simple que celui que 
ro Mile Gl. avait alors dans ses cheveux ; tout me fait penser que cette mode sera 
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généralement adoptée, surtout quand le beau temps, entièrement établi, permettra 
aux femmes de quitter les petits bonnets et les grâces de Dieu, que la prudence 
et Ja grippe les obligent à porter. Les étoffes venaient de chez Thiébaud-Guichard : 
je ne te dirai rien des riches tissus, tels que. moires glacées, satin princesse, pou- 
de-soie, et je passerai tout de suite aux printanières, charmantes étoffes, moelleuses, 
légères, et cependant encore un peu chaudes, et qui seront adoptées généralement 
comme une utile transition entre les robes d'hiver et les mousselines d’été. Entre 
plusieurs charmantes printanières, j'en ai distingué une lilas, à petites raies 
vertes et bois, d'un charmant effet. Les couleurs foncées seront encore de mode. 
J'ai vu peu de nuances claires chez Thiébaud-Guichard, qui a toujours la primeur 
dans ce qui doit être adopté par la raison et le bon goût; les étoffes de demi-saison 
destinées à supporter les giboulées doivent être faites absolument pour cela. Il y 
a encore quelques écossais, mais à petits carreaux lillipuliens d’un goût parfait. 

En attendant la parfaite confection des robes de printemps, on continue à 
porter les robes de drap, que les femmes trouvent si commodes. Ces robes se 
font à manches et corsages plats, un rang de boutons le long du devant 
du corsage ; les manches ont pareillement un rang du poignet au coude. Ces 
robes ont toutes une pélerine camail, beaucoup plus courte devant que der- 
rière ; elle doit descendre dans le dos plus bas que la taille. Je vais me faire com- 
prendre : les pélerines sont entourées d’un biais plat, formant curlet de deux 
doigts environ, et attaché à la pélerine par un liseré ; eh bien, le corps de la pèle- 
rine doit seul descendre jusqu'à la taille, ef le biais doit la dépasser ; mais cela n’a 
lieu que dans le dos, et sur la poitrine la pêlerine ne va pas plus bas que la moitié 
du corsage. Mme Houat à un véritable secret pour donner à ces robes si simples 
une distinction ct une élégance remarquables. 

C'est à cette habile artiste que Mlle Bourbier, du Théâtre-Français, avait confié 
l'exécution de cette robe bouton d’or, qui fit sensation au concert de LA SYLPHIDE ; 
il eût été assez difficile de décider si la femme faisait valoir la robe, ou si la robe 
faisait valoir lu femme. Mile Bourbier a une taille superbe , son port est noble et 
majestueux, mais sa robe aussi était bien élégante. | 

Mme Houat prépare à huis clos des modes de Longchamps, qui seront dignes 
d'elle ; tu sais ce que cela veut dire. Le secret est encore bien gardé, mais à la 
première indiscrétion, je te dirai fout ce que je pourrai apprendre. Ces mes- 
sieurs disaient : À bientôt, puisque c’est un secret gardé par des femmes ; mais 
Mme Houat est jalouse de ses bonnes inspirations, elle craint de les voir dé- 
florer avant le grand jour, et je ne sache que toi au monde pour laquelle elle 
consente à se relâcher de sa sévérité. 

À propos,de Longchamps , Verdier nous prépare de délicieuses ombrelles mar- 
quises ; le soleil me paraîtrait bien coupable de leur refuser ses rayons; il a 
aussi de charmantes cravaches, dignes des petites mains auxquelles elles sont 
destinées ; puis un genre plus sévère pour les hommes ; on en cite entre autres 
une destinée au prince de L., et qui estune véritable perfection. Tu me remercies 
du choix de cravates que j'expédie à ton mari, je renvoie tout cela à qui de droit, 
c'est-à-dire à Boivin, chez lequel je les ai choisies. J'ai passé plus d’une heure 
dans son magasin à butiner pour mon propre compte, et à admirer une foule 
de petits riens, qui sont de ravissantes choses. Entre autres, un magnifique sultan 
de satin blanc destiné à la jolie comtesse Rose de V., et dont le nom était sym- 
boliquement écrit par une guirlande de petites roses pompons brodées en relief ; 
c'était merveilleux. Je voulais te parler aussi des écharpes, on en porte beau- 
coup en ce moment , mais ma lettre est déjà bien longue ; ce sera donc pour la pre- 
mière fois. 


- 


BARONNE DE MARTCINY. 
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LE MOIS LITTÉRAIRE. 


L'Académie francaise, infirmerie de lu politique et de la littérature. — Les caites de visite de M. de Vigny et le | 
décime de M. Nodier. — Les Familiéres de M. Ancelot.— Une nouvelle satire de Barthélemy. — £e Rhin, pu | 
M. Victor Hugo. — Un Mirage, par M. de Latouche. — Horace, par George Sand. — Gabrielle et Lucie. par | 
Mme Charles Reyband. — OEuvres poétiques de Mine Louise Colet, publiées par un inconnu. — Mme Anna Des | 
Essurts, -— M. Michelet. — M. Sainte-Beuve. — M, Delandine de Saint-Esprit. -— Histoire de toutes les Nobjes- | 
ses, par M. Ortaire Fournier. — Les huit chapeaux de Napoléon et de M. Steuben. —Romans et Physiologies. — 

Les poëtesGroult de Tourlaville. N. Martin, Amand Guérin et Jules Canonge. — Les Novi-Jérusulemistes. | 
| 


eTTE Académie française est un véritable foyer de discordes 
établi au centre de notre société. Juge et partie dans sa 
p propre cause, sans autre contrôle que Île sien, elle se re- 
| crute aussi aveuglémenti que la mort la décime, et, soit en- 
têtement, soit ambition, soit caprice, vous la voyez presque 
en toutes circonstances réparer ses pertes par des fautes. 
Encore quelques années de ce régime de bon plaisir, qui 
se maintient fort à son aise an milieu des institutions con- 
stitutionnelles, et l’Académie, prime offerte aux vieillesses 
parlementaires et aux vanités diplomatiques, ne sera plus 
qu'une assemblée de maréchaux d'empire et d’ambassadeurs en retraite. 
Peut-être cependant y aurait-il un moyen de remédier à ces abus énormes 
qui touchent de près au scandale. Si, aux termes de son reglement, l'Aca- 
démie a le droit de décerner ses fauteuils à des avocats ou à des juges de 
paix, elle ne peut , cette même charte le lui défend, aller au-devant des 
élus, qui doivent venir eux-mêmes sonner à sa porte; d’où il résulte que 
l'Académie n’est pas pour les plus dignes, mais uniquement pour ceux qui la 
sollicitent, Eh bien! que tout ce qu’il y a en France de gens d'imagination, 
de cœur, de talent et de style s’entende pour rester chez soi, il faudra bien 
qu'un jour ou l'autre, l'Académie , en l'absence de moins burlesques candi- 
dats, se décide à admettre M. Pierre Charpenne on M. Oudinot-Lutel, et 
alors c'en sera fait de ce corps antédiluvien; il sera compromis et bafoué 
dans les siècles des siècles. 

L'Instilut n'est d'ailleurs pas fort éloigné de cette immortalité du ridicule. 
Sans descendre jusqu'à l’illustre marchand de cols de la place de la Bourse, 
1! lui suffit d’une seconde élection du genre de celle qui a donné un titre et 
douze cents francs d'appointements de plus à M. Étienne-Denis Pasquier. Le 
| chancelier de France qu'on a affublé d'une simarre sur ses vieux jours, a jugé convenable d'y 


joindre un habit vert; mais, chose digne de remarque, il n’a pas fait d'apprentissage, le respec- | a 
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table magisiraf, son noviciat académique n’a point duré sept ou huit ans comme celui de 
M. Victor Hugo, il a été créé immortel du jour au lendemain, et sans même qu'il ait eu le temps 
de le désirer. Au reste, le Journal des Débats avait prévu d'avance le double vote qui a ouvert les 
portes de l'institut à M. Pasquier et à M. Baïlanche, et M. Cuvillier-Fleury, homme très-gai, 
lorsqu'il veut s'en donner la peine, détaillait ainsi le 47 février, dans un feuilleton de douze co- 
lonnes , les états de services littéraires du chancelier de France : « Le docte abbé de Frayssinous 
« aurait pour successeur un homme éminent dans l'ordre politique, d’une longue vie, noblement 
« éprouvée, d’un beau talent de parole, d'un courage illusire, d’un nom célèbre dans l’histoire 
o du barreau, et dont la succession littéraire discrétement cultivée et agrandie, n’aurait pas dé- 
« péri, vir-0N, entre les mains d’un si digne héritier. » — Voilà, je l'espère, un merveilleux cer- 
lificat de talent délivré par un flatteur, qui n’est même pas sûr de ce qu'il avance ! A la vérité, 
M. Cuvillier-Fleury ajoute qu’en 1643, le chancelier Séguier, qui avait pour rivaux Condé et 
Mazarin, fut elu en remplacement du cardinal Richelieu; que M. de l'Etoile lui adressa une 
de ces harangues plates, obséquieuses et adulatrices, comme ïl s’en fabriquait tant à cette épo- 
que, et qu'enfin « un chancelier de France pesait alors le poids de dix hommes de letires. » 
— Cette dernière invective, jetée à la face de la littérature, ne porte aucun profit à la toge. 
Au dix-septième siècle, les écrivains et les juges en ont pensé ce qu'ils ont voulu, et dans le 
nôtre, ce n'est certes ni M. de Chateaubriand, ni M. Hugo, ni M. de Lamartine qui se formalise- 
ront d’une telle gasconnade. Ils auraient plutôt lieu de se plaindre de la conduite de M. Bai- 
anche, qui, après avoir tourné le dos à l’Institut, est perfidement revenu sur ses pas, et, poussé 
sans doute par la coterie palingénésienne de Î'Abbaye-aux-Bois, a profité d'une porte entr'ou- 
verte pour se faufiler en sournois dans la rotonde des Quatre-Nations. 

Mais voyez un peu l'instabilité des pensées et des choses humaines ! A peine M. Ballanche s’em- 
parait-il d'assaut du fauteuil d'Alexandre Duval,. qu'à côté de lui, M. Roger rendait l'âme. Cet 
académicien-là, au moins, ne se méla jamais de politique ; oncques il ne fut ni chancelier ni pro- 
cureur du roi. Successeur de l'abbé Suard, ii fit représenter son Avocat en 1800, et depuis, 
homme de mœurs douces, écrivain facile, spirituel causeur, la direction des postes, remise entre 
ses mains, lui fit contracter un commerce plus intime encore avec les lettres. — Maintenant qui 
occupera la place laissée vide par M. Roger ? M. Alfred de Vigny boude; par bonheur, les haines 
académiques ne sont pas de longue durée chez les candidats. M. de Vigny, qui appartient à cette 
classe excessivement peu nombreuse de poëtes à deux cent mille livres de rente, est furieux de 
n'avoir pas, à la suite de ses dernières visites, reçu les cartes des Quarante. M. Mollevaut n'aurait 
certes point oublié la sienne ; malheureusement M. Mollevaut n’est pas académicien. Instruit par 
un indiscret du courroux de l'auteur d'Eloa, M. Campenon aurait déclaré qu'il n’était pas dans 
les habitudes des immortels, d'envoyer une carte en échange d’une visite, attendu que les immor- 
tels sont si fréquemment exposés à ces sortes de politesses, que leurs honoraires et leurs jetons 
de présence ne suffiraient pas s’il fallait y répondre par des morceaux de porcelaine. Cette as- 
sertion de M. Campenon est d'autant plus vraisemblable, que M. Charles Nodier demandait l’autre 
jeudi que les académiciens, à l'instar des sergents de ville et des gendarmes, fussent dispensés du 
péage sur le pont des Arts.—En admettant, contre toute attente, que M. de Vigny persiste dans sa 
colère , on ne désigne après lui d’autres aspirants sérieux au fauteuil de M. Roger que le sieur 
Aymés, chantre des olives du bon roi René, et le nommé Harel, expressément revenu d’Odessa 
pour soigner sa candidature. 

Pendant quelques mois encore, on ne va donc s'occuper à l’Institut que d'élections et de ré- 
ceptions. C'est M. le comie Molé qui répondra à M. de Tocqueville; l’un des premiers gentils- 
hommes de France saluera l’auteur de la Démocratie ! En attendant, M. Ancelot se donne les 
meous plaisirs de l'alexandrin politique. Déjà ont paru deux livraisons d’un canard ayant pour 
titre : les Familières. C'est de la satire de jeux floraux, froidement indignée, et méthodiquement 
sonore; entre autres madrigaux dédiés à notre époque , on y rencontre celui-ci : 


Nos fils s'enrichiront d'une moisson de gloire: 
Ce siècle est le fumier jeté sur notre histoire, 


Pour les récriminations on décernera un laurier rose à M. Ancelot, et les Croix lui vaudront 
un héliotrope. — Combien ils sont loin ces anathèmes classiques , ces méchants vers d'écoliers de 
la satire, brülante lave qui se figeait au bout de la plume de Barthélemy ! Mais l'heure pré- 
dite par M. de Lamartine au poëte de la Némésis est venue : 


Un jour de nobles pleurs laveront ce délire, 
Et ta-main, étouffant le son qu'elle a tiré, 
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l'lus juste arrachera des cordes de ta Îÿre 
La corde injuieuse ou la huine x vibré! 


Barthélemy a détourné les yeux de ces débats politiques si ennuyeux ei si vides, et hier, dans 
une épitre pleine de couleur et de verve, intitulée : Marseille, petite revue d'une grande ville, 
il se jouait de sa cité chérie en enfant qui a toujours idolâtré sa mère. 

L'Académie, on l’a répété souvent, porte malheur aux nouveaux venus ; le dernier livre de 
M. Hugo est un témoignage de plus à joindre à ceux sur lesquels s'appuie cette vérité désolante, 
Le Rhin se manifeste à nous, sinon par la forme, par la portée, du moins, comme une 
œuvre considérable et sérieuse; après le discours de réception du poëte, c'était en quelque 
sorte l'exposé de ses doctrines politiques, l'ensemble de ses théories et de ses vues, son Contrat 
Social, pour tout dire, son titre d'admission au Luxembourg. Le premier volume est un simple 
récit de voyage, aussi simple qu'il peut être dans la nature lyrique de M. Hugo de l'écrire. Le se- 
cond aborde les hautes et graves questions qui s'agitent entre l'Allemagne et la France, et tien- 
nent en suspens le Midi et le Nord. Certes, il nous en coûte de le dire, car nous sommes de 
ceux qui aiment.et admireni le poûte de Notre-Dame et des Feuilles d'Automne ; mais si les sou- 
venirs de voyage du premier volume n'offrent rien de nouveau, les idées politiques du second ont 
le malheur d’être vieilles autant que le monde. Quant au style , c'est toujours la même séve 
exubérante, le mème relief, le même prestige, sauf parfois quelque chose de heurté et de dé- 
cousu. Ainsi, à côté de pages admirables, il en est d'autres qui épouvantent le bon sens et les 
oreilles. M. Hugo répond à cela qu'il a écrit ses Lettres au hasard, comme elles lui venaient, à la 
fortune des inspirations et des auberges qui se trouvaient sur son chemin. On en doit conclure 
que M. Victor Hugo a voulu faire ses preuves d'homme d'Etat à la façon de Bachaumont et de 
Chapelle. | 

ll est un écrivain cependant, imagination poétique et fière, cœur solide et âme éprouvée, qui 
se serait fait peut-être un nom dans la politique, comme il s’en est fait un dans les lettres, si ses 
mœurs de Spartiate avaient pu se plier aux habitudes de la Rome des Césars. Dans son ermitage 
fleuri de la Vallée-aux-Loups qu'il n’a point quitté, je crois, depuis dix ans, entre les acacias 
d'Aulnay, le bois de Verrières et les roses si souvent chantées de Fontenay, M. de Latouche, poëte 
philosophe, assiste sans regret et surtout sans désir à l'aube d'une littérature qui commence, au 
crépuscule d’une littérature qui s'en va. Parfois encore il lui arrive de reprendre la plume ausein 
des loisirs parfumés de sa solitude. Et lui, le noble écrivain, qui a encouragé les premières tenta- 
lives et soutenu les pas inquiets de tant de jeunes romanciers, il envoie à Paris un livre que 
bien vite tout le monde veut lire, c’est Léo, c'est Aymar : hier c'était wn Mirage. — « Vous savez 
« qu'on appelle mirage, dans le langage de la science, une illusion d'optique par laquelle un ob- 
u jet qui n’est pas présent apparait aux yeux. Les voyageurs qui traversent l'Orient ont vu, dans 
« des déserts de sable, une ville, un lac, des forêts dont la cime se reflétait renversée dans les 
« eaux fantastiques dont ils étaient altérés. — Ne pourrait-on pas essayer de transporter le nom 
« de ce phénomène dans le domaine des perceptions intellectuelles, et l'appliquer, par exemple, 
« à l'erreur par laquelle une âme suppose une autre âme là où elle la souhaite et l'attend ? » — 
Ces quelques lignes, qui servent de préface au Mirage, expliquent l'idée dont l’auteur a poursuivi 
la réalisation. Il est bien rare, en effet, qu'une pensée philosophique ne domine pas dans les livres 
de M. de Latouche ; malheureusement aussi elle ne marche jamais sans un cortége de doctrines 
politiques plus ou moins subversives. Ces réalités gouvernementales désillusionnent des douces 
fantaisies du roman, et, en somme, les héros de M. de Latouche, qui portent toujours une co- 
carde, n'intéressent que les gens de leur parti. 

Clzéar de Saligny est un jeune officier qui a été compromis dans l'affaire des sergents de 
La Rochelle. Pour sauver un ani il se conslitue lui-même prisonnier ; et quel courage ne lui 
faut-il pas pour accomplir cet acie de dévouement? LI laisse à la porte de la forteresse Mlle Ro- 
sane d'Orthès, douce et adorable jeune fille qu'il allait bientôt épouser. Rosane retourne auprès 
de M. et Mme de Lussey, qui ne se sont point doutés de son absence, et Elzéar lui écrit des lettres 
brülantes auxquelles elle répond dans le même style. Cependant une fête se prépare, Rosane y 
est entrainée malgré elle; elle y rencontre un appreuti diplomate, M. Anatole de Maavion, qui 
devient immédiatement fou d'elle. La jeune fille résiste. Anatole redouble d’assiduités, M. et Mme 
de Lussey se meltent de la partie, le temps passe, les lettres d'Elzéar deviennent plus rares, ses 
espérances d'en avoir bientôt fini avec la justice ne sont plus si complètes , enfin il cesse toute 
correspondance, et Rosane ne peut plus lui écrire. Anatole, qui n'’obtiendra l'ambassade de 
Naples que s’il trouve une femme, est plus pressant que jæmais. Mile d'Orthès demande trois mois 
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pour réfléchir ; pas de nouvelles d'Elzéar ! Le quaire-vingt-dixième jour, à l'heure de minuit, 
obsédée, et comme frappée de vertige, une bague est changée à son doigt : elle porte l'anneau 
de M. de Mauvion. 

Le soir des noces, après le bal, Anatole surprend une lettre dans le corset de sa femme ; elle 
avait été, durant la fête, remise à Rosane, qui n'avait pas eu le temps de la lire. — Cette lettre, 
écrite un au auparavant, était le dernier adieu d'Elzéar de Salvignÿ, fusillé pour la plus gran de 
gloire du roi.— Ainsi Rosane n'avait trahi qu'un homme mort! Mais cette lettre dessille les yeux 
de \f. de Mauvion, qui part aussitôt pour la Sicile, abandonnant à son repeniir et à ses remords 
Rosane, veuve, hélas 1 avant l'hymen. — Ce roman de M. de Latouche avait déjà paru dans la 
Revue indépendante, et alors comme aujourd'hui on avait été frappé des impossibilités et des 
invraisemblances qu'il renferme. Les deux voyages incognito de Mlle d’Orthès n'avaient pas paru 
moins éfranges que cette maxime, qui rappelle les plus tristes pages de Lélia : -— « Que le ma- 
« riage, Anna, tels que ses liens absurdes sont tissus par nos Codes, ne terrasse point votre cou - 
«“ rage, la rehabililation d'un tel engagement est dans la conduite de sa principale victime, » 
— Il y a beaucoup d'esprit et de style dans un Mirage: hélas! M. de Latouche n'avait qu’à laisser 
aller son cœur et sa plume, pour qu'il n’y eût que cela dans son livre. — La même Rerue inde- 
pendante,. que je citais tout à l'heure, a également publié Horace, par George Sand. f{orace est 
tout bonnement un pamphlet ou un paradoxe : c’est la glorification des classes ouvrières aux 
dépens des professions libérales, une guerre à mort déclarée à quiconque a la faiblesse de porter 
des gants jaunes et de chausser des bottes vernies. 

Parmi les femmes qui écrivent, il n'en est pas une peut-être qui Île fasse avec plus de conscience 
que Mme Charies Reybaud. Gabrielle et Lurie sont deux petits romauas qui se recommandent moins 
par la vérité que par l’intérèt ; mais on les lit avec plaisir, presque sans reprendre haleine, car ilsne 
laissent après eux dans le cœur ni inquiétudes pi pensées mauvaises. — Gabrielle de l’Escalle a 
perdu son père, el se trouve à la charge de pauvres filles, Véronique et Suzanne, qui font metier 
de veiller et d’ensexelir les morts à Marseille. Elles viennent de rendre ce triste devoir à un jeune 
chevalier, mort dans une auberge, sans qu'on süt d’où il arrivait, lorsque le trépassé, Gaspard de 


” Gréoulx, ressuscite. Présente à cette scène, Gabrielle en est tellement frappée, qu'atteinte d'une 


fièvre cérébrale, elle n'échappe que par miracle au danger. Gaspard, qui est venu la voir pendant 
sa maladie, se prend peu à peu pour elle d’un sincère amour. Cependant son grand-père, l’im- 
périeux baron de Gréoulx, menace de le déshériter, s’il n'épouse une veuve de son choix. Vé- 
ronique et Suzanne se rendent alors au château de Gréouls.— 11 y a cinquante ans, disent-elles au 
vieillard, dans le but odieux de vous approprier l'héritage de notre père, vous vouliez nous con- 
traindre à entrer dans un couvent ; pour l'honneur de notre famille, nous avons feint de céder à 
vos ordres. Depuis, vivant dans l'obscurité et le {ravail, nos économies ont fructifié entre les mains 
d'un homme honnête, et nous possédons à l'heure qu'il est quatre cent mille francs. Vous avez 
dévoré notre patrimoine, nous le savons ; mais votre petit-fils, et notre neveu Gaspard, en épou- 
sant Mlle Gabrielle de l’Escalle, recevra en dot cette fortune, dont nous, pauvres femmes, nous 
n'avons que faire, et cet argent, monsieur le baron, servira encore à réparer vos dernières fautes.» 
— Gaspard de Gréoulx épouse donc Gabrielle : Véronique et Suzanne reprennent à Marseille leur 
train de vie accoutumé, sans que personne, hélas ! soupçonne que ces deux vieilles filles, que le 
peuple, dont elles sont l’effrai, nomme les Corbeaux, soient des anges de bonté, de résignation 
et de miséricorde, 

L'intérêt de Lucie est d’une autre nature, quoique également puisé dans les émotions fortes. 
Une chaise de poste verse sur une grande route de Lorraine, et la famille anglaïse qui l'occupait 
est forcée, par suite des blessures qu'a reçues la comtesse de Guercy, de faire une halte d’un mois dans 
une misérable auberge. Tandis que sa mére se rétablit, Albert fait la connaïssance de Mme Lucie 
Vialard, qui habite à quelques lieues de là un riant et modeste ermitage, et il ne tarde pas à en 
devenir amoureux, au point de renoncer à une union depuis longtemps projetée avec miss Diana. 
Mais ce qu’il ne peut comprendre, c’est l'existence retirée et le mystère dont s'environnent 
Mme Vialard et sa demoiselle de compagnie Éléonore. Albert fait tant, que Lucie lui révèle un 
jour qu'accusée d'avoir empoisonné son parent M. de Placy, elle a subi la honte d'un jngement, 
et n'a été acquittée que faute de preuves suffisantes. Albert de (uercy ne persiste pas moins à 
offrir sa main à Lucie, et Luciel'accepte. Par malheur, une commère de l'endroit, Mile Sainte- 
Luce, se présente chez Mme Vialard un jour de réunion, et répand publiquement la nouvelle 
fatale. Cette fois rien n'empêchera Lucie de se séparer d'Albert, celte séparalion importe à son 
honneur, à sa tranquillité, à son avenir ; et sourde à toutes les prières, Lucie va se retirer, lorsque 
Éléonore se présente sur son passage, pâle et défaillante.—« M. de Placy, dit-elle, m'avait alan- 
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donnée après m'avoir séduite : je m'en suis vengée en l’empoisonnant ; et en m'empoisonnant à 


mon four, je viens de prévenir la justice de Dieu et celle des hommes! » — Après ce suicide 


d'Éléonore, rien ne mauque à la réhabilitation de Lucie ni à la félicité d'Albert, il ne leur 
reste plus qu’à vivre longtemps heureux. — Madeleine, Florita, le Bal du rice-légat et Alonsn 
complètent, avec Gabrielle et Lucie, les deux volumes de Mme Charles Reybaud. 

Mme de Cubières, auteur d'Emmeric de Mauroger, publie M. de Goldon, qui se distingue 
par toutes les qualités qui ont assuré le succès des précédentes productions de cet écrivain. — 
Mme Louise Colet vient de voir se réaliser un de ces rèves que la sultane Schéerazaade elle-même 
n'aurait point osé faire. Un généreux inconnu, peut-être un seigneur russe, un nabah ou un 
prince indien, a fourni J'argent nécessaire, plus une préface pour une édilion de luxe grand in- 
folio, —ainsi qu’il s'en tirait, au seizième siècle, sur les presses des Plantin et des Alde Manuce, — des 
OEurvres poëliques de Mme Louise Colet, tirées à vingl-cing exemplaires. Le donateur a for- 
mellement stipulé, dans sa préface, que le plus grand nombre de ces exemplaires serait offert aux 
illustrations contemporaines. Ainsi un in-folio a été remis à Mme Adélaïde, un autre à 
M. Oudinot-Lutel, un troisième au duc d'Orléans, qui a témoigné sa reconnaissance à 
Mme Louise Colet, par l'envoi d'une riche tahatière en platine. — Nous nous extasierions sans 
nul doute sur les vers de Mme Colet, si nous n'avions à parler de Clotilde, par Mme Anna Des 
Essarts. De toutes les époques de l'histoire de, France, celle qu'on a le moins trailée est le cin- 
quième siècle : tombeau où vint s'engloutir le vieux cuite druidique, herceau d'où le christia- 
nisme sortit tout radieux. Mme Anna Des Essarts déroule aux yeux de la jeunesse les tableaux 
variés de cette époque empreinte d'une poésie barbare : Clotilde, ou le Baptème, est un petit ro- 
man historique et religieux qui sera le bien venu des familles, car non-seulement il distrait l’ima- 
gination des enfants par des lectures attrayantes, mais encore il ÿy sème les germes d'une instruc- 
tion solide. 

Le tome V de cette Histoire de France, si poétiquement écrite par M. Michelet, a paru. Le sa- 
vant professeur y raconte le règne de Charles VIT, règne plein à la fois de honte et de dévouement, 


de trahison et de nobles faits d'armes.--M. Sainte-Beuve a laissé mettre en vente son second vo- . 


lume de Port-Royal, avec d'autant moins de remords que la Revue parisienne est morte, et avec 
elle toute critique désintéressée et savante. — Dans la spécialité historique, un livre utile à con- 
sulter principalement pour sa classification et l'exactitude des dates, est l'Histoire de Franre de- 
puis les temps Les plus reculés jusqu’à nos jours, par M. Ed. Wautier d’Halluvin. — L'Histoire 
de Bayard, par M. Delandine de Saint-Esprit, ne sera pas non plus une des œuvres les moins re- 
marquables de ce monument littéraire élevé aux gloires de ja France. Tout l’intérêt du roman 
s’unit aux utiles et graves lecons de l’histoire dans ce récit des aventures du preux chevalier qui 


À tenu haut le Ïys 
Sans faire au roy du tort. 


La vraie noblesse du chevalier sans peur sera mieux comprise qne jamais, aujourd’hui que la 
littérature se donne tant qu'elle le peut des passe-temps héraldiques. Entre les ouvrages où 
la science de d'Hosier est remise en honneur, l'Histoire de toutes les noblesses , par M. Ortaire 
Fournier, possède les qualités voulnes pour fixer l'attention. Un texte varié et instructif, de 
magnifiques blasons où sont prodigués l'argent, l’or et l’azur, une exécution typographique irré- 
prochable, placent au premier rang des œuvres utiles de notre époque ce Livre d’or des fa- 
milles et des classes qui ont protégé et servi la société par leurs armes, leurs travaux ou leurs dé- 
couvertes. — Mais qui nous délivrera, mon Dieu, du chauvinisme napoléonien ? nous avons là les 
deux premières livraisons d'un poëme épique, en vingt-quatre chants, par M. F. Roland. Dans 
l'invocation classique à laquelle s’abandonne cet autre poëte de Childebrand, nous découvrons 
ces vers : 

Calliope! Clio’ puissent vos fiers accents 

Inspirer à mon cœur des vers retentissants ! 


Quoi qu'il en soit, le poëme épique de M. F. Roland et ses vingt-quatre chants ne valent pas pour: 
le ridicule la toile de M. Steuben et les huit chapeaux du grand homme. Se conçoit-il qu’un ar- 
tiste s'amuse à peindre de gaieté de cœur une semblable enseigne de chapelier ? Car entendons- 
nous bien , il est question d’un tableau qui représente bhuït chapeaux , plus ou moins à cornes, et 
rien que cela. Voici en quels termes Le Siècle annonçait l’autre jour ce chef-d'œuvre : — Premier 
chapeau , Brienne ; second chapeau , Toulon; troisième chapeau , les Pyramides ; quatrième cha- 
peau, Austerlitz , etc., etc., etc., etc.; huitième chapeau, au bord de la mer... Pour avoir une 
pareille rage de chapeaux , il faut certainement que M. Steuben ait perdu la tête. 
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À coup sûr, les romanciers n'ont pas perdu leur plume depuis un mois : Andalousia, par 
M. Lottin de Laval, est un livre où l’autéur se révèle commeromancier et comme peinire, égale- 
ment passionné pour les nobles élans de l’âme, les richesses de Ja nature et les belles toiles. Citons 
la Goutte d'Eau, par M. Emile Souvestre ; Les Ilots de Martin Vaz, roman maritime, par M. Ed. 
Corbière ; Dona Olimpia, roman artistique, par M. Delécluze : Ce Monsieur ? par M. Paul de 
Kock, et quel monsieur ? les Aventures de Lyderic, au bon temps du pape Boniface V et dn roi 
Clotaire, chronique du septième siècle, que M. Alexandre Dumas a racontée, il yaunan,dans le 
Musée des Familles ; le Morne au Diable, par M. Eugène Sue, roman fantastique , plein de ces 
délails attrayants qu'invente avec tant de facilité l’auteur de Mathilde; Si Jeunesse savait, si 
Vieillesse pouvait, publication illustrée, par l'esprit de M. Soulié et les belles gravures du burin 
moderne ; L'Ane d’or, recueil satirique, par Pérégrinus, qui a jeté a pleines mains dans ce petit 
livre des anecdotes piquantes, des malices et des mots heureux capables de défrayer plus d'un 

é gros volume ; La Physivlogie du Lion, par M. Félix Deriége; enfin, Les Petites Misèrex de la vie 
humaine, par Old-Nick et Graudville, M. Old-Nick, que l'on dit étre un critique de beaucoup 
d'esprit, a fout simplement recommencé le Musée pour rire, 

Et la poésie, qu'en dirons-nous? M. Groult de Tourlaville vient de mettre au jour {a Vierge 
de Meudon, Physiologie des radicaux, poëme en trois chaals, qui jou it de l'immense avantage 
d'être incompréhensible. Lisez donc plutôt Louise, poëme in-52, par M. N. Martin, auteur d' Ariel. 
1 y a Çà et là des pages où se reflète le sentiment mélancolique et doux de Marie dans Bretagne, 
par M. Amand Guérin, et nous avons parcouru avec intérêt un volume de fantaisies, mêlé de prose 
ct de vers, que M. Jules Canonge a intitulé Les Premiers solitaires. 

Hommes ou femmes, vers ou prose, ces solitaires de M. Canonge valent bien en tgut cas les 
autres anachorètes qui se sont choisi un cloitre au centre même de notre belle France. Durant 
de longues années, la ville de Saint-Amand-Montrond, département du Cher, humble en ses dé- 
lices, avait borné son ambition ; il lui suffisait, pour ètre fière et heureuse, de l’habit brodé de son 
sous-préfet. Les temps sont bien changés! Saint-Amand s’est métamorphosé en Olympe, Saint- 
Amand jouit du privilége d'envoyer tous les six mois un dieu nouveau à Paris: enfin il s’est in- 
stallé au beau milieu de ses murs une secte de disciples inconnus que l'on nomme les Novi-J-- 
rusalemistes, et qui se livrent aux labeurs de l'apostolat dans une revue imprimée sur papier gris 
ef ayant pour titre la Nouvelle Jérusalem. Swedenborg est en grande estime chez ces rêveurs, 
qui s'occupent avec le plus extravagant sérieux du monde d'arcanes célestes et d'aporalypse. — 
Les Novi-Jérusalemisies, qui ont failli périr d'enthousiasme à la nouvelle de l'envoi que vient de 
faire la Grande-Bretagne d'un évêque protestant au Saint-Sépulcre, déclarent dans ‘le dernier 
numéro de leur journal que les caractères hbébreux sont les seuls qui conviennent à la correspon- 
dance ; — ils ajoutent que c'est de l'idiome de Moïse, et non de la langue de Racine, que Mme de 
Sévigné aurait dù se servir dans ses lettres à Mme de Coulanges ; et pour démontrer d’une ma- 
nière péremptoire qu'ils sont conséquents avec eux-mêmes, ils terminent en suppliant leurs frères 
élablis à Pékin et chez les Peaux-Rouges de leur écrire en français. — « Sur tout ce que je 
vois, sur {out ce que j'entends, ma foi, pour moi, je ne sais plus que dire : voilà ma façon de 
penser ! s | 

Et je suis bien de fon avis, d mon honnéte Brid’oison ! 


G. GUÉNOT-LECOINTE. 
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REVUE DE LA SEMAINE, 


M. Delahaye a reparu à l'Opéra dans le rôle de Robert ; depuis son début ce jeune artiste a 
fait des progrès qui permettent maintenant de fonder des espérances sur son: avenir. Mile.de 
Roissy, trop longtemps éloigaée de l'Opéra, s'est montrée dans le rôle d'Alice, et s'est tirée avec 
autant de succès que de bonheur de cette difficile épreuve. — Le même soir, Mile VVeiss, jeune 
et jolie danseuse wurtembergeoise, a. débuté dans un pas de deux avec Pelipa; les applaudisse- 
ments ont été nombreux, et nous supposons qu'ils s'adressaient à la débutante, car nous ne 
connaissons pas de plus pitoyable musique que celle composée pour ce pas ; les ours n'en vou- 
draient pas pour danser. — Le bénéfice de Mile Nau s'apprôte, et l'on répète activement pour 
cette circonstance un petit ballet, dont l’idée pourrait bien avoir été empruntée à Skakespeare. 

Voici de nouveau la Comédie-Française en travail pour l'engagement de Mlle Rachel. Il s'agit 
à l'heure qu'il est de savoir si elle aura quarante-deux mille francs d'honoraires avec ou sans hypo- 
thèque. En attendant que ce grave débat se vide, Mlle Rachel va partir pour Londres, où on lui 


_ fait un pont d'or comme l’année dernière. De Londres la jeune tragédieune ira à Bruxelles, d'où 


elle nous reviendra à Paris couverie de diamants et de bracelets royaux. — Le comité de lecture 
de la rue Richelieu vient de recevoir une comédie intitulée Les Embarras du veuvage.— L'Odéon 
ne perd pas de temps pour monter les Ressources de Quinola; il compte sur l'ouvrage de M. de 
Balzac comme sur sa dernière ressource pour emporter d'assaut ka subvention. On assure que 
vingt-quatre personnages, ni plus ni moins, figurent dans Quinola. 

Le succès du Duc d'Olonne ne se ralentit point à J'Opéra-Comique, Roger et Mme Anna Thillon 
y sont toujours vivement applaudis; néanmoins on parle de donner pour auxiliaires au Duc 
d'Olonne, deux autres petits opéras, dont un serait l'ouvrage de M. Scribe. — A la suite 
de quelques coupures habilement pratiquées dans les Mémoires. du Diable, la pièce de MM. Etienne 
Arago et Eugène Guinot, dissimulé sous le pseudonyme de Paul Vermont, a décidément conquis 
la vogue. La foule se porte au Vaudeville pour applaudir cet ouvrage, qui aura tout le succès. 
qu'obtint il y a une dizaine d'années l'Homme gris, avec lequel elle a d’ailleurs de DODDEURS 


points de ressemblance. EC ; | 


| Une des femmes les plus aimables et les plus spirituelles de ce temps-ci, Mme de T'averne, 
réunissait, vendredi de la semaine dernière, dans ses salons de la rue de la Chaussée-d’Antin, 
une société élégante et choisie. C'était un charmant péle-méle d'artistes en renom, de riches toi- 
lettes et de femmes à \a mode. Les premières heures de la soirée ont été remplies par un con- 
cert improvisé, qui a eu tout le piquant et tout l'attrait d’une réunion musicale dans la salle de 
M. H. Herz. Successivement on a entendu et applaudi Mlle Beltz sur la harpe, M. Offenbach sur 
le violoncelle, M. Triébert sur le hautbois, et, dans le chant, MM. Boulanger-Kunzé, Amat, 
Cohen, Mmes Alessi, Drouart, Voisel. Après la musique on a dansé, et, en dépit de l'heure avan- 
cée, les salons de Mme de Taverne étaient encore pleins. Dans les quadrilles ou sur les divans on 
remarquait Mmes la comtesse de Labarre, Boulon, Lemoine de Vèze, Leverd, Jenny Vertpré, 
Fitzjames, Mélanie Waldor, Anaïs Ségalas, Korn ; MM. Gavarni, Lepoitevin, Carmouche, pour 
tout dire, des grandes dames, des actrices, des écrivains, des peintres qui n'ont songé à faire 
leurs adieux à Mme de Taverne que lorsqu'il était trois heures du matin. 


| me  . 

Mie Clara Loveday, dont Ja haute réputation comme pianiste n'aura bientôt pour égale 
que sa réputation comme cantatrice, a donné mercredi, dans la salle de M. Henri Herz, une 
brillante soirée musicale dont tous les honneurs ont été pour elle ainsi que pour MM. Géraldy et 
Dorus. —Le lendemain, M. Jean Hindle, célèbre contrebassiste lu théâtre de Vienne, s’est fait en- 
tendre dans la même salle.devant un nombreux public, qui a pleinement rendu justice à son 
talent, , id 

Le Directeur : De VILLEMESSANT. 
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PT & RÈS du château d’Ermenonville, à droite, à 
l'entrée du parc, s'élève encore, à demi ruinée, 
une petite fabrique dont l'architecture pitto- 
resque offre le sujet d’un délicieux paysage. Une 
toute petite rivière coule au pied de cette mai- 
4 son, à laquelle on arrive du côté de la forêt par 
 #) un pont de bois en assez mauvais état. Un mou- 
sg lin à eau y existait autrefois, mais la roue en est 
immobile depuis longtemps, et une cascade 
} égaye seule de son bruit sourd et rapide la 50o- 
litude de cet endroit, l'un des plus remar- 
quables d'Ermenonville, car le beau lac sur 
lequel s'élève l’île des Peupliers s'étend au- 
près, et peu de jours se passent sans que la 
petite barque attachée au rivage se rem- 
plisse souvent de voyageurs curieux d'aller vi- 
siter. la tombe de Jean-Jacques Rousseau, bien que cette tombe ne renferme plus 
les cendres du grand homme, dont le souvenir vit à Ermenonville plus que par- 
tout ailleurs. | 

Pendant une partie de l'automne de 1835, la fatigue ou la pluie m'ont fait quel- 
quefois chercher un abri dans cette fabrique, dont la porte, toujours ouverte, était 
hospitalière, comme le sont presque toutes les portes des humbles habitations. 

Une vieille femme y filait constamment son rouet, tantôt dans une chambre 
sombre et délabrée, tantôt sur le pont de bois où elle cherchait le soleil; elle était 
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toujours seule, elle n'avait ni la gaucherie ni l'humilité du pauvre , elle m'accueil - 
lait comme quelqu'un habitué à recevoir les visites des voyageurs, et loin de se 


montrer abattue par la misère, elle me parut la supporter avec une noble rési- 


nation. 

: Son mari avait été le maître du moulin, mais il y avait longtemps, bien long- 
temps ! Le maître était mort, et le moulin n'allait plus. : 

L'intérêt que cette femme m'inspirait me ramenait souvent chez elle. La con- 
fiance s'établit entre elle et moi. Les vieux souvenirs se déroulèrent avec clarté: 
elle avait beaucoup vu, elle savait beaucoup; j'appris par elle une foule de choses 
intimes et curieuses. Elle avait une manière simple de raconter qui donnait du 
charme à ses moindres récits. ° 

L’escabeau sur lequel je m'appuyais, et qui n’était pour moi qu'un objet de cu- 
riosité, était pour cette femme la gloire de sa pauvre demeure, et un soir, plus 
expansive que de coutume, elle me dit : | 

—Ce bane, sur lequel vous êtes, Jean-Jacques Rousseau s'y est souvent assis durant 
le temps qu'il a passé à Ermenonville. Il aimait à venir se reposer sous notre pauvre 
toit, et là, oublié de tous, il prenait plaisir à manger notre pain bis. Mon mari et 
moi nous étions jeunes alors, et le moulin allait bien. J'avais une fille, ajoutait- 
elle avec un gros soupir, une fille à peu près de l’âge de la vôtre, et M. Rousseau 
avait toujours quelque chose de bon pour elle dans ses poches, un fruit, des dra- 
gées ou de la pâtisserie ; aussi ma fille était-elle exacte à se trouver là lorsqu'il 
arrivait. 

Bonjour, petite ! et il Iui frappait la joue d'une main, et de l’autre lui donnait 
sa Canne et son chapeau, qu'elle posait toujours là, dans ce coin. Puis il s’asseyait 
au soleil, regardait les petits poissons courir sous l’eau, arrangeait dans un grand 
livre, qu'il portait avec lui, les fleurs et les plantes qu’il venait de cueillir en her- 
borisant, nous questionnait sur les moindres choses de notre intérieur, et ne nous 
quiftaié jamais sans nous laisser meilleurs et plus satisfaits de notre sort. 

Sauvage vis-à-vis des grands, il était affable et communicatif avec le pauvre; il 
disait, el depuis j'ai eu occasion de reconnaître qu'il avait peut-être raison, il di- 
sait que l'argent est la source de bien des fautes, ct que l’on doit bénir Dieu d’être 
né pauvre et de vivre pauvre. 

J'avais alors une amie, Marguerite Aubry; elle avait vingt ans et servait Thé- 
rèse. 

Thérèse habitait une petite maison du village, à côté du château. Elle y vivait 
avec un jockey de M. de Girardin ; Marguerite disait que c'était pitié. 

Thérèse était méprisée de tout le monde ici, tandis que M. Rousseau était salué 
sur son passage des bénédictions des plus petits enfants. Il courait les bois toute 
la journée, travaillait dans sa cabane, venait prendre ses repas chez M. de Girar- 
din, et couchait dans la chambre où il est mort; cette chambre se trouve dans un 
pavillon du château, à droite. Si vousle vouliez, Madame, toute vieille que je suis, 
et avec l'aide de ma canne, je pourrais vous accompagner à ce pavillon et dans le 
désert où se trouve la cabane de. M. Rousseau. Je vous dirai mieux sur les lieux 
tout ce que je sais, et puis je serai bien aise de revoir, avant de mourir, ce que 
M. Rousseau a tant aimé. 

Le lendemain je trouvai la mère Godin vêtue de ses habits du dimanche, et en 
compagnie d’une femme presque aussi vieille qu'elle. 


— Voici la mere Gallet, me dit-elle ; elle a aujourd'hui soixante-dix-neuf ans 


bien sonnés. C’est elle qui servait Thérèse, et s'appelait alors Marguerite Aubry. 
Elle a voulu vous voir, Madame, et elle pourra causer avec vous si vous parlez 
haut, car la pauvre femme.est fort sourde. 

Je regardai Marguerite avec l'intérêt qui se rattache à tous les souvenirs que 
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| 
Jean-Jacques a laissés derrière lui. Je n’ai jamais vu de tête de femme plus vieille, 
plus noire et plus ridée. | 

Elle marchait auprès de moi, et, chemin faisant, elle me racontait comment 
M. Rousseau, lorsqu'il trouvait des pauvres, vidait ses poches dans leurs mains, et 
n'était jamais plus content que lorsqu'il revenait sans argent au château. 

— Il entrait rarement chez Thérèse, et il faisait bien ! ajoutait-elle en voyant que 
je prenais plaisir à l’écouter ; quant à moi, si je ne rougis pas d’avoir servi cette 
lemme. c'est parce que cela m'a donné l’occasion de connaître M. Rousseau. Lors- | 
qu'il fut mort, le digne homme, M. de Girardin qui avait chassé depuis longtemps | 
son jockey, et qui ne souffrait Thérèse dans la maison attenante au château que 
pour ne pas désobliger M. Rousseau, fit donner à cette femme l’ordre de démé- | 
nager dans les vingt-quatre heures. 

Je ne fus pas payée, ajouta la vieille servante de Thérèse; de telles gens volent 
le bien des autres, sans s’en soucier plus que de leur place au paradis. | 

On me mit à la porte, Madame, et Thérèse épousa le Jockey, que M. Rousseau 
était à peine froid dans son cercueil. 

Nous arrivions au pavillon où Jean-Jacques était mort, et dunt la mère Godin 
m'avait souvent parlé comme d’un asile sacré où tous les meubles avaient été soi- 
gneusement conservés. | 

Je vis dans un coin de cette chambre, où j'entrais pour la première fois, un ca- | 
napé de forme très-ancienne, recouvert d’un reste d’étoffe de soie grise à raies de 
satin. Je dis d’un reste, parce qu’elle pendait de tous côtés. Je pensai qu’usée d’a- 
bord par le temps, elle avait été achevée par la main des voyageurs. Le mauvais 
exemple me gagna; je voulus avoir aussi ma petite relique, et, dans un moment | 
où notre conducteur tournait la tête, j'arrachai un morceau de soie, large d’une 
demi-main. Pour peu que cela continue, le canapé n'offrira bientôt plus qu’une 
carcasse revêtue d’une toile grise. 

Le concierge du parc, qui habite ce pavillon, loue en garni plusieurs petites 
chambres dont les portes numérotées donnent sur le corridor qui conduit à la 
chambre de Jean-Jacques; elle aurait eu le sort des autres, si le gain que le 
concierge retire de la curiosité des voyageurs ne surpassait pas de beaucoup le 
prix qu’il eût retiré de la location. 

Cette chambre est petite, assez basse, elle a une alcôve et une tapisserie qu’on 
dit être encore la même. Je me rappelai avec amertume que l’on spécule à l’Ermi- 
tage sur la chambre de Rousseau, comme on Île fait à Ermenonville. 

Rien ne désenchante des grands souvenirs et ne les dépouille de leurs prestiges, 
comme la vénalité avec laquelle on les exploite. Je sortis de cette chambre le 
cœur presque aussi plein de mépris pour ceux qui la montrent, que lorsque j'étais 
sortie de l’'ermitage. 

Les deux vieilles femmes avaient d’autres pensées, et des larmes brillaient dans 
leurs yeux rapetissés par les rides, tandis que je marchais heureuse de me 
retrouver en plein air pour respirer plus à l’aise et me consoler avec la nature de 
la petitesse des hommes. 

La mère Godin disait à Marguerite : — C’est pourtant là qu'il est mort! Un jour 
je l’attendis en vain, il ne vint pas; ma petite se mit en route pour le château, on 
lui dit que M.'Rousseau était malade. Le lendemain j”y allai moi-même : on me 
dit qu'il était mort! | 

— Qui, reprit Marguerite, et j'étais près de lui alors ; il se fit porter à sa fenêtre, 
il ne pensait guère à mourir, mais il avait besoin de regarder encore le soleil, et 
il a rendu l’âme comme un enfant qui s'endort les yeux tournés vers le ciel. 

J'entendis alors les deux femmes qui pleuraient ; et comme l'âge avait rendu 
leurs jambes lentes et faibles, clles s'arrêtérent incapables d'aller plus loin. 


— 
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| Nous remîmes au lendemain notre visite au désert. Marguerite assura que Île 
chemin était court et facile, si, au lieu de prendre par le parc, on remontait le vil- ( 
lage jusqu’à la grande route. Revoir la cabane de Jean-Jacques était le dernier rêve | 
de ces pauvres vieilles femmes, auxquelles leurs souvenirs prétaient une véritable 
poésie. | 
Le lendemain, après une marche d'une heure, coupée par bien des haltes, 
nous arrivames au désert. | 
Cette partie du parc d'Ermenonville justifie parfaitement son nom. Rien de plus 
beau et de plus sauvage que cette vaste solitude, où chaque arbre qui meurt, | 
tombe sans être enlevé, où les haïes, les buissons ne sont jamais taillés, où pas un 
coup de fusil n’épouvante le gibier qui naît, vit et meurt dans cet asile, où rien | 
ne change , où rien ne vient rappeler que: l’homme ann détruire plus vite que le | 
temps. 
Désert de mousse , de rocs et de sapins plus hauts et plus vieux que tous les 
rocs et tous les sapins qui se trouvent aux environs de Paris; désert peuplé d’é- 
cureuils sautant gaiement d’un pin à l’autre, de renards et de lapins passant leurs 
jours et leurs nuits, les uns à chercher, les autres à fuir ; désert où Jean-Jacques 
Rousseau a écrit ses plus belles pages, où, de cette cabane qui garde son nom, il | 
a tant de fois vu le soleil briser ses rayons sur le lac, dont la transparente | 
surface brille calme et superbe à près de cent pieds au-dessous du banc qui invite 
| le voyageur à s'asseoir ; salut à toi, mélancolique solitude ! | 
Mes deux guides étaient si fatigués lorsque nous arrivâmes sur ce magnifique 
plateau, que nous gardâmes longtemps le silence. 
Auprès de cette nature morte, qui me parlait de Jean-Jacques, je regardais ces 
deux femmes, débris vivants d’une époque qui a laissé des traces ineffaçcables, et 
cette cabane, dans laquelle je m'étais reposée tant de fois, prenait à mes yeux un 
intérêt plus réel, plus palpitant; les moindres objets s’animaient, grands et puis- 
sants des souvenirs du passé. 
M. Thénot, l’un de nos peintres paysagistes les plus distingués et les plus jus- 
tement en réputation, a reproduit avec autant de vérité que de talent la ca- 
bane de Rousseau. Cette délicieuse lithographie a rendu mes souvenirs aussi pré- 
sents que si quelques années n'avaient point passé entre Ermenonville et moi. 
Je crois encore entrer dans cette cabane et revoir la cheminée près de laquelle 
Jean-Jacques travaillait : elle est faite de quelques pierres hautes et larges, super- 
posées ; un banc, taillé dans le roc et couvert de mousse, fait intérieurement le tour 
de cette petite chambre, dont le plafond est de pierre et le plancher de terre ; une 
fenêtre, faite de branches de chêne, ainsi qu’une porte basse et étroite, sont les 
seules ouvertures de cette cabane, dont je priai les deux vieilles femmes de me 
raconter l'histoire. 
— Cela peut s'appeler l'histoire d'un miracle, se hâta de dire Marguerite Aubry : 
elle fut bâtie dans une nuit et comme par enchantement. M. Rousseau s'était arrêté | 
la veille sur le plateau, nu alors! Immobile d'admiration devant la magnifique vue | 
qui se déroulait autour de lui, il semblait s’y’ plaire plus qu’en aucun autre lieu. 
M. de Girardin l’accompagnait, et comme il n’était occupé qu'à vaincre la sauva- | 
gerie de M. Rousseau et à l’entourer de ce qui pouvait lui être agréable, de retour 
chez lui, il fit demander des'ouvriers, qu’il envoya sur le plateau avec ordre d'y 
bâtir la cabane sans en parler à personne. On n'eut besoin que de creuser le roc | 
en quelques endroits ; un pan de rocher, en formant l'angle, servit à adosser la | | 
cheminée et à faire les murs ; des pieux enfoncés dans la terre et un loi de roseaux | | 
achevèrent la rustique habitation. 
Lorsque M. Rousseau revint au désert. il chercha longtemps le plateau, ne | | 
pouvant comprendre ce qu’il était devenu. Enfin il reconnut, en s’asseyant sur le 
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banc de la cabane, la vue qu'il avait tant admirée, et il ne put que tendre la main 
à M. de Girardin. 

— Oui, il m'a souvent parlé de cela, reprit la mère Godin, et je crois que M. de 
Girardin est le seul grand seigneur qu'il ait jamais aimé avec M. le maréchal de 
Luxembourg. 

Les feuilles commencçaient à tomber, je pensais à regagner Paris ; les soirées 
étaient courtes et froides, plus froides à Ermenonville que partout ailleurs. Des va- 
peurs s’élevaient sur le lac, dès que le soleil était couché, et la lune avait bien de 
la peine à les dissiper. Cependant ces lieux offraient tant de sites enchanteurs, 
tant de souvenirs puissants, quê j'éprouvais un grand chagrin à m’en arracher. 


Je quitiai la mère Godin et Marguerite Aubry, et je leur promis de revenir au . 


prochain automne. 

Je tins parole. Mais les pauvres vieilles femmes n'étaient plus là pour me re- 
cevoir. Le village d’'Ermenonville avait perdu les deux seuls êtres qui eussent 
survécu à l’auteur de {a Nouvelle Héloïse, pour attester que Jean-Jacques avait été 
aimé. 


MÉLANIE WALDOR. 


Szième Lettre. 





19 Mars. 


N acceptant la rédaction de l’article de modes de La SrL- 
PHIDE, je ne me dissimule pas la difficulté de la tâche 
que j'entreprends ; mais voir mon nom placé auprès des 
beaux noms qui figurent dans ce recueil, est un hon- 
neur qui me rend trop fière pour me laisser le courage 
de refuser. Je suis loin d’avoir la prétention de pouvoir 
élever mon style à la hauteur des pages de littératurequi 
remplissent chaque semaine cette revue: mais je me 
recommanderai à votre indulgence, mes chères lectrices, 
et ma bonne volonté, et l'exactitude des détails que je 
vous donnerai, compenseront, je l'espère, ce qui me 
manquera du côté du talent. Obligée par position d'aller 
beaucoup dans le monde, observatrice par goût, et j'ajouterai (car nous sommes 
au temps de Pâques et chacun doit s'amuser), un peu coquette de mon naturel, je 
me crois dans les meilleures conditions du monde pour bien remarquer les moin- 
dres objets de luxe et de toilette, et vous donner de sûrs renseignements sur les 
lois que nous dicte notre capricieuse souveraine. 

Nous causerons donc longuement chaque semaine des modes et de tous les 
objets de fashion qui nous passeront devant les yeux ; je ne m'arréterai pas à nos 
parures personnelles seulement, mais encore je vous parlerai des salons décorés 
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avec goût et luxe, des modes adoptées pour les appartements intéricurs, des formes 

de voitures les plus nouvelles et les plus gracieuses ; je vous nommerai les mille | 

| babioles à placer sur nos étagères, je vous entretiendrai enfin de tout ce qui fait | 

| | le bien-être, le confort de la vie élégante et parisienne. Je n’attendrai point les mo- | 

| des à domicile, j'irai moi-même les voir sur le méticr des fournisseurs les plus en D 

| | vogue, surprendre nos habiles artistes dans le secret de leur cabinet, et je revien- | 

| drai triomphante vous apporter les prémices de tout ce que j'aurai butiné pour 

| vous. Les patrons que je vous donnerai seront toujours dessinés avec exactitude, et 

| j'en essayerai la confection avant de vous les envoyer. Ceci s'adresse surtout à 
| celles de mes lectrices que leurs affaires ou leufs plaisirs tiennent éloignées de 
Ç . Paris. Les patrons vous laisseront la facilité de faire exécuter à l'instant, sous vos 

yeux, les modes que je vous conscillerai, lorsque vous serez trop impatientes d'en 

jouir pour attendre que le directeur de LA SYLPHIDE où moi, nous vous puissions 

| 

| 

| 
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envoyer les objets que vous désirerez et que vous nous demanderez ; car je vous 
offre de grand cœur de remplir ici pour vous le rôle d'une maison de commission 


nn 


sans commission. Maintenant, mes lectrices, tout ceci bien posé, bien approuvé par 


—— 
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vous, vous me saurez, je pense, quelque gré d'abandonner de temps à autre mes 


_ 


| 
| 
| 
| 
occupations journalières pour venir causer avec vous, CÉ si je ne réussis pas dans | 

| la tâche qui m'est imposée, j'aurai du moins l'honneur de l'avoir entreprise. | | 
| 

| 

| 
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Mais avant de parler spécialement modes, disons quelques mots sur la réunion 
| charmante du cours de piano de M. Herz, qui a eu lieu vendredi passé 11 mars. Plu- 
| sieurs d’entre vous y assistaient comme mofN est-il pas vrai qu’il était impossible 
de rien voir de plus attrayant que cette fête de famille ? Que de ravissantes toilettes 
et surtout que de jolies personnes! Jamais, en vérité, je n'avais vu réunies tant 
de jeunes têtes, et toutes encore plus gracieuses les unes que les autres : la plus | 
âgée n'avait pas vingt ans, la plus petite en comptait sept à peine ; ct c’étaient toutes | 
| ces jeunes élèves que nous étions appelées à entendre, à juger et à applaudir, en 
adressant toutefois la meilleure part de nos louanges et de nos applaudissements à eh 
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l’habile maïtre dont les soins vraiment paternels vicnnent diriger et développer | 
leurs talents naïssants. Entre toutes, je remarquai d'abord Mile Serré, charmante 
blonde, au sourire candide, dont la ravissante figure eût servi de modèle à Ra- | 
phaël : entourée de sa toilette bleue, elle était digne du pinceau du grand peintre. . 
Lorsqu'elle eut exécuté avec Mile Lainé un duo du Pkiltre, arrangé pour piano par | | 
M. Herz, les applaudissements lui causérent une si vive émotion, que je la vis dé- | 
tourner son modeste et charmant visage pour cacher les pleurs qu’elle ne pouvait | | 
plus retenir. Deux délicieuses enfants de neuf ans, Mile Bordet, jolie petite fille aux | 
longs cheveux noirs, et Mlle Léonide de Villemessant, douce et blonde créature, | 
vinrent s'asseoir au même piano et exécutèrent un morceau sur une barcarolle de | 
| Weber; ces deux artistes en miniature promettent, si elles continuent, d’avoir un | 
| jour des talents remarquables. A elles vint ensuite se joindre Mile Blanche de 
| Villemessant, charmante espiègle de sept ans, dont les petits doigts mutins cou- Ç 
| raient sur les touches avec un aplomb et une précision remarquables ; le délicieux | 
trio a été fort applaudi. | 
Mile Lainé a très-bien exécuté le duo de Fra Diavolo; mais le violon polonais, 
chargé de l'accompagner, est resté en chemin. Puis, comme une pensée triste vient R 
toujours se glisser parmi nos joies, nous nous sommes rappelé ce pauvre Lafond, | 
+ à qui nous avions entendu jouer avec un si grand talent les variations de ce mor- | | 
E ceau. Mais les honneurs ont été, sans contredit, pour Mlle Cuveilher, qui a exécuté En 
| d'une manière remarquable une fantaisie sur l’Ambassadrice : agilité, précision, | 
| | énergie, sentiment exquis, son jeu possède toutes les qualités, aussi a-t-elle été ap- | 
| plaudie à outrance. Un jeune Russe, compatriote de Mme Herz, a chanté avec 
x | beaucoup de goût une romance dont le nom m'échappe en ce moment. LC 
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| 
. La matinée s’est terminée par l'ouverture de la Muelle, arrangée pour dix pianos 

et quarante mains: c’est quelque chose de fantastique. Au milieu de toutes ces 
jeunes personnes, on remarquait Mile Lacour, l'une des premières et des plus 
jolies élèves de M. Herz; Mlle Tamburini,charmante brune pleine de grâce, et à la | 
| 
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figure distinguée; sa toilette simple lui allait à ravir : elle avait une robe de soie 
mauve et un petit fichu croisé; du reste, j'ai remarqué que presque toutes les 
jeunes personnes avaient des fichus à la paysanne. Mme Henri Herz, qui est une 
des plus jolies femmes de Paris, avait une robe de satin noir garnie d’une magni- 
fique dentelle. Le bon goût de Mme Herz se faisait voir dans le choix de cette 
| simple et noble toilette, que sa belle taille et ses manières parfaitement distinguées 
| faisaient admirablement ressortir. 

On s'accorde assez peu généralement sur le genre de toilette à adopter pour un 
concert ou une matinée musicale; ainsi quelques femmes étaient coiffées en 
cheveux, d’autres en chapeaux, d'autres enfin, et elles étaient en grand nombre, 
portaient de petits bonnets à la grand'mère qui étaient d’un goût ravissant. J'ai re- | 
marqué dans les coiffures en cheveux beaucoup de peignes à galerie, ce qui exige pi 
naturellement que les cheveux soient noués plus haut. | 

Je ne vous détaillerai point toutes les toilettes que j'ai pu remarquer, je me con- 
tenterai de vous en citer quelques-unes, celle de la comtesse A. de D., par exem- 
ple : elle avait une robe de satin chiné, gris reflété rose, avec plusieurs rangs | 
de biais, composés d'un grand biais et de deux petits; ces biais, ainsi séparés de | 
trois en trois, étaient distancés de dix centimètres environ. Sa petite capote blanche, 
ornée d'une plume saule, était garnie à l'intérieur de rubans à la Mancini gris et 
| roses. Non loin d'elle, je remarquai une robe de taffetas vert printanier, brodée en 
soie pareille; je me rappelai avoir vu cette robe chez Mme Houaf, l’adroite cou- 
| 


— _ nr nn ue rer ms mn te —— 2m — 
mm ———— _ 


_ 


turière de la Cité des Italiens, et si je ne l'avais pas vue, je l'aurais deviné, tant 

cette robe me paraissait d’un goût tout aristocratique: elle avait deux : pèle- 

rines brodées, ainsi que les revers des manches; avec cette toilette sans préten- 
| tion, la charmante femme qui la portait avait une capote en tissu de soie à raies 
| roses et blanches, du magasin de Mathilde de la Cité des Italiens. Je vis encore une 
ne robe de moire lilas, d’une distinction particulière et d’une coupe toute nouvelle, 
n due à l’habile ciseau de Mme Houat : cette robe était garnie de brandebourgs de 
| | passementerie posés en chevrons et soutenus sur des biais en étoffe ; cette garni- 
ture montait au corsage et se retrouvait sur les manches ; cette robe était accom- 
| pagnée aussi d’une petite capote de Mathilde en tissu lilas et blanc; les raies de ce 
| tissu ont deux doigts de largeur, cela sort de la règle ordinaire et fera fureur dans 
| la saison qui vient, moins peut-être encore par la beauté du tissu que par le bon 
| 
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| 
| 
goût que Mathilde met dans l'arrangement des rubans, dans la disposition des | 
fleurs. Sa maison se recommande aussi par le ton parfait qni y règne, je ne crois 
pouvoir mieux faire que de vous l'indiquer. Les châles des Indes étaient en grand 
nombre, j'en remarquai un à fond marron qui me frappa par sa beauté ; ou je me 
| trompe fort, ou j'avais vu ce magnifique cachemire peu de jours auparavant à la 
Compagnie des Indes de la rue de Richelieu, 80. | 
ll y a quelque temps j'assistais à l'envoi que faisait cette maison de trois beaux 
cachemires destinés à orner une corbeille de mariage, ils partaient pour Nantes. 
| L'un était vert à larges palmes, l’autre bleu long, l’un des côtés avait un double 
rang de petites palmettes d'un charmant effet; l'autre, noir-et long, à dessins larges 
|| en arabesques ; tous trois superbes, m'étonnèrent par leur prix modéré, ce qui, du 
| | | du reste, n’est pas rare dans cette maison. 
| 
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Me voici bien loin du concert de Herz. J'y reviens cependant pour vous parler 
d’une charmante capote de moire, ornée d'une branche de petites roses et de fleurs 
mélées, dont le parfum, vraiment, je le crois, venait jusqu'à moi, je le respirais 
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avec bonheur : que ne peut pas le pouvoir de l'imagination et du talent de | 
Mme Lainné, car c’est de chez elle que venait la délicieuse guirlande, ainsi que je 
l’appris plus tard. C’est Mme Lainné qui avait fait aussi les charmants bouquets de 
roses que portaient à la main, il y a trois semaines, au concert de La SYLPHIDE, 
Mmes Thillon, Guénée, Beltz, Flamand; tout le monde croyait ces fleurs véritables. 
La matinée de vendredi était charmañte: er un mot, M. Herz et M. Billard, les | 
professeurs de ces charmantes jeunes filles, ont dû se trouver heureux et de la 
manière remarquäble dont les élèves se sont acquittées de leurs diverses par- | 
ties, ct de l’empressement de toute la brillante société accourue pour les en- 
tendre. | 

Parlons modes à présent : d'abord parlons un peu d'une maison bien ancienne, | 
et dont l'antique réputation se soutient avec éclat, c’est celle de Geslin, parfumeur, 
à la Maison d'Or. Ce beau magasin, situé sur le boulevard, auprès ‘de Tortoni, se 
reconnaît sans peine à l'élégance qui a présidé à la distribution de son magasin. | 
Cette maison, qui a depuis longtemps obtenu la faveur du public élégant, a reçu | 
le seul dépôt qui soit en France de l'Eau du Harem, importée de Stamboul. Cette 
eau, d’une odeur si‘suave et si douce, est destinée à jouer désormais un grand 
rôle parmi nos eaux de toiletté, si nous ne finissons pas par les écarter entièrement 
pour nous en tenir seulement à elle, ou encore à la rosée du printemps, dont le 
parfum délicat est recherché par toutes les personnes de bon goût. Ce fut en 1819 
que cette eau parut pour la première fois, et ce fut alors qu’elle reçut le nom 
d'Eau Mademoiselle. Je ne pourrais énumérer toutes les délicieuses choses que l’on 
trouve dans la maison Geslin , et les extraits de toutes fleurs , et la pâte philo- 
derme, qui blanchit et adoucit les mains, et les Serkès du sérail, et les savons 
aux mille senteurs; puis tous les délicats objets de toilette, les flacons, les sachets, 
les sultans, les beaux éventails Louis XV. 11 y a surtout, parmi ces derniers, des 
choses fort remarquables. 

Comme voici bientôt l'été et les beaux jours, il ne me paraït pas tout à fait dé- 
placé de vous parler des chapeaux de paille, que l'on portera beaucoup, dit-on. 
| M. André Legras, 57, rue Vivienne, a des nouveautés charmantes ; mais ce qui 

surtout est bien essentiel à remarquer, c’est que les formes de ces chapeaux sont 
| absolument aussi nouvelles que celles des chapeaux de Beaudrand. Or, c’est beau- 
coup, car grand nombre de femmes reculent à porter des chapeaux de paille, dans 
la crainte de ne rencontrer que des formes peu séantes. M. Legras a surtout des 
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pailles de riz, couleur écrue, qui feront de délicieuses capotes pour la promenade ; 
elles ont toute la distinction de la paille blanche, sans avoir le désagrément de se 
faner aussi vite. Je ne quitterai pas les chapeaux sans vous parler des délicieuses | 
coiffures d’amazones que René Gausseran, le chapelier par excellence, vient de | 
préparer pour les courses au bois ; ces coiffures sont légères, commodes, et garan- | 
tiront parfaitement du soleil. Que d’actions de grâces ne devrons-nous pas à René 
Gausseran! La SYLPHIDE nous donnera prochainement une gravure de promenade | 
au bois, qu'elle fera dessiner à Longchamps. 
L'approche de ces trois jours de fête a donné à la maison Delisle une activité | 
qui d'ailleurs ne se ralentit guère, grâce au soin qu'elle apporte au choix des | 

étoffes. Elle vient de recevoir un assortiment de légers tissus, et déjà quelques- 
uns, je le sais de bonne source, ont été enlevés pour paraître à Longchamps, si 
le temps le permet. | 

La maison de modes Juliette, si habilement dirigée par Mme Dodemann, vient 

de créer un nouveau genre de capotes dont je vous entretiendrai dans ma pro- 
chaine lettre. 
BARONNE DE MARTIGNY. | 
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CHAPITRE PREMIER. 


OUVERTURE. 


Le siége du Suion. — M. de Cailleux et le Jury. — M. Geffroy et M. Féréol. — Physionomie générale du Salon. 
— La peinture marchande. — Les tableaux religieux et les portraits. — Les rieurs à barbe de bouc pour faire 
suite aux chevaliers du lustre. — Les apôtres de M, Ingres. — Enseignement mémorable du Salon de 2842. 
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es premières heures du Sa- 
lon offrent toujours un très- 
philosophique spectacle. Jamais 
les mille faces différentes da 
Caractère et des mœurs des ar- 
listes ne se révélent mieux et 


plus complétement qu’en cette 


circonstance solennelle. Dès le 
matin du grand jour, la tribu 


des peintres, des statuaires et 


des architectes est sur pied, as- 
siégeant les abords du Louvre, 
promenaut ses espérances el ses 
craintes le long du Carrousel, 
allant, venant, comptant les mi- 
nutes, dévorant le temps et l'es- 
pace. — Dix heures sonnent au 
pavillon de l'Horloge : les portes 


sont ouvertes, et alors commence une véritable course au clocher à travers les vestibules, les 
escaliers et les galeries du Musée. C'est à qui arrivera le plus vite, à qui connaîtra le plus tôt son 
sort. Le rapin, pour découvrir sa toile, n'a pas {rop de ses yeux, de ses oreilles et de son nez; 
quand il ne trouve pas son œuvre du premier coup, il se met à la piste, flaire aûtant qu'il écoute 
et qu'il regarde, et, incroyable puissance de l'instinct, l'odorat supplée quelquefois son rayon 
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La journée d'ouverture est un long mélodrame qui ne finit guère qu'au coucher du soleil ; 
journée de désillusions, d’anathèmes et d'invectives, qui, cette année, par exemple, n'a pas sus- 
cité moins de deux mille mécontentements. En effet, plus de quatre mille toiles avaient été 
envoyées au Salon; le livret s'arrête au numéro 2421 ; le reste, immolé par le Jury, ira OÙ va 
loute chose, 


Où va la feuille de rose 
Et la branche de laurier. 


Mais les artistes, gens trop positifs pour se consoler avec des vers, préfèrent la plus ignonii- 
nieuse de leurs croûtes à la meilleure maxime de La Rochefoucauld; et c'est plaisir, vraiment, de 
les voir et de les entendre ce premier jour. Ils passent à côté de vous saus vous regarder; on leur 
adresse la parole, ils ne répondent pas ; seulement, par intervalle, vous eutendez tomber de leurs 
lèvres d’horribles interjections , précédées et suivies de deux ou trois noms propres. M. de Cail- 
leux fait bien de ne point paraitre au Salon: s’il se présentait, il serait infailliblement jeté par la 
fenêtre ; le bras robuste des hallebardiers et des suisses royaux, ne le préserverait pas de la 
vengeance des Raphaëls au désespoir et des Rembrandts méconnus. 

— J'avais envoyé dix-neuf chefs-d'œuvre, dit l'un ; ces sauvages de l'Iustitut n'en ont pas ad- 
mis un seul! 

— De mes onze tableaux de genre, répond l’autre, je n'ai décourert ici qu'une aquarelle. 

— Etma Sainte Famille, ajoute un troisième, vo;ez un peu comme il l’a placée ce M. de Cail- 
leux, qui prétend se connaitre en ari! 

Enfn c'est un concert de désolations, de plaintes et d'injures, qui ne manque assurément ni 
d'harmonie ni d'ensemble, et dont M. de Cailleux est l'éternel amen ! On cite une enseigne de 
cabaret que le Jury a repoussée sans respect pour ie nom et le style de l’auteur qui est un homme 
de lettres. M. Adolphe Roger, le peintre du baptistère de Notre-Dame de Loreite, avait envoyé 
une vision et une bataille ; ilcomplait beaucoup sur la premiére ; on n’a acceplé que la seconde. 
En revanche, M. Geffroy, le Thésée, l'Hippolyte, l'Arbogaste de la Comédie-Française, a exposé 
une foule de marmots de l’un et de l'autre sexe ; et M. Louis Second, que jadis, au bon temps de 
la Dame Blanche, on nommait Féréol à l'Opéra-Comique, a fait mettre dans un beau cadre, 
bien verni, bien doré, une vue prise aux environs de Fonfainebleau. 

Dans cette mélée d'artistes en courroux, d'amateurs bavards, de curieux maussades et de 
lions de la province qui vous marchent sur les chevilles, l'examen est aussi difficile que le pas- 
sage. Après ces visites tumultueuses au Salon, il ne faut demander au critique qui en revient 
la tête brisée par la migraïne et le dos rompu, que queïques notions rapides, rassemblées çà et 
là, sans suite, presque sans ordre, et s'appliquant plutôt à l'ensemble qu'aux détails. — On a pris, 
j'ignore pour quel motif, l'habitude de proclamer chaque année la faiblesse de l'exposition ; cette 
fois il est permis de dire, sans craindre le plus mince contradicteur, que la médiocrité du Salon 
de 1842 défie toutes les concurrences. Cette médiocrité se conçoit de reste : la multiplicité des 
expositions y compte pour quelque chose, et les maîtres occupés ailleurs sont simples témoins de la 
lutte ; ainsi que nous l’avions prévu, il en manque sept ou huit des plus fameux : MM. Paul Dela- 
roche, Ingres, Delacroix, Horace Vernet, Abel de Pujol, Ary Scheffer, Ziégler, Coigniet, Cou- 
der, Decamps, qui n’a exposé que deux aquarelles ; si bien que, sauf une centaine de numéros, 
le Salon de 1842 n’est pas indigne de soutenir le parallèle avec une exhibition de travaux d'elè- 
ves au palais des Beaux-Arts. L'école de Munich, les Cornélius et les Overbeck vont prendre 
notre Académie en une pitié immense. : 

La physionomie générale du Salon est profondément affligeante ; ce n’est plus de l'art, c'est de 
la marchandise. Chaque toile a l'air d'être étiquelée, cotée à prix fixe, comme les objets en vente 
dans un bazar. En examinant ces tableaux, on devine que les artistes ont travaillé pour exiter 
dans le présent, et non pour vivre dans l'avenir. L'industrie et le négoce, qui aujourd'hui ont en- 
vahi toutes choses, tendent peu à peu à accaparer la peinture, et alors c'en sera fait de l'art chez 
nous. Il y aura un larif pour les toiles peintes, comme il y en a déjà un pour les romans et les 
pièces de théâtre. L'esprit se vend à la ligne dans les journaux et les revues ;: on achètera les 
tableaux au mètre. — Que remarque-t-on, en effet, du haut en bas des murailles du Louvre? — 
Une suraboudaace de sujets religieux : c'est la marchandise à vendre; un aombre presque incal- 
culable de portraits : c’est la marchandise vendue, En regard de cette superfétation de la peinture 
mystique et bourgeoise, règne une subriélé rare de tableaux d'histoire et de genre, de paysages 
et de marines. N’en soyez pas surpris, ces objels, d'une défaite moins prompte, s'adressent aux 
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personnes susceptibles d'avoir de l'esprit, du goût, une opinion et une fortune politiques, en d’au- 
tres termes, ils sont confectionnés exclusivement pour les grands seigneurs, les f‘nanciers, les 
maires, les officicrs de la garde nationale et les sous-préfels. | 
Ce serait douce à n’en pas Mnir s'il fallait entreprendre l’'énumération des “croûtes catholiques, 
apostoliques et romaines qui tapissent cette année les parois du Salon : l'Ancien Testament et le 
Nouveau, la Bible, l'Evangile, l’'Imitation de Jésus-Christ, la vie des saints, les .actes des imar- 
tyrs, rien n’a été oublié, rien, pas méme le catéchisme. 11 y en aura, soyez-en sûr, pour toutes 
les églises de France, pour toutes les chapelles de village. Le Jésus à la crèche, dont la tête brûle et 
éclaire comme une chandelle, fera les délices de quelque maitre-autel en Normandie ou en Bre- 
tagne. Je forme des vœux sincères pour que l’on envoie à Méhémet-Ali toutes les Fuites en Egypte, 
et je n'ai pu considérer sans attendrissement les deux toiles de carême qui envahissent le salon 
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carré ; l’une est l'entrée du Sauveur à Jérusalem, sur le poulain d’une ânesse, l’autre une Ten 
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tation: un Satan en biume transporte un Christ de granit sur une montagne en asphalte. 
M. Edouard Bertin nomme cela un Paysage historique. 
La peinture religieuse n'est dépassée en extravagance que par la peinture de famille. Il a été | 
présenté, assure-t-on, neuf cents portraits au contrôle du Jury, qui s’est montré à leur endroit 
d'une facilité révoltante. Les portraits abondent, longs, carrés, ovales, octogones, ils occupent | 
tous les murs, toutes les galeries, tous les salons ; on ne peut faire un pas sans en rencontrer une 
vingtaine qui se suivent, se regardent, se tournent le dos ou se font la grimace. Qu'ajouterons- 
nous ? Il nest peut-être pas une profession sociale, depuis le pair de France jusqu'au garde 
champêtre qui ne se soit fait peindre avec les attributs qui la caractérisent ; celui-ci a sa palette 
et ses pinceaux; Celui-là, une belle paire d'éperons ; Mme la duchesse d'Otrante caresse son épa- 
gneul ; notre ami Henri Porret porte des lunettes qui n'ont point de verres ; non loin de lui, il y 
a un monsieur tellement.illustré de croix, de broderies d'or, de sabres, de pistolets, de yatagans 
et de poignards, que l'on se demande avec surprise comment un homme chargé de la sorte peut 
se tenir debout. | 
Mais qu'est-ce, s'il vous plaît, que cetle figure pâle, cachée derrière d'énormes moustaches et ce 
long corps amaigri qui danse dans une houppelande des Gobelins? C'est Claude Frollo, sans doute, 
Claude Frollo en robe de chambre, ou Cagliostro au Val Funeste, à moins que ce ne soit Nicolas 
Flamel dans l'exercice de ses fonctions. Chacun dit son mot, les paris s'établissent, des fortunes 
sont compromises, on ouvre le livret et on lit : Portrait de M. Plassy. À quelques pas de là une 
femme a fait exécuter sa ressemblance en costume de greffier de la cour d'assises. On suppose que | 
c'est une ingénue de l'ancien hôtel ‘de Bourgogne qui a eu beaucoup de succès dans la Femme | 
juge et partie. Enfin, cette rage de portraits a fait main basse sur tout ; elle n’a pas plus épargné | 
le salon de Curtius que le Jardin des Plantes. Cette fureur de Îa caricature ne respecte, ni 
les chevaux, ni les boule dogues, ni les ânes. Qui, les ànes! M. Champmartin a peint dans un | 
tableau de famille un roussin d’Arcadie, sur lequel une tendre mère dépose ua marmot orné de | 
cheveux de brique; le baudet ressemble à un joujou d'Allemagne. M. Pradier s'est tendu de | 
velours noir pour avoir l’air d'un portrait de Van Dyck. On remarque çà et ià des Français en | 
uniforme fièrement campés sur des chevaux de louage et accompagnés de leurs femmes en ama- | 
zone. Faisons toutefois une of:servation à la gloire du genre humain : le garde national a disparu 
du Louvre, mais il a été remplacé par une affligeante multitude de prêtres crossés, mitrés, affu- | 
blés d’étoles, de camails, d'hermine, de guipure et de chasubles. Le sacerdoce se fait mondain ; - 
| 
| 
| 
Ù 
| 
| 
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le Salon de 1842 a été livré sans merci aux tableaux et aux hommes d'église. A peine reste-t-il 
quelques coins obscurs pour les femmes de satin et les enfants de velours de M. Dubuffe; pour 
les panneaux dorés, les écrans russes et les vases japonais de M. Court, dont les portraits sont 
de fort agréables gravures de modes. 

Cela n’empèche pas les spéculations particulières d'aller leur train : les honneurs du Musée sont 
une prime offerte par les peintres à la grossière vanité du bourgeois. Le marchand d'amadou, 
dont la miniature a figuré au Louvre, se persuade qu'il est un homme célèbre. Supprimez les 
expositions, les portraits se supprimeront d'eux-mêmes: — Du reste, ce n’est point sans admira- 
tion que nous voyons les entrepreneurs de succès dramatiques étendre le cercle de leur industrie 
et de leurs bienfaits; le lustre n’éclaire plus pour eux une assez vaste aréne, il leur faut mainte- 
nant les vifs rayons du soleil et les immenses galeries de nos rois : de là la formation d'une es- 
pèce nouvelle dans le genre déjà si fécond des romains de théâtre. Après les claqueurs aux ongles 
bleus et les pleureuses aux mouchoirs sordides, voici poindre les rieurs à barbe de bouc. Les 
| rieurs se distribuent par escouade, et durant les premiers jours du Salon se pâment à porte fixe, 


@ si bien que peu à peu les innocents viennent tous rire au même endroit, devant la même toile, et 
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que cette toile, en définitive, trouve un placement avantageux. Les premières applicalions de 
cette théorie ont eu lieu au bénéfice de M. Paul Delaroche; les peintres de genre s'en servent 
aujourd'hui; demain peut-être ce noble exemple sera imité par l'intéressante classe des badi- 
geonneurs. | 

Ua principe social dès longtemps admis dans les arts, c'est que chacun doit tirer à soi. En 
l'absence des maitres des écoles rivales , il se trouve donc que les disciples de M. Ingres ont en- 
vabi le Salon. M. Henri Lehmann a une Flagellation, un Templier et un portrait ; M. Emile Si- 
gnol compte pour cinq numéros dans le livret ; M. Chasseriau a une Descente de Croix, une 
Estber et les Troyennes de Virgile; M. Amaury-Duval expose un portrait de femme, et les apôtres 
du festin Montesquieu sont fidèles au culte de ces différentes pages. Quiconque ne se pros- 
terne pas devant M. Ingres et ne vante pas ses élèves, est coupable envers le bon sens et le goût, 
coupable envers tout ce qu'il y a de beau et de respecté en ce monde ; c’est un ilote bon à servir 
de pâture aux bêtes. Choisissez et dépéchez-vous : il faut étre ingriste ou crétin. 

Mais laissons-là ces intrigues, ces coteries, ces passions de tous les ateliers et de tous les étages : 
allons droit notre chemin, sans nous occuper d’enthousiasmes ridicules qui, à force de baiser 
les pieds de leur idole, font perdre l’équilihre au pauvre dieu qui tombe. Dans le pèlerinage ar- 
tistique que nous allons accomplir à travers Îles galeries du Musée, nous aurons à nous garer de 
bien des mauvaises toiles : souvent nous devrons détourner les yeux de ces femmes de cristal, de 
ces anges de porcelaine, de ces chiens de faïence, de ces torses en terre cuite, et de ces saints de 
cuivre, qui se chauffent au soleil sans inquiétude de l'avenir et sans remords du passé. Qu'im- 
porte l'après ces ménagères aux mains sales et ces grisettes qui se lavent les pieds, après ces com- 
mis de bureaux, ces vaudevillistes et ces secrétaires d'ambassade, après ce pêle-mêle de beaux 
hommes et de belles femmes du tiers état, ce tohu-bohu de Français, d'Anglais, d’Allemands. 
de Bavarois peints par eux-mêmes ; après des tableaux qui ne sont remarquables qu'en raison de 
l'espace qu'ils rempkssent, il reste encore, je le déclarais en commençant, une centaine de toiles, 
peut-être, qui valent la peine qu'on les signale. Nos yeux, las du clinquant des oripeaux, pour- 
ront se reposer, Dieu merci! sur les marines de Gudin et d'Isabey, les esquisses de ce pauvre Bou- 
chot, les portraits de Guignet et de Wintherhalter, le magnifique paysage de Calame qui ne fait 
pas de tort à celui de Diday, son maitre ; les scènes religieuses de Gigoux, Lehmann, Lépaulle. 
Cbasseriau, Murat ; les épisodes historiques de Gué, Lepoittevin, Karll Girardet, Clément Bou- 
langer, Grosclaude ; les intérieurs de Dauzats et de Sebron, les animaux de Brascassat, les ta- 
bleaux de genre de Meissonnier, Duval Le Camus, Biard ; les aquarelles de Decamps et les pastels 
de Maréchal. Le Salon de 1842 ne sera donc pas totalement perdu pour l’art, il sera même très- 
propice, si l’on en tire cet utile enseignement que les expositions annuelles nous conduisent à 
grands pas, et sans que l'on ait l'air d'y prendre garde, à la décadence, disons-le, à l'inévitable 
ruine de la peinture et de la statuaire en France. 


G. Guéxor-Lecoinrs. 
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HETTRES PARISIENNES, 
À M le Directeur de la Sylphide. 


Quelques anecdotes contemporaines. — M. de M°’* et M. de Létorières. — Mlle Déjazet. — M, Harel, auteur. — 
L'assaut de M. Grisier. — Une lionne au club. — L'affaire de M. Luchet.— Bruits de salons. 
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17 AA accorde avec tant de courtoisie le droit d'être éternellement ennuyeux? Les 
à WA salons de Paris ressemblent aux enfants gâtés, on leur permet tout, pourvu 
") qu'ils s'amusent. Par malheur, les nôtres font notre ennui et le leur, ils ne 

: 7. savent rien choisir, pas même leurs comédiens ordinaires. 
É= Exemple : M. de Rotschild, grand officier de l’ordre, possède un hôte] 


VS. du goût le plus contestable, hôtel que ledit M. de Rotschild croit restauré 
: < à la façon du palais Pitti de Florence ou des Foscari. de Venise. 

Qui a restauré cet hôtel? Les ennemis de M. Duponchel prétendent que c'est lui , mais nous 
conuaissons trop son érudition pour le calomnier à ce point. 

M. de C... se trouvant l’autre jour dans un salon, quelqu'un lui demanda : 

— Croyez-vous, monsieur le comte, qu'il y ait encore une société française ? 

M. le comte répondit : 

— Je vous demande huit jours pour réfléchir. 

Dans les huit jours, il faut bien le croire, M. le comte de C..., homme très-connu pour n'avoir 
pas misson nom aux Mémoires de Mme Créquy, qu'il avait faits, a dü se donner une peine extrême. 
11 lui a fallu passer par toutes les filières de la vie parisienne, il a dàù effleurer tous les amours- 
propres, interroger biendes points délicats de son existence. Or, on doit le proclamer hardiment, 
à cette heure il n’y a plus de salons. Enchautés de l'abnégation des sots, les gens d'esprit les invitent, 
les exploitent, les façonnent; mais où trouver, dites-nous, cette candeur héroïque des anciens jours, 
ces prétentions nobles qui n'humiliaient pas, ces acceptations naïves, honorables, qui sont le fait de 
Ja société du dix huitième siècle? Aujourd'hui il n’y a que des AFFAIRES D'ARGENT, et l'on examine la 
vie de chacun à la loupe de l'intérêt. Autrefois, il n’en était pas ainsi. Un homme qui aurait été assez 
osé dans la société du dix-huitième siècle pour demander à quelqu'un la valeur de son mérite ou 
de sa fortune aurait été mis dehors. Un tel homme était regardé comme un porte-voix indécent. 

Aujourd'hui il y a des gens qui très-sérieusement vous demandent : 

— Combien N..., notre ami, a-t-il de mille livres de rentes ? Espère-t-il la députation. le 
uotariat ou l'Académie ? 

On se plaint des petits livres et de leurs ravages, et jamais la vie privée n’a été moins murée, 
moins respectée, moins sûre. 

— C'est drôle, disait l'autre jour un petit vicomte, le papier timbré vaut cinq sous quand on 
l'achète ; que j'y mette ma signature, il ne vaut plus rien! 
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— Ün soir M, P.., montail les degrés de l'escalier des Français; il se trouva nez à nez avec 
M. Delrieux, l'auteur d'Artaxerre. — M. P..., je me hâte de le dire, n’est pas considéré dans la 
confrérie comme homme de leltres. — Bonsoir, cher confrère, crie-t il à Deliieux, qui montait. 
— ]mbicile, reprend aigrement Delrieux.— C'est bien comme cela que je l’entends, répond P... 

Le même M. P...n était loin d'avoir sa poche fres-garnie: c'est un délaut fort commun 
par le temps qui court, et ‘à titre d'homme spirituel, P... s'eflorçait de le meriter. On racontait 
devant lui un duel au pistolet. Les deux adversaires s'alignent, disait le narrateur, et la balle du 
premier va frapper son adversaire au-dessus de l'aine ; heureusement il avait dans son gousset 
deux pièees de cinq francs, la balle s'amortit sur elles. — Ab ! monsieur, dit P...n, passant la 
main sur son gousset vide, moi je serais mort sur-le-chaump ! 

Voici une pensée d’une femme que je vous livre : 

« On pardonne, tant que l'on aime. » ” 

A cetitre-là, vraiment, il faut croire que le beau, le charmant M. Létorières était la coqueluche 
des femmes. Déjazet mignon, Déjazet au petit pied, Déjazet qui grise un conseiller si prestement 
et avec tant d'art, mérita, le saviez-vous, d’êire pardounee du temps de ce joli M. Létorières, par 
une duchesse, la femme d'un maréchal de France, qui plus est. L'affaire est sérieuse, vous le 
voyez, et c’est l’ingénieux M. de M..., ce conteur aimable et piquant de l'ancienne cour, qui ra- 
contait le fait l’autre jour dans une visite à Mile Déjazet. 

— Létoricres était mon parent, disait-il, et vous le représentez à merveille ; c'était un mau- 
vais sujet ! Mais ce mauvais sujet était doué au plus haut degré du don de la séduction ; il fasci- 
nait jusqu'a ses propres cnnemis. Mme la maréchale de L... fut du nombre; et il faut convenir 
que c'était non-seulement la femme la plus rigide sur les convenances et l'étiquette, mais eucore 
une de celles avec qui il ne se faisait pas bon de se jouer comme esprit. Voici ce qui lui arriva 
avec M. de Létorières, et vous pouvez être sûre que l’on n'a jamais imprimé ce beau fait d'armes. 

Un soir que l'Opéra donnait {a Guirlande, voici que, dans le coin de la reine, Létorières aper-- 
coit une magnifique personne, Mme de S..., qui jetait l'éclat d’un diamant. 11 la reconnaît ; c’est 
une séduisante comtesse que son mari, un vieux diplomate, a conduite aux eaux de Spa; Léto- 
rières l’y a vue et a tout lieu de croire qu il ne déplaït pas. Elle est surveillée de si près par ce 
jaloux, qu’il ne peut s'expliquer comment à cette heure elle se trouve seule avec une amie dans 
celte loge. Les intelligences s'établissent ; Létorières, quoique placé au bout de la salle, parvient 
à lui faire comprendre qu’elle le trouvera à la porte de sa loge, d’où elle pourra sortir en se re- 
jetant sur la chaleur; que sa voiture est préte, et qu’il est à son service. L’opéra n’est pas encore 
terminé, notre amoureux sort ; il compiait sur un carrosse de place, ce lieu commun de la con- 
versation, si utile aux amoureux ; aucune vaiture, et, de plus, une pluie épuuvantable.. Dans ce 
moment critique, le vicomte n'hésite pas ; il ouvre lui-même la portière du premier carrosse, c’est 
celui de la maréchale de L.. 

— Marche vite’ crie Létorières au cocher. 

Un valet de picd intervient, apres le valet de pied, le cocher lui-même : Létorieres le menace 
de son épée s’il ne marche pas. Devant cetle menace, l’automédon de la marécbale ne crut mieux 
faire que d'obéir, l'épée de Létorières était connue. 1] mena la dame et le vicomte an lieu indi- 
qué ; mais, pendant Ce temps, il se passait une autre scène sous le péristyle de l'Opéra. 

Depuis un quart d'heure au moins, l'aboyeur appelait vainement le carrosse de Mme la mare- 
chale'de L... Elle-même, en grands paniers et son rouge symétriquement mis sous ses deux mou- 
ches en croissant, attendait au milieu des rires et des chuchotements de la foule. 

— Mme la maréchale de L... sans son carrosse ! et par ce temps-là! 

— Elle n'a qu'à mettre son éventail sur sa tête en guise de parapluie, disait un mauvais plaisant. 

— Quoi! c'est Mme la maréchale de L...! dit alors un monsieur admirablement poudré et qui 
s’appuyait sur sa Canne en porcelaine avec un air tout à fait galant et superfin. 

Ce monsieur-là n'était rien moins que M. le duc de Richelieu qui sortait alors de voir /a Guir- 
lande. 1 aperçut Mme la maréchale, et vint à elle. 

— Quoi! sans votre Carrusse, 14me la maréchale ; qu'est-ce queu font donc vos laquais ? 

— Envolés ! cher duc; ils m'ont été pris, volés! Mais attendez donc, continua-t-elle ; non, vrai- 
ment, voici Bourguignov et Fleury... Les malheureux, ils m’ont exterminé mes chevaux... D'où 
reviennent-ils, bon Dieu! 

Il fallut que le cocher avouäât le fait ; on conçoit qu’il ne demandait pas mieux. Il ne pouvait 
mieux tomber ; M. de Richelieu était le doyen du tribunal des maréchaux de France, il manda Lé- 
torières et luifdonna une verte semionce.il fut décidé que le vicomte irait faire ses excuses à Mme la 
maréchale, eticela en grand habit poudre de jasmin, boucles aux pieds, habit à pluie de paillettes; 
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quil n'irait point en carrosse, mais bien à pied; enfin, l'heure choisie fut midi, midi précis '.… 
Létorières n'en put mais, il souscrivit à tout; seulement il se fit confectionner par Mme Beau- 
sert, la première fleuriste des Tuileries, un bouquet énorme, colossal, un bouquet sous lequel 
il se cacha de son mieux en allant porter ses excuses à la maréchale.. Il élait, on le pense bien, 
effraçé de cette entrevue avec un siecle presque entier, la maréchale avait quatre-vingt-deux ans! 
Elle fut flattée du bouquet, et encore plus de la bonne grâce de Létorières qu’elle ne connaissait 


pas. Son couvert fut mis de ce jour-là chez la maréchale, et elle lui prêta même son car: 


rosse. 

Mlle Déjazet nous racontait ve trait l'autre soir dans sa loge ; c’est'bien téméraire à nous de vous 
le redire après uu tel historien , mais enfin notre état de chroniqueur est une excuse. Mlle Dé- 
jazct va bientôt porter à Londres tout son répertoire si riche et si varié ; son congé approche, et 
elle ne jouera qu'un acte avant ce congé. 

M. Harel était autrefois un directeur typique, un administrateur théätral tout à fait hors de li- 
gne, on l'avait surnommé le Napoléon de la Porte-Saint-Martin. Que de batailles gagnées, en 
effet, par M, Harel à son théâtre ! que de recettes forcées, enlevées à la pointe de la réclame! On 
se souvient des queues de Lavaubalière, et l'on n'a pas oublié la dernière représentation de {a 
Tour de Nesle. Cette dernière représentation dura six mois. M. Harel, en homme d'esprit, revient 
à ses habitudes prermiéres : il a fait des pièces, assure-t-on ; il en anoouce une au second Théätre- 
Français. Ce sera, nous l'espérons, {a T'our de Nesle du quartier Latin. 

L'assaut donné pr M. Grisier dans lasalle du Conservatoire avait réuniun bon nombre d’ama- 
teurs : la comédie y était représentée par le Palais-Royal, et l'escrime par nos premiers professeurs. 
M. Eugène Grisier a fait merveilles, il s'est surpassé par la netteté et la vigueur de son jeu. 

M. Auguste Luchet, auteur d’un livre intitulé Le Nom de Famille, vient de se voir condamné : 
deux ans d'emprisonnement. 

Voici quelques réflexions que publie Le GLoge sur la condamnation de M. Auguste Luchet, et 
que l'on trouvera, je crois, fort justes : 

«“ Si la maxime du National, en vertu de laquelle il attribue à tous les habitants des colonies un 
crime commis par un étranger, poursuivi et puni par eux, passait dans l'opinion publique, la :0- 
ciété des gens de lettres se trouverait en ce moment fort compromise. Voici le troisième membre 
de son conûilé ri est condamné par la cour d'assises en un an, el le cinquième membre de lu 
sociele qui .st poursuivi par la justice. 

« Du reste, il y a des circonstances agsravantes dans le procès de M. Luchet; l'accusé a été 
défendu, c’est-à-dire poursuivi par un avocat répuhl'c-in. Lorsque vous aurez un homme à faire 
pendre, adressez-le directement aux dignes avocats de cette école, et vous êtes sür de lui voir passer 
autour du cou deux cordes plutôt qu’une. Vous lirez bien dans le National que Me Jules Favre a 
défendu éloguemment M. Luchet, mais tont au bout de l'article, dans un coin, vous verrez que 
le pauvre diable d'accusé a été condamué à deux ans de prison. Il est vrai que les jurés auront été 
choisis tout expres par M. Guizot!s 

Voici quelques bruits des plus élégantes soirées de la quinzaine : 

Les concerts s’y présentent en première ligne. 

Vendredi, il y avait concert chez M. Demidoff, et l’on a chanté la Tyrolienne. La salle à man- 
ver de M. Demidoff, au lieu de panneaux à boiseries, possède des cuirs repoussés à la façon des 
cuirs de Cordoue, et cela fait vraiment un fort bon effet. L'argenterie est splendide. 

Samedi, autre concert chez Mme de Virieux ; Mine deSparre y a chanté et a excité heaucoup 
d'enthousiasme. 

Lundi, l’on a chanté également chez Mme la marquise de Pereuse ; Mme de Jalvecourt, Mme de 
Sparre, Mme de Chambure ; MM. Belgiojoso, Sussy, Balfe, La \azelière, s'y sont disputé les hon- 
u“eurs de la soirée. 

Les dimanches de Mme Sellière et ses réceptions de tous les huit jours sont fort èn vogue. 

Mme Macm.…., Irlandaise, a donné deux grands bals, il ÿ a plus de quinze jours; il ÿ avait dans 
ses salons pleins de luxe fusion du noble faubourg ef de la Chaussée-d'Antn. 

Mardi il y eu une soirée fort belle chez Mme la baronne de Lisleferme, M. le comte et Mme la 
comlesse de Langle. Un bal donné chez le marquis d’Aligre, avec a ccompagnement de danseuses 
de l'Opéra, a quelque peu épouvanté le grand monde. On n’a cependant eu à déplorer aucune 
urippe. 

On à beaucoup prêché cette semaine. 11 y avait aftluence pour entendre l'abbé Cœur sur 
l'œuvre dela Miséricorde. Les plus jolies quéteuses ne nuisaient point au sermon. 
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Chérubini vient de mourir ; le grand compositeur est ressuscité dans l'atelier de M. Ingres; | 
la peioture s'était chargée par avance des frais de son oraison funèbre, 


Dans ma prochaine lettre, je me réserve de vous entretenir du manége ‘somptueux que fait 
bâtir en ce moment le comte d'Aure. On raconte des merveilles de cette écote hippiatrique. 
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THÉATRES, — CONCERTS. 


La seconde apparition de M. Delahaye dans le rôle d'Arnold de Guillaume Tell a été plus 
favorable encore à ses moyens que son début dans Robert. Certains passages de force ont été 
bien rendus par ce chanteur, dont la voix de poitrine paraît étendue et puissante, mais qui a be- 
soin de compléter ses études, d'apprendre sérieusement à émettre le son, d'acquérir ce charme | 
sympathique que Poultier a deviné ou découvert du premier coup, en un mot, de faire autant 
pour la nature que la nature a fait pour lui. M. Delahaye ne manque d'ailleurs pas de tenue en 
scène, et son talent, que le public de l’Opéra est tout prêt à consacrer, n’est plus qu’une question 
de temps et de métier. —La Comédie-Française continue ses coups d'état au profit des sociétaires 
émérites ; elle congédie à la fin de ce mois Xlles Rabut, Doze et Avenel, ses trois plus jeunes pen- 
sionnaires. —On raconte toutes sortes de folie de Quinola. M. de Balzac, en devenant auteur dra- 
matique, s’est fait marchand de contre-marques. M. de Balzac vend ses billets, il les porte à domi- 
cile, il en offre à tous ses amis et connaissances , au prix de douze francs pour un parterre. Les 
places de loges coûtent un louis et plus, suivant l'estime que l'auteur d'Eugénie Grandet porte aux 
acheteurs. — Le bal des artistes dans le foyer de l'Opéra-Comique a été une véritable mystifica- 
tification ; moyennant dix francs d'entrée, on avait le droit de jouer la bouillotte, à un décime la 
fiche, et de voir danser les mères nobles de l'Odéon et les écuyères du Cirque. Quant aux commis- 
saires et aux patronesses des grands théâtres, que les Allemands et les Anglais espéraient voir, ils 
ne figuraient que sur le billet. — La représentation de Mlle Georges , à la salle Ventadour, n’a 
fini qu'à deux heures du matin ; comme la bénéficiaire , elle été monumentale. — Les Italiens 
ont donné mardi la première représentation de Saffo, par le maëstro Pacini ; nous en publierons 
une analyse. Il y a dans cet opéra un beau rôle pour Alle Grisi. 


RE 


Dinancue dernier la vieille basilique de Saint-Germain-l'Auxerrois était pleine d'un public 
d'élite qui était venu pour entendre le Siabat de Pergolèse chanté par Ponchard ct le jeune et 
habile maitre de chapelle, M. Julien Martin. — Le vendredi précédent, M. Trinquart a donné 
un concert dans lequel l'ont habilement secondé Mlle Beltz et M. Hermann. — Géraldy, qui an- 
nonce pour mardi prochain une grande soirée dans laquelle se feront entendre Mme Viardot- 
Garcia, MM. Franchomme et Dorus, a été obligé de chanter deux fois son air de {a Dame 
blanche au concert de M. Aïbert Sowinski, compositeur éminent et pianiste d’un haut mérite. 
Dorus a chanté comme toujours sur sa flûte, et Ponchard a dit avec un art admirable son grand 
air de Stratonice. — M. Émile Prudent, que des applaudissements unanimes accueillent partout 
où il se montre, a obtenu un véritable triomphe chez Érard. Mme Rossi-Caccia a chanté l'air de 
l'Anbassadrice comme M. Prudent a joué sa merveilleuse fantaisie sur la Lucia. — M. Jourdain 
a donné, dans les salons de M. Sou'fleto, une suirée musicale qui lui ouvrira sans nul doute les 
portes de FOpéra-Comique, où il pourra rendre des services dans l'emploi de baryton. — Enfin, 
sans Compter ceux que nous oublions, M. Henri Cellier et M. Tagliafico préparent un concert 
chez Erard, et M. Smiit se fera entendre chez M. Souffleto, ainsi qu'une jeune enfant, lle 
Pajni, qui n'a point encore dix ans, et qui exécute sur la harpe les plus difficiles études de Bochsa. 
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ATRE Hédé et Bécherel, deux gros bourgs de 
la baute Bretagne, s'élève, au sommet d'une 
colline bizarrement accidentée, le château de 
Goëllo. Ce fut autrefois une fière et forte ci- 
fadelle. Au temps des luttes féodales, Goëllo 
soutint nombre de luttes contre les seigneurs 
de Combourg et de Tinténiac, ses voisins ; il 
repoussa souvent aussi les assauts de l'étranger. 
Aujourd’hui, le château s'est fait vieux depuis 
longtemps; il s'affaisse : ses murailles sont bien 
encore debout, noires et grenues comme la 
cotte d'un homme d'armes, maïisla mousse et 
le lierre comblent les embrasures des créneaux. 
Ses quaire énormes tours dominent lugubre- 
ment les remparts ; l’une d'elles, chancelante et inclinée, porte à sa 
base les traces de la sape. N'était cette noble balafre, l'antique manoir 
aurait conservé peu de chose de son aspect guerrier ; l'édifice inté- 
rieur est neuf et de style moderne ; c’est un immense corps de logis 
sans ailes, production de cette lourde et disgraciense architecture des 
années de l’ère impériale. A voir cette grande maison blanche, gros- 
sière copie des hôtels de la rue dé Rivoli, entourée de sa glorieuse en- 
ceinte, on pense involontairement à la figure que ferait un de nos 
seigneurs de la Bourse sous l’armure d’un bon chevalier. 

Jasqu’à la révolution de 89, Go ëéllo resta une des plus fortés chäà- 
tellenies de Bretagne. L’étang de Vertus formait le centre des do- 
maines. Ii est situé au bas de la colline, dans la direction de Hédé, et 
fait maintenant partie des biens de la commune. Cet étang offre une 


particularité remarquable : il est alimenté par un cours d'eau souterrain ; On sait vaguement dans 


“lLest formellement interdit de 1eproduire cette nouvelle sans l'autorisation du Directeur. 
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le pays que l'urifice du canal est quelque part sur Ia rive qui côtoie la montagne, mais l'étang 
est vaste et couvert de glaïeuls ; nul ne sait le point précis où débouche le mjstérieux courant. 

Le château lui-même est entouré de trois côtés par de larges douves creusées de main d'homme ; 
le quatrième côté seul se trouve naturellement défendu par un précipice sans fond, de trente à 
quarante pieds de largeur. Sur cet abime s’ahaissait le pont-levis, remplacé aujourd'hui par une 
arche à demeure. Il est à croire que c'est l'existence même de cette crevasse qui détermine l’érec- 
tion de Goëllo en ce lieu. Le trou règne en effet tout le long de la muraille et s'arrête brusque- 
ment au bas des deux tours angulaires. À une profondeur de cinquante pieds, les broussailles se 
mélent et s’énchevêtrent au point de borner complétement la vue, mais le sol est loin encore: 
une pierre lancée des murailles roule et rebondit entre les deux parois de la fissure pendant un 
temps considérable. La nuit , lorsque le temps est calme, et que nul bruit ne vient distraire l'o- 
reille , on entend ua vague et lointain retentissement ; sans doute quelque torrent qui erre dans 
les profondeurs du précipice. 

On appelle ce fossé le saut de Vertus; il porte comme l'étang le nom des bätards de Bretagne, 
anciens maitres de Goëllo. Il est célèbre à dix lieues à la ronde, et le sujet de maintes légendes 
superslitieuses : la plus populaire remonte à une époque fort reculée, et dit en propres termes que 
tout vilain qui fait le saut reste mort ou revient gentilhomme. En Bretagne, comme ailleurs, 
les prophèles sont gascons de nature; notre oracle courait peu de chance de mentir en posant 
cette étrange alternative. 

En 1648, le château de Goëllo, inhabité, restait confié à la garde d’un vicux concierge infirme. 
La maison de Verlus élait sans héritiers mâles ; ses fiefs tombaient en quenouiïlle dans la per- 
sonne de Reine de Goëllo, fille du dernier comte de Vertus. Reine était mineure ; le commandeur 
de Kermel, cadet de Penneloz, avait pris sa tutelle après la mort de son ainé qui, de son vivant, 
l'avait légalement tenue. Gauthier de Penneloz, devenu par ce décès chef de nom et d'armes, s’éfait 
saisi de la tutelle de Reine, comme d'une chose afférente à la succession. Unique représentant 
désormais d’une famille puissante, et gouvernant , de fait, les domaines de la plus riche héritière 
de la province, il choisit Rennes pour siége ordinaire de sa résidence, et y tinf grand état. Le 
château de Goëllo n'était visité par lui qu’à de longs intervalles, mais alors une foule de convives 
arrivaient de tous côtés. Baër, le vieux concierge, qui était un observateur, prétendait que le bon 
vin et l'excellent gihier de son nouveau maïtre n'attiraient pas seuls cette nombreuse compagnie. 
Baër avait l'oreille paresseuse quand il s'agissait d'entendre un ordre; pour écouter aux portes, 
il recouvrait une puissance d'ouie, dont nos concierges parisiens semblent avoir directement hérité. 
En furctant le soir dans les innombrables corriders, sous prétexte de faire sa ronde, il avait en- 
tendu d’étranges choses, et il priait Dieu dévotement de protéger le dernier reste du sang de 
Goëllo, dans la voie périlleuse où s'engageait, tête baissée, M. le commandeur de Kermel. 

La dernière fois que s'était éclairée la grande salle du château de Goëllo, il s'était tenu une 
importante et mystérieuse assemblée, présidée par Julien, chevalier d'Avaugour, héritier direct 
des anciens ducs souverains de Bretagne. Le lendemain de l'assemblée, {ous ses membres se dis- 
persèrent ; quelques jours après, Gauthier de Penneloz lui-même reprit la route de Reunes avec 
sa pupille. Depuis lors, le vieux Baëér seul avait franchi le saut de Vertus. 

Vers la fin de mars de cette même année 1648, par une froide et nébuleuse soirée, deux 
hommes gravissaient la colline vis-à-vis ja maitresse porte du château. La lune, qui se montrait 
par éclaircies entre les petits nuages opaques et floconneux parsemant toute l'étendue du ciel, 
permettait de distinguer leurs costumes : c'étaient deux paysans de la haute Bretagne, portant la 
veste de tiretaine, semblable à un paletot échancré, la culotte courte de velours et les bas de laine 
à languettes. Tous deux étaient munis de minces bätons de houx, teriuinés par un nœud ar- 
rondi : arme lerrible dans la main de ces hommes exercés à son mnicment depuis l'enfance. Là 
s'arrêtaii l’uniformité. L'un, grand jeune homme aux formes athlétiques, gravissait lourdement 
la montée : à le voir dominer son compagnon de toute la tête, on eüt dit qu’il allait le dépasser à 
chaque enjambéc. 11 n’en etait rien pourtant. Le pas de ce deruier était vif, souple et gracieux ; 
c'était un homme de {rente ans à peu près ; sa faille, qu'écrasait la gigantesque stature de sun 
camarade, était en réalité riche et merveilleusement proporlionnée ; sa figure pâle, et d'uu mo- 
dèle plus délicat que n'en offre d'ordinaire le type breton, s'encadrait de rares boucles brunes. 
Il portait pour coiffure une £alotte collante; une ceinture de cuir lui ceignait fortement les reins : 
tout, dans son costume étroit et dessinant scrupuleusement ses formes, semblait calculé pour of- 
frir à l'air le moins de résistance possible. C'était le courrier d’Avaugour, Rollan, surnomme 
Pied-de-Fer, à cause de l'infatigable vélocité de sa marche. Sa réputation était grande dans cette 
partie de la province ; on l'avait vu partir pour Paris chargé d'un message, et revenir quinze 
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jours après avec la reponse au château d’Avaugour. Dans un temps où les c.mmunications étaient 
encore d'une difficulté extrême, on doit penser qu'un tel coureur était chose hors de prix. Rollan 
était le frère de lait de Julien ; une certaine ressemblance physique, qui existait entre eux, et la 
tendresse que témoignait autrefois au jeune paysan feu M. d'Avaugour, père de Julien, avaient 
fait penser dans le temps que Rollan tenait par bätardise à la noble famille. Nous ne saurions 
douner à Ce sujet ar cun renseignement positif. Quoi qu'il en füt, Julien d'Avaugour traitait en 
loutes occasions son frère de lait avec une condescendance voisine de l'amitié: quelques-uns 
même disaient qu'il existait entre eux des relatious plus intimes que les mœurs du temps ne le 
comportaient de seigneur à vassal. Julien d'Avaugour résidait habituellement à la cour de Paris; 
Rollan n'était pas plus à son service, en apparence, qu'à celui de tous les gentilshommes ; néan- 
moins il portait ses couleurs : par le fait, le chevalier n'avait point de créature plus dévouée. 

Trois ans avant l’époque où commence notre récit, Rollan disparut tout à coup; il y avait toujours 
eu dans sa vie quelque chose d’anormal et de mystérieux ; ceux qui ne le crurent point mort 
dirent que, à coup sûr, il était engagé dans quelque entreprise difficile et bardie. Il resta deux 
ans absent. Ce fut seulement lorsque Julien d’Avaugour revint en Bretagne, au commencement de 
1647, qu'on put apercevoir de temps à autre la figure de Rollan dans le pays. Ses allures avaient 
complétement changé ; il ne se mettait plus à la disposition du premier venu, et ses courses sem- 
blaient avoir un but unique et de haute importance. Nul ne disait jamais l'avoir rencontré le jour 
sur les grands chemins ; maïs, Ja nuit, des paysans attardés le rencontraient parfois, courant avec 
sa vitesse ordinaire. Dans ces occasions, on reconnaissait bien plutôt son costume particulier et la 
rapidité de sa marche que sa figure ; Rollan ne s'arrétait jamais, on ignorait sa demeure, et les 
âmes superstitieuses, dont le nombre est toujours fort grand en Bretagne, n'étaient point éloi- 
gnées de croire que Rollan était le Juif errant. Nonobstant cette obscurité qui enveloppait sa vie, 
le nom de Rollan n'était prononcé dans les campagnes qu'avec une sorte de respect. Le plus 
grand nombre ne connaissait de lui que son nom et cette forme insaisissable qui glissait dans 
l'ombre sur la poussière des chemins; mais tous avaient un signe de croix pour lui souhaiter bon 
voyage : H était entre Rollan et ja Bretagne un lien que le Breton sentait, bien qu'il ne jüt le dé- 
finir complétement. 

Malgré cette existence nomade, il y avait un lieu où Rollan revenait toujours. Dans le hourg 
de Hédé, à six lieues de Rennes, demeurait une jeune fille, nommée Aune Marker ; elle vivait 
seule avec sa mére À l'époque où Rollan reparut pour la premiere fois en Bretagne, les voisins 
de la veuve Marker entendirent avec étonnement ua enfant vagir dans sa cabane ; il y eut à ce 
sujet bien des suppositions, bien des méchants commérages, mais {a vertu d’Anne était si connue 
qu'on fiait par accepter cet événement dans le village; la jeune file ne perdit même point son pré- 
tendn, Corentin Bras, ce jeune géant que nous ayons vu monter la colline en compagnie de Rol- 
lan Pied-de-Fer. Toutesles semaines, ce dernier, que ce fût ou non son chemin, passait par Hédé; 
il restait enfermé dans la maison de la dame Marker pendant quelques heures, puis il repartaif, 
aprés avoir baisé l'enfant. Un jour, il arriva le front pâle et les habits en désordre; c'était au 
milieu de Ja auit ; à la vue de l'enfant couché dans son berceau, ses yeux se remplirent de larmes. 
La veuve et sa fille le regardaient avec étonnement ; Rollan ne jes voyait pas. 


— Arthur, mon pauvre enfant! murmurait-il; tu n'as plus de père. 

Puis, saisissant fout à coup le berceau, il le soutint dans ses bras et leva son regard au ciel. 

— Je t'en servirai, moi! s’écria-t-il avec énergie. 

Anne était une belle et douce fille; Roïlan n'avait point d'abord remarqué son visage; mais 
Anne se prit pour l'enfant d'une affection de mère, et le courrier l'aima. Ce fut une singulière 
passion que la sienne. Rollan restait parfois des heures entières à contempler la jeune fille ; son 
œil était morne, sa bouche silencieuse : on eût dit qu'il combattait désespérément un autre amour 
ou du moins son tyrannique souvenir. Sa tendresse première fut donc le résultat d’une sorte d’ef- 
fort ; uue fois venue, elle grandit tout à coup et dépassä les prévisions de Rollan : il aima de toute 
la puissance de son âme ; il aima au point d'oublier parfois sa tâche mystérieuse, et l'œuvre à la- 
quelle il avait consacré sa vie. Anne, de son côté, ne restait point indifférente ; son mariage avec 
Corentin, décidé dès longtemps, lui répugnait désormais; son cœur éfait à Rollan ; mais elle 
hésitait encore a congédier son ancien fiancé.Corenlin, amoureux, jaloux, el se croyant des droits, 
avait voué au courrier d'A‘augour une implacable haine. | 

Nos deux promeneurs nocturnes atteignirent le haut de la colline. À mesure que leur entretien 


se prolongeait, leurs gestes devenaient plus vifs, leurs paroles plus hosfiies. Rollan avait jeté d'abord 
un triste regard sur le saut de Vertus; le pont-levis, collé à la muraille, semblait lui rappeler un 
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douloureux souvenir. Mais bientôt les paroles acerbes de Corentin le ramenèrent au sentiment 
du présent. ; 

— C'est vrai, dit-il. Autant ce lieu qu’un autre; il faut en finir. 

— À la bonne heure ! s'écria joyeusement Corentin en metlant bas sa veste. 

La lune, voguant entre les nuages, comme une blanche nef entourée d'écueils, éclairait la 
scène; pour un instant, les deux champions se voyaient aussi distinctement qu'en plein jour. Ils 
saisirent leurs bâtons par le petit bout ; les coups-retentirent, drus, précipités, comme les fléaux 
sur le chaume au temps de la moisson. Corentin était passé maitre au maniement de cette arme 
du paysan breton : tantôt il assenait de terribles coups, laissant à son bâton: sa longueur entière 
et fout son poids ; tantôt l’emploignant par le milieu, il commençait un moulinet imprévu, rapide, 
étourdissant, afin de faire sauter l’arme de son adversaire. Mais Rollan se montrait vif à la parade. 
Sans avoir la même habileté que Corentin, il se couvrait toujours avec un inaltérable sang-froid, 
et plus d’une fois le géant recula d’un pas, en sentant le vent du bâton de Rollan à quelques li- 
gnes de son visage. 

D'abord, chaque fois que la lune glissait sous un nuage, ils s’arrêtaient d’un commun accord ; 
mais ensuite, animés par l’ardeur du combat, ils frappèrent sans reläche : l'obscurité neutralisant 
l'adresse, les coups arrivaïent à leur destination ; le gros bout du bâton rebondissait sur la chair. 
Et la lutte se prolongeaït, silencieuse, acharnée ; on n’entendait que le retentissement du bois 
contre le bois, et l’haleine oppressée des deux combattants. Quand la lumière reparaissait, ils se 
parcouraient avidement du regard, cherchant la meilleure place pour frapper un coup décisif ; 
chacun cherchait aussi quelque blessure au corps demi-nu de son adversaire : rien. Tous deux 
restaient également intacts, et la lumière, leur rendant leur adresse, ne faisait que prolonger la 
bataille. 

Au bout d'une heure, Corentin jeta au loin son bâton et se coucha par terre; Rollan retint 
son bras levé. Tandis que le colosse, haletant, épuisé, se roulait sur le gazon humide, Rollan se 
conténta de passer sa main sur son front , où brillaient quelques gouttes de sueur. 

— Le bâton ne vaut rien, dit-il en brisant le sien sur son genou. Lutions. 

Il releva les manches de sa chemise de grosse toile; Corentin resta im mobile. 

— Luttons ! répéta le courrier. _ 

Le géant reprit haleine par une dernière et bruyante aspiration , puis il se releva. 

— Auparavant, dit-il avec un sauvage orgueil, donne ton âme à Dieu. 

Ils se jetérent les bras en bandoulière autour du corps. Dans ce combat nouveau, Corentin 
avait, à cause de sa haute stature, un avantage terrible sur le courrier ; mais sans doute ce dernier 
possédait une énergie musculaire de beaucoup supérieure, car, malgré le poids écrasant que fai- 
sait peser le rustre sur ses reins, il demeura inébranlable. La lutte fut longue et inutile encore. 
Quand ils se lächèrent, leurs épaules saignaïent, leurs chemises iombaient en lambeaux. 

— Le diable ne veut pas ! murmura Corentin en:se laissant choir de nouveau. Ce sera partie 
remise. 

Rollan remetiait tranquillement sa veste. Pour un spectateur impartial de cette scène, il eût été 
évident que le courrier d’Avaugour, en accordant cette seconde trêve, faisait grâce à son adver- 
saire ; il se mit en effet incontinent à parcourir letertre de long en large et d’un pas ferme; Co- 
rentin, lui, respirait à grand effort, incapable de se mouvoir. 

— J'ai mon couteau, dit Rollan après un instant de silence. 

Corentin se sentit frissonner. 

— Que le démon t'échaude ! grommela-t-il. Puis il ajouta tout haut d’une voix doucereuse : — 
Mon frère, moi je n'ai pas le mien. 

Ce disant , il faisait adroïtement glisser le couteau, qui pendait au revers de sa veste, entre sa 
chemise et sa peau. | 

Rollan fit un geste d’impatience, et continua sa promenade. Le ciel s'était entièrement décou- 
vert , et la lumière de la lune descendait d’aplomb sur sur son visage. Corentin, qui le suivait de 


l'œil, remarquait avec un effroi superstitieux que son souffle était lent et calme ; ses traits reposés' 


ne gardaient aucune trace de fatigue. 

— Est-ce un homme ? se demandait ie rustre. 

— C'est toi qui l'as dit, reprit Rollan qui se rapprocha tout à coup : il faut en finir ! 

— Bon frère, soupira Corentin, dont la voix se faisait de plus en plus bumble, ce veux-tu 
point attendre à demain? 

— Je n'aîtends rien ; debout! 

— Je suis trop las, mon excellent compère. 
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— Alors, s'écria Rollan, je suis vainqueur ; renonce à elle. 

Corentin se dressa d'un bond sur ses pieds ;: puis il releva ses lambeaux de toile, de l'air d'une 
victime resignée. 

— Assassine-moi donc, dit-il. 

IT avait glissé sa main dans l’ouverturé de sa chemise et attendaït, épiont « son adversaire d’un 
regard sournois. Si Rollan eût fait un pas, il était mort : Corentin serrait son couteau, et n’était 
point homme à faillir par scrupule de conscience. Trop généreux pour frapper un ennerm qui 
s’avouait trop faible, le courrier tourna le dos et s’assit à son tour sur le bord du saut de Vertus. 
"Il se fit un long silence : Rollan demeurait immobile, absorhé par une profonde rêverie; Corentin, 
vaincu par la fatigue, s'était endormi sur place. En cette absence complète de tout bruit, un 
vague murmure monta aux oreilles de Rollan ; il se pencha au-dessus du gouffre ; jamais il n'avait 
entendu si distinctement le roulement de la chute d’eau souterraine. 

— 1l efait noble, franc, généreux, pensa-t-il. Pauvre Julien! Dans ce tombeau sont enfouis 
tous ses rêves; avec lui, l'indépendance bretonne a rendu le dernier soupir... Gauthier de Pen- 
neloz avait bien choisi ; Le lieu est bon pour commettre un meurire, et ce mystérieux abime ne 
doit point rendre les hôtes qu'on lui envoie. 

Cette derniere pensée lui fit faire un retour HE mIene sil se souvint qu'il était là près d'un 
ennemi mortel 

— Anne, murmura-t-il avec passion, {tu m'avais rendu l'espoir ; toi seule pouvais me donner le 
bonheur ; et cet homme se met entre nous deux !.. 1 dort ! ajouta-t-il avec indignation, en se- 
vouant Corentin qui s'éveilla en sursaut. Debout ! et recommençons ! 

Le rusire se frotta les yeux, surpris de celte recrudescence soudaine. 

— Frére, voulut-il dire encore, je suis bien las ! 

— Debout! te dis-je. L'’haleine ne te manquera pas dans la lutte nouvelle que je te propose. 
‘Fu vois bien ce fossé ? | 

— Saint Jésus ! s’écria Corentin, comme le trou fait tintamarre , cette nuit ! 

— Croix ou pile, continua Rollan; le perdant sautera. 

11 sortit un ecu de sa poche et s'apprêéta à le lancer en l’air. Corentiu croyait réver. 

— Le perdant sautera, répéta-t-il en fixant sur le courrier son regard ébahi; — où ? 

Rollan lui saisit le bras et l’entraina au bord du précipice : 

— La, dit-il. 

Corentin recula, epouvanté, La ds lui rendit d'abord quelque énergie ; mais Rollan fit un 
pas vers lui, et prit la pose menaçante d’ua lutteur, sur le point de saisir son adversaire; le rustre 
sentit fléchir ses genoux : ces quelques instants de sommeil, sur un sol froid et humide, avaient 
roidi ses articulations. 

— Si je perds, peusa-t-il, il sera temps de fuir ou de me battre. Je suis prêt, ajouta-t-il tout 
haut ; croix! 

Rollan jeta la pièce d’argent ; tous deux se précipitèrent; le courrier, plus alerte , arriva le 
premier, el, couvrant l’écu du pied, prit le bras de Corentin. 

— Je jure de faire le saut si je perds, dit-il en levant la main ; fais comme moi. 

— Je le jure. | 

Rollan découvrit l’écu qui était tombé sur pile et montrait sa croix brillante aux rayons de Ja 
june. Corentin poussa un cri de triomphe. 

— Tu as perdu, dit-il; et tu as juré! : 

Rollan détacha de sa ceinture une bourse qu'il jeta aux pieds de Corentin. 

— Pour Anne, dit-il à voix basse. Fais qu'elle soit heureuse. | 

11 prit son élan à ces mots; mais, arrivé au bord du gouffre, il s'arréta, "1 se frappa le front 


tout à coup. | | 
— L'enfant! murmura-t-il avec désespoir : j'avais oublié 1 ‘enfant : Qui protégera l'héritier de 
Bretagne ? 
I] revint vers Corentin qui le regardait faire, les bras croisés, dans l'attitude du calme le plus 
parfait. 


— Ami, dit-il, donne-moi la vie. 

Corentin haussa les épaules, et se prit à siffler un refrain. 

— La vie! répéta Rollan avec force. Que l’importe ma mori? je renonce à elle. 
— Qui me répond de toi ? demanda dédaigneuserhent le rustre. 


— Je jure. | 
— Moi, je doute. Allons , mon compère, un bout de patenôlres , et en avant ! 


Supplément à la 170 livraison. 
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— Pitié! cria Rollao ; j'ai à remplir un sacré devoir. Dieu m'est témoin que je quitterais la vie 

sans regret ; mais j'ai fail un serment. 

— Tu ss eu tort, mon frere. dépéche, car j'ai sommeil. 

Rollan se mit à genoux. 

— Au nom de ta mère, pitié! dit-1l. 

— Tu as donc bien peur ! demanda Corentin avec rudesse. 

Un éclair d'indignation alluma l'œil de Rollan ; it s’élança sur son rival, l'étreignit, el, par un 
effort désespéré, le terrassa sur le bord même du précipice. 

— Vois ! dit-il en pressant du pied sa poitrine. 

— Grâce! cria Corentin à son four. 

Avant qu'il eût achevé, Rollan s'était remis à genoux près de lui. Corentin se releva vivement 
et fit quelques pas en arrière, craignant sans doute une nouvelle attaque. 

— Tu es le plus fort, dit-il de loin ; si tu avais gagné, tu m'aurois contraint à faire le saut ; 
moi, je ue puis te contraindre, mais je te tiens lâche et menteur. 

Rollan semblait violemment combattu. 

— Ma vie est à toi, Corentin, dit-il enfin d'une voix résignée ; lu me la demandes ; je suis prét. 
Accorde-moi mon dernier vœu, et je m'en irai dans l'autre monde sans te maudire. J'avais jure 
de servir de père à l’enfant qui est sous le toit d'Anne. 

-- {1 n’est donc pas ton fils ! interrompit curieusement Corentin. 

— Ilesi.. commença Rollan ; mais il s'arrêta et poursuivit eu lui-même : — Celui qui a tué 
le père épargnerait-il le fils? L'enfant sera obscur ; il vivra... Qu'il soit le Lien! continua Roilan 
à voix haute , éludant ainsi sa question ; quand Anne sers ta femme, aimez le pauvre Ariüur. 

— Ça peut se faire... Est-ce tout 

— C'est tout. 

Rollan s’avança d'un pas ferme, fit un signe de croix et s’élança; on l'enlendit percer la 
voûte de broussailles, puis le gouffre rendit un sourd mugissement. Corentin s'agenouilla aussitôt 
et récita dévotement un de profundis. Quand il eut écorché le dernier verset, ua rire épais et 
stupide souleva sa poitrine : 

— Allons! dit-il, il n'en reviendra que gentilhomme! Quant à l'enfant, je le porterai de- 
main aux orphelins de Rennes; il sera là comme un pelit saint. Ce diable de Rollan avait un 
grain de folie; c'est é£al, c'était un fier lutteur! 

Cela dit, Corentin fit sonner la bourse dans sa poche, ramassa son bâton, et descendit gaiement ; 
la colline. 


Pau FEvVar.. 
La suite à la prochaine livraison. 
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dse beau succès obtenu par l'Enfant aux Colombes, d'ailleurs si porfoilement chonté par 
M. Roger au concert de LA SYLPHIDE, nous a engagé à offrir à nos souscripteurs cette romance de 
Mlle Louisa Puget, charmante et délicieuse mélodie qu'a publiée en premier lieu Le Menestrel, 
journal de musique depuis longtemps familarisé avec le succès. — Mile Virginie Bourbier, cette 
grande comédienne dont Saint-Pétersbourg garde encore le souvenir, et à laquelle sans doute le 
Theâtre-Français aurait ouvert ses portes si elle avait eu moins de talent, a donné lundi dernier 
une soirée ou plutôt une nuit dansante avec intermèdes lyriques dont l’Académie royale et l'O- 
péra-Comique ont fait les frais. On y a entendu MM. Barroilhet, Ponchard, Roger, Mocker, 


= ee tt en ee re, 


| Henri et une jeune cantatrice dont nous ignorons le nom. Plusieurs notabilités des ministères, 

| du grand monde, de la liitérature, des aris et du théâtre, se sont rencontrées dans les beaux salons 

de Mlle Virginie Bourbier, qui a fait les honneurs de sa soirée avec une amabilité sans égale et 
une grâce esquise. — Le concert de M. Géraldy, qui a eu lieu mercred; dans la salle de M. Henri 
Her z, a offert une des réunions les plus brillantes de cet hiver. M. Géraidy était secondé par des 
artistes comme lui habitués au succés; c'étaient Mme Pauline Viardoi, MM. Dorus, Franc- 
homme et Ravina. M. Decourcelle tenait le piano. — M. Henri Herz annonce pour mercredi 6 
avril son second grand concert: les noms des principales sommités artistiques figurent déjà sur 
le programme. 
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ON Dieu! qu’aurez-vous pensé de mon esprit et de mon 
caractère, mes chères lectrices, en lisant dans ma dernière 
lettre, à la 14° ligne de la première page, qu’au temps de 
Pâques chacun doit s'amuser ?.… Nous seriez en droit de me 
demander de quelle religion je suis, et quel motif parti- 
culier me porte à choisir une pareille époque pour vous 
conseiller des réjouissances ! Si je n’avais autant de con- 
fiance en votre bon jugement, à peine oserais-je me 
représenter devant vous, mais vous aurez tout de suite 
compris que c'était là un tour de l’imprimeur. Eh mon 
Dieu ! oui, J'avais mis : chacun doit s’accuser, et comme 
mon écriture n'est pas toujours irréprochable, il a pris 
les deux c pour un m. Voyez un peu : ce qui a si bien réussi à Malesherbes, 
et lui a inspiré la plus délicate de ses pensées, à lui qui n’en avait pas besoin, 
pouvait me faire, à moi, le plus grand tort, sans l’utile et salutaire ressource 
des errata, cette providence des pauvres auteurs, si impitoyablement déchirés 
par les protes ! Si l’errala n'existait pas, il faudrait linventer! J'avais bien en- 
tendu parler des tribulations des malheureux que le sort et l'influence secrète 
condamnent à écrire, à peine voulais-je y croire, et je ne me doutais guère que 
dès les premiers pas de ma carrière de bas bleu, le mauvais vent soufflerait sur ma 
pauvre petite page... Je suis très-tentée de penser que c’est un coup mérité. Que 
ferai-je pour m'en venger? Voyons... J'ai fort envie de condamner le prote à 
déchiffrer pendant longtemps encore ma mauvaise écriture... 

Comme je vous le prédisais l’autre jour, il m’a pris fantaisie d’aller faire un 
tour dans les premiers magasins, pour y voir fous les objets en confection en ce 
moment, visite que j'ai faite avec le soin Île plus minutieux, pour vous d’abord, 
afin de vous en rapporter de sûrs détails, et puis, peut-être aussi pour moi, 
car j'avais quelques emplettes à faire, mais je n’ai pas borné ma revue aux 
robes, aux chapeaux, aux étoffes ; je suis allée aussi jeter un coup d'œil sur le 
Musée de M. Debraux-d’Anglure, 8, rue Castiglione ; je dis Musée, car ces ma- 
gasins sont une véritable exposition de tout ce que l’art peut inventer, peut créer 
de plus admirable. Or, mon coup d'œil a duré deux heures; je ne pouvais me 
lasser de voir, d'examiner toutes ces délicates fantaisies , je redevenais enfant, à 
la vue de tous ces ravissants caprices travaillés pour nous autres, grands enfants! 
Puis je pensais que le moment arrivait, où il allait falloir s'occuper activement 

2 de la restauration des maisons de campagne, du renouvellement des raretés qui “ 
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les embellissent , et je faisais déjà voyager la plupart de ces beaux: bronzes que 
j'examinais avec tant de plaisir. Je remarquai que les figurines y sont dessinées 
avec un goût parfait, le travail en est soigné à un point extraordinaire ; elles ont | 
tout le fini des chefs-d’œuvre de marbre ‘dus aux ciseaux des premiers artistes. | 
Quelques groupes d'animaux m'ont surtout frappée, pour le laisser-aller, la | 
vie, le naturel des pons, tout empreints de la naïveté des fables de notre bon 
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La Fontaine, si toutefois une pareille comparaison peut se faire. Je remarquai 
surtout le Combat d'un sanglier et un Cerf réduit aux abois; ces deux groupes 
sont d’une perfection rare, et d'une vérité pénible : on croit voit pleurer le cerf, | 
entendre le coup du terrible boutier de sanglier ; je me figurais ces deux —. 

pendants dans le salon d’un chasseur, ou au milieu d'un rendez-vous de chasse : 

* serait d'un luxe vraiment princier, et qui aurait au moins le mérite de ne re 
être imité. I y avait quelques modèles de pendules et des vases d’une forme antique 
toute nouvelle, ‘qui feraient la plus délicieuse garniture de cheminée pos- 
sible, pour un salon de campagne. | 

Quelques emplettes terminées, je me rendis chez Mmes Popelin et St- Amand, #1, 
rue Neuve-Vivicnne; ce n'était pas mal débuter, pour mes objets de toilette, n'est-il 
pas vrai ? une des premières maisons de Paris’ celle dont le bon goùt et la dis- 
tinction sont renommées à si juste titre, et dont les décisions ont une si grande 
autorité dans l'empire de [a mode. La clientèle de cette maison s'étend chaque 
jour davantage, et a exigé de donner encore une plus grande extension aux 
magasins de confection ; tous les articles de toilette y sont faits avec un soin par- 
ticulier, et y: paraissent chacun l'objet d’une étude spéciale ; la lingerie y atteint 
une perfection qu’on chercherait vainement ailleurs; les broderies d’une déliça- L 
tesse excessive. y semblent l'ouvrage des fées. Quant aux robes et aux coiffures, | 
elles sont ce qu'elles ont toujours été, c'est-à-dire d’une coupe gracieuse ct d'une | 
exécution pleine d'élégance, et qui appartient seule à cette maison. Les’ pelisses, | 
les par-dessus, les manteaux crispin de Popelin ont fait fureur cet hiver : | 
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maintenant voici venir le règne des écharpes, des petits mantelets grand’'mère, | 
règne qui sera long et durable. Vous n'avez point oublié les délicieuses pa- 
rures de bal, offertes à notre admiration et à notre coquetterie, il y a quinze jours | 
à peine ; vous vous rappelez Îles charmantes robes Giselle, à quatre jupes en tulle | 
illusion, sans ourlet, sur un dessous de poult de soie blanc; ces jupes relcvées de R 
chaque côté par gradation, avec des bouquets de fleurs, et de manière à ce que | 
chacune de ces jupes couvre et voile un des bouquets ; vous n'avez point oublié 
tout cela, et les ravissements où vous jetaient les créations de la maison Popelin-St- St 
Amand. Eh bien, l'élégance noble de toutes ces belles parures a été reportée sur | 
les toilettes de ville. L'on ne. va plus au bal, mais on commence à se promener : | 
l’on va au salon admirer et critiquer, et se faire admirer. et non critiquer, lors- 
qu'une bonne inspiration vous a conduit chez ces messieurs, pour faire choix d’une | 
toilette complète. Leurs robes de ville sont fort simples, garnies de plis rehaussés | 
d'effilés, ou de passementerie, et cependant rien n’est plus élégant : éela, je crois. 
tient beaucoup et surtout à la beauté des étoffes, mais anssi vous savez que ce der- 
nier point a toujours été une des plus grandes gloires de la maison Popelin- 
St-Amand, et que bien peu de magasins à Paris peuvent lutter avec elle. Il en est | 
de même de leurs broderies d’or et d'argent sur tulle et organdi, de leurs tissus . 
lamés, en un mot, de toutes ces magnificences de mode de toute l’année pour les 
femmes qui vont à la cour. Il n’est guère possible alors de s'adresser autre part ; 
cela est dû à la perfection des toilettes de réception qui avaient été commandées 
dans ces magasins. 

Sur une toilette simple, mais qui ne saurait cependant se contenter de la pé- | 
lerine camail, rien ne sied ausi bien qu’un beau châle. Anssi, suis-je allée aus- 


D 0 0 rs do, gg go = po 20 — rs er AS ardt cotés ot A adhatener dre M ner GRR A 00e np london do nn. rem Mt 0e “cn ge Que VEN ne 4-00 R ee 2e mme mn— 20m 
+ 
- 
aa vendons 
A ee Se — + — te à 4 or  — — A ml A en a re un - = 
nn pp ME ue “ue me en eg des —ve ——————— —_—_—_—.“_ a — mdr 


été D biaus 


. 
- 
= rotin mn. ur te 0 <q  —  R 
mr pp rende er lent NPUNE AA 
[2 
+ 


es 
"& 


—“ mr = —— 


éd mn ee ae ———_"—__—.. ne cd Rent fn —# RS — — A 2 ES 


=. TO ee déarréh — —2p ÉE mm name mm me RS AE eee qe nt me 


LA SYLPHIDE. 265 


sitôt chez Rossot, 48, rue Vivienne, pour choisir un cachemire qui m'avait été de- 


mandé ; je savais que je ne pouvais trouver mieux que dans ce beau magasin. 


| Mme *** voulait un beau tissu , des dessins nouveaux et riches, et cependant, bien 
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que le châle dût étre assez élégant, le prix était fort borné ; je rencontrai par- 
faitement ce que je pouvais’'désirer, etle cachemire bleu de France, avec ses grandes 
arabesques et sa belle bordure, dont les palmes contrariées se croisent ef s'entre- 
croisent à la façon des colonnes d’un cloître, fera sensation, je pense, dans la ville 
où 1l va se déplier, bien que cette ville soit une grande préfecture qui doit être 
accoutumée à de pareilles merveilles. 


Un objet bien important à cette époque, et sur lequel tout le monde a les yeux, 


le sujet de conversation à l’ordre du jour, est la forme du chapeau ; la première 
question que s'adressent deux femmes qui‘se rencontrent est celle-ci : « Savez- 
vous quelle sera décidément la coupe des chapeaux? » C'est un objet bien im- 
portant, une forme conviendra à telle figure et ne conviendra point à telle autre, 
si le talent de l'artiste n'arrive à son aide, pour y faire la légère modification 
nécessaire à l'air de votre visage. Ce talent est Ic secret de Maurice-Beauvais ; 
ses modes sont admirables de simplicité, de grâce, d'élégance, et le dernier patron 
créée par cette maison, et que tout fait prévoir devoir être celle décidément 
adoptée pour ce printemps, est d'un goût exquis. Les chapeaux de byzantine bleue, 
lilas , de nuances claires, ornés de _plumes nuées, sont ravissants. L'autre jour au 


concert de Géraldy, la conmitesse de Bon. … avait une petite capote de byzantine 


rose, ornée d'une guirlande de marabouts, rien n’était aussi léger, el ne s'accor- 
dait aussi parfaitement avec la grâce délicate de cette charmante femme. La 
paille de riz semble devoir être, comme toujours, fort bien portée ; déjà de nom- 
breuses commandes ont été faites, et j'ai remarqué que les rubans écossais, qui 
relévent un peu la fadeur de la paille de riz, sont la garniture obligée. Cependant 
rien ne me parait destiné à autant de succès que les chapeaux de paille cristal ; 
Mauricc-Beauvais les orne de fleurs, de rubans simples, de touffes de roses ou 
d'épis, de bouquets de fleurs des champs ; c’est bien la véritable coiffure de 
printemps, coquette et sans prétention, et nous rappelant parfaitement le bon temps 
où, tout enfant, nous dépouillions les prairies, pour en obtenir des touffes de fleurs, 
que nous posions sans aucun art sur nos chapeaux. Le grand talent de Maurice- 
Beauvais, c’est de savoir le dissimuler sous un abandon plein de charmes. 


ui fait l'oiseau ? c’est le plumage. 
CT} 


A côté de cette vérité, nous pourrons placer cette autre : Qui fait bien souvent, 


| 

| | sinon toujours, la grâce de la femme, c’est la manière dont clle est habillée, dont 
| sa robe est taillée et ajustée; la plus jolie personne du monde, mise sans goût, ne 
« plaira que médiocrement : cela est une vérifé que nulle n’osera contester. Étonnez- 


vous donc de la vogue toujours croissante qu’obtiennent les dames Brunel et Ley- 


| merey, 36, rue Neuve-des-Petits-Champs. Aux bals de cet hiver, aux réceptions 

| de la cour, on renfarquaié, on distinguait bientôt les toilettes sorties de leurs 

mains ; en voyant ce succès, toutes les femmes de bon goût ont voulu se faire ha- 

| biller par elles et ont eu raison. Leurs derniers patrons sont fort simples, mais 

| pleins de distinction. Pour robes du matin, les corsages plais en amazone, et 
les manches justes garnics de jockey. Pour rohe habillée, le corsage à pointe à la 

grecque ou à pointe avec ou sans revers. Les jupes des robes se garnissent d’effilés 
ou de trois plis rehaussés d’effilés ; les robes habillées sont garnies de dentelle; 
quelques-unes sont brodées au-dessus des plis, c'est fort riche. 


A la semaine prochaine le récit des fêtes de Longchamps. 


BARONNE DE MARTIGNY 
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SALON VU LBKA, 


CHAPITRE SECOND 


.MM. Lehman. — Dubouloz. — De Jonquères. — Emile Signol. — Raverat. — Sturler. — Jules Laure. — Jean 
Frenet. — Senties.— Bezard. — Chassériau. — àlme Louise Desnos. — NIM. Laul. — Debon. — Moench, — 


Gosse — Riss. — Jouy. — Laynaud. — Govet. — Cottrau. — Lépaulle. — Murat. — Gigoux. — Jules Duval Le- 
camus. — Lestans - Parade. — Edouard Dubuffe. -— Watelet. — Edouai a Bertin.— A. Bigand. — Champmartin. 
— Fragonard. — Delaborde. — Léon Viardot. — Jourdÿ. — Adolphe Roger. — Vinchon. — Omer - Churlet. 
— Grosclaude. — Hippolyte Flandrin. -- Lepoittevin. — Karil Girardet. — Gué.— Oscar Gué — Clément Bou- 


TABLEAUX RELIGIEUX. — TABLEAUX D HISTOIRE 
langer. — Jacquand. — J. B. À Ilesse, — Charles Langlois — Puilippoteaux. — Bouchot 


es grandes toiles causent cette année un préjudice grave 
a l'exposition du Louvre; occupant le regard avant 
toutes les autres par leur dimension et ne se recomman- 
dant, hélas! par aucune qualité réelle, elles communi- 
quent au public l’idée fâcheuse que tout est mauvais au 
Musée, et qu'après avoir parcouru les galeries àJa hâte, 
en quelque sorte pour l'acquit de sa conscience et afin 
de faire preuve de bravoure, il ne reste qu'à se 
sauver bien vite. Est-il juste cependant que les pein- 
) tures de chevalet payent la faute du badizeonuage à 
” l'échelle? Nous croyons, avec tous les esprits raisonua- 
bles, que le Salon de 1842 doit être analysé au moins à 
deux reprises, si l'on vent peser dans une balance égale 
ses défauts et ses mérites.— Ainsi, les parties supérieures 
du salon carré sont occupées par d'énormes toiles qui valent très-peu la peine qu'on les regarde, 
tandis que, au-dessous d'elles, un second examen fait découvrir des fableaux sans prétention, 
quant à l'espace, sans orgueil, quant aux cadres, et qui sont vraiment les chefs-d'œuvre de 
l'endroit. 

Les expositions de peinture ont de tous temps réalisé ja maxime de l'Évangile : — 1] y en 
a beaucoup d'appelés et peu d'élus. — C’est pour nous surtout, qui avons résolu d’abréger 


Lo autant que possible notre tâche, que le Salon n'aura guère de bienheureux.—Aux premières vi- : 
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sites au Louvre, je suppose qu'il esi peu de critiques assez robustes, assez sûrs d'eux-mêmes, pour 
u'étre pas effrayés par celle quaaliité prodigieuse de croûtes de toutes les nuances, qui, pareilles à 

un prisme diabolique, éblouissent le regard. Peu à peu le vertige cesse ; en parcourant ces champs 

de l'art, aux végéiations stériles, on s'aperçoit que l'ivraie a étouffé le hon grain, et qu'il ne 

s'agit plus de tout voir, de tout détailler, mais seulement de procéder à un choix par élimina- 

tions, qu'une journée suffit à conduire à terme. 

La peinture religieuse a Loujours rempli la première place dans l'art, parce qu'elle est la 
source éternellement féconde du beau et du vrai; mais à côté de cette vérité et de ceite beauté 
immuables comme la divinité dont elles procèdent , les maitres, depuis Jean Bellin, Pérugin, Ra- 
phaël Sanzio, jusqu'aux chefs des écoles modernes ont su s'approprier Les épisodes, les varier à 
l'inüni, leur donner une iatpuisable jeunesse par la force de teur talent, de leur imagination ou 
de leur génie. Les madones de Raphaël n’apparliennent point à la terre, elles sont le reflet d’un 
idéal céleste ; les vierges de Murillo ou Ce Velasquez sont veloutées et brunes comme les filles de 
Grenade ; Rubens faisait poser les plus riches natures flamandes d'Anvers ou de Bruges pour 
ses Madeleines aux cheveux d'or, et à ces rares qualités de la conception venaient sans cesse se 
joindre les mérites non moins grands de la pratique : le dessin quelque peu guindé et rigide de 
Jean Bellin, le coloris précieux du Corrége, la touchante simplicité de Jean Van Eyck, enfin les 
richesses successives ei pieusement conservées des écoles romaine, vénitienne, bolonaïise, lon:- 
barde, hollandaise, flamande, sans oublier les titres de nos maîtres à nous. — En regard de ces 
admirables traditions de la peinture religieuse, si l’on place les œuvres des élèves d’aujour- 
d'hui, ct en particulier les travaux du Salon de 1842, on trouvera que le genre religieux s’est 
abaissé aux formes serviles du pasiiche, et l'on se demandera avec douleur ce que sont devenus 
l’enseignement et l'invention en France. | 


Lu Flagellalion, de M. Henri Lehmann, est tourmentée à plaisir ; les bras du Christ, d'ail- 
leurs bien posé, et qui a en outre l’avantage de ressembler à l'auteur, ne sont pas dessinés, non 
plus que les mains; etces figures de bourreaux sont aussi impossibles que leurs poses. Qu'on y 
preune garde, l’extravagance des attitudes n'est pas le mouvement. Ce parli pris de couleur de 
soufre et de dcssin sauvage a alteint ses dernières limites dans le portrait de Hugues de Payens 
commandé pour la maison du roi. Le grand maitre de l'ordre du Temple se tient à l'ombre d'un 
palmier, et l’on est tenté de croire que l'homme et l'arbre appartiennent à la même nature. 
M. Heori Lehmann nous parait avoir des dispositions à aller plus loin que M. Ingres. Aspirerait-il 
à devenir le chef d'une école de peinture égyptienne ? 


L'œuvre de M. Lehmann est voisine d'une toile de M. Dubouloz, sur le méme sujet, 
mais traitée avec des vues différentes, et par conséquent avec des défauls contraires. M. de Cailleux 
se plait dans ces rapprochements d'idées, ce parallélisme de conception : à l'angle opposé du 
grand salon, on remarque, presque côle à côte, {a Madeleine aux pieds de Jèsus, par M. de Jon- 
quières, tableau à mi-corps, avec le verset de saint Luc, buriné sur le cadre en lettres d'azur, et 
la Madeleine repcntante de M. Emile Signol, sans contredit l’une des meilleures toiles du Louvre, 
sobre de composition et d'effet, {trop sobre, hélas! de couleur, car M. Signol, d'abord élève de 
Gros, a abandonné le drapeau de son illustre maître pour s’aller ranger dans la phalange des 
ingristes. La Madeleine est d'un noble dessin, pur, vrai, correct ; il est fâcheux que l’on en puisse 
dire autant des quatre autres toiles que M. Signol a envoyées au Salon. Il y a de louables inten- 
lions dans le Jésus dépouillé de M. Raveraf, vaste toile sur laquelle le sujet se développe 
tout à l'aise, et que le peintre a traité à grands coups de pinceau. Néanmoins je trouve trop brus- 
que le mouvement de l'homme qui arrache le manteau ; je voudrais que les plis de la tanique du 
Seigneur fussent plus accusés et plus amples, ce qui aurait été facile à M. Raverat, s'il eût rem- 
placé par une autre teinte les tons verts du vêtement de l'homme accroupi, dont, au resfe, l’ex- 
pression est puissante et le profil hien dessiné. 

Nous voici à la pléiade des imitateurs maladroits, qui ne suppléent même pas par l'exactitude, 
l'imagination absente : M. Sturler, avec son Moïse sur La montagne, composition lourde, et 
qui n’a rien de biblique ; M. Jules Laure, avec son Assomplion de la Vierge, pasi che bâtard, el 
sans vigueur, rappelant un Murillo du Musée et ua auire de la galerie de . de Las 
Marismas ; M. Jean Frenet, qui, dans une Trans/iquration, continue tout simplement la manière 
de Rapbaël; puis les peintres qui sortent de l'Académie ou qui ÿ reviennent. Que penser, en effet, 
du Joseph expliquant les songes, de M. Senties? Outre que celte toile es. une réminiscence d'un 
tableau que fit, il y a une quinzaine d'années, M. Abel de Pujol, on n'y trouve Yraïwneant que des 
défauts : un coloris enfumé, terne, des poses roides ou n'aïses ei des idées vulgaires comme dans re 
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le cadre voisin, où A. Bézard a reiracé, avec l'innocence d'un CBinois, uue allegorie vertucuse 
qui aurait besoin elle-méme d’un long chapitre pour être clairement rendue. 

On avait beaucoup parlé, avant l’ouverture du Salon, d’une Descente de Croix de M. Chasse- 
riau, autre disciple de M. Ingres, dans la même voie que M. Henri Lebmann; l'enthousiasme se 
relroidit au fur et à mesure que les jours passent. En revanche, certaines œuvres dont 
on w’avait rien dit font tout doucement leur chemin. La Consécralion de sainte Generière à Dieu, 
par Mme Louise Desnos, est une simple et heureuse idée rendue simplement et avec bonheur. On 
distingue de bonnes qualités de composition dans le Jesus guerissant les malades de M. Latil, de 
mème que dans une allégorie mystique de M. Debon : Jesus-Christ remettant le soin de la reli- 
gion catholique aux pères de l'Église, allégorie un peu confuse, où il y.a béaucoup de choses, 
mais dont l'effet général est satisfaisant. On n'en dit pas autant du Chris! enleve dn tombean, par 
M. Moench, qui s'est donné fort mal à propos la peine de nous envoyer de Rome cette toile sans 
originalité et sans grâce. — Aux allégories de MAI. Bezard et Debon, je préfère, dussé-je me trom- 
per, {a Charité de M. Gosse. J'aime ce tableau qui n'affiche pas de proporlions orgueilleuses, dont 
ic groupe est sagement conçu, et les couleurs distribuées d’une façon qui plaît à l'œil et l'attire ; 
j'aime ces deux pauvres petits enfants qui tout à l'heure grelotaient et avaient faim, et qui trou- 
sent auprès de la fille sainte du pain et un abri. — Mentionnons la Mission de Jésus, par 
M. Riss, et le Christ entrant à Jérusalem, commande à M. Jouy par le ministre de l'in térienr. 

Je demanderai à M. Laynaud pourquoi dans sou Miracle des pains et des poissons, il a change 
le costume du Sauveur, qu’il a affublé sans motif d’une robe de bure ei d’un manteau blanc, ce 
qui fait que Jésus a plutôt l'air d’un anachorète que du Rédempteur du monde. Je pre M. Lay 
naud de se souvenir que le costume du Christ, consacré par les maîtres des seiziérhe et dix-sep- 
tième siècles, se compose invariablement des couleurs bleus et rouges pour le manteau et la robe, 
et je l’engage à être désormais plus circonspect, s'il n’a pas de meilleur amendement à introduire 
dans les traditions en quelque sorte dogmatiques de la peinture religieuse. 

Après avoir signalé avec la faveur qu'ils méritent les Quatre Érangélistes de M. Goyet, relegués, 
je ne sais pourquoi, dans la salle d'entrée, et dont M. de Rambuteau a fait l'achat pour l'eghse de 
Saint-Médard; après avoir remarqué, dan: le graad salon, les Anges de Sodôme par M. Cbham- 
bellan, lugubre page pleine de bonnes idées, mais qui laisse beaucoup à reprendre sous 1# 
rapport du inodelé et du dessin, entrons dans la galerie. — Qu'est-ce d'abord que cette Adoration 
des Bergers, de ‘M, Cottrau ? Et Vi. de Cailleux n'a-t-1l point gravement failli à ses habitudes 
en omettant de placer à côté.de l'œuvre de M. Cofirau, l’Aduratron des Mages de M. Lepaulle? 
La seconde de ces toiles aurait sans nul doute rendu evidentes les imperfections nombreuses 
dela premicre. Autant l’Adoration de M. Cottrau est fausse , maniérée, théätrale, aulont celle de 
M. Lépaulle, plus sobre de moyens et d'effets, mais plus riche de coloris et de détails, est conforme 
à l'élément chrétien qui l’a inspirec. L'exéculisn de l'auréoie a produit plus d’un schisme parmi 
les écoles d'Italie; les unes prodiguaient l'or dans ses rayons, tandis que d’autres Ja vouiaient 
presque imperceptible. M. Cottrau à exagéré l'auréole de son enfant Jésus, au point qu ’elle 
éclaire toute la scène, etqu'elle détermine les reflets les plus étranges. — La précision de la forme, ia 
sûreté du contour s'unissent, chez M. Lepaulle, à une grande vérilé de mouvement et de puses, 
et en rapprochant l'Adoration des Mages, de la Chapelle de Saint-Méry, on ne peut s'empêcher de 
reconnaître que, depuis quelques années, M. Lepaulle a fait des progrès rapides dans la grande 
peinture, et que, suivant toute apparence, le genre religieux lui ouvre une uouvelle et brillante 
carrière. — À deux pas*de là ‘on s'arrête devant l’Agar dans le desert, et ce n'est pourtant que 
l'envoi d’un pensionnaire de Rome, M. Mnrat; mais eet essai d’un élève est du meilleur augure 
pour l'avenir. Ce ciel bleu, ce sable qui dévore, ce fils d’Abrabam qui se meurt, cette pauvre Agar 
qui cherche en vain derrière un quartier de ruche un abri contre les ardeurs houticides du soleil 
d'Orient, tout cela est rendu avec un sentiment dont M. (igoux semble avoir pris à tâche de 
s'éloigner dans son Saint Philippe guerissant une malaile. Là, {oui est méthodique et en quelque 
sorte prévu d'avance. Cette architecture d Hyéraple, que personne ne tient à connaître, nuit à 
l'effet plutôt qu'il ne le sert; la grosse colonne de porphyre qui partage le tableau .en 
deux est dure et roide comme le saint Philippe et ses deux filles qui forment une monotoue 
trinité de personnages dont les têtes seules different. On est tenté de croire que la femme malade 
a emprunté le lit d'une comédienne, et il n'y a pas plus de douleur dans les groupes qui la suivent 
que sur le front de la Jeune fille familiérement accoudée aux pieds de sa couche. 

La retenue académique règne encore çà et là dans le saint Sébastien de M. Jules Duval Leca- 
aus ; mais, à vrai dire, il vaut mieux commescer de la sorte lorsqu'on tend à devenir un peintre 
sérieux : les roulines de Pecole s’oublient petit à petit sans qu’on * pense, et le Saint Sébastien. 
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de M. Jules Duval-Lecamus est déjà une scène plus complète que le Saint Martin de M. Brunel, 
le Bon Samarilain de M. Philippe, et les ouvrages de tant d’autres dont les noms importent fort 
peu à l'art. 

Je parlais tout à l'heure des peintres qui calquaient les maitres; disons un mot des peintres qui 
se copient eux-mêmes. Ceux qui n'ont pas perdu la mémoire du Salon de 4840 se souviennent 
sans doute du Samson trahi par Dalila de M. Lestang-Parade ; pour justifier les effets de Ju- 
mière de ce tableau, il fallait admettre que Samson avait une bougie allumée dans l'estomac ; 
la Bethsabée, exposée en ce moment au Louvre, offre des prodiges de transparence analogues. 
— Le succès de grâce obtenu par le Miracle des roses a engagé M. Édouard Dubuffe à continuer 
sa manière tant soit peu précieuse dans trois allégories : la Foi, l'Espérance et la Charité. La 
Fuite en Égypte de M. VVatelet n'est que le prétexte d’un paysage chatoyant de couleurs, avec 
de l'eau, des arbres, des montagnes dorées des feux du crépuscule, un de ces paysages enfin comme 
M. VVatelet, le maître ou le guide de nos plus grands paysagistes, en a tant composé et tant 
vendu. La Tentation du Christ, par M. Edouard Bertin est le criterium de la peinture sim- 
ple; cela vaut la gourde de Saint Roch et la queue de son chien : c’est une façon assez nouvelle de 
n'exécuter ni un tableau religieux, ni un tableau d'histoire, ni un paysage, ni une marine, et 
pourtant de composer tout cela sans se donner du mal. M. Cavé à l'habitude de répondre aux 
rapins qui se plaignent des allocations modiques à l’aide desquelles on rémunère les travaux 
qu'on leur commande : 

— Vous trouvez que l'on ne paye pas assez vos sainfs, vos bateaux à vapeur et vos maréchaux 
de France ; eh bien, faites du ciel ! 

M. Edouard Bertin, qui n'était payé par personne, a fait du granit. 

Et maintenant, que voulez-vous que nous vous racontions du cadavéreux Saint Jérôme de 
M. À. Bigand, des scènes plus ou moins évangéliques de MM. Prieur, de Rudder, Blanchard, 
de Vaiues, Daverdoing ? N’avez-vous pas assez de cette longue liste d'ébauches chrétiennes presque 
toutes froides comme les églises qui leur serviront de tombeau ; et l'heure n'est-elle pas venue de 
dire quelques mots de Ja peinture d'histoire ? 

Dans l’ordre chronologique, et en remontant s’il le faut jusqu'au déluge, la pe inture historique 
a dü, selon nous, devancer la peinture religieuse. Virgile parle bien quetque part, au sixième 
livre de son Énéide, je crois, des fresques d’un temple dont la vue réjouit infiniment le pieux 
Enée; mais il n’est pas permis d'oublier que Miltiade, agant battu trois cent mille Perses à Marathon, 
n'obtint d'autre récompense de sa victoire que celle de se voir peint sur un portique. Heureux 
peuple que ce peuple de la Grèce ! Gens économes s’il en fut, qui escompfaient les pensions de 
leurs généraux avec un croquis de Zeuxis! Mais quel tort vous ont causé, à M. Champmartin, 
Romulus et Rémus, ces deux innocents rebondis et joufilus, pour les avoir accouplés de la sorte 
avec une louve qui ressemble à un renard qu’un dindon aurait pris? Vous avez voulu faire du 
style, et vous êtes tombé dans les niaiseries bucoliques de Watteau, prodiguant les mousses douil- 
lettes et les gazons verts, épanouissant avec amour les violettes, les bluets et les marguerites, pour 
tout dire, transformant: l'allaitement sauvage des fondateurs de Rome en un conte de Florian ! 
Votre tableau d'histoire, M. Champmartin, ornera très-agréablement 1 e dessus de porte d’un salon 
Louis XV, et je regrelte qu'il n'en puisse être de même da roï des animaux de M. Fragonard, 
qui, dans sa toile des Femmes chrétiennes livrées aux bétes, a certainement pris pour modèle 
un des honnètes lions de l’Institut. — L’Offrande à Hygie, par M. Delaborde, est une page gra- 
cieuse, respirant la santé, la jeunesse, le bonheur, et entièrement composé® dans le goût antique. 
— M. Léon Viardot a recommenté, avec une inimitable sécheresse de pinceau , l'allégorie fasti- 
dieuse de l’Épée de Damoclès. Lorsque M. Léon Viardot se livre à des œuvres semblables, il doit 
toujours voir un couteau de cuisine suspendu à son zénith. — M. Jourdy est l’aut eur d’un Promé- 
thée antédiluvien à qui il ne manque, pour être complet, que le glaive dont M . Adolphe Roger 
arme la maio du Normand Humfroy, dans sa Bataille de Civitella. 

Nous sommes extrêmement embarrassé d'appliquer un nom quelconque au paravent immense 
de M. Vinchon. Faut-il dire le Louis XVIII à La canne, le Louis XVIIT au plumet blanc, ou le 
Louis XVIII à la Charte? Passous bien vite devant ce tableau immobile, violacé, blafard, qui 
n'est qu'une méchante contre-épreuve des États généraux de M. Couder, lesque's États généraux 
étaient une seconde édition d'une toile de M. Alaux. Arrêtons-nous plutôt devant le Jean Guitou 
de M. Omer Charlet, action civique que l'artiste a comprise avec la dignité d’un Français, et qu'il 
a rendue avec toute la chaleur de son pinceau. — Je désirerais que l'Éléna, de M. Groselaude, 
aux genoux du doge Faliero, ressemblât plus à une Vénitienne. M. Hippolyte Flandrin a con- 
tinué son Dante, et n’a rien épargné pour trancher du Raphaël dans le Saint Louis diciant ses éla- 
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| blissement:. Le Supplice des fenimes Franques, de M. Lepoitlevin, est un tableau saisissant, re- 
| marquable de mouvement et de couleur. 

| R L'Assemblée des Protestants, par M. Karll Girardet, n'a d'autre défaut peut-être que celui de 
rappeler la manière de Tony Johannot. Le Comte de Toulouse, par M. Gué, est une composition 
| historique non moins digne d’éloges, ea raison des personnages, de la perspective, de la délica- 
| fesse et de la vérité de l'architecture qne le Prince de Condé, de M. Oscar Gué. M. Clément 
| Roulanger s’est heureusement souvenu que c'est au moyen äge qu'il a dû ses plus beaux succès, et 
| ( sans doute la gravure et la lithographie rendront bientôt les Ardents populaires. — Citons 
| après ces loiles, sed longo interrallo, le sujet commandé à M. Jacquand pour le musée de Ver- 
| sailles ; Henri de Bourgogne recevant l'investiture du royaume de Portugal, et l’Adoption de 
| 

| 

| 
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Godefroy de Bouillon, par M. J.-B.-A. [esse, où regne un désordre qui n'est certes pas un effet 
de l’art. — Puis viennent les batailles : {e Combat de Nœæfels, par M. Ch, Lauglois ; l’Entrée du 
col de Mouzaia, la Defense de Masagran, par M. Philippoteaux, peintre au style vigoureux, qui 
a fait toutefois des choses plus chaleureuses que ces deux dernières pages ; et enfin, le Bonaparte 
au Saint-Bernard, par Bouchot, esquisse non moins admirable que le Repos en Égypte: noble et 
derniere pensée d’un maitre qui, tôt ou tard, aurait produit un magnifique tableau. Mais ainsi 
va le monde! Le lendemain ne tient pastoujours les promesses de la veille ; comme pour nous rap- 
peler notre néant, la inain de Dieu nous frappe au milieu même de nos espérances, de nos triom- 
pbes ou de nos joies; et nous, qui avions commencé ce chapitre le sourire sur les lèvres et la 
pais dans le cœur, voici que des larmes nous viennent aux yeux, voici que le courage nous man- 

: que aussi bien pour l'éloge que pour le blâme, et que Îlaissant là. comme Bouchot, notre 
œuvre inachevée, nons fléchissons le genou devant un cercueil! 
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Les Ressources de Gino comedie er ciny tes en prose. precedee d'un prolorite pur M fl de Palrar 


x à dit : M. de Balzac vient de se suicider : Füutrin à elé son 
Agesilas, Quinola sera son Atlila: tout cela accompagné 
d'hélas ! et de hola! On a dit : Quel spectacle déplorable de 
voir un homme de genie venir, de gaiete de cœur, affronter 
les brisants du théâtre et x faire échouer une belle renommée 
littéraire. Quelques journaux ont été pour le romancier d'une 
sensibilité touchante et se sont confondus en compliments 
de condoléance; presque tout le monde enfin a été un moment 
tenié de prendre le deuil de M. de Balzac. 

Qu'on se rassure pourtant, le pere d’'Eugénie Grandet n'est 
pas ruort. il n'est pas même malade. L'auteur dramatique n’& 
pas enterré l'aufeur des romans. Jamais peut-être. au contraire, les conditions d'existence n'ont | 
été plus certaines pour lui. | 

D'abord, empressons-nuus de le dire, on n'a pas jugé les Ressources de Quinola. Ce n'est | 
point après la {umultueuse auditien de la premiere représentalion, qui eut lieu le samedi 
19 mars, qu'il fut possible, meme aux plus babiles critiques, d'apprécier l'ouvrage de M. de 
Balzac. Que voulez-vous qu’on entende au milieu du vacarme inoui, indécent, que faisait, avec 
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une espèce de parti pris d'avance, un tres-jeune parterre qu'on devrail supposer intelligent, 
quand on se rappelle qu'il appartient aux écoles ? Les esprits les plus sains, les moins prevenns 
sont ébranlés par ce tapage, ces hennissements, ces sifflets, ces éclats de rire furieux qui assour- 
dissent le public honnête et tranquille, et paralysent ainsi sans justice, sans raison, sans motifs, 
et ceux qui jugent et ces autres malheureux qui vienneut se faire juger, l'auteur ei les acteurs. 
Il y a en outre, de la part des étudiants, défaut de calcul dans cette levée de boucliers continuelle 
contre tontes les pièces nouvelles dr ce panvre Odéon. On a voulu doter leur quartier d'un 
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L 
{héâtre, et ce sont eux qui semblent s'attacher à vouloir le plus tôt possible en fermer les 
| portes. 
| En thèse générale, et ceci n’a plus rapport au parterre, mais aux journaux, on ne devrait juger | 
É un ouvrage de quelque importance qu'après plusieurs auditions. J'ai vu la pièce trois fois, et ce | 
| n'est qu'à la troisième représensation peut-être qu'il m'a été permis de l'apprécier convena- | 
blement. 
Et d'abord, je m'empresse de poser en fait qu’il y a dans les Ressources de Quinola une dé- 
pense d'esprit dix fois plus considérable qu'il ne faut pour défrayer plusieurs comédies et un grand 
nombre de vaudevikes. Presque tous les mots y ont de la valeur et de la portée. Jamais peut- 
ètre depuis Beaumarchais, ouvrage n'a renfermé plus de saillies, plus de reparties piquante: . 
| plus de sentences remarquables et dignes d'être retenues. | 
La donnce de la pièce est défectueuse, cela est vrai , et le défaut d'habitude du théâtre se fait 
| presque continuellement sentir. Les moyens d'agencement sont ou usés ou trop faibles, les nœuds de 
l'intrigue sont läches, les situations trop brusques ou trop prolongées. Les motifs suffisants man- 
quaient aux enfrées et aux sorties ; mais où on reconnaît le maître, c’est à la manière supérieure 
| dont se produisent les personnages, dont se posent les caractères ; c'est à cet esprit mosaïste de 
détails, que nul peut-être ne possède comine M. de Balzac. 
= Un homme de génie, Alfonso Fontanarès, riche et vigoureuse nature, a découvert la vapeur. 
Comme tous les inventeurs, il est en butte à l'envie, aux persécutions, à la calomnie; pour 
comble de malheur, il est amoureux, mais amoureux comme un Castillan. Élève de Galilée, 
( nous sommes sou$ Philippe IE ), il a naturellement contre lui le saint-office, qui l'accuse d’en- 
tretenir un commerce avec le Démon , et le fait provisoirement jeter dansles cachots de la très- 
sainte inquisilion. Ce novateur si méconnu est abandonné comme Richard Cœur-de-Lion ; mais, 
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comme le roi d'Angleterre , il possède un Blondel, qui ne Ini chante rien, mais qui en revanche 
se démène comme un beau diable, pour conquérir sa liberté d'abord, puis sa fortune et sa gloire. 
Ce Blondel n'est point un noble chevalier, c’est un valet, un chien, un caniche, comme il s'ap- 
pelle lui-même, c'est Quinola. Quinola est un sobriquet, c'est un larcin fait au valet de cœur. Le 
vrai nom de Quinola, c'est Lavradi; ce Lavradi est au fond un assez mauvais gueux, toutes les 
fois qu’il ne s’agit pas d'être un bon et dévoué domestique. Quinola a surpris le secret d'une in- 


TG 


trigue de cour, la liaison de la marquise de Mondégar, favorite du roi, avec le duc d'Olméd+. 

Une leitre est tombée en ses mains ; il s’en sert pour se faire donner de l'or par la marquise, 

pour oblenir de parler au roi, qui Jui accorde la liberté de son maitre, à condition qu’il prouvera 

la bonté de son invention. L'Espagne vient de perdre une flotte, la vapeur doit à lavenir pré- 

server l'État de semblables désastres. On va donc chercher Fontanarès daus les cachots de l’in- 

quisilion , il parle aussi à Philippe IL, qui met un vaisseau à sa disposition, dans Je port de Bar-- | 

celonne ; double faveur, car c'est dans cette ville que se trouve la fiancée de Fontanarès, et Marie | 
l 
| 
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| 
Lothundias sera témoin de son triomphe. S'il réussit, Don Philippe le fera duc, grand d’Es- | 
pagne de premiere classe, chevalier de la Toison-d’Or et maître des constructions navales; sil | 
échoue , s'il perd un vaisseau de l'État, il mourra, c'est là le vœu et le texte de la loi. Tout es! 
convenu, et on se donne rendez-vous à Barcelonne. Là se termine le prologue, qui, on peut le 
dire, est presque irréprochable sous fous les rapports. 

Pendant les cinq actes suivants, l’action se développe d'une manière qui mangue de variété, 
et la monotonie s'emparé quelquefois des situations. Cependant tout cela est rehaussé, racheté, 
par un éclat de style, par une finesse d'allusions d'un atticisme parfait ou d’une liberté tres- 

_ amusante et jamais équivoque. 1] n’y a pas dans tout l'ouvrage un mot capable de faire monter 
la moindre rougeur au front, et s'if a éé donné à quelques phrases des interprétations inconve- 
santes , la faute en est au public, et non à l'auteur. 

M. de Balzac, pour justifier le titre de sa pièce, fait passer son héros Fontanarès par toutes 
les épreuves que peuvent susciter l'envie, la misère, la vengeance et le fanatisme, el ce sont tou- ; 
jours les ressources de Quinola qui le tirent successivement des mauvais pas où on Île fait tomber. 
Quinola a dans Barcelonne un complice assez divertissant , un certain drôle appelé Monipodio. | 
Eh bien, tout en reconnaissant que ce dernier personnage est à la fois très-spirituellement conçu 
et parfaitement mis en scène , on est forcé de convenir aussi qu'il est un des principaux écueils 
de la pièce. M. de Balzac, dans ses romans comme dans ses drames ou comédies, affectionne 
certaines natures outrées, certains types honteux et dégradés, qui souf peut-être la signification 
trop vraie d'êtres existants, et que l’on coudoie à tout moment dans la rue et même dans Îe | 
monde ; Feragus dans son roman des Treize, Vautrin dans le Père Goriot et dans la pièce in- | 


terdite de la Porte-St-Martin, Monipodio dans les Ressources de Quinola, sont des monstruo- 2 
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sités sociales qu'il faudrait, autant que possible, laisser dans leur fange et ne pas faire monter sur le 
théâtre. Il est des plaies honteuses qu'il ne faut jamais découvrir. Ce Monipodio, tour à tour es- 
pion, forçat, bravo, capucin et toujours voleur , fait rire sans doute, mais quelquefois de dégoût, 
si ce sentiment peut jamais inspirer le rire. | 
Le pauvre Alfonso Fontanarès, malgré tous les expédienfs de Quinola, n'en arrive pas à ses 
fins. Une courtisane, la Faustina Brancador, maitresse du vice-roi de la Catalogne, s'est violem- 
ment éprise du hel inventeur. Celui-ci, fidèle à sa Marie Lothundias, s’attire à plaisir la haine de 
la courtisane, qui voudrait lui donver tout son amour vénitien, car la Brancador est patricienne 
de Venise. Dès lors Fontanarès, déjà en lutte avec l'ignorance, la calomnie, la jalousie et l'Église, 
se voit forcé de luiter avec un amour qu'il méprise et qu'il insulte. On fait entrer sa fiancée au 
couvent, on vend à l’encan les machines qu'il a construites à grand’ peine, il n’a plus qu'à mourir ; 
mais Quinola, qui n’est pas inventeur, mais inventif, a pris le double des dessins de son maitre, 
| et, prévoyant le tour qu'on lui voulait jouer, a fait en secret construire dans les caves une ma- 
| chine semblable; par ce miracle providentiel, l'épreuve aura lieu, un vaisseau à vapeur sera 
| lancé contre le vent ; contre les vagues, car le hardi Fontanarès a choisi un jour de tempête pour 
assurer son triomphe. 
| T out réussit en effet au gré du novatenr intrépide, mais les puissants de Barcelonne, les fami- 
| liers du saint-office savent si bien arranger les choses, que tout l'honneur de la découverte re- 
| vient à un nommé don Ramon, triple ignorant, à qui le peuple fait une ovation et décerne une 
Ç couronne d'or. Fontanarès ne peut résister à ce dernier coup, et donne l’ordre à Quinola de faire 
couler le navire : — Puisque ma découverte est l’œuvre de don Ramon, s'écrie-t-il, qu'il recom- 
me nce ! Puis cela dit , il se sauve en France avec Quinola, l'Espagne n'existe plus pour lui, car 
Marie Lothundias, devenue l'épouse d'un autre, est morte de douleur et de regrets. 

Voilà, en somme, toute la pièce de M, de Balzac. On ne peut se dissimuler qu'une grande idée 
présidait à cette œuvre : le génie méconnu. Malheureusement le sujet n’est pas nouveau, et l’on 
a vu bien des infortunes de ce genre traduites au théâtre. On pourrait bien reprocher à son Qui- 
nola une trop grande parente avec Gilblas, Figaro et plusieurs Sganarelle de Molière. 

Malgré cela les dames du monde, auprès desquelles M. de Balzac jouit d'une faveur fort grande 
et très-méritée, voudront peut-être voir l'ouvrage de leur auteur de prédilection ; elles y enten- 
dront ces choses subtiles, délicates, fines, profondes, adroites, railleuses et touchantes, que leur 
sexe sait si bien sentir et apprécier. Parmi les phrases les plus remarquables, nous avons retenu 
celles ci : Comprendre c’est égaler ; — L'etonnement est un éloge secret dont les rois doivent se 
préserver ; — De toutes Les horreurs de la misère, la plus horrible est d'autoriser la calomnie: — 
Un véritable ami rend le désespoir impossible, et une foule d’autres pensées qu'il serait troplong de 
rapporter ici, et dont nous voulons d’ailleurs laisser la surprise et le charme à ceux de nos lec- 
teurs qui iront voir les Ressources de Quinola. On s’est fort égayé de quelques reparties qu'on aurait 
dû excuser dans la bouche de Monipodio; celle-ci, entre autres, a excité unehilarité générale :«Cet 
homme m'inquiète ; il me paraît mieux posséder la mécanique de l’amour que l'amour de la mé- 
canique. » On a vertement faif justice du mauvais jeu de mots suivant : « Tu diras à ta maîtresse 
ce que je pense, dit un vieil amoureux à une soubrette. — Je lui dirai que vous dépensez, répond 
celle-ci.» Mais encore une fois, ces taches sont légères, imperceptibles, et il est inconcevable que 
le public, qui s'empare si avidement de petites défectuosités, laisse injustement passer, saps pa- 
raitre s’en apercevoir, une foule de beautés du premier ordre. 
| Les acteurs, qui ne sont pas tous bons, ont néanmoins joué de leur mieux. Nous citerons, 
parmi les plus dignes, Monrose, chargé du rôle de Quinola, et Bignon, de celui de Fontanarës. 
Le bandit Monipodio est joué par Rosambeau d’une”’manière fort récréative. La galanférie ne 
nous permet pas de parler des dames qui jouent dans la pièce; seulement nous dirons que le 
public doit savoir bon gré à la piquante et jolie Mlle Berthault de s'être chargée d'un rôle de 
soubretle qui, en conscience, n'existe pas. 

En résumé, on sera loin de regarder comme une soirée perdue celle qu’on ira passer à l'Odéon 
en compagnie de Quinola, et certes on sera surpris de voir le luxe de décors et de costumes 
que ce théâtre si ruiné a courageusement mis en debors pour soutenir l'œuvre d’un homme qui 
passera toujours, et à coup sûr, pour une des plus justes illustrations de la littérature moderne. 

P. de C. 
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L ; avait alors en Bretagne des symptômes de rebelli.n imminente. 
Les étais avaient refusé hautement, et à plusieurs reprises, de recon- 
nailre l’auforilé illégale des intendants royaux ; le peuple murmu- 
rait et réclarhait ses anciennes franchises, sans trop savoir, comme 
d'habitude, ce en quoi consistait l'objet de ses réclamations. Outre 
ces deux oppositions arvouées ef marchant au soleil, il en était une 
autre, sorte de franc-maçonnerie, dès longtemps organisée, et dont 
l'origine pouvait remonter aux premiers jours de la réunion du 
duché au royaume : les Frêéres breluns avaient des adeptes dans 
toutes les casles, mais se recrufaient surtout parmi les gentils- 
homes. Leur but était en apparence le maintien des priviléges 
de la province ; mais la plupart allaient plus loin, et voulaient qu'on 
preclamät l'indépendance de la province. 

Les Frères bretons, un œil fiaé sur Paris, l'autre sur l’Angieterre, attendaient avec impatience 
l'occasion d'engager la lutte. 11s ne doutaient en aucune façon du succès; leur unique embarras 
était le choix d’un due. 11 y avait alors grand nombre de famillés tenant, soit par agnation, soit 
par alliance, au vieux trône ducal. Rohan, Rieux, Goëllo, Avaugour, pouvaient faire valoir des 
droits presque égaux ; après eux, venaient les Penneloz de Kermei, descendance pré.endue des 
vicomies de Porhoët; les Botherel, les Fergent de Coatander, et une foule d'autres maisons que 
des titres contestables, parfois une simple ressemblance de nom, portaient à se mettre sur les 
rangs. Entre tous ces pretendants, trois seulement avaient des chances, c’est-à-dire des partisans. 
Les Rohan étaient trop sérieusement occupés à Paris, par les intrigues de la Fronde, pour voir 
clair à ce qui se passait en Bretagne ; les Rieux. cette superbe race, se tenaient à l'écart av ec 
ua silencieux dédain. Restaignt donc Julien d'Avaugour, unique héritier du nom : Reine de Goëllo, 
fille du dernier comte de Vertus, et Gauthier de Penneloz, commandeur de Kermel. Celui-ci. de- 
tenu chef de famille par la mort de son aîné, postulait à Rome et près du conseil de l'ordre, à 
Malte, pour obtenir l'annulation de ses vœux. 

Julien, chevalier d'Avaugour, avait un fort parti ; ses preuves étaient simples et claires : il écar- 
lelait de Bretagne. et ne portait point, comme les Goëllo, la barre de bâtardise en son écusson. 
Personnellement, c'etait un noble et vaillant jeune homme ; il avait beauté, hardiesse, fortune et 
générosité, ces vertus nécessaires du chef de parti; mais sa jeunesse s'était passée en Allemagne 
et à Paris; ses ennemis demandaient s’il n'avait point dérogé ainsi à sa qualité de Breton. Bien 
peu le connaissaient. Lorsqu'il revint à Rennes en 1647, accompagné de Rollan Pied-de-Fer, il 
ne se fit voir à personne, et gagna presque aussitôt le château de (roëllo. Le commandeur y rési- 
dait en ce moment avec sa pupille. Reine de Goéllo: on crut que Julien d'Avaugour désirait s’'abou- 
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cher avec son rival. Le crédit de ce dernier reposait entièrement sur sa qualilé de tuteur de l’hé- 
ritière de Vertus. Gauthier de Penneloz, en effet, après avoir, d'autorité, pris la place de son 
frère mort, s'était hâté d'annoncer hautement son mariage avec Reine ; la jeune fille, disait-il, 
l'avait choisi librement pour époux, et attendait impatiemment que la décision de la cour de Rome 
permit de passer outre au mariage. Par cette manœuvre, le commandeur réunissait sous sa ban- 
nière les créatures des Penneloz et les partisans de la maison de Verlus. 

Julien et lui n’étaient point étrangers l’un à l’autre, ils s'étaient trouvés ensemble à Paris, où 
Gauthier de Penneloz avait conduit sa pupitle en 164 4. Reine de Goëllo, a peine âgée de seize ans, 


s'était livrée avec une joie d'enfant aux plaisirs de la cour. Pendant dix-huit mois, te ne furent 


que bals et fêtes .où elle ne manquait pas de rencontrer le chevalier d'Avaugour. Julien soutenait 


noblement son nom : il était cavalier de hante mine, et passait à bon droit pour brave : ses équi- 


pages faisaient envie aux plus galants. Reiae fut heureuse de voir un gentilhomme de Bretagne, 
son cousin, briller au milieu de la première cour du monde ; sans se l'avouer, elle l'aima ; Julien 
l'avait devancée. Mais l'intelligence des deux amants ne levait pas tous les obstacles. Reine crai- 


guait son tuteur, et savait qu'il ne consentirait jamais à cefte union; elle alla jusqu'à supplier 


Julien de ne tenter aucune démarche près du commandeur. Dans éette conjoncture, une seule 
voie restait ouverte : on ne faisait point sa maîtresse d'une Goëllo : Reine et Julien se marièrent 


secrètement. 


Ce fut vers cette époque que Rollan Pied-de-Fer quitta la Bretagne. Le chevalier d’Avaugour 
avait besoin d'un homme sûr et complétement dévoué : il fit choix de son frère de lait. Rollan 
reçut la confidence du chevalier ; il mit à le servir son zèle et son ardeur ordinaire, mais on au- 
rait pu voir que, dans lecœur du courrier, une mystérieuse répugnance combaftait, cette fois, son 
habitude de dévouement. C’est que Rollan aimaït, lui aussi, Reine de Goëllo ; non pas, ilest vrai, 
de cet amour qui vit d'espoir et marche, lent ou rapide, vers un but, mais d'une adoration lointaine, 
timorée : culte du vassal pour la noble dame, culte muet, religieux, mais jaloux. Réveur et poëte, 
comme tous les hommes de solitude, il avait vu souvent, lorsque sa vagabonde profession le con- 
duisait vers Goëllo, il avait vu aux fenêtres du manoir une jeune fille seule et pensive; il s'arrétait 
alors ; caché dans le feuillage, il contemplait l'enfant durant de longues heures. Quand elle dispa- 
raissait, le courrier reprenait sa route ; mais il emportait au fond du cœœr l’imagede la jeune fille, 
et cefte romanesque pass‘on lui tenait lieu de tout autre amour. Lorsqu'il retrouva celte jeune 
fille dans l'épouse que s'était choisie le chevalier, son seigneur et son frère, il fut blessé à l’âme ; 
néanmoins il n’hésita pas. Grâce à lui, le mariage fut célébré ; grâce à lui encoré, les époux pu- 


rent se voir avec sécurité. 


‘Toutes les nuits, un gentilhomme richement vêtu se tenait dans l'ombre , à quelques pas de la 


porte du Louvre. A l'heure où le bal se fait tumultueux, Julien d'Avaugour et sa femme dispa- 
raissaient. Alors le gentilhomme, dont les habits étaient exactement ceux de Julien, montait les 


degrés et se mélait à la fête : c'était Rollan. Une ressemblance réelle, aidée par la complète con- 
formité de costumes, favorisait la ruse : nul ne s’apercevait de l’absence du chevalier. Cela dura : 
une anvée. Un soir, au bout de ce temps, seigneurs et dames venaient d'entrer au Louvre: 
Anne d'Autriche donnait bal. Pendant que les violons du roi exécutaient le menuet en vogue, 
il se passait, à l'angle de l'une des immenses galeries, une scène étrange : une femme, le visage 
voilé d’un demi-masque , tombait pêmée entre les bras d'un gentilhomme. 
— Sauvez-moil disait-elle. 

Le gentilhomme, à ces mofs, saisitun moment où nul regard n'épiait ses mouvements, et couvrit 

la femme de son manteau ; quelques secondes après, elle était étendue sur les coussins d’un car- 


rosse. » 
— Hélas, mon Dieu! disait Reine de Goëllo; Monsieur mon tuteur va tout savoir ; je suis 
perdue ! | 


— J'ai tout prévu, répondait Julien, qui entourait sa jeune femme des soins les plus tendres et: 
es plus empressés, 

Le carrosse s'arrêta au portail de l'hôtel d'Avaugour, un médecin fut appelé. Le chevalier reçut 
dans ses bras un enfant du sexe masculin, que l’on nomma Arthur; Reine, épuisée, presque 
mourante, regagna péniblement l'hôtel de son tuteur. 

Le courrier attendait, comme d'ordinaire, à la porte du Louvre, lorsque M. d'Avaugour sorlit, 
portant Reine dans ses bras ; Rollan monta le grand escalier et fit son entrée dans les salons. La 
ressemblance des deux frères de lait, sans être parfaite, était, nous l'avons dit, remarquable ; aux 
yeux des gens qui n’avaient point soupçon de la supercherie, cette ressemblance pouvait aisé- 
ment faire illusion. Maïs il y avait au Louvre un homme que son intérêt, sinon sa passion, de- 
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vait rendre plus clairvoyant. Le commandeur de Kermel faisait tous les soirs le brelan de M. le 
prihice ; sa plus grande craihte en ce monde était de voir sa pupille se prendre d'amour pour 

Julieñ , ce qui eût rompu brusquement toutes ses mesures et donné gain de cause au chevalier. 
Gauthier dé Penneloz, exclusivement occupé, en apparence, des: fêtes de madame la reine-mère, 
et des grands feigneurs de la Fronde, ne perdait pas de vue ses ambitieux espoirs ; 1l travaillait 
secrètement sans relâche.” La présence 'continuelle de Julien, ou plutôt de Rollan qui affectait 
de rester sans cesse. à ‘portée de son regard, le rassura d'abord, sa passion pour le jeu aidant ; 
d'un autre côlé, Mlle dé Goëllo, confiée en entrant aux soins d'une dame de la reine, lui in- 
spirait peu d’inquiétudes ; pourtant, à la longue , cette persistance même que mettait M. d'Avau- 
gour à ne point se méler aux danses fit réfléchir le commandeur. 11 avait remarqué qu’à un cer- 
lain moment de la nuit le chevalier disparaissait, pour revenir aussitôt, il est vrai; mais, après 
son refonr, quelque chose était changé dans son maintien ; M. d’Avaugour était bien encore un 
seigneur de riche {aille et de galante tournure, mais il semblait porter moius fièrement ses plumes 
et ‘on velours. Comme le faux chevalier avait soin de se tenir à distance, regardant distraitement 
quelque jeu d'hombre, ou se laissant aller à la réverie, Gauthier garda quelque temps ses soupçons 
sans pouvoir les éclaircir ; mais enfin, la nuit mème où Reine de Goëllo avait été prise des douleurs 
de l'enfantement , l'inquiétude du commandeur, parvenue à sou comble, lui fit jeter là les cartes 
plus tôt que de coutume, 11 s'approcha vivement de M. d’Avaugour, qui, appuyé au mur, dans 
l'embrasure d’une fenêtre, n'eut pas le temps de l'éviter. Le commandeur ne dit pas une pa- 
role; du premier regard il avait découvert a feinte. Furieux, il fit le tour des salons et des galeries, 
cherchant partout sa pupille, et ne la trouvant, bien entendu, nulle part. De guerre lasse, il 
descendit, demanda son carrosse, et ordonna’qu'on brülät le pavé jusqu'à son hôtel. 

A cette heure, la fille des comtes de Vertus était encore chez M. d’Avaugour. Si l'ordre du 
commandeur eût été exécuté, c'en était fait du secret de Reïne ; maïs, tandis que le commandeur 
parcourait les salons, Rollan était descendu, lui aussi ; yne bourse pleine passa des poches de son 
pourpoint dans la mai du cocher, auquel il fit la leçon. Par suite, Gauthier de Penneloz, pendant 
Ja majeure partie de la nuit, se démena furibond, au fond de son carrosse, sans pouvoir faire 
entendre raison à ce valef, qui, sans nul doute, ivre mort, s’obstinait à chercher l'hôtel de son 
maitre parlout, excepté en son:-lieu. 

*__ Rentré enfin chez lui, le commandeur se fit annoncer chez Reine: celle-ci reposait : n’osant 
fouler aux pieds, malgré sa colere, ce sentiment qui faisait un sanctuaire de Ja retraite d’une 
femme, il rongea son frein jusqu'au jour. Mais on doit croire qu'il ne fut point complétement la 
dupe de tout ce manége, car, huit jours après, ses équipages reprenaient la route de Brelagne, et 
la pauvre Reine, les larmes aux yeux, envo} ait de loin un dernier adieu au Louvre, théâtre de 
son éphémère bonheur. | 

À dater de cet instant, les fonctions de Rollan prés du chevalier d'Avaugour prirent un caractère 
tout autre. 11 s'était fait violence pour accepter le douteux office que nous venons de le voir rem- 
plir ; son âme était fière autant que put l'étrefjamais âme de gentilhomme ; il fallut pour le dé- | 
terminer une circonstance qui eût infué sur .un autre en sens diamétralement contraire : son | 
amour pour Reine deGoëllo. Lié au chevalier par un de ces dévouements sans bornes qui prennent 
racine parfois au cœur des Bretons de bon sanÿ et ne finissent qu'avec la vie, il se complut dans 

la pensée de son double sacrifice; il fit faire à la fois son orgueil et son amour. D'ailleurs, pour | 
un ami fidèle et intelligent comme était Rollan, .il y avait en tout. ceci um côté sérieux ; Julien, 

loyal et passionné, ne voyait dans Reine que sa maitresse et sa femme, Rolla n voyait aussi en 
elle un marchepied pour arriver au trône de Bretagne. Le courrier d'Avaugour n'était point, 
au fond du cœur, partisan de la scission : absolue ; son jugement droit et supérieur lui disait que 
cette chimère, réalisée par hasard, serait pour son pays une source féconde de malheur ; ; il ser- 
vait d'autant plus volontiers le chevalier, qu'il avait cru découvrir en lui le germe d'une politique 
temblable. Il travaillait donc, chef de parti, autant et plus que Julien lui-même, mais dépouillé 
de toutes vues personnelles, pour sou frère qu'il aimait, et ayant tout pour la Bretagne et la con- 
servation de ses libertés menacées. | 

Après le départ du commandeur, il reprit la veste collante et l'étroite ceinture de cuir du 
courrier. Deux fois par mois on auraittpu le rencontrer, cheminant sur la route de Bretagne, et 
dépassant par la rapidité de sa marche les coches les mieux attelés. À Rennes et dans les assem- 
blées centrales des Frères Bretons, il ne se montrait jamais; c’est sur les paysans et les gentils- 
_bommes campagpards qu'il exerçait son influence. Pour la baute noblesse, Rollan avait un puis- 
“sant ct actif suppléant dans la personne de Jean, sire de Châteauneuf, cadet de Ja maison de 


Rieux. Ce dernier avait longuement et souvent conféré avec le courrier ; il s'était rallié à sa po- _ 
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jitique ct donnait son aide au chevalier d'Avaugour, dans la persuasion que celui-ci, une fois dé- 
harrassé de ses rivaux, modifierait ses prétentions. Jean de Rieux tenait Rollan Pied-de-Fer en 
haute estime ; seul, il eût pu dire les grands services que le courrier rendait à la cause bretonne! 

Julien d'Avaugour quitta Paris vers la fin de 1647. IL avait hâte de se rapprocher de Reine, 
dout il n'avait point eu dé nouvelles depuis un au; il voulait aussi compter par lui-même ses 
partisans, et engager au besoin la bataille. La cour n'avait pas le moindre soupçon de ses 
desseins : M. le cardinal était trop empêché pour songer aux diverses factions qui se partageaicnt 
une province éloignée ; pour les gens de la Fronde, ils eussent été plus disposés à servir les ré- 
voltés qu'a prêter leurs épées pour réprimer la rébellion. Le moment était donc favorable. 

Rollan Pied-de-Fer avait précédé le chevalier de quelques jours. Il était chargé du jeune fils 
de Reine de Goëllo, qu'il confia, comme nous avons vu, aux soins de l1 dame Marker et de sa 
fille Anne. Une fois entrés dans la province, M. d’Avaugour et Rollan rompirent, en apparence, 
tous rapports. Le courrier, dont la popularité était immense dans les bourgs et petites villes de 
la basse Bretague, devait passer jusqu'au dernier moment pour un zélateur pur de l'association, 
non pour l'affidé de l’un des. prétendants. Une seule fois, il eut un entretien avec son frère de 
lait: ce fut à Rennes, et pour le mettre en garde contre le commandeur qui savait tout. Ensuite, 
Rollan, dans son infatigable zèle, partit et poursuivit l'accoraplissement de sa tâche. Ilne devait 
plus revoir Julien d’'Avaugour. 

Le lendemain, un messager du commandeur arriva à Rennes, où Julien: gardait encore l'in- 
cognito. Ii portait une lettre pleine d'assurances amicales et de caresses : Gauthier de Pennelo: 
suppliait Julien de le venir trouver au château de Goëllo, et lui donnait à entendre qu'il désirait 
ardemment faire alliance avec lui pour le bien de la cause commume. Le chevalier, confiant 
comme loutes les âmes généreuses, se mit incontinent en chemin Il fut reçu à bras ouverts: il 
vit Reine, les yeux du commandeur semblaient rayonner de bonhomie en contemplaut l'accord 
des deux jeunes gens. Le second jour, il y eut au château assemblée générale des seigneurs- 
membres de l'association. Jamais on ne vit plus forte et vaillante réunion; on eût dit une élite 
faite exprès dans les états. Après un conseil, où pas un mot ne fut prononcé touchant Ja rivalité 
du commandeur et de Julien, ce dernier fut investi, à l'unanimité, des fonctions de chef pro- 
visoire, avec le titre de connétable de Breiagne; on lui en fournit sur l'heure lettres-patentes. En 
rième temps il reçut mission de retourner à Paris pour négocier un emprunt près de MM. de 
Rohan. Sur le point de se séparer, l’asseml.lée prêta serment entre les mains de messer Yves de 
Gévezé, évêque de Doi. | 

Julien voulait monter incontinent à cheval, mais le commanileur affecta un tek ravissement âc 
le voir à la tête des affaires de sa province, il s'expliqua avec tant d'indignation sur le prétendu 
mauvais vouloir que certains lui prétaient, à l'encontre de son aimé cousin d’Avaugour, que le che- 
valier se laissa persuader : tous les seigneurs partirent ; lui seul de:neura au château de Goëllo. 

Gauthier de Penneloz l'accabla de courtoises attentions, et montra dans sa conduite une défé- 
rence qui seyublait presque du respect. Quand le soir fut arrivé, au moment où Julien parlait 
déjà de se mettre définitivement en route, le commandeur le prit par la main en souriant et je 
conduisit à l'appartement de Reine. 

— Mon cousin, dit-il avec douceur, la tendresse toute paternelle que m'inspire ma noble pupilie 
m'a rendu clairvoyant. Peut-être avais-je droit, de sa part et de la vôtre, à plus de confiance. 
Vous n'avez pas cru devoir me faire d’aveux ; je ne vous en bläme poiut, mais j'ai deviné votre 


-secret : TOUS TOUS aimez, 


Reine rougit et baissa Îles yeux ; Julien regarda le commandeur avec une inquiétude mena. 
cante. Celui-ci continua en adoucissant de plus en plus son sourire : 

— À quoi bon feindre encore ? vous m'avez mal jugé, mon cousin d'Avaugour , et vous, Reine, 
vous me faites une cruelle injure. Votre bonheur a toujours été mon soin le plus cher. Jadi,, 
j'avais espéré... Mais ne parlons point de moi... Me voici prèt à consentir à votre union. 

Julien se précipita et serra la main de son généreux rival; Reine, confuse, mais radieuse, pou- 
vait à peine croire à tant de bonheur. 

— Pardieu ! monsieur de Kermel, s’ééria Julien, nous avons manqué de confiance en effet, mars 
je veux mourir si pareil reproche peut nous être adressé à l'avenir. Et tenez, il faut que vous 
le sachiez tout de suite, Reine est dame d’Avaugour devant Dieu. Nous fûmes dûment mariés par 
un prêtre, lors de votre séjour à l'aris. 

Une pâleur subite et fugitive monta au front du commandeur de Kermel; mais il ne perdit 
point son sourire. 


— Enfants ! dit-il d’une voix paternelle ; et c'est de moi que vous vous cachiez 
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Reine avait les yeux pleins de larmes. 

— Oh! merci! dit-elle; merci et pardon, Monsieur ! 

— Pardon en effet, mille fois, el de grand cœur, Monsieur mon cousin, reprit Julien. Puisque 
désormais vous voulez bien ne point y mettre obstacle, je déclarerai publiquement notre mariage 
au retour, et mon fils viendra tenir sa place au château de Goëllo. 

— Votre fils ! s'écria vivement le commandeur. 

Ses sourcils, qui s'étaient involontairement froncés, l'éclair de haine et de courroux qui brijla 
Lout à coup dans son regard, auraient pu donner l'éveil au chevalier, si, tout entier à sa joie, il 
eût été occupé à baiser amoureusement Ja main de sa jeune femme. Gauthier de Penneloz fit 
sur lui-même un effort violent, et reprit aussitôt son masque. 

— Le sang de Vertus, dit-il en s'inclinant, sera toujours reçu comme il convient au château 
de Goëllo. A bientôt donc la fête des épousailles , mon cousin d’Avaugour ! 

Les deux rivaux se donnèrent une chaleureuse accolade, ei Julien , achevant de s'armer, des- 
cendit le grand escalier du château. 11 éfait alors nuit close. Le chevalier partait sans suite, de- 
vant retrouver ses équipages à Rennes. 

Reine de Goëllo regagna son appartement et ouvrit sa fenétre pour saluer son époux d’un 
dernier adieu. Elle avait entendu bruire les chaines du pont-levis; le pas d’un cheval avait fait 
résonncr les poutres suspendues au-dessus du saut des Vertus ; cependant, son regard parcourut 
en vain le tertre ; nul cavalier ne se montrait aux alenlours. Seulement, lorsque le pont se leva 
de nouveau, une forme selle, se detachant d'un massif d'arbres, descendit rapidement la colline : 
Reine crut reconnaître ja tête rasée et la taille étranglée du courrier Rollan Pied-de-Fer. 

Depuis lors, on n’entendit plus parler de Julien d'Avaugour. Cette disparition donna d'abord 
au commandeur un grand poids dans les assemblées des Frères Bretons ; mais, bien qu'il füt po- 
litique passable et bon homnie de guerre, il n'avait su se concilier ni l'estime ni l’affection géné- 
rale. En outre, les deux grands projets qu'il méditait depuis si longtemps échouèrent : ne pou- 
\ant appuyer sa demande en sécularisation de ses véritables motifs, il vit son instance formelle- 
ment repoussée à la cour de Rome ; pour Reine, des qu'elle put comprendre que la volonté du 
commandeur n'avait pas changé, qu'il l'avait trompée et qu'if voulait l'épouser, elle le bannit de 
sa présence, en le menaçant de réclamer la protection des états. Gauthier de Penneloz, comme 
on à pu le deviner, n'était rien moins que loyal de sa nature ; l’insuccès lui fit briser toutes 
digues , et le jeta dans un labyrinthe d’intrigues et de trahisons. A l'époque où commence notre 
histoire , {toujours lié d'apparence aux Frères Bretons, il se proposait déjà de vendre leurs secrets, 
si la cour de France voulait y mettre un prix convenable. 

La confrérie, privée de son chef principal, et n'ayant plus, en réalité, pour essayer la cou- 
ronne ducale que la têle d'une jeune femme de dix-neuf ans, était donc bien près de sa ruine. Les 
conjurés s'étaient adressés aux seigneurs d'Acérac et de Sourdéac, aïnés de Rieux, puis au sire de 
Châteauneuf ; mais les Rieux, ces véritables hauts barons, qui n'avaient point, tomme les Rohan, 
d'’outrecuidantes devises à leur écusson , savaient faire tout ce que disaient vahifeusement leurs 
rivaux. — Prince ne daigne! répondirent-ils. 

Le zèle se refroidissait de toutes parts ; Rollan Pied-de-Fer avait beau annoncer le retour du 
chevalier d'Avaugour, l'association perdait insensiblement ses plus forts soutiens ; Rollan lui-même 
savait mieux que personne à quoi s'en tenir sur le sort de son maitre, et poursuivait sa tâche sans 
espoir de réussir. Lui seul'aurait pu remplacer le chevalier ; mais le moyen d'imposer un paysan 
pour chef à tant de seigneurs ! Jean de Rieux , dont l’âme noble et grande était faite pour ap- 
précier le patient dévouement du courrier, le traitait avec une considération mêlée de respect ; 
mais les autres gentilshommes, membres de l'association, ne le connaissaient pas; ils s'étonnaient 
méme fort d'entendre le sire de Châteauneuf vanter à tout propos les services d’un simple vilain, 
et dire que « le jour où, par déplorable fortune, Rollan serait appelé en l'autre monde, c'en se- 
rait fait de la ligue des Freres Bretons. » 

Jean de Rieux avait raison, et sa confrérie n’en était que plus malade, suivant toute apparence. 
Nous avons vu, en effet, Rollan se précipiter dans un gouffre sans fond, tandis que sou rustique 
adversaire ré citait pieusement un de Profundis à son intention. Corentin avait cru sans doute faire 
une bien méchante plaisanterie en lui appliquant le dicton populaire : JE n'en reviendra que 
gentilhomme ! Mais, cette fois, le hasard devait choisir le côté merveilleux de l'oracle pour l’ac- 
complir à la leitre : non-seulement le courrier revint de son ténébreux voyage; — ilrevint gentil- 
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Dix-huitième Lettre. 


3 Avril, 


MonDieu, Madame ,comme il faisait froid à cette 
= fête ! et avec quel plaisir on restait blottie au fond de 
- Sa voiture et les mains dans son manchon ! Le temps 
est bien cruel de déjouer ainsi nos beaux projets. 
è Qu'est donc devenue cette riante promenade de 
= = Longchamps où l'on courait, il y a quelques années, 
3 étudier les modes d'été, et jouir des premiers rayons 
de chaleur ? Je me ressouviens que, quand j'y étais 
conduite par ma mère, je ne trouvais jamais la calèche assez découverte pour pouvoir étaier ma 
fraiche et nouvelle petite parure, et les femmes qui m’entouraient pensaient {out comme moi. 
Mais à présent est-il possible d'aller, par un froid bien piquant et le lendemain d'un jour de neige, 
se promener en robe légère et en chapeau de paille? Admirez aussi, je vous prie, combien 
le temps y met de la ténacité, car l'an dernier ce fut absolument pareille chose ; en feuilletant mon 
album de La Syirmine, je retrouve les mêmes plaintes sur le temps triste et brumeux. Cette an- 
neé cependant on a fait contre fortune bon cœur, et Longchamps a été fort animé; on y est 
venu avec ses manteaux, ses fourrures d'hiver, non pour y être vu, mais pour admirer les bril- 
lants équipages qui y étaient en grand nombre : beaucoup avaient été commandés pour ce jour- 
là ; toutes les livrées étaient renouvelées, les aîtelages changés. Les nouvelles voitures sont d'un 
grand luxe, et surtout d'une forme excessivement gracieuse et commode ; c'est le confortable 
anglais joint à l'élégance et au bon goût parisien. Pour les caisses le bleu et le marron sont les 
couleurs préférées ; l’intérieur est doublé d'étoffes claires et garni de passementeries de couleurs 
très-tranchanies. Les panneaux sont pour la plupart ornés de baguettes de cuivre ou d'argent, 
et j'ai remarqué que l'on avait le soin de rappeler dans les harnais la couleur de la garniture 
intérieure. Quelques calèches à quatre chevaux couraient sur le milieu de la chaussée, et se dis- 
tinguaient, comme tous les ans, par le luxe des postillons vêtus de soie et de velours. La voiture 
d'un prince russe, M. de Vol.., altirait tous les yeux par son élégance, son ensemble et sa lé- 
géreté. Un cabriolet à quatre roues, conduit à la Daumont, partageait aussi l'attention générale ; 
il était à caisse verte et filets d'argent, le jockey portait une culotte blanche et une veste de ve- 
lours violet ; sa petite toque de satin et velours avait de longs glands d'argent tombant de côté. 
Les attelages étaient magnifiques, et l’on voyait que le plus grand soin avait été apporté dans 
leur choix. On s'aperçoit que le goùt anglais nous gagne de plus en plus; le Jockey's-Club fait 
merveille. Le cabriolet du comte de C... est d'une forme gracieuse et originale ; l’on m'a dit que 
lui-même en avait dessiné la coupe : si cela est, félicitons-le, il a parfaitement réussi ; rien n’est 
plus joli ni plus coquet. La voiture de Mme de T... me représentait ces chars merveilleux du 
bon Perrault, tant elle est d'une élégance bien entendue, et déguise autant que possible le trop 
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de Longchamps, que l’art du carrossier et la race chevaline n'aient fait chez nous des progrès 
trés-sensibles, très-heureux. Nous pouvons lutter avec avantage contre l'ancienne réputation de 
nos voisins d'outre-mer. 
Quant aux livrées, je vous dirai, Madame, qu'elles ont atteint le plus grand degré de perfection 
imaginable ; l'œil du mattre s'attache au moindre détail, et rien n’est plus beau que l’ensemble pré- 
senté par un équipage moderne au grand complet. Il est nécessaire, comme vous le pensez bien, 
d’avoir grande et petite livrée ; mais il faut que la distance en soit bien prononcée : à l'une la re- 
cherche des détails sous un laïisser-aller aristocratique, à l’autre la noblesse et toute la sévérité de 
l'étiquette de l'ancienne cour. Quant aux cochers, quelques-uns avaient abandonné la perruque 
poudrée, d'autres l'avaient conservée ; on ne peut dire, au juste, quelle est la nouvelle loi. 
F avait été impossible de prendre les robes légères, mais les chapeaux avaient protesté contre 
le froid, et bien que ce ne fussent point encore les coiffures d’été, on remarquait déjà de nota- ” 
bles changements. Le rose et le blanc dominaient, le rose surtout: l’on a raison, cette couleur 
sied généralement, notre coquetterie y trouvera son compte. ; 
Longchamps ne m'a point tout dit encore sur les chapeaux ; maïs déjà il m’a dit beaucoup, et 
voilà tout ce que j'ai pu recueillir. 
La forme a changé sensiblement ; elle s’aillonge beaucoup par devant. Les chapeaux se posent 
un peu baissés sur Île front, de manière à ce qu'on puisse apercevoir les cheveux par derrière. 
L'on ne met plus de bavolet aux chapeaux de paille, on se contente du petit bavolet qui s’y trouve 
toujours. | 
Les chapeaux paillassons seront fort bien portés, et vous savez que LA SYLPming à toujours ap- 
prouvé cette mode. Jeudi Mme de Flat... en avait un, et bien que ce fût peut-être un peu précoce, 
le soleil qui est venu pendant quelques instants nous réjouir de sa présence le rendait fort à 
propos. Ce petit chapeau était arrangé avec un goût parfait ; il était doublé de gros de Naples 
mauve et orné de rubans unis ; un gros bouquet de violettes au milieu duquel se trouvait une 
touffe de violettes de Parme était attaché sur le côté; le devant de la passe et la calotte étaient 
entourés d’une ruche de gros de Naples violet mêlé de mauve. Cette garniture irait très-bien , 
je pense, sur un chapeau de paille d'Italie cousue, et l'on en portera beaucoup. | 
Il est inutile de vous dire que la paille de riz est toujours l'unique chapeau habillé, il l'em- 


Ga 

grand qu'ont ordinairement les voilures de famille. L'on ne peut contester, après cette exhibition 
| 

| 

| 

| 

h 

| | 

| 

|: 

|. 

| 

| 


porte, sans contredit, sur toutes les capotes Je crépe; à lui est réservé le monopole de Ia vérita- 
ble distinction. Les chapeaux de paille de riz se doublent de crêpe, on les orne de rubans et de 
plumes frimatées, qui doivent étre ombrées de la couleur des rubans, mais j'avoue que rien ne 
ne parait plus distingué que les rubans unis en satin blanc et la plume blanche frimatée. 
Une femme doit avoir , et ceci mt semble indispensable, un chapeau paillasson pour pro- 
menades à pied, et un chapeau de paille de riz pour visites et promeuades en voiture. Les voilesse 
porteront sur tous les chapeaux. J'ai vu beaucoup d’anglaises fort longues; cette coiffure va 
presque toujours bien quand une femme est jeune et fraîche, et mème elle rajeunit lorsque les | 
cheveux sont beaux et soyeux, mais le point principal est de se coiffer à l'air de sa figure. Du 
reste, plus que jamais les femmes soignent leurs cheveux , et nous avons en cela parfaitement 
raison. 
A Longchamps j'ai remarqué aussi que les hommes les plus distingués par leur mise, et qui 
ont le privilége de donner la mode, portaient les cheveux couchés et plats des côtés ; celte nou- 
velle coupe est due à Galabert, le coiffeur de la Cité des Italiens, et le seul de Paris qui ait réel- 
lement le talent de coiffer un homme suivant l’air de sa figure; ces messieurs gagnent cent pour 
cent à passer par ses mains , ils le savent bien et Galabert aussi. | 
D'après ce que j'ai pu voir et quelques renseignements que j'ai reçus, et je les crois bons, 
les hommes porteront les pantalons de ville avec des plis fort larges, de grandes poches sur les | 
côtés et des sous-pieds qui tiennent avec deux boutons de cuivre. Les gilets, sans chdles, | 
sont très-ouverts et laissent voir le linge. . | 
Cette partie de la toilette d’un homme est celle sur laquelle doit se reporter foute son attention, | 
c'est au luxe du linge que l’on connait l'homme comme il faut. Mayer, dont le nom se présente | 
toujours lorsqu'on veut citer des objets de bon goût, Mayer a un talent remarquable pour les | 
chemises d'homme ; ilen fait d'admirables pour les broderies, le travailet surtout pour la | 
coupe; ses cravates sont aussi d’un goüt exquis. | 
Les cravates de négligé sont à larges carreaux rouges et blancs, imitant les mouchoirs de 
poche de fil: cela est fort original et sort de la vulgarité. | 
Les chapeaux sont à longs poils, imitant le castor anglais; ces chapeaux, dits du Prince 
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Albert, sont tres-légers, ct la forme en est basse, les bords petits el un peu relevés. Ils font 
ballon, c’est-à-dire qu'ils sont un peu larges vers le haut; cette forme, qui, au premier aperçu, 
pourrait paraître un peu vieille, est fort distinguée quand elle est bien entendue. 

A cheval, les hommes mettent de petites bottes molles à retroussis. 

A propos de cheval, je vous dirai que plus que jamais les dames porteront des amazones, et La 
SyzPpuine, qui est toujours si fort empressée de deviner les désirs de celles qui se laissent guider 
par elle, fait dessiner en ce moment un délicieux modèle d'amazone ; moi, grâce à mon titre 
d'initiée, j'ai eu déjà le bonheur de le voir, et je ne connais rien de plus coquet, de plus attrayant; 
bientôt nous vous le donnerons, et vous serez de mon avis, j'en suis sûre. 

J'ai vu chez René Gausseran une forme de casquette d’amazone, qui est ravissante ; il en a été 
prendre le modèle en Angleterre, sur celle que porte la reine Victoria ; cette coiffure aura sans 
nul doute beaucoup de succès la saison prochaine, et augmentera encore la réputation de René 
Gausseran. 

Verdier fait pour les dames de charmantes petites cravaches, pleines de délicatesse, et, ce qui 
en augmente encore le charme, c’est une ravissante ombrelle artistement adoptée à la cravache, 
qui se déploie en pressant un petit bouton de cuivre, et sc replie facilement saas causer la moin- 
dre gène, et même sans alourdir la cravache. 

Puisque je suis chez Verdier, laissez-moi vous engager à l’aller voir pour y choisir une de ses 
nouvelles ombrelles de promenade à pied ; car vous savez que les marquises ne sont supportables 
qu'en voiture. 

À cheval, les hommes portent indifféremment soit de petites cannes avec pomme en or ciselé, 
soit de riches cravaches, le luxe ne saurait j1mais y être trop grand. Quittons Longchamps main - 
tenant, et parlons un peu des capotes du matin ; on les fait généralement en gros de Naples et 
pou-de-soie de couleur unie. Les ornements sont fort simples, et la passe est entourée d'une chi- 
corée pareille aux rubans, quelques-uns mêmes sont entourés de plumes nuancées de toutes cou- 
leurs; ils affectent, comme les pailles de riz, la forme à la Pamela, coupe gracieuse qui laisse voir 
le cou et sied à ravir aux jolies femmes, et quelquefois même à celles qui le sont moins, tant 
celte forme est séduisante. 

On portera beaucoup de fleurs sur les chapeaux. Constantin a bien pensé à nous, et tandis que 
nous dansions gaiement parées deses fleurs d'hiver, et lui envoyant mille remerciments, il nous 
préparait de nouvelles jouissances ; j'ai vu chez lui de ravissantes choses : les Épingles des dames 
sont les plus gracieuses petites fleurs du monde, que je ne Vous décrirai point, je craindrais de les 
effeuiller ; la fleur delice du Japon et la fleur de Gyeste feront à ravir sur les chapeaux de 
toilette. 

Sous les manteaux ilétait assez difficile à Longchamps de voir la forme des robes, mais j'ai 
puisé aux bonnes sources, et je viens à vous parfaitement renseignée. 

Les peignoirs ouverts par devant seront bien portés, cette mode est charmante ; la robe doit 
s'ouvrir sur un jupon brodé et fort riche. Les robes sont toujours fort longues; l’on a raison, en 
vérité: rien d'aussi laid qu’une robe courte, de laquelle on pourrait dire comme des vestes des 
collégiens : C'est un vétement de première communion. Remarquez aussi que cela n'empêche point 
du tout de voir le pied ; seulement, grands et petits, tous yÿ gagnent, ou plutôt y perdent encore 
de la longueur, et tout est pour le mieux. Les robes longues n’empécheront pas de voir, je vous 
le jure, les guêtres de coutil écru, que l’on portera beaucoup. 

On portera beaucoup d'écharpes et de maotelets ; ces derniers sont garnis de ruches épaisses 
ou de volants pareils, quelques-uns ont absolument la forme des mantelets de nos grands mères : 
ce sont absolument toutes les anciennes modes qui reviennent. Par exemple, celle des sacs qu’on 
porte fort petits et très-riches ; ils ont un peu la forme d’aumonières et se mettent à la ceinture : 
c'est fort gracieux. 

Les manches seront plates. Quant aux manches ouvertes, elles feront leur apparition avec les 
premiers beaux jours, j'en sais déjà bon nombre qui attendent avec impatience le moment de se 
montrer. T'out le monde porte des pélerines camaïil de la même étolfe que la robe; c'est pour 
cela que je vous conseillerai de n’en point mettre, mais bien plutôt d'avoir une pèlerine de riche 
dentelle noire, doublée de florence de couleur ; cela est une mode que tout le monde ne peut 
adopter. 

Les magasins de Guerlain sont comme le printemps, ils nous offrent sans cesse les plus déli- 
cieux parfums ; rien de plus suave que son essence mille fleurs, supportée mème par les nerfs les 
plus delicats. 

Les étoffes à raies sont fort à la mode. Je m'en réjouis, pour ma part, car je trouve, et je ne 
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suis pas seule de mon avis, que celte espèce de zébrure amincit l'eaucoup la taille. Sur un envoi 
que j'avais à faire à Londres, j'ai choisi, l’autre jour, de délicieux gros de Naples, des nuances les 
plus coquettes, à l'entrepôt de la rue de la Vrillière, 8. Cette maison vend à si bon marché, et des 
étoffes si belles, d’un hon goût si bien connu, que je n'avais pas reçu d’autres recommandations 
que de choisir chez M. Marbeau. J'ai pris d’abord un taffetas fleur de pêcher, à petites raies sa- 
tinées, vert émeraude ; puis un pou-de-soie magnifique, gros bleu à larges, reflets ondulés; 
c'était presque le chatoyant de ia moire; un autre violet foncé, à raies blanches imperceptibles, 
puis un satin gris lapis, broché; puis un petit pékin de printemps, à larges raies, feu et noir; 
enfin huit ou dix robes tôutes plus jolies les unes que les autres, et qui feront bien des jalouses. 

Je voulais vous parler des toilettes de jeunes personnes, cela nous mènerait peut-être un peu 
loin. Je me bornerai à certifier encore ce que je vous disais dernièrement en parlant du concert 
de M. H. Herz, c'est que les fichus croisés, à la paysanne, sont ce qu'il y a de plus simple et de plus 
gracieux sur une faille de quatorze à dix-buit ans ; ces fichus ont un air d’ordre, de bonne tenue, 
qui plait beaucoup dans une jeune personne, et l’on juge souveut d'après l'extérieur des qualités 
morales; que nos jeunes amies ne l'oublient pas. 

Il y a une mode charmante que je ne veux pas non plus passer sous silence ; ce sont les pelits 

| tabliers de mousseline blanche, tabliers fort'simples à La lailière, avec une bavette, un grand 

ourlet en bas et retenu par des cordelières blanches ; rien n’est si joli surtout sur une robe de cou- 

| leur foncée. 

| Le Salon de 1842 vient de rencontrer une rivale redoutable dans l'exposition d’étoffes et de 

L chäles de l'aristocratique maison Gagelin-Opigez. Ce sont vraiment là des richesses qui ne 

sauraient se décrire et qui surpassent l’admiration autant que la pensée. Dans cette galerie 

| nous frouvons pour un million d'étoffes, soie, satin, velours, tarlatanes, mousselines ; dans le 

salon voisin sont réunis des cachemires qui suffiraient à faire la fortune de plusieurs nobles 

familles. Je ne puis revenir encore de tant de splendeurs, de tant d'éclat, et je n'imagine rien de 

mieux pour suppléer ma description absente, que de vous engager à aller visiter vous-même 
l'exposition Gagelin-Opigez. | 

Ne vous ai-je pas déjà parlé des beaux boiïis-mosaïques de M. Marcelin, rue de Reuilly, 5 ? 

Cet habile fabricant a reçu dès son début en 1859 une médaille de bronze; depuis, ses bois ont 

fait des progrès étonnants, et ont acquis une supériorité incontestable sur quelques copies qui 

essayent bien en vain de l'imiter. Comme parquets, ils sont fort estimés, et ici je dois vous faire 

observer que les bois-mosaïques de M. Marcelin ne ressemblent en rien au parquet peu solide de 

l'Opéra-Comique ; ceux de la rue de Reuilly ne se désunissent jamais, aussi les recherche-t-on 

| avec empressement pour les salons d'été, les galeries où l'on ne peut mettre de tapis, et méme 

| pour les grands salons, car en enlevant les beaux tissus de laine si flatteurs à Ja vue, l'œil était 

désagréablement blessé du contraste d'un parquet gris et terne; avec le bois mosaïque on ne fait 

pour ainsi dire que changer de tapis. Puis ils font aussi les plus gracieux meubles du monde. On 

m'a montré, il y a peu de jours, une table d’un goût exquis qui venait des ateliers de M. Marcelin : 

| rien n’était plus coquet, plus élégant, et l’ou portait tout haut envie au propriétaire de ce char- 

mant bijou. 

| Dans quelques salons, on a adopté les mosaïques pour boiseries des parois; c'est un luxe vrai- 

| ment princier. M. Demidoff a fait faire pour lui une estrade en mosaïque, sur laquelle il a fait 
poser un piano. Aussitôt on s’est aperçu du changement heureux apporté dans les sons ; l'instru- 
nent se trouve nécessairement assourdi par le tapis sur lequel il repose; avec cefte estrade, le 
son conserve son entière vibration; M. Marcelin a reçu grand nombre de commandes semblables 
à celle de M. Demidoff. 

À propos de pianos, j'en ai vu un chez Mme la comtesse de CI***, qui est vraiment remar- 
quable : il vient de chez Richer, rue Vendôme, 6; il est en palissandre, admirablement travaillé. 
Le clavier, par un procédé nouveau, se relève entièrement, ce qui en fait un meuble plai, et ne 
tenant pas de place. Ce charmant piano a des sons remarquables de force et de pureté, et qui 
peuvent lutter avec ceux d’Ün piano à queue; nous pouvons prédire un grand succès à l'habile 
inventeur. | 

Mais, mon Dieu! comme je suis bavarde aujourd'hui ; vous allez croire qu'il ne me restera rien 
à vous dire pour la première fois... Nous verrons bien. 

RARONNE DE NMIARTIGNY. 
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DALON DE 1042, 


CHAPITRE TROISIÈME 


MARINES. — PAYSAGES. — TABLEAUX DE GENRE. — PORTRAITS. 


MM. Eugène Isabey. — Gudin. — Lepoittevin. — Champel. — Meyer. — Morel-Fatio.— Victor Bertin.— Bidould. 
Aligay. — Prieur, —Marandon de Montyel. — Mme Empis., — MM. Français. — Watelet. — Corot. — Trovon. 
—Ed. Hostein.— Diday.— Calame. — Brascassat. — Grosclaude. -— Meissonnier. — Wickenberg. — Hildebrandt. 
Adolphe Leleux, — Duval Le Camus. — Jouy. — C,. Jacquand.— Henri Scheffer. — Thénot.— Mmes Langrand, 
Elise Boulanger.— MM. E. de Lansac.— Block. — Ilolfeld.— Biard. — C.-J. Nanteuil. — H. Bellangé.— Ch. Bé. 
ranger, — Salmon. — Benner. — Mmes Charles. — Van Marcke, — MM. Dauzats, — Sebron. — Viollet-Le- 
duc. — Geslin.— Lafaye. — Decamps. — F. Winterhalter. — Dubufe.— E. Dubufe.—Lépaulle.—Champmartin. 
— Amaury-Duval. — Mme de Mirbel. — MM. Serrur.— Court. — Cornu. — Healy. — Pingret.— J.-B. Guignet. 


ous voici arrivés presque sans nous en apercevoir au Cha- 
pitre le moins pénible de notre voyage au Salon: en aban- 
Se donnant les panneaux monstres pour examiner à loisir les 
ue Es & toiles de chevalet, nous allons sans doute trouver sur notre 
PEUR aie RE > chemin deux ou trois petits chefs-d'œuvre qui nous consoleront 
Aa À DR de la misère des compositions historiques et religieuses ; car 
D 5 à commencer par les marines, l'École française a certes droit 
PRE de compter pour quelque chose dans le grand mouvement 
Sex 1) 
? des arts contemporains. M. Eugène Isabey obtient cette année 
Sa plus de succès peut-être que M. Gudin, et cela s'explique par 
+. + Ja naturemême du sujet qu’il a choisi. Ilest certain que l’Em- 
Ke) barquement des dépouilles de l'Empereur, à bord de la Belle 
Poule, frappe plus immédiatement la masse du public que le 
combat naval de Chio, commandé à M. Gudin pour le Musée 
de Versailles, et qui est pourtant un tableau remarquable. 
M. Gudin et M. Isabey ont tous deux modifié leur manière, 
et selon nous, avec avantage: celui-ci a conservé sa rare pré- 
cision de détails ; celui-là n’a rien perdu de sa transparence, 
et l’un et l'autre ont acquis une sévérité de style qui ajoute à la valeur de leurs œuvres. Outre 
son grand tableau, M. Isabey a une Vue de Dieppe, d’une fidélité merveilleuse, et M. Gudin, neuf 
autres pages de plus ou moins d'importance. M. Gudin règne au Salon par la quantité et la qualité. 
Après lui, l'artiste qui a plus exposé, est M. Edmond Lepoittevin, qui ne compte que huit toiles ; 
sa bataille navale d'Embro offre de belles qualités, et l’on retrouve la richesse de coloris que 
M. Lepoittevin a emprunté aux écoles du nord dans la Défense des côtes par des flibustiers, 
le berger des Landes, et le Souvenir de Hollande. M. Champel aurait dû choisir un autre sujet 
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que la Rade de Marseille, déjà traité il y a deux ans et avec assez de bonheur, par M. Isabey. 
M. Meyer a exposé cinq marines et M. Morel-Fatio, trois; MM. Morel-Fatio et Meyer sont sans 
contredit des hommes de talent, mais leurs ouvrages lourds en certaines parties et parfois dé- 
pourvus de relief n'ont pas le don de plaire du premier coup, comme ceux de MM. Gudin et 
Isabey. 

Le paysage est représenté au Salon de 1842 par les maîtres du siècle passé et les princes de la 
génération moderne. Ce rapprochement des vieilles médiocrités qui s’en vont avec les jeunes 
talents qui commencent n'est pas sans intérêt. On nous dit: — Ce que vous réputez mauvais, plat, 
ridicule, chinois, c'est la grande manière, le paysage poétique découvert et mis en honneur par 
MM. Victor Bertin et Bidauld, de l’Institut. — Alors nous sommes forcés de conclure que le pay- 
sage tel que l'entendent MM. Cabat, Calame, Diday, est la décadence de l’art, l’anéantissement da 
goùt. En effet, ilne saurait y avoir équivoque sur ce point : si MM. Victor Bertin et Bidauld sont 
des grands hommes, MM. Diday et Calame doivent être considérés comme des apprentis qui ne 
feront jamais rien qui vaille. Nous n’avons pas le courage de parler du Roland furieux ;: M. Vic- 

tor Bertin rachète par un commerce aimable et d’heureux dons de caractère la faiblesse de 
ses dernières tentatives en peinture ; mais M. Bidauld, si impitoyable pour tout ce qui commence, 
M. Bidauld, véritable Cerbère, qui défend avec une rage incessante l'entrée de cet Averne que l’ou 
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nomme le Salon, M. Bidauld, membre de l'Institut et par conséquent du Jury, n’a aucun titre à l’in- 
dulgence de la critique, et ce n’est certes pas sa Vue de Myrènes qui lui vaudra les tables de mar- 
bre du Panthéon ou les lauriers du Capitole. A vrai dire le panorama de Mycènes, que l’auteur 
prétend avoir emprunté à l'honnéte Sophocie, peut donner une excellente idée de l'enfance de 
l'art; c'est une mosaïque formée au hasard d'arbres droits comme des bâtons de chaise, et de 
maisonnettes en bois blanc, pittoresquement entremélées de mares verdätres et de choux de 
Bruxelles. 
Avant d'aborder la manière énergique de M. Calame, il importe de suivre les transforma- 
tions successives de l’école classique dans l'Hercule combattant l'hydre de Lerne de M. Aligny, 
Jacob découvrant le puits pour faire boire les troupeaux par M. Prieur, les paysages japonais 
de M. Marandou de Montyel et de Mme Empis, et la Phæbé de M. Nestor d’Andert. La na- 
ture nous apparaît plus verdoyante, plus réelle, plus profonde dans le Chemin de M. Français, les 
moulins et les vues de M. Watelet, les effets et les sites de M. Corot, les Baigneuses de M. Troyon; 
| enfin, M. Édouard Hostein avec ses vallées, ses rivières, ses pâturages, est le dernier anneau de 
la chaine qui nous conduit au souvenir de Brientz de M. Diday, calme et poétique page, pleine 
| de réverie, de sérénité, de bonheur, et où rien ne manquerait peut-être si M. Diday voulait 
| bien en retirer ces Suzannes bourgeoises qui feraient mieux de s’aller baigner ailleurs. — 
; Le site des environs du lac de Waldstadt, par M. Calame, forme l'opposition la plus complète au 

sujet traité par M. Diday, son maïtre : là, tout est bouleversé et sombre, le ciel est gros de 
| nuages, la terre paraît vouloir se soulever comme le fac : le vigoureux massif du premier plan, 
| dont les demi-teintes contrastent d’une façon lugubre avec les ténèbres de l'horizon, l’air, l’es- 
| pace, la profondeur qui règnent dans cette toile, en font à tous les égards une composition 
| digne des grands maîtres, et, par conséquent, le chef-d'œuvre du Salon de 1842. 

Les toiles de M. Brascassat, toujours le premier dans son genre, et qui se présentent à la 
critique au double point de vue du paysage et des études d'animaux, peuvent servir d’'introduc- 
tion aux tableaux du genre. Les vaches de M. Bracassat eussent inspiré Virgile. M. Grosclaude 
s'est inspiré d’une élève du Conservatoire pour peindre avec toutes les prédilections de son pin- 
ceau celte délicate fantaisie qu'il nomme l'inspiration musicale. — M. Meissonnier: obtient un 

grand succès avec deux miniatures à l'huile, le Joueur de basse et le Fumeur, vrais bijoux 
flamands. — L'école hollandaise, précieuse, intelligente et fine, renaît dans le Souvenir de la 
Suède et le Pauvre aveugle de M. Wickenberg.— A la suite de M. Wickenberg, mais pas trop 
près, il faut mettre les Pécheurs hollandais de M. Hildebrandt. — Nous ayouons n'avoir jamais 
rien compris aux tableaux de M. Adolphe Leleux, qui s'adonne spécialement à peindre des 
Bretons et des Bretonnes. Sous prétexte que la Bretagne, que les chansons de Mlle Puget : 
font si douce, est un pays désolé et aride, M. Adolphe Leleux la reproduit avec une vérité 
désespérante dans le Paralytique et la Korrolle. On dirait vraiment que M. Leleux veut introduire 
dans les toiles de genre le coloris granitique de la faction ingriste. 

M. Duval Le Camus qui, d'une année à l’autre, ne perd jamais ni son temps ni ses peines, ex- 
pose au Salon actuel Le Retour des Marins, la Benédiction des Orphelins, le Retour de la Pêche, 
qui forment pendants à de précédents tableaux dont ils auront le succès, et trois de ces portraits 

en picd où il daguerréotype si bien la ressemblance et l'attitude, — La gravure pourra tirer parti 
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de Chactas et Atala, par M. Jouy. — Le Ministre médecin de M. Claudius Jacquand est de la 

force des Fugitifs de M. Henri Scheffer. — N'oublions pas un Conte de Perrault par M. Thé- 

not, toile remarquable de perspective; l’ Ancien couvent de la Crête et les Rochers de Monto par 

Mme Langrand; Les Étrennes par M. Élise-Clément Boulanger ; les uniformes de M. Ernile de 

Lansac ; une Kermesse flamande par M. Block, qui n’a guère étudié ses modèles, et Rembrandt en- 

fant par M. Hoifeld, qui a fait tout son possible pour imiter son héros. 

Je ne sais si M. Biard doit être bien flatté du groupe qui stationne sans cesse dans la grande 
galerie devant son Mal de mer ; mais j'ai observé dans la galerie de bois un phénomène semblable 
à propos d’un tableau de M. Charles-Gaugiran Nanteuil, consacré à l'apothéose de la Descente 
de La Courtille. — Sept ou huit scènes populaires de M. H. Bellangé sont éparpillées au Louvre, 
ce qui ne nous a pas empéché de distinguer une Boutique de Fruitière et un petit tableau de Gi- 
bier et fruits par M. Ch. Béranger , charmantes copies de la nature. — A propos de fruits, le 
Musée est plein de grenades, de melons, de raisins, de pêches et de dalhias ; il y en a de MM. Sal- 
mon, Chazal, Benner, Mme Charles, etc.: nous leur préférons l’unique tableau de Fleurs et Fruats 
de Mme Van Marcke. 

Un mot des intérieurs.— M. Granet n'a rien envoyé. M, Dauzats expose l'Intérieur de l'abbaye 
de Saint-Bertrand de Comminges que nous n’approuvons guère plus que sa Bataille d'Almanza, 
pêle-mêle sec et terne. I! règne dans l’intérieur de l'abbaye de Comminges un fon rougeätre qui 
grimace au milieu des pierres de taille, et nous sommes contraïnt de faire une remarque pareille 
au sujet du Baptême du comte de Paris par M. Sebron, et de l’aquarelle consacrée à la même so- 
leauité par M. Viollet-Leduc. Du reste, les intérieurs ahondent, grecs, romains, byzantins, gothi- 
ques, marseillais, cosmopolites, échantillons variés à l'infini de tous les styles et de tous les clairs- 
obscurs depuis L’ Appartement d'Agrippine par M. Geslin, jusqu'au Bal masqué de l'Opéra-Comique 
par M. Lafaye. 

Que dit-on du Siége de Clermont, de la Défaite des Cimbres, et de cette auire aquarelle ra- 
vissante : La Sortie de l'École ? — On en raconte beaucoup de bien, et, à notre avis, trop de bien 

peut-être. — Ce n'est certes pas nous qui exalterons les mérites du Salon de 1842; tel qu'il 
est toutefois, nous avons peine à compreudre qu'on l'offre en hécatombe à irois fantaisies de 
M. Decamps. Il nous semble que, sans rien retrancher au talent et à l'originalité de M. Decamps, 
on pourrait le moins fatiguer de louanges. Que l’on vante ses tableaux, que l’on se pâme devant 
la vigueur exubérante de sa palette ; que l’oa admire le mouvement qui règne dans ses 
| compositions , à merveille! Mais pour l'amour de Dieu et de l’art, que l’on n'oublie pas que 
M. Decamps, à force d’être un peintre excentrique, original, à force surtout de se l'entendre 
dire , substitue quelquefois l'esprit à la nature et déshérite sans trop de remords la vérité au 
profit de la charge. Voyez ses deux dessins qui sont plutôt des esquisses: l’idée principale est 
heureuse ; il y a de la vie, de l’action dans les derniers plans, mais le ciel n'est-il pas lourd, et 
les détaïls des premiers plans sont-ils irréprochables ? Ce raccourci de cheval, dans la Défaite des 
| Cimbres, n’a-t-il pas tout le sans-gène d'une pochade? Ainsi procède M. Decamps, enfant gâté du 
public : il laisse aller son caprice à la grâce du crayon ou du pinceau ; sa bonne étoile et ses 
amis font le reste. 

Nous répétons que, pour un émiuent artiste, c'est grand dommage d'en arriver là. Loin de 
nous l'intention d’etablir le plus lointain parallèle ; mais Ja fortune, parfois si bizarre en ses pré- 

| férences, sourit depuis quelques années à M. François VWinterhalter, et voici que M. Winterhalter 

| se prend lui-même au sérieux, et que, sûr désormais de la clientèle qu’il s’est acquise, il fait bon 
marché de l'éloge aussi bien que du blâme. Que lui importe la critique des journaux ? n'a-t-il pas 
peint la reine et le comte de Paris aux mains impossibles, et Mme la comtesse Duchätel et son fils, 
nobles enfants et nobles dames auxquels vont si bien le satin, le velours et les dentelles? Que lui 
faut-il de plus ? Après cela, accusez M. VWinterhalter d'ingratitude envers M. Dubufe, il ne ré- 
pondra point et il aura raison. M. Dubufe a eu son temps ; il est assez juste qu'il aït le sien, lui, 
M. Wivterhaller, car si son mérite est contestable, sa vogue au moins ne l'est pas. 

M. Dubufe, intrépide gladiateur, n’a cependant point déserté l'arène ; il a encore là, au Louvre, 
six portraiis, tout autant, portraits de comtes, de maréchaux, de marquises et de baronnes, restés 
fidéles en dépit des triomphes de M. Winterhalter au culte du soleil couchant. — Nous avons dit 

que M. Biard avait exposé le portrait de sa femme,; M. Edouard Dubufe a suivi cet exemple, et 

nous l'en félicitons; le fameux chapeau de paille de Rubens n'irait pas moins bien à Mme 
| Dubufe qu'à Mme Biard. — On: rencontre encore çà et là de bons portraits de M. Lépaulle ; 
| Mme M... , par M. Champmartin; la comtesse de P..., par M. Lehmann; un portrait de femme 
par M. Amaury-Duval, que lon prendrait volontiers pour une pétrification ; quatre délicieuses 
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miniatures par Mme de Mirbel ; [a comtesse de. , par M. Serrur ; une grande duchesse russe, 
de M. Court, qui fait mourir de dépit uue princesse hadoise de M. Cornu; les deux sœurs, 
e spèce d'enseigne d'un magasin de nouveautés, envoyé par un M. Healy de Boston, — le pa- 
quebot aurait bien dû sombrer en route ; —un devant de cheminée par M. Pinregt, le livret affirme 
que c’est la famille du duc de Serra-Capriala : ils sont là, en effet, neuf ou dix personnes de tous 
les âges et, tous les sexes, fort ennuyés d'ailleurs; plus, un buste de Sa Majesté le roi de Naples 
qui ne s'amuse pas davantage ; des gens ordinairement bien informés déclarent qu’il n’y a que le 
buste de ressemblant ; enfin, les sept portraits de M. Jean-Baptiste Guignet, que l'opinion générale 
s'accorde à proclamer les plus beaux du Salon, et parmi lesquels on doit placer en première ligne 
celui de M. Eradier, d'un style noble et sévère, d’une grande vcrité d'expression, d'une rare 
netteté de couleur, ct qui serait, à peu de choses près, un chef-d'œuvre, n'était une, vague res- 
semblance avec le Nicolas Poussin de M. Delaroche ; niaïs, an résumé, ce sont encore là des res- 


semblances qui honorent. 
CG. GUÉ\OT-LECOINTE. 


LETTRES FARISIENNES, 
À M le Directeur de la Sytphide. 


Longechamps., — Un madrigal du temps passé, — Les Concerts. — Mlle Fsluon a 1etrouvé sx voix. — Seconde 
édition de Fhistoire du professeur Kreisseler.—M, l'abbé de Ravignan.—M. Alexis Dupont.— Le lundi de M. De- 
midoff. — Mme Rodier — Les Tudor.— Bal au profit des naufragésde la Teste, sous le patronage de M. le prince 
de Josnville, — M MRomieu millionnaire. 


Lonçccs awes, cette promenade inventée par le luxe plutôt que 
par la piété de nospères, a perdu non-seulement le mysté- 
rieux parloir de l'abbaye où venaient jaser les beaux de ]a 
cour, ses rendez-vous sous le voile et sous la guimpe, ses 
files d'Opéra enrubaunées et fardées, ses carrosses de por- 
celaine et tout le mouvement diplomatique de cette chaussée 
couverte de chevaux, de princes et d’ambassadeurs ; mais 
aujourd'hui même elle est devenue une chose sans but, un 
corso vulgaire, où tout se passe comme la veille, Longchamps 
’aplus guère que les marchands de chevaux et quelques 
D “Anglais fanatiques du sport. Les Champs-Elysées existent 
=. tous les jours pour la population parisienne, les jours de 
Longchamps qu'offrent-ils donc de nouveau? Quatre à cing 
équipages d'Erler ou de Clochet, voilà tout. Le claquement du fouet des ditigences, ou lu clochette 
des omnibus interrompt son brouhaha, l’industrialisnre en fait une annonce et un: prospectus, les 
{ailleurs galvauisent seuls ces trois jours, en imposant quelques modes nouvelles. On ne remarque 
mème plus, comme autrefois, les femmes laides ou belles qui se font voir à Longchamps, tant 
l'indifférence en cette mativre est devenue grande. 
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La présidente Orphise 
Coquette à tête grise, 
Etend sur su peau bise 
Trois couches de curmin. 
Mais sa face plombéc 

Et sa taille tombée 

Font peur même à Jasmin. 


Hélas ! plus d'Orphise, de Jasmin et d'épigrammes sur les comédiennes de ce grand spectacle 
eu plein air, où les élégants d'autrefois affectaient de se promener en brouette, façon de voiture 
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“économique. Cet ennui dure trois jours, et c'est beaucoup; quand secuuera-t-on son joug ? Si le 
plaisir est la seule mode qui rende le Français constant, il est libre, nous le pensons, de rayer 
Longchamps du calendrier de ses plaisirs. 

Pour notre part, voici Ce que nous avons vu : 

1o Une sorte de calèche attelée de quatre chevaux ; les deux premiers menés par deux postillons 
à Ja Daumont, les deux autres tenus en main par un cocher sur le siége. Dans ce char, figuraient 
deux femmes, dont nul autour de nous ne savait les noms, nous en avons conclu qu'elles de- 
vaient étre‘étrangères. 

20 L'éternel équipage de M. de Castellane, sans les buit muses qui figurent sur la façade de son 
hôtel, et qui au premier jour figureront sur les panneaux de sa voiture. Cet équipage élait suivi 
de deux domestiques en out-riders, montés sur de vrais cerisiers de Montmorency. 

30 Plusieurs cabriolets de régie , et d’autres dits milords, contenant quelques députés, ou des 
cochers qui se promenaient eux-mêmes. 

4o Un tilbury à pompe, appartenant à M. de V... et dont le train bleu, jaune et vert ressemblait 


à un arc-en-ciel. 
ÿo Nombre de tapissières, dans lesquelles se pressaient des garçons tailleurs et des pharmaciens 


endimanchés. ; 

60 Enfin , un boîtier à cheval, avec une oriflamme ayant la forme d'une botte, enrichie de cette in- 
scription : Mille paires à 16 francs ! ! Voilà ce que nous avons vu de Longchamps. Il serait injuste 
pourtant de ne pas mentionner l'équipage de M. Delac.., qui était de fort bon goût, celui, de | 
M. Sh... que tout Paris connaît depuis trop longtemps, et le landau bleu du marquis de Las 
Marismas. 

L'avalanche des concerts continue. Sauve qui peut! Aujourd'hui on annonce MM. Balfe, Batta, 
. Ronzi, etc., etc. A propos de M. Ronzi, beaucoup de gens soutiennent qu’il ne chantera pas, qu'il 
est un sylphe, un problème, qu'il n’est même engagé que pour ne pas chanter du tout. — En at- | 
teudant, les accompagnateurs et les exécutants sont sur les dents ; tout le monde se fait inscrire 
chez M. Ponchard. — Comment vous vivez encore ! vous résistez à tant de soirées, vous chantez! 
— Les médecins prescrivent les bonbons maurilains aux ténors, et en même temps on les fuit 
chanter entre deux portes ouvertes. Aïnsi va le monde, et c’est à qui mourra héroïquement devant 
un piano. 

Mais voici bien une autre nouvelle , une nouvelle qui nous arrive en droife ligne du royaume de 
Catherine If, la grande impératrice , une nouvelle de Saint-Pétersbourg 1 Mile Falcon aurait enfin | 
retrouvé sa voix! Vous savez, cette voix de Mlle Falcon, dont on a fait tant de bruit, | 
celte voix perdue, abimée, rayée tout d'un coup et violemment du beau répertoire de l'Opéra, | à 
cette voix, Mlle Falcon l'aurait reconquise ! ,L’Iialie, cette serre chaude des artistes, n’est pour rien | 
dans ceci. La Russie a fait le miracle; la Faculté en jettera sa langue aux chiens. M. Meyerbeer, qui | 
a toujours en portefeuille le Prophète et L'Afriraine, deux opéras, qui pent-être, hélas! ne verront 
jamais le jour ! va partir en poste pour examiner de plus près ce phénomène. Plusieurs cas dés- 
espérés prennent déjà la route du Nord, M. Marié est cité-entre autres. En atteudant, l'Opéra n'a 
pas jugé à propos de faire des neuvaines , l'Opéra se souvient-il seulement de Mlle Falcon ? 

, Il y a de ces professeurs déjà mürs, comme dans Hoffman, chez qui les exercices les plus ar- 
dents, les vocalisations les plus arides et les plus laborieuses du métier n'ont pas éteint cer- 
taines flammes sensuelles. Leur perruque de maître de chapelle se hérisse à la vue d’une jeune et 
fraiche écolière, leur visage s'allume et se colore devant une beauté soumise à leurs lois; eux qui 
connaissent si bien la valeur des pauses, des rondes, des soupirs, jettent un jour de côté toute celte 
méthode savante, pour faire à l’improviste une déclaration à brüle-pourpoint à leur élève. C'est 
l'histoire du malheureux Kreissler, dans Hoffman ; il parait que c’est aussi celle d’un très-célèbre 
maéstro que nous ne nommerons pas. Une jeune et fringante artiste, qui se destine au Théätre- | 
Italien, vivement pressée par lui, ayant cru devoir lui opposer quelque résistance, a reçu de lui be 
lendemain la lettre suivante : 


| 
| 
| 
} 
| 
: 
: 
| 
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| 


| 


te og pe 4e me 0 7 — er 7 um 


Mademoiselle, 


Vous êtes priée de me remettre, dans les vingt-quatre heures, huit cents francs que vous me 
devez. — À vingt-cinq francs la leçon. A cette sommation l'artiste a répondu : 


Mon cher professeur, 


ge ndlr ques gen nd « 


Vous êtes par trop pressant à mon égard depuis deux jours ; cependant je ferai honneur à mes 


2 engagements. Vous convenez vous-même du prix élevé que doivent mettre lesartistes à leurs œn- & 
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vres, je chanicrai donc dans votre concert qui doit avoir lieu le 6 prochain ; quatre cents francs 
pour cela, ce n'est pas irop cher, voici les autres quatre cents francs. 
Votre dévouée éleve, 


a 


N... 


Il y avait foule aux sermons de M. l'abbé de Ravignan, une foule aussi grande que pour 
Duprez. C'est une autre espèce de Lacordaire qui fait rage. — Le jour de Pâques, chacun a 
voulu entendre à Saint-Roch Alexis Dupont, le Rubini du cantique. On faisait queue, à la lettre, 
pour entrer dans le temple dont l'abbé Fayet est le Joad. 

Aprés la semaine sainte, les fêtes ont recommencé. Lundi dernier: il y avait grand conceri 
chez M. Demidoff, les Italiens y avaient été appelés. Cette soirée chantante avait réuoi toutes 
les notabilités littéraires, légitimistes, impériales et diplomatiques. Le faubourg Saint-Germain, 
que M. Demidoff a eu tant de mal à aitirer chez lui, y était même venu. Parmi les invités on re- 
marquait le vicomte d’Arlincourt, l’auteur du Solitaire et du Pélerin. 

Mardi il ÿ avait bal chez Mme Rodier ; et enfin pour ces jours-ci on parle d’un grand concert 
chez les Tudor, dont l'hôtel est le Windsor de l'aristocratie britannique. | 

Jeudi, c'était bien autre chose; ce soir-là il y avait bal au profit des naufragés de la Teste. Ce 
bal préparé, prôné longtemps à l’avance, n’a certes point tenu toutes ses promesses ; il devait d’a- 
bord avoir lieu dans la salle de l'Opéra-Comique, mais on a réfléchi que 22,000 fr. de frais ré- 
duisaient de beaucoup l’aumône, et l’on a eu raison. Les commissaires et les patronesses ont donc 
transporté le siége de leur entreprise rue de JaVictoire, dans l'élégante salle de M.Henri Herz ; alors 
il n'a plus été question que d'un devis approximatif de 8,000 fr. Jusque-là tout était pour le mieux. 
Les billets, qui ressemblaient à des actions de société en commandite, ont été enlevés avec un en- 
thousiasme impossible à décrire ; on est venu de tous les points de Paris et de la banlieue : au de- 
dans, il y avait foule de grandes croix et de grosses épauleites, de marins, d'orchestres militaires et 
de drapeaux tricolores, mais pas le plus pelit garde national, en dépit de la recommandation du 
billet ; au dehors les équipages de maîtres envahissaient la rue des Trois-Frères, tandis qu’à l’op- 
posé les fiacres, les citadines et tous les gros numéros formaient une ligne de lanternes sourdes à 
perte de vue, par la rue du Houssaye et la rue Taïtebouf, avec embranchement sur celle du 
Helder. 

Et maintenant le croirez-vous ? ce monde, décoré, fleuri, enrichi de brillants, ce mélange bizarre 
d'hommes de tous les rangs, de femmes de toutes les conditions, ce public si bien babillé, si 


- content de lui-même, a été indignement trompé. Il comptait sur Ja famille royale : point defamille ! 


11 avait le droit d'espérer la présence de M. le prince de Joinville, illustre patron de la fête: 
point de prince ! Ila bien fallu alors chercher des consolations dans la contredanse; Strauss était 
là avec un étourdissant orchestre, — le Strauss réel, le Strauss des walses des instruments de 
cuivre et de la Bohé me; — et l’on a dansé jusqu'au jour sur la tête des honnêtes souscripteurs 
qui, moins dévoués au quadrille, soupaient d’un fort bon appétit dans des régions inférieures du 
monument élevé par M. Henri Herz au dieu de la musique. 

Les Anglais vont donner dans cette même salle un bal de pure race. 

Je n’ajouterai plus qu’une nouvelle. 

M. Romieu est à Paris. Un préfet qui hérite ée huit cent rille francs est chose assez 
neuve par le temps qui court; ce bonheur est éc u à M. Romieu ces jours derniers, et certaine- 
ment de tous les hommes d’esprit appelés à recueill ir une success'on, M. Romieu est le premier 
qui doive s'étonner. Il avait lutté avec tant de gaieté contre la fortune, que celle-ci n'a pu tenir 
rancune; à cette heure, M. Romieu n’est plus seulement pour nous l'ancien viveur, l’homme des 
raouts et des bons mots; c'est un capitaliste homme d'esprit. 11 y a si peu d'esprit parmi les 
capitalistes, que tout le camp de la finance a été ému de l'événement. M. de Rotschild n'en dort 
plus, il se demande comment un préfet homime de lettres a pu se réveiller son confrère en es- 

pèces et en finances. C'est ce qui s'appelle avoir de l'esprit argent comptant, et les amis de 
M. Romicu pourraient assurer à M. de Rotschild qu'il a toujours eu cct esprit-là. 


Rocer De Brauvois. 
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Ü: nouveau lénor, du nom de Raguenot, qui s'était déjà fait entendre à l'Opéra il + à cinq ou 
six ans, a sérieusement débuté mercredi, dans le difficile rôle de Robert. Quoique pris à l'impro- 
viste et forcé de faire le matin une répétition générale, et par con<équent de dépenser une partie 
de ses moyens du soir, M. Raguenot s’est tiré avec bonheur de celte épreuve qui a éié un écueil 
pour {ant d'autres ; il a dit avec beaucoup de puissance la sicilinnne, le fameux des chevaliers de 
ma patrie, et tout le duo final. Visiblement fatigué, sa voix a faibli aux deux derniers actes: 
mais à tout prendre, M. Raguenot est encore celui qui a le mieux chanté Robert depuis Nourrit ; 
il est permis de croire qu'une seconde audition préparée à loisir sera plus favorable encore à 
ce chanteur qui, d’ailleurs connaissant la scène, possède tout ce qu'il faut pour doubler avania- 
geusement Daprez. — Le rôle d'Alice a été bien rendu par Mile de Roissy. Boucher a été d'une 
faiblesse extrême. — Barroilhet est à la veille de prendre un congé de trois mois, et on assure 

| que Duprez va se rendre à Londres. 

La Comédie-Française n'a encore rien terminé avec Mlle Rachel, qui, profitant des avantages 
que sa majorité lui accorde, vient de s'installer dans son appartement de garçon, du quai Mala- 

: quais. — Menjaud quitte décidément je théâtre, qui ne veut pas rémunérer ses services au prix 
| 
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exsorbitant auquel il les cote, et son héritage, que tant de gens déclaraient si lourd à porter, sera 
recueilli par le jeune Brindeau, qui revient tout exprès de la province pour endosser Ja défroque 
de lord Bolingbroke. — Au second Théätre-Français, Quinola continue à être joué chaque soir 
avec accompagnement de refrains bachiques chantés en chœur par les étudiants. 

La saison du Théâtre-ftalien sera close cette semaine. M. Dormoy a dirigé son entreprise 
avec une habileté qui peut-être n’a pas toujours éti maitresse des événements; mais nous ne 
doutons pas qu'instruit par le passé, il ne soit moins crédule à l’avenir. M. Dormoy n'engagera 
plus des ténors sur parole. — La représentation de Saffo du maëstro Pacini dont nous avions | 
promis une analyse, peut s’en passer à la rigueur : chantée buit jours seulement avant Ja clôture du | 
théâtre, M. Dormoy n’ignorait pas que Saffo vivrait à peine ce que vivent les belles de nuit. 

La Nuit aux soufflels est le plus amusant vaudeville au'ait représenté depuis longtemps le theä- 
{re du boulevard Montmartre ; il est question dans cette pièce d’un grand-duc de Ferrare et d'un ; 
gentilhomme de sa cour qui ont reçu chacun un soufflet ; l’un des deux a été donné par la blanche | 
main d’une femme, mais sur Ja joue de quel heureux vainqueur celui-là est-il tombé? C'est le neud | 
d'une intrigue menée fort'gaiement par Lafont qui, dans le rôle du marquis de Candole. a fait 
preuve d’une profonde connaissance des Memoires de Mme de Créqui. | 

Le Conservatoire vient de faire une perte sensible dans la personne de Mme Rieusset, professeur 
à l'Ecole royale de musique depuis trente ans, et dont presque toutes nos cantatrices en renom ont ; 
été les élèves et les amies, et qui laisse après elle un époux et une fille désolés. La mort de Mme Ricus- | 

“set, dont la modestie égalait le talent, a excité d'unanimes regrets. | 
| 
| 
| 


hs 


Nos souscripteurs reçoivent avec ceite livraison Les Bonrgmestres distribuant le prix de l'arr. 


l'un des chefs-d'œuvre de Vander Helst. et par consequent l’un des plus remarquables tableaux 
de l'école hollandaise. 


Le Directeur : DE VILLENESSAxT. 
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74 : ‘  pRÈs avoir traversé, non sans laisser çà et là des lambeaux de 
ses vétements et de sa peau, l’épaisse voûte de broussailles qui 
masquait les profondeurs du saut des Verius, Rollan se sentit 
parcourir encore une distance considérable. Sur le point de per- 
dre connaissance, il s’accrocha machinalement à une pointe de 
roc faisant saillie dans le ravin; son poids, joint à l’irrésistible 
élan que lui donnait la hauteur du saut, l'entraïna; ses doigts 
déchirés lächérent prise; il s'évanouit. Ce fut néanmoins cet 
incident qui, suivant toute probabilité, le sauva ‘d'une 
mort certaine : le roc était distant de terre de quelques 
toises seulement ; son effort, rompant Ja violence du 
* saut, empécha Rollan d'êlre broyé sur le coup. 
La nuit entière et une partie du jour suivant se passèrent avant qu'il eût repris 
« ses sens. Il s'éveilla enfin, meurtri, glacé, incapable de se mouvoir. Il était étendu, 
le Ja face contre terre ; ses pieds plongeaient dans un courant d’eau vive qui traversait 
avec fracas le souterrain. D'abord il se crut le jouet d’un rêve bizarre et pénible ; mais le sou- 
venir lui revint peu à peu: quaud ses yeux se furent habitués au jour douteux qui régnait dans 
la caverne, il vit l’eau bouillonner à ses pieds; levant la tête, il vit encore à une immense hauteur, 
perpendiculairement au-dessus de lui, une étroite bande, faiblement lumineuse : c'était le fossé 
de Goëllo, l'endroit d'où ils’était précipité la veille. 

Son premier soin fut de retirer ses pieds de cette eau glaciale qui les paralysait ; à mesure que 
la chaleur revenait, il se sentit reprendre quelque force ; avec la force, revint l'amour instinctif 
de la vie et le désir de quitter ce tombeau. Malheureusement, ceci n’était point chose aisée : Rollan, 
avant même de se lever, put deviner que le gouffre n'avait pas d’issue. En effet, à voir les pa- 
rois s'excaver, puis se rapprocher en voûte au-dessus de sa tête , il dut reconnaitre qu'il était là 
dans une vaste salle où rotonde souterraine, autrefois complétement couverte. L'espace occupé 
maintenant par le saut de Vertus était plein alors, et formait comme la clef de voûte ; la clef 
enlevée, les parois demeuraient dehout à cause de leur adhérence au sol ou par toute autre raison : 

es règles de l'architecture humaine ne font point loi pour ces grandioses palais qu’a bâtis Ja main 
" de Dieu. Bien que suffisamment logique, cette déduction n'était rien moins querassurante. Rollan, 
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galvanisé par l'horreur mème de sa situation, essaya de se lever, et réussit à grand effort. Le 
sol où il était tombé était une sorte de litière, formée à la longue par les branches mortes et les 
feuilles sèches du dôme de broussailles, ce qui n'avait pas peu contribué à amortir le choc. Rollan, 
utilisant cette découverte, songea tout de suite à se procurer du feu pour éclairer ses recherches et 
réchauffer ses membres transis. Ua briquet est meuble de courrier ; celui de Rollan ne le quit- 
tait jamais ; il amoncela des branches sèches, et bientôt une épaisse fumée, suivie d'une flamme 
brillante, s'éleva vers l'issue supérieure. Ceux qui gravirent ce jour-là le tertre de Goëllo du- 
rent croire que l'enfer faisait orgie au fond du saut de Vertus. La vue du feu rendit courage à 
Rollan , mais ne l’avança point autrement. La lumière tombait d'un côté sur les parois noires et 
velues de la caverne, de l’autre, elle se perdait dans le vide; çà et là, des plaques de salpètre 
scintillaient dans le lointain ; l’eau qui passait en mugissant près de lui était un fort ruisseau , ra- 
pide et profond. Rollan y fit alors peu d'attention, empressé qu'il était de visiter son domaine. 
Il saisit une branche enflammée d'une main, de l’autre, une fascine, afin de renouveler son 
luminaire, et marcha en remontant le cours du ruisseau. Il ne fit ainsi que quelques pas ; bientôt 
ses genoux fléchirent, le bois allumé s'échappa de sa main: il venait de heurter du pied un tas 
d'ossements. | 
Si Roillan eût conservé jusqu'alors un doute sur la fin violente du chevalier d'Avaugour, ce 
doute se fût évanoui. D'un coup d'œil, il reconnut l'épée de son seigneur ; les vêtements, à demi | 
pourris, n'étaient point non plus méconnaissables. Près de Julien gisait le squelette disloqué de 
son cheval. Deux larmes sillonaërent lentement la joue pâle du courrier, | 

— Mon frère! mon maitre ! murmura-til d’une voix entrecoupée . 

Puis il se mit à genoux. | 

— Mon Dieu ! s'écria-t-il avec ferveur , permets que je revoie le jour, et je le vengerai ! 

Il baisa passionnément l'épée et la mit à sa ceinture ; pour les vêtements, il les traina jusqu au- 

près du foger. Tandis qu'il les examinaïit, un étui de métal sortit de l'une des poches du pour- 

point et roula à terre; Rollan le saisit et fit jouer le ressort. L’étui renfermait tous les papiers du 
malheureux jeune homme, ses titres, et aussi les lettres patentes qui lui conféraient la première | 
place parmi les Frères Bretons. Rollan contempla longtemps les parchemins que leur enveloppe 

avait conservés intacts ; il s'était assis et avait mis sa tête entre ses mains ; son active intelligence | 
travaillait. Tout à coup, son œil morne et abattu brilla d'un singulier éclat ; une expression de | 
joie se répandil sur son visage. 

— Je l'oserai! s'écria-t-il. Et Dieu ne me punira point, car mon but est légitime : j'avais juré 

de servir de père à l’orphelin. 
Mais son enthousiasme fut aussi passager que soudain ; sa tête retomba lourdement sur sa poi- 
trine. 

— Je l'oserai, répéta-t-il amèrement ; insensé ! il faut vivre pour oser ; suis-je donc encore au 
nombre des vivants ? 

La souffrance physique rend faible contre le désespoir ; Rollan, dont tout le corps n'était 
qu'une douloureuse meurtrissure , n'essaya point de combattre l'abattement qui s'emparait de 
lui ; il s’affaissa près du foyer et s’endormit. Quandil se réveilla, uue fumée suffocante remplis- 
sait la caverne ; la flamme, rencontrant partout des aliments, avait gagné de proche en proche ; | 
Rollan se trouvait entre le torrent et un vaste incendie. il mesura son danger d'un œil froid. La 
mort, qui se présentait à lui prompte, instantanée, n'avait certes point de quoi l’effrayer, comparée 
au lent supplice qu'il avait naguère en perspective. Les ténèbres avaient disparu ; il put recon- 
naître l'impossibilité de franchir le ruisseau d’un bond. Cependant l'incendie le gagnait ; le sol 
brülait ses pieds; il assura le rouleau à sa ceinture, recommanda son âme à Dieu et entra dans 
l'eau. 

Au premier pas, il perdit plante; le courant s'empara de lui aussitôt ; tout ce qu’il put faire, bon | 
nageur qu'il était, fut de se soutenir à la surface. Il se sentait emporter avec une fougue irrésis- 
tible, et s'attendait à chaque instant à être broyé contre quelque obstacle. Bientôt, caverne et in- 
cendie, tout disparut à son regard; le torrent se précipilait, écumant, dans une gorge étroite. 

Rollan, plongé dans l'obscurité fa plus complète, nageait toujours ; parfois sa tête frôlait la vouüte | 
humide du passage souterrain, tant le courant resserrait son lit. Îl en était à se demander s'il con- 
tinuerait de lutter contre un trépas désormais inévitable, lorsque la voûte s'élargit tout à coup ; 
un vent frais vint frapper Rollan au visage ; il entendit au loin le bruit d'une cascade. A peine 
avait-il eu le temps de se réjouir de ces symptômes, que le torrent, redoublant de vitesse, le roula 
parmi ses flots bouillonnants jusqu’à la chute. El tomba, et se trouva aussitôt dans une eau calme 
et profonde. 
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Malgré son épuisement, Rollan poussa un cri d’allégresse. A quelques toises de lui le conduit 
s ouvrait ; plus loin, une nappe d’eau tranquille et parsemée de glaïeuls lui renvoyait, brisée, la 
lumière de la lune, qu'il n’apercevait point encore. Deux ou trois vigoureux élans le condui- 
sirent à l'orifice ; il jeta autour de lui son regard avide, et reconnut, avec une indicible joie, l'é- 
tang de Vertus. Le rivage était là près de lui; il toucha terre et tomba à genoux. Dans son ra- 
vissement, re gardant ce salut inespéré comme un bienfait immédiat du Ciel, il pria Dieu avec 
ferveur. Quand il se releva, souffrance et fatigue semblaient avoir disparu ; redressant sa forte 
faille, il étendit la main vers le château de Goëllo. 

— À nous deux désormais, Gauthier de Penneloz! dit-il. 

Puis, il s’éloigna rapidement dans la direction de la route de Rennes. 

Le lendemain, au pelit jour, Rollan arrivait à Rennes et soulevait le marteau de !’hôtel de 
J ean de Rieux. Le sire de Châteauneuf quitta son lit aussitôt, ce qu’il n’eût certes point fait pour 
M. le lieutenant de roi lui-même, car il était rude et arrogant vis-à-vis de ses pairs; le 
courrier fut introduit. 11 éfait pâle et avait peine à se soutenir, tant ces deux jours de fatignes in- 
cessantes avaient dompté sa vigueur habituelle ; néanmoins il resta debout, malgré le geste cour- 
tois de Jean de Rieux qui lui indiquait un siége. Il prit la parole d’une voix grave et triste ; les 
noms de Penneloz ei d'Avaugour furent souvent prononcés dans son récit. Tandis qu'il parlait, 
les sourcils de Jean de Rieux se fronçaient ; sa main tourmentait convulsivement la garde de son 
épée. 

— Maitre, dit-il, quand le courrier eut terminé, dans la bouche de tout autre, ton récit me 
semblerait une audacieuse et invraisemblable tromperie. Toi, tu ne mens pas, je le sais; mais 
as-tu complète certitude ?.. 

— J'ai vu, interompit Rollan. 

Le sire de Châteauneuf réfléchit une seconde, puis se leva brusquement ; son courroux, jus- 
qu'alors contenu, éclafa dans son regard ; il fit un geste de menace et s’élança vers la porte, comme 
s’il allait se mettre incontinent à la poursuite d’un ennemi absent. Rollan l’arréta. 

— Messire, dit-il, je vous supplie de m'écouter encore. 

R ollan avait croisé ses bras sur sa poitrine ; son œil était levé vers le ciel ; il y avait dans sa 
voix de la tristesse encore, mais aussi de l'enthousiasme et une indomptable détermination. Il 
p arla longtemps et avec chaleur. Le visage du sire de Châteauneuf exprima d’abord la surprise, 
puis une subite et muette admiration. 

— Maître, s'écria-t-il, cela est beau, mais dangereux et difficile ; ne crains-tu point de faiblir ? 

— Dieu m'aidera, dit Rollan. 

— J'ai foi en ta vertu comme en ion courage, reprit le sire de Châteauneuf. 

Puis, changeant de ton tout à coup, et portant Ja main à son feutre : 

— Donc, salut à vous, ajouta-t-il, messire Julien d'Avaugour, chevalier, connétable de Bretagne ! 

— Monseigneur, dit Rollan , qui toucha son cœur et s’inclina profondément , au nom de celui 
qui n’est plus et de son fils orphelin, je vous remercie. 

Le jour même, devaient s'ouvrir à Rennes les séances des étafs de Bretagne. Cet antique par- 
lement était divisé d'ordinaire en deux partis hostiles. Le premier, qui réunissait peu de votes, 
était, si l'on peut s'exprimer ainsi, la portion ministérielle de l'assemblée : elle se composait de 
gens tenant charges du gouvernement français; à leur tête se trouvaient naturellement le gou- 

verneur et le lieutenant de roi. L'autre parti, incomparablement plus nombreux, comptait dans 
ses rangs les mécontents, les ambitieux déçus, et surtout les zélateurs de l’mdépendance. Ceux-ci, 
eux seuls, formaient plus de la moitié des états. Mais ceite masse opposante, si compacte ef si re- 
doutable au premier aspect, élait en réalité fort désunie elle-même : en Bretagne , plus que par- 
tout ailleurs, le moindre gentillätre se dit volontiers d'aussi bonne maison que le roi; un grand - 
nombre de ces nobles, affiliés aux Frères Bretons, travaillait sous main dans un but person- 
nel. À part ces peliles factions qui, à la rigueur, pouvaient se rapprocher à l'heure du péril, - 
ja confrérie présentait deux nuances principales, ne s’accordant ni sur le but de l'association ni 
sur son principe : les uns proclamaient d’avance l'indépendance absolue, et ne demandaient rien 
moins qu’un schisme complet ; les autres, modérant ces prétentions exorbitantes, voulaient con- 
server un lien entre la méfropole et la province, mais un lien tout féodal ; ces derniers, par le fait, 
étaient bien près d'admettre le statu quo, pourvu qu'on respectât scrupuleusement Jes priviléges 
et franchises garantis par de contrat d'Union. Le chevalier d'Avaugour, grâce à l'aclive coopé- | 
ration de Rollan, avait rallié à sa bannière toutes les diverses nuances de la partie mécontente de | 
l'assemblée ; mais où était le chevalier d'Avaugour ? Privée de son chef, celte phalange indisci- | | 


plinée devait se briser contre tout obstacle. 
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L'éternelle discussion allait être mise de nouveau sur le tapis. M. de Pontchartrain était arrivé 
de Paris quelques jours auparavant, en qualité d’intendant royal. En même temps que lui, le 
cardinal-ministre avait envoyé d'autorité tous les seigneurs bretons francisés qui se trouvaient à 
la cour : le vieux Gondy lui-même, qui avait siégé aux états pour son duché de Retz, situé dans 
le Nantais, devait venir donner son vote à M. l’intendant de la province. Grâce à ce con- 
cours de voix nouvelles, grâce surtout aux manœuvres secrètes pratiquées auprès des membres 
récalcitrants, par les émissaires de Son Éminence, à qui la Fronde laissait un instant de répit, on 
espérait enfin emporter de haute lutte cette mesure notoirement illégale, puisque, aux termes de 
l'acte de réunion, la Bretagne devait voter et administrer elle-même son impôt. 

Lorsque les vastes battants de la grand'porte du palais s'ouvrirent pour donner passage à la 
foule des seigneurs, clercs et bourgeois, composant les états, on eüt pu remarquer, sur la plupart 
des visages, une hésitation de bon augure pour les projets de la cour de France. Beaucoup s'ac- 
costaient ouvertement, annonçant à haute voix l'intention de voter avec MM. de Beaufort et 
de Coëtlogon, le premier, gouverneur de la province, le second, lieutenant du roi; si quelques- 
uos se demandaient timidement des nouvelles de la fraternité bretonne, c'était pour hausser en- 
suite les épaules, et prononcer avec découragement le nom de Julien d'Avaugour. 

La grand'salle s’emplissait ; cependant, contre l'ordinaire, les bancs où siégeait cette portion 
de l'assemblée, que nous avons baptisée ministérielle, étaient combles, tandis que, dans le reste 
de la salle, nombre de places restaient inoccupées. De ce que nous disons, il ne faudrait point con- 
clure que le lieu des séances du parlement breton füt disposé comme nos chambres modernes ; les 
trois ordres, bien entendu, siégeaieut à part, savoir : la noblesse sur une estrade semi-circulaire, 
à droite, en entrant ; le clergé, sur une estrade semblable, adossée symélriquement à la muraille 
opposée ; le tiers ordre s’asseyait au milieu, sur des chaises à bras, non rembourrées, appuyées 
sur le sol même. Au fond de la salle, qui sert maintenant de grand’chambre à la cour royale de 
Rennes, trois siéges s’élevaient vis-à-vis de la porte principale: le premier, recouvert d'un dais 
de velours, au double écusson de France et de Bretagne, était affecté à monseigneur le gouver- 
ueur, représentant la personne du roi; les deux autres, moins hauts et sans dais, appartenaient 
au lieutenant de roi et au président des états; ils étaient semblables, sauf les couleurs : celui du 
président était d'hermine; celui du lieutenant était de France. Ces trois siéges étaient supportés 
par une estrade séparée, qui domipait de plusieurs pieds les gradins nobles et ecclésiastiques. 

D'ordinaire, à la séance d'ouverture, le fauteuil de la présidence était occupé par un haut 
baron. 11 y avait déjà dans la salle de fort grands seigneurs, maïs aucun n'avait osé monter les 
degrés de l’estrade. M. de Coëtlogon, lieutenant de roi, occupait lesiége réservé à la droite du dais ; 
A1. de Beaufort était absent ; son siége et celui du président restaient vides ; on se disait tont bas 
que ce dernier serait tenu par Albert de Gondy, duc de Retz. 11 se faisait déjà un murmure 
d'impatience, lorsque les deux huissiers de service, comme s'ils se fussent douné le mot, frap- 
pèrent bruyamment le sol du fer de leur hallebarde, et annoncèrent en même temps les noms 
de Rieux et de Gondy. Tous les yeux se tournèrent vers les nouveaux arrivants; eux, s’avan- 
cèrent couverts, après avoir porté négligemment la main au feutre. Ils marchaïent lentement et 
de front, ils ne s'étaient point salués. 

M. de Retz était un vieillard de baute taille, couvert d’or et de broderies ; sur son grand cos- 
tume de maréchal, était passé le cordon des ordres du roi. Il allait, la tête au vent , le poing sur 
la hanche, et portait sur son visage l'expression de bravade méprisante qui semble un héritage 
de famille, dans cette race audacieuse des Gondy. Le sire de Châteauneuf, au contraire, était 
jeune, petit, et de médiocre mine; il était vétu de gros drap pers, comme les jours où il faisait 
chasse au loup dans ses domaines. Sa large figure ne se montrait, à proprement parler, ni cour- 
loise-ni hautaine ; on y lisait l'indifférence la plus parfaite. 

Ils arrivèrent ensemble au bas de l'estrade , montèrent les degrés d'un pas égal, et s’arrélèrent 
en face du siége de la présidence ; M. de Gondy, toisant fièrement son compagnon, saisit un des 
bras du fauteuil ; Jean de Rieux prit l’autre. I1 se faisait dans la salle un silence profond. Chacun 
voyait là autre chose qu’un frivole combat d'éliquette : c'était Paris et la Bretagne en présence. 

— Monsieur, dit le duc en secouant négligemment le flot de dentelles sous lequel disparaissait 
sa main ridée , je vous prie de vous aller seoir ailleurs, c’est ici ma place. 

Le sire de Châteauneuf leva sur lui un regard sérieusement étonné, mais ne répondit point ; 
seulement , il attira le fauteuil de son côté, et retroussa ses basques pour s'asseoir. 

— Sur ma parole! s'écria le duc contenant sa fureur, voici une plaisante aventure !... Vous 
ne savez point qui je suis, je pense, mon gentilhomme ? 





— Non, dit le sire de Châteauneuf. . 
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— On me norme Albert.de Gondy, duc de Retz et de Beaupréau, comte de. 

— Et moi, Jean:ide Rieux:, interrompit ce dernier. 

— Je suis,.confinua Gondy, maréchal , pair de France, chevalier des ordres duroi, gouyerneur 
d'Anjou, grand écujer de madame la reine-mère… 

— Moi, Breton et noble ,interrompit encore Jean. de Rieux, gardant jusqu'au bout son imper- 
lurbable sang-froid. 

Ce disant , il imprima au fauteuil un brusque mouvement, et s’assit. 

Le duc demeura immobile, la :bouche ouverte, paralysé par la colère et. la stupéfaction. La 
‘alle enlière s'était levée par un mouvement général et. spontané. Les:gens-du roi de France se 
plaignaient avec grande amertume ; ils avaient raison : cet incident inattendu. venait de remettre 
en courage les opposants qui commençaient à chanceler. On voyait de tous.côtés des visages étin- 
celants de joie et d'orgueil ; le vieux sang breton bouillonnait dans -toutes les poitrines. Les deux 
adversaires avaient été séparés par la foule; le duc, l'épée à la main, gesticulait et menacçait à 
haule voix. Jean de Rieux, toujours assis, dans l'attitude de la plus entiere insouciance, se taisait 
et semblait.rèver. Le lieutenant de roi s'avanca vers-lui, le feutre à la:main. 

— Messire, dit il, nul ne-conteste votre noble origine, mais la dignité de M, le duc. ; 

— Sommes-nous en Bretagne, je vous prie, Monsieur de Coëtlogon?. demanda Jean de Rieux 
avec simplicilé. 

— Sans doute , reprit en rougissant le lieutenant dé roi; mais... 

— Alors, continua le sire de Châteauneuf, en l'absence de MM, mes. aînés d'Acérac et de 
Sourdéac, yoici mon dernier mot : vienne un plus proche parent du.sang dueal, je lui céderai 
la place. 

Gauthier de Penneloz , ennemi personnel des Rieux, et cherchant à.se ménager l'appui de la 
cour de France , vint.à ce momentau secours de M. de Coëtlogon. 

— Me voilà, dit-il, répondant à l'appel de Jeauide Rieux. 

Celui-ci laissa errer sur sa levre un dédaigneux sourire. 

— Monsieur le commandeur, dit-il,.je vénère les‘hommes d’'Eglise quavd ils sont gens de bien; 
mais je Jeur cède à la messe ct'au.confessionnal seulement, 

Un nouvel arrivant était entré dans la salle, et asait passé inaperçu au. milieu du désordre ; 
c'était Rollan Pied-de-fer, vélu d'un riche costume de gentilhomme. 1l avait‘écouté d'abord froi- 
dement et de loin ; à la vue de Gauthier de Penneloz, il:s'avança droit au fauteuil contesté, et'dit 
comme lui : 

— Me voilà. 

Jean de Rieux se leva aussitôt, et'se découvrit; puis, prenant respectueusement la main du 
courrier, il le fit asseoir en disant à haute et'intelligible voix : 

— Sojez le bienvenu, Monsieur mon cousin d'Avaugour ! 

Ce nom retentit.de proche en proche, et calma le tumulte comme par magie; l’arrivée du 

chevalier était un événement majeur qui devait dissiper {oute préoecupation secondaire ;.on fit 
cercle autour de l'estrade. Un grand nombre de membres n'avaient jamais vu Julien d'Avaugour ; 
les autres l'avaient aperçu une seule fois au château de Goëllo, lors de l'assemblée qui avait pré- 
| cédé sa disparition. Néanmoins, .et. malgré la ressemblance frappante du courrier avec son an- 
cien maitre, quelques doutes auraient pu s'élever, .si Ja reconnaissance formelle de Jean de Rieux 
| eût laissé place aux soupçons. La pensée d'une usurpation de nom ne vint à personne: les uns se 
réjouirent de ce retour inespéré, les: autres: maudirent le basard- Un seul homme, dans le par- 
| lement , ne partageait point l'erreur générale : au: nom du. chevalier d'Avaugour, Gauthier de 
| Penneloz’avait tressailli et reculé de plusieurs pas ; il resta un moment le regard cloué au sol, 
| comme s’il eût craint, en le relevant, d’apercevoir quelque effrayante apparition. Enfin, il fit 
| ua effort et.se redressa.; l'œil de Rollan, calme, assuré, était fixé sur lui. 
| _— Ce n'est pas lui! s'écria mentalement le commandeur, en poussant un long soupir de.soula- 
gement; mais que peut vouloir cet-homme ? 

1] se prit à réfléchir. Ce prétendu chevalier, dont:il se rappelait.confusément la figure, devait 
être un imposteur de. bas étage, n'ayant d'autres chances de succès que son audace efla disparition 
du véritable Julien d'Avaugour. Néanmoins, commelui, Gauthier, était seul à-savoir le sort'de ce 
dernier, la réussite de l'usurpateur ne restait point douteuse. Le sire de. Châteauneuf , ami d’en- 
fance de Julien , et. dont.la: renommée de loyauté n’était pas:attaquable, .admettait l'identité de cet 

homme ; que pouvait faire le reste de l'assemblée, qui ne connaissait point. le chevalier? Gau- 
‘hier de Penneloz,.malgré son double échec, n'avait renoncé complétement. ni-à. sen: mariage ni 
te à ses ambüieuses vues politiques; seulement , il s'était ménagé, en cas de défaite nouvelle, une 
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Supplément à la 19e livraison. 
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porte de derrière, et comptait vendre son appui au cardinal, pour quelque charge de haute im- 
portance. À ces divers projets, le retour dè Julien faisait également obstacle : le chevalier, en 
effet, allait reprendre la première place dans la confrérie bretonne ; le crédit diminué du com- 
mandeur influerait sur son marché avec Son Eminence, et ferait laisser proportionnellement le 
prix de l’apostasie. Gauthier de Penneluz, voyant tout ce que lui çcauserait d'embarras la pré- 
sence de cet adversaire inattendu, et ne pouvant l’écarter violemment, essaÿa de trouver un 
biais ; il s’avança vers Rollan et s'inclina courtoisement. 

— Mon noble cousin, dit-il, je vous salue. Puis, se penchant à son oreille, il ajouta tout bas : 
— Maitre, il te faudra venir ce soir à l'hôtel de Kermel ; je t'attendrai. 

I Gt un geste menaçant et péremptoire. Rollan ne sourcilla pas. Ii avait rendu le salut du 
commandeur ; à ces derniers mots, il répondit par un froid sourire. 

— Prends garde !.… voulut dire Gauthier de Penneloz. 

-- Monsieur le commandeur, interrompit Rollan à haute voix, vous plairait-il de vous rendre | 
ce soir à la demeure de messire Jean de Rieux, mon hôte? Je vous attendrai, 

Gauthier se mordit la lèvre ; mais, couvrant son dépit sous une apparence de cordiale familiarité : 

— Mon cousin, cela me plaît, dit-il. Et il reprit sa place sur les bancs de la noblesse. 

Pendant cette scène, l’effervescence s'était calmée ; M. de Coëtlogon avait fait placer près de 
son fauteuil un siége pour M. le duc de Retz qui, bon gré, mal gré, dut se contenter de cette 
équivoque réparation. La séance commença. La présence du chef de l'association bretonne venait 
corroborer l'effet produit par la fière action de Jean de Rieux; aux premiers mots prononcés 
par le lieutenant de roi, ceux qui tenaient pour la France, durent voir que le vent avait tourné; 
le nom du marquis de Pontchartrain, titulaire de la charge d’intendant de l'impôt, fut couvert par 
un cri universel de réprobation. Hénon de Coëtquen, seigneur de Combourg, après avoir con- 

- sullé le sire de Châteauneuf, s’élança à la tribune : il était fougueux parleur ; son discours fut 
un vébément et fort rude rappel aux termes du contrat d'union; sa péroraison, une menace for- 
melle de guerre, au cas où Sa Majesté Très-Chrétienne persisterait dans son système d’envabis- 
sante oppression. En vain Albert de Gondy et autres voulurent rétorquer les arguments du noble 
Brelon ; l’assemblée était en fièvre; cent voix proposaient de voter par acclamation le renvoi de | 
l'intendant royal. Jean de Rieux et le chevalier d’Avaugour restaient seuls calmes, au milieu du 
tumulte général. Enfin ce dernier se leva. — Messieurs, dit-il, point de vote; le silence. 

Cette hautaine parole fut accueillie par l'enthousiasme de tous ; l'assemblée se sépara sans qu'il | 
füt possible de mettre aux voix la réception de M. de Pontchartrain. En cette réunion mémorable, 
le génie de l'indépendance bretonne s’étaif montré si puissant, que les plus indécis se rallièrent Ç 
au drapeau de la confrérie. MM. de Retz et de Pontchartrain partirent le jour même, afin de 
porter leurs plaiutes à la cour. En montant à cheval, M. de Retz promit de revenir sous peu, | 
avec ce qu'il faudrait d'arquebuses pour mettre à la raison ces entétés bavards, messieurs des états. | 

Le soir, Gauthier de Penneloz fut fidèle au rendez-vous. Rollan, après avoir fermé lui-même | 
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les portes de sa retraite, montra du doigt un siége à son visiteur. 
— Sommes-nous seuls ? demanda celui-ci. 
| — Lequel de nous deux craint l'oreille des curieux, Messire, dit Rollan au lieu de répondre. | 
— Vous, trées-probablement, mon cousin d'Avaugour ! s’écria le commandeur en riant. Çà. 
maitre, continua-t-il, en se jetant dans un fauteuil, trêve d’effronferie, Je vous conseille ; jouer 
voire rôle devant moi scraït peine superîlue ; je sais qui vous n'êtes point, sinon qui vous êtes. 
n'avez-vous pas peur, dites-moi, que messire Julien ne vienne ?.… 
— Je n'ai garde! interrompit Rollan, dont les sourcils se froncèrent. 
Le commandeur fit un geste de surprise. 
— Hélas ! dit-il avec une feinte tristesse, il est vrai que mon malheureux parent est, suivant 
toute apparence, dans un lieu d'où l'on ne revient guère. Pourtant, il serait possible. 
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— Non, dit Rollan. ‘ | 
— Comnient ! s'écria le commandeur en pâlissant ; sauriez-vous ? … | | 
Le courrier ne répondit point. Gauthier, honteux de l'avantage que prenait invinciblement sur | 
lui cet homme qu'il ayait compté terrasser d’une parole, s’efforça de retrouver son assurance. | 
— Et moi, reprit-il avec un sourire railleur, n’avez-vous pas peur que je parle ? | | 
— Non, dit encore Rollan. | | 
— Sur Dieu, vous êtes hardi, mon maître; si l'audace suffisait à donner noblesse, vous 
seriez un puissant scigneur pour tout de bon. Par malheur, il n’en est point ainsi. Ecoutez, je de- 
vine ce qui vous donne, à cette heure, tant d’impudence : ce matin, pour une cause à moi counue, 
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— Demaio, vous vous {airez encore, messire Gauthier. | 

Celui-ci se leva ét parcourut la chambre d'un regard inquiet. Ce mot, dans la bouche du fax 
chevalier, lui semblait n'avoir d'autre sens possible qu'une menace de violence. 

— Nous sommes sous le toit de Jean de Rieux, reprit Rollan avec froideur ; je suis sans armes ; 
vous avez votre épée, rassurez-vous, messire. 

— Maitre, dit Gauthier de Penneloz, qui ne pouvait plus contenir son trouble ; il est en tout 
ceciun mystère dont il me faut l'explication. 

— Vous dites vrai, monsieur le commandeur ; il est en tont ceci un mystère; naguère vous 

étiez seul à le connaître ; peut-être le sais-je, moi aussi, maintenant, 

Gauthier restait debout, l'œil fixe, la respiration pressée ; la sueur perçait en gouttelettes, sur 
son front pâle et plissé ; Rollan, calme, impassible, le toisait d'un regard sévère et semblait sa- 
vourcr sa détresse morale. — Quoi que tu saches, dis-le 1 s’écria enfin le commandeur. 

— Je suis ici pour cela, messire. Ecoutez et veuillez ne point m'’interrompre Je me nomme 
Rollan , je suis courrier de mon métier. 

— Passe ! que m'importe ton métier ! dit le commandeur avec impatience. 

— Ma profession, continua lentement Rollan, m’oblige à voyager de nuit parfois. Un soir.… 

— Manant ! s’écria Gauthier de Penneloz, dont la curiosité exaltait la colère; oses-tu bien te 
railler de moi ! que sais-tu ? 

— Un soir, reprit le courrier, sans tenir compte en aucune mavière de cette violente inter- 
ruption, un soir, je m’arrêtai au bourg de Hédé ; il y a de cela un an. Vers onze heures de la 
nuit, voyant la lune brillante et le ciel serein , il me prit désir de me remettre en route. J'allai à 
Béchere] ; pour ce faire, vous savez, messire, qu’il faut couper la montagne de Goëllo. L'air était 
frais ; je cheminais gaiement, contemplant le manoir des comtes de Vertus, dont les tours sombres 
ressortaient sur l’azur argenté du firmament. Tout à coup, au moment où je dépassais le château, 
un bruit de chaines retentit ; le pont-levis grinça sur sa charnière rouillée ; un cavalier parut. 
Ne m'interrompez pas, messire.. C'était un jeune seigneur de noble mine, qui sortait, comme il 
était entré, sans suite, confiant aux saintes lois de l'hospitalité. J'entendis, daps l'ombre, le bruit 
d'une accolade ; une voix prononça, sur le seuil, un cordial au revoir... C'était votre voix, Gau- 
‘hier de Penneloz.… Déjà l'hôte de Goëllo avait franchi la moitié du pont, lorsque sa monture se 
cabra subitement ; le cavalier piqua des deux ; ce fut en vain : basard ou perfidie, plusieurs 
planches avaient été enlevées, J'allais m'élancer au secours, lorsqu'un homme, quittant l'ombre 
de la voûte, se montra à découvert... C'était vous... Je vis briller la lame d'une épée; le cheval 
bondit en avant ; monture cet cavalier disparurent ensemble dans l'abime. — À ce moment, 
votre noble pupille ouvrit sa fenêtre et agita en l'air une écharpe blanche. Elle parcourait des 
veux le tertre, cherchant le chevalier son époux. 

— Quoi! tu sais aussi ?… dit le commandeur stupéfait. 

— Maintenant, messire, continua Rollan, dont la voix tremblait d'émotion à ces douloureux 
souvenirs : il ne faut plus menacer. Julien ne reviendra pas, parce qu'il est mort; vous vous 
tairez, parce que vous êtes son assassin, et que je fus le témoin de votre crime. 

Gauthier de Penneloz avait prévu cette conclusion. Tandis qu'il écoutait le courrier, son 
esprit s'était partagé entre le récit et les mesures à prendre pour combattre utilement le péril ; 
d'abord il avait songé à nier, mais son attention s'était ensuite concentrée tout entière sur cette 
circonstance, qui pouvait porter à son projet favori le coup le plus funeste : Rollan connaissait le 
mariage de Reine de Goëllo avec Julien d’Avaugour. Il fut longtemps avant de reprendre la pa- 
role; voyant le danger dans toute son imminence, il fit un appel désespéré à sa fermeté d'âme, 
et réussit enfin à prendrele dessus.— Voilà tout ? demanda-t-ilen mettant le poing sur la hanche. 

— N'est-ce point assez? dit Rollan. 

_— C'en est assez pour perdre le vilain qui a osé menacer un noble homme! reprit Gauthier 
avec un arrogant sourire. Qui croira le courrier Rollan, quand Penneloz lui dira : Tu as menti ? 

— L'oseriez-vous donc, messire ? 

Le commandeur se dirigea vers la porte. 

—Maître, dit-il, je tâcherai que justice soit faite ; justice prompte et bonne. 

Il accompagna ces mots d’un geste ironique et menaçant. Rollan le suivit du regard jusqu'au 
seuil ; au moment où le commandeur posait le doigt sur le verrou , Rollan lui fit signe de de- 
meurer. 

PauL FEVAL. 


La suite à la prochaine lirraison. 
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Dix-neuvième Lettre. 





9 Avrii, 


E ne sais plus trop où j'en suis, Madame, grâce à 
ces interminables giboulées ! De quoi puis-je vous 
; == entretenir pour me trouver dans le vrai ? Si je 
poste. ®7 KE vous parle robes légères, toilettes d'été, et que 

D'OR | ï ma lettre vous arrive dans un moment où la 

Es neige fondante tombant à flots vous fera gémir. 
Ë sur cet hiver renouvelé, vous sourirez de l’à-pro- 
Ÿ .pos, en rapprochant plus encore votre causeuse 
. d’un hon feu ; si, au contraire. je vous dis : reprencz 


CA 


D. L. . “< votre manchon, vous demanderez à quoi je pense, 
c; u ON A de vous conseiller les fourrures au milieu du prin- 
FAN temps, au mois d'avril ! En vérité, Madame, je suis 
bien pepe ! 1 Quel un me disait dernièrement d’un grand sang-froid 
que la partie septentrionale de la France tendait à prendre la place de la partie 
méridionale, et vice versä; que l’on s’en apercevait facilement, à l’inclinaison 
du terrain, et que cela causait le cataclysme dont nous sommes affligés. La France 
devait faire enfin, en tournant sur elle-même, l'effet d'un tiroir à surprise, ou 
d’une cheminée à la Richelieu; vous vous rappelez ces cheminées qui faisaient 
fréquemment passer foyer et tout dans la maison voisine !‘Vous croyez peut-être 
que devant cette bonne grosse balourdise, je me suis récriée ? Mon Dieu non, Ma- 
dame ; comme, selon la méthode Jacotot, fout est dans tout, et que je me suis 
souvent aperçue que dans les choses les plus extravagantes on pouvait trouver 
quelquefois un fonds de vérité, je me suis mise à chercher, ef j'ai pensé tout sim- 
plement que nous étions menacés de pluies tropicales, ou peut-être même du 
climat d'Espagne, et qu'il nous faudrait mettre en pratique leur fameux proverbe, 
et prendre toujours notre manteau. 

Or, notre manteau à nous, ce son£ nos bons et moelleux cachemires ; aussi sont- 
ils plus jamais goûtés, plus que jamais devenus un objet de ‘parure. Quelques 
femmes, soit par goût, soit par raison se contentent des châles français, qui du 
reste ont atteint une perfection rare, et qui souvent luttent avec avantage contre 
les tissus indiens ; mais le véritable luxe est attaché à ces derniers, 

Les comptoirs des Indes semblent empressés de répondre à toutes les exigences 
du goût parisien, ils veulent pour ainsi dire prévenir tous les caprices que pourra 
inventer la mode, et, depuis quelques années, les fabriques d'outre-mer ont acquis 
une activité inconcevable. Mme Hélye Pessonneaux en reçoit chaque jour de nom- 
breux et riches envois; ses beaux magasins où l’on ne trouve uniquement que 
des tissus des Indes, renferment toutes les richesses du nabab. On s’apercoitque 
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le sultan et le schah de Perse ne nous:sont plus préférés. Vous savez ‘qu'autre- 
fois les plus beaux chefs-d'œuvre des ouvriers de l’Indoustan-étaient destinés aux 
monarques de l’Asie, et que nous'n'héritions, pour ainsi dire, que du rebut de ‘ces 
princes ef de leurs ministres, à ‘présent‘il n’en est plus ainsi, l'égalité parfaite ‘est 
rétablie, Mme Hélye Pessonneaux, et'nous surtout, nous nous en félicitons, car il 
nous est permis alors de trouver chez elle de ces beaux châles que nos mères ne 
trouvaient que dans les contes de fées. 
Les châles longs sont surtout préférés, à juste raison, il me semble ; car eux seuls 
constituent le vrai cachemire tel qu’il doit être compris. Puis aussi les fonds ne 
sont plus comme par le passé, invariablement rouges, blancs ou noirs, il y en a de 
toutes nuances, propres à s’harmonier avec toutes les toilettes ; d’autres n’ont pour 
fond qu'une suite de dessins riches et variés ; il faut voir l'exposition de Mme Hélye 
Pessonneaux, pour se.bien figurer quel degré de perfection peut être apporté dans 
| 


LA SYLPHIDE. 


les châles des Indes. 

Dans l'embarras où je me ‘trouve pour les modes, je vais tout simplement vous 
conduire aux magasins de Richard-Potier, et là vous trouverez des étoffes et des 
toilettes pour tous les temps, toutes les températures. Que de beaux et riches tissus 
j'y ai admirés ! c’étaient des satins glacés, à reflets chatoyants, des pékins d’une 
rare beauté, des moirés écossais, des satins princesse ; puis pour étoffes d'été, des 
taffetas d'Italie, des foulards changeants, des organdis de laine, mille fois plus gra- 
cieux, plus souples, plus légers que la plus délicate mousseline-laine ; puis des 
printanières à raies et à dessins, tracées par les soins et sous les yeux de Richard 
Potier, dont les beaux magasins ne sauraient avoir de rivaux en ce genre. 

Je suis restée fort longtemps, surtout dans le magasin de confection, à aümirer 
de charmantes choses, des robes, des mantelets, des écharpes d’un :goût tout nou- 
veau et coupés sur des patrons, la seule propriété de cette maison; il y en avait 
de ravissants. J'ai vu beaucoup d’écharpes grand’mère, les unes en velours garnies 
d’un volant pareil, d’autres en taffetas glacés, entourées, soit de dentelle, soit de 
hautes garnitures découpées, s’interrompant sur le bras à la saignée; quelques- 
unes de ces écharpes marquaient la taille par devant en se trouvant arrêtées par 
quelques froncis; puis les deux bouts descendaient droit jusqu'à la hauteur de la 
première garniture de la robe. Il y avait aussi de charmants petits par-dessus en 
satin garnis de dentelle ; ces par-dessus très-courts, très-légers, et qui permettent 
de voir la toilette, se porteront longtemps encore même avec les premiers beaux 
jours. 

Je n'approuve rien autant que cette mode anglaise des magasins de confec- 
tion ; autrefois, nous étions entrainés à acheter des étoffes, qui, nous ayant plu 
d’abord beaucoup, ne nous flattaient que médiocrement lorsqu'elles se trou- 
vaient coupées ; parce que nous n'avions pu nous apercevoir aussi bien de l'effet 
que produiraient les dessins, nous n'avions pu prévoir que les fleurs iraient peu 
sur le corsage ; et, quelquefois aussi, nous repoussions des tissus qui, peu flatteurs 
à la main, se trouvent ensuite d’un effet délicieux. Avec le magasin de confection, 
tout cela n’est plus à craindre, et à côté de l’étoffe que nous faisons couper, nous 
jouissons déjà de la grâce qu’elle aura quand elle sera employée. 

Il faut bien vous parler printemps, car enfin il finira bien quelque jour par arriver : 
on portera beaucoup de chapeaux de paille, et j'en juge par l'activité que je vois 
régner chez nos premières artistes, qui en ornent un grand nombre de toutes 
sortes. Les plus belles pailles nues se trouvent chez André-Legras ; cet habile fa- 
bricant en a de mille facons différentes, toutes plus attrayantes les unes que les 
autres , et surtout d’un prix très-modéré, depuis les chapeaux paillassons , ces bons 
gros chapeaux commodes, sans prétention, et qui sont par cela même fort de 
mode et très-distingués, jusqu'aux plus belles pailles d'Italie, qui deviennent cha- 
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peaux de grande toilette, mais qui ont besoin, pour être vraiment recherchés , 
d’être d’une finesse extrême. 

Les pailles d'Italie cousues sont aussi fort appréciées. 

Lorsque enfin vous aurez fait un choix dans l'immense magasin de M. Legras, et 
que vous aurez votre paille nue, il vous faudra songer à la faire monter et garnir ; 
d’abord , rappelez-vous de ce que je vous disais dans ma dernière lettre : n’y faites 
point mettre de bavolet, que le petit bord de paille adapté au chapeau vous en 
tienne lieu ; puis, votre goût et le reste de votre toilette doivent vous guider pour 
le choix des rubans, car l'important pour toute parure est que tout semble bien 
avoir été apprêté ad hoc. Les chapeaux se garnissent en rubans mauve, vert clair, 
violet, bleu foncé, etc. ; la garniture, fort simple, ne se compose souvent que de 
deux petits choux artistement tournés, posés d’un côté à une certaine distance l’un 
de l’autre. Quelquelois, le bord du chapeau se garnit d'une petite ruche en rubans 
pareils à ceux de la garniture. 

Les fleurs se mettent en bouquets sur le côté du chapeau , et se posent sans art, 
ce qui veut dire qu'il en faut beaucoup pour le savoir déguiser ; elles doivent être 
placées là comme si vous veniez de les enlever à l'étalage d'une bouquetière, ou 
de les cueillir vous-même dans votre jardin. 

Les capotes coulissées sont aussi d'une grande simplicité, et adoptent les mêmes 


ornements. 

Une charmante toilette est une robe de pou-de-soie mauve, garnie devant de 
deux montants de velours violet, une écharpe de velours doublée de mauve, etune 
capote paille ornée d’un bouquet de violette ; rien n’est aussi simple ni plus élégant 
tout à la fois. 

La robe dont je vous parle avait été faite par Mme Houat, et j'avoue que je 
n'avais jamais rien vu de plus frais et de plus gracieux. Les montants de velours 
allaient en s’élargissant de la taille au bas de la robe, où ils atteignaient la largeur 
de vingt centimètres. Le corset plat, à ceinture arrondie, avait également, de chaque 
côté, deux montants de velours en biais et formant éventail ; arrivé sur l’épaule , 
le biais la tournait gracieusement. Le pied du biais ne formait point d'interruption. 
mais le bord extérieur était coupé et formait une sorte de jockey es accompagner 
la manche demi-bouffante, qui n’en avait pas. 

Une autre charmante coupe de robe, due à la même artiste, est celle-ci : c'était 
un pékin à raies marron et noir à reflets de feu ; de larges revers de satin marron 
formaient redingote et figuraient une robe ouverte, sur un jupon d’étoffe pareille : 
entre les deux montants se trouvait une rangée de petits choux, ou mieux de très- 
petites roses de rubans, diminuant encore jusqu’à la pointe du corsage. Les mêmes 
roses de rubans se continuaient sur la couture du corsage, mais en s’élargissant du 
bas en haut; deux larges biais, fort rapprochés l’un de l’autre, ornaient le haut des 
manches. Vous dirai-je encore une charmante robe de taffetas bleu glacé rose, ornée 
de chaque côté de cinq rangs de très-petit velours noir, distancés les uns des 
autres de leur largeur; puis, qui se réunissaient à la ceinture, où ils semblaient se 
fondre, et, étant réduits à quatre, ils continuaient le long du corsage, qui était 
montant et entièrement plat, ainsi que les manches. La pèlerine camail étail eu- 
tourée des mêmes pebits velours. 

À propos de cette pelerine, vous savez que l'on n’en porte plus autant, mais 
Mme Houat a pour les remplacer mille autres formes charmantes, entre autres de 
grandes pèlerines à bouts en façon mantelet, et garnies en pareil d’un petit volant 
découpé. 

J'ai remarqué aussi que toutes les robes forment la traîne comme par le passé. 

Dans les robes garnies de passementerie on a le soin, dans les galons, de rappeler 
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les deux nuances, et pour ainsi dire le marbré que produit sur le taffetas le reflet 
du jour. 

J'ai reconnu chez Mme Honat plusieurs charmantes étoffes que j'avais précédem- 
ment vues chez M. Marbeau, rue de la Vrillière, 8, et M. Marbeau est mon magasin de 
prédilection tant à cause de l’immense choix d'articles qui permet de trouver là un 
écho pour tous les goûts, tous les caprices, que pour'le bon marché de tous ces 
objets, bon marché qui serait vraiment inexplicable si l’on ne se rappelait que 
cette maison peut être considérée comme une maison de gros, et que c’est de Lyon 
ef de ses fabriques même que M. Marbeau tire les soieries qu'il nous offre, et que 
par conséquent il nous donne de.la première main. 

Parmi tous les gros de Naples, gros des Indes, gros d'Afrique, etc., je fus long- 
temps à me décider, enfin je pris une charmante robe de taffetas broché, gris à 
reflet gorge de pigeon ; le dessin est délicieux et l’on ne saurait hien comprendre 
par la description tout ce que ce glacé à double nuance a de séduisant. En l'em- 
portant, je ne pouvais toutefois m'empêcher de jeter un regard de regret sur toutes 
ces délicieuses printanières à mille raies et quadrillées de deux couleurs, sur des 
taffetas changeants frappés cn chinures, sur des gros de Naples brochés de tout 
genre ; c’est qu’il en est toujours ainsi au milieu des richesses de ce magasin, on 
ne peut cependant pas tout acheter. 

Je vous disais l’autre jour qu’on porterait des manches courtes cet été ; j'ai visité 
Mayer, et j'ai vu toutes les charmantes choses qu’il nous a préparées pour cela. 
Pour l'intérieur, ce sont de jolies mitaines avec lesquelles il nous sera permis de 
broder, de faire de la musique, de dessiner, de nous livrer enfin à toutes nos occu- 
pations journalières. Pour sortir, ce sont des gants longs maïs, paille, de toutes les 
couleurs ; on ne sait où pourra s'arrêter le caprice, soit que l’on veuille assortir 
ces gants à la nuance de sa robe, soit qu’on les désire absolument différents. 

Les magasins de Mayer sont remplis de mille séductions dont il est bien difficile 
de se défendre. Îl ne nous est pas plus possible de résister à la tentation de ses 
charmantes petites bourses, de ses tours de cou, de ses délicieuses fantaisies de 
toutes sortes, que ces messieurs à la tentation de ses belles cravates de satin moire 
brodécs. 

Blanc, giletier, au Palais-Royal, galerie d'Orléans, a un choix vraiment remar- 
quable d’étoffes de printemps pour gilets ; et pour ceux qui connaissent toute l’im- 
portance de cette partie de la toilette d’un homme, le talent de Blanc est une véri- 
table bonne fortune ; sa coupe, toute particulière, est fort gracieuse et sied à ravir : 
le gilet est pour les hommes ce que sont les dentelles pour les femmes; en lui con- 
siste toute la distinction d'une toilette. 

À quelques pas de Blanc se trouve Mme Grenet-Melcion, qui habille si bien les 
enfants ; il n’est pas de mères qui ne cèdent à la jouissance de voir leurs enfants 
habillés par ses soins : elle s'entend si bien à parer selon leur âge les délicieuses 
petites créatures qui lui sont amenées ! Elle prépare pour cet été une forme de ma- 
teloë qui doit faire fortune parmi ces messieurs. 

Surprise par une violente douleur de dents, j'ai interrompu deux fois ma lettre ; 
enfin, je me suis servie de l’eau de Mars, dont on m’avait beaucoup parlé, et aus- 
sitôt mes douleurs ont cessé. C’est un remède souverain, croyez-m’en....sur parole, 
je ne le souhaite pas autrement ; mais enfin, si pareil malheur vous arrivait, sou- 
venez-vous de ce que je vous dis ici. 


BARONNE DE MARTIGNY. 
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CHAPITRE QUATAIENE 


SGÜULRTURE. — ARCHITECTURE. — GRAVURE. — LITHOGRAPHIE. 


MM. Duret. — Daumas — Fulconnier, — Dubois. — Demesmay. — Cavelier.— Jacquot. — Piequer. — Legendre- 
Hcral,— Famin. -—- Chambard. — Bonassieux. — Lévêque. — Maindron:— De Bay père.— Oudiné.— Lescorné. 
— Gayrard. — Ramus. — Jean De Bay — Dubray. — Boitel: — Ifasson. — Huguenin. — Mile de Fauveuu. — 
MAl: Mardohal: — Gumberwortr. — Garraud: — Klagmann, — De Triqueti, — Friederich. — Molchneht — 
Ottin. —-Etex. —.J..B. Barre. — Droz. — Raggi. — Desbœufs. -— Mme Edouard Dubufe, — MM, Dantan ainé. — 
Dantan jeune. — Petitot. — Carle Elshoect. — E. de Nieuverkerke, — Mêne. — Rouillard. — Contant. — 
L. Calamatta. — Fauchery. — Jazet. — Sixdeniers, — Léon Noël.— Vogt.— Gzeel.— Decaisnes — Mansson. — 
Villa-Amil. — Benassi-Desplantes, — Moynier. 
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S'exrosrrion des statues n’est pas faite pour 
. consoler de la médiocrité, hélas ! trop évidente 
de l'exposition des tableaux. II semble que, dans la 
statuaire plus encore que dans toute autre bran- 
che de l’art, le goût, l’immuable sentiment du 
beau et du vrai tendent à se décomposer et à se 
pervertir. — En même temps que les traditions 
de l'idéal'et' de la forme antique: se perdent, 
l'exéeution s’appauvrit à:ce point qu'il est bien 
pare. de voir dans un bronze ou un marbre le 
soin, la perfection du travail, suppléer l'idée ah- 
sente. 

L'exagération nous parait donc étre le vice fon- 
damental de l’école moderne ; on ne s'éloigne d’un 
extrême que pour tomber dans un: autre : la 
chaste nymphe grecque n'est plus chez nous 
qu'une poupée grimaviére, maniérée, préten- 
tieuse ; le guerrier du'siècle de Périclès:se trans- 
forme, à laiféveur du.casque, des onissards:et de 
: la cofte de mailles,en-arrière-petit-fils des Titans : 

enfin, à notreavis, la statuaire, allégorique, jalouse 
des-trumeaux de Louis XV, procède immédiate- 
. ment de M. de Wafteau, et presque fous nos sculp- 
teurs d'histoire se croiraient perdus de réputation 
s'il ne jetaient pas l’armure du moyen âge, la 
toge du législateur ou le frac impérial sur des 
épaules d’Hercule Farnèse. Je pose en fait que la 
postérité ne pourra s'empêcher de convenir, lors- 

; + 3 qu’elle sera appelée à porter son jugement sur 
ro les œuvres de pierre, de bronze, de marbre et de terre cuite des Phidias actuels, que les grands 
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hommes du dix-neuvième siècle, rois, princes, lieutenants généraux, membres de l’Institut ou 
professeurs de botanique, étaient tous des personnages qui se portaient à merveille, en dépit de 
leurs quatre-vints ans et de leur tête chauve. 

Le Dunois de M. Durel est assurément un fort beau — homme, malgré ses jambes courtes 
et trapues. Charles d'Anjou, comte de Provence, aurait mérité, s’il ressemble au type créé par 
M. Daumas, d'être le cousin de Scanderbeg, plutôt que le frère du pieux roi Louis IX ; Charles 
d'Anjou est un vrai condottiere, toujours mécontent, toujours prêt à rompre une lame, et cour- 
roucé même du traité avantageux qu'il signe. — Le Mucius Scévola de M. Falconnier se fait bru- 
ler le poing en grinçant des dents; l'entente du sujet et l’expression sont vulgaires et hors nature. 

Par malheur M. Falconnier n’est pas l'unique statuaire qui se livre sans remords au culte de 
ces deux défauts ; il suffit, pour s’en convaincre, de considérer le Joueur de jonchets, marbre 
par M. Dubois, la Jeune fille, de M. Demesmay, qui trahit une ignorance souveraine du raccourci, 
du style ef des ressources de la draperie ; la Femme grecque endormie, plâtre, par M. Cavelier; la 
Surprise, par M. Jacquot, pauvre femme mal assise, dont la figure exprime moins l’étonnement 
que la tristesse ; et Saint Jérôme, hideux cadavre ratatiné, plissé, qui se réveille au bruit de Ja 
trompeite de Josaphat : ce saint Jérôme est l'œuvre de M. Picquer, qui, à coup sûr, n'a jamais 
entendu parler des deux vers de l’honnête Despréaux : 


1 n'est pas de serpent ni de monstre odieux 
Qui par l'art imité ne puisse plaire aux yeux. 


M. Legendre-Héral, à qui M. le ministre de l’intérieur avait commandé la statue en marbre 
de Laurent de Jussieu, le savant professeur qui, avec Georges Cuvier, a fait faire de si grands pas 
a la science, s’est acquitté de ce travail avec assez de bonheur et de talent; dans un genre tout à 
fait opposé, son Réveil de l'âme est une composition gracieuse que l’on prendrait volontiers pour 
une Psyché, et à côté de laquelle on peut mettre, saufles défauts et les qualités qui leur appartien- 
nent, la Pandore de M, Famin, le Bacchus, par M. Chambard, qui ne s'est point assez ressouvenu 
de l'antique, et un Amour, par M. Bonassieux. 

ll reste encore à citer, dans la stafuaire religieuse, le Martyre de saint Sébastien, par M. Lévé- 
que, qui vaut mieux à fous les égards que le Modèle de Vierge, en plâtre, par M. Maiïindron:; {a 
Vierge et l'enfant Jésus, groupe de style, par M. De Bay père; un autre groupe sur le même 
sujet, par M. Oudiné, qui a sculpté pour le ministre de l'intérieur un marbre du général 
Espagne, et l'Immuculée Conception de M. Lescorné, que l'on remarquerait davantage si 
M. Gayrard n'en avait aussi exposé une qui lui est de beaucoup supérieure, tant sous le rapport de 
l'expression et de l'altitude mystique, que pour ce qui concerue l'agencement et le fini merveilleux 
des draperies. M. Gayrard est le sculpteur qui a le plus d'ouvrages au Louvre, sans compter sa 
Vierge; le Salon lui doit encore un buste de l'archevêque de Paris, neuf médaillons, et un Saint 
Germain prophetisant les destinées de sainte Geneviève, bas-relief en chêne, dans le style naïf 
des quatorzième et quinzième siècles, et auquel il ne manque pour être, de l’aveu de tous, une 
admirable chose, que d’avoir bruni dans le réfectoire d'un cloître ou sous l’ogive d’une ca- 
thédrale. 

Si M. Gayrard a occasionné sans le vouloir quelque préjudice à M. Lescorné, il en est de 
même du Saint Jean-Baptisie commandé par M. de Rambuteau à M. Ramns, à l'égard du 
Jean-Baptiste de M. Jean De Bay et du Saint Jean-Baptiste préchant de M. Dubray, qui est 
d’ailleurs fort loin des deux autres, — Une certaine inspiration religieuse se fait sentir dans (/e 
Sommeil de Jésus, tête d'expression, par M. Boitel. La Jeune Femme naypolitaine, de M. Husson, 
mérite d'être mentionnée, ainsi que La Vierge en plâtre de M Huguenin, qui a essayé de traduire 
dans ces mains crispées, ce corps qui s'incline, cette figure pleine de désespoir et de larmes, les 
immenses douleurs de la mère au pied de la croix; toutefois, nous préférons à ce plâtre le 
groupe en bronze du même auteur, la Chute d'Eloa : le statuaire, cetle fois, n'a pas été moins 
heureux que le poëte. 

Cc que nous allons dire du bas-relief en marbre de Mlle de Fauyeau va peut-être scandaliser 
infiniment les admirateurs de cette artiste, mais nous estimons qu'il faut beaucoup de bonne vo- 
lonté et plus d’indulgence encore pour ne pas reconnaitre les nombreux défauts de son œuvre. 
Ce bas-relief, avec ses colonneltes, ses enluminures, ses agréments, son blazon d'azur et de gueules, 
semble au premier aspect un petit monument bourgeois, dont la meilleure destination est de 
servir de borne-fontaine dans un jardin anglais ; abordant le cœur du sujet et le style de l’exécu- 
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| montre au peuple la tête d’Holopherne, et quelle tête! mon Dieu! on dirait plutôt une tête de bois, 
sans compter que les gouttes de sang qui s'échappent de la gorge sont d'une effrayanie lourdeur; 
| eofin, il n’y a pas jusqu'au mouvement de la veuve de Béthulie, de sa main droite relevant la 
manche qui embarrasse son bras gauche, qui ne soit d'une vulgarité extrême, ce qui ne l'empêche 
pas d'avoir été emprunté par Mlle de Fauveau au tableau de M. Horace Vernet. 

En fait de plagiat, la statuette de la reine, par M. Maréchal, charmante composition dont nous 
avons des premiers recunnu le mérite, témoigne de la contrefaçon audacieuse de M. Cumberworth : 
toutefois, l’idée, la forme principale disparaissant sous l'épaisseur de l'exécution; la Marie- 
Amélie de M. Cumberworth a moins l'air d'une souveraine que d'une rentière de la rue Saint- 

| Martin. — La statue en plâtre du marquis de la Place, par M. Garraud, est d'une belle et noble 
entente, de même que son buste en marbre de M. Lisson. | 

M. Kiagmann est capable, sans nul doute, de faire mieux que sa Nymphe endormie ; M. Emile 
de Triqueti n’a rien à espérer de la gloire pour son bas-relief miguard de Psyché contemplant 
l'Amour, etiln’y a pas grand chose à dire de /a Nuit, allégorie en marbre de M. Friedericb, de | 
la Nymphe caressant un Amour, groupe de M. Molchueht, et de l'Hercule de M. Ottin. 

À ne consulter que notre sentiment et notre gout, nous sommes d'avis que le chef-d'œuvre 
de l'exposition des statues est l'Olimpia de M. Etex; la rondeur et le modelé des nus, le fini 
des pieds et des mains, le charme exquis de la pose, qui n'exclut pourtant ni le désespoir | 
ni la douleur, le parfum de poésie qui s’exhale de ce marbre, sur lequel le sculpteur semble 
avoir concentré toutes ses prédilections et tous ses soins, font de l'Olimpia une des plus merveil- 
leuses traductions des chants divins de l’Arioste.— A côté de l'Olimpia, et presque à son niveau, 
je placerai la statue en marbre du plus jeune des fils de M. James Rotschild, par M. Jean-Auguste 
Barre; c'est la même connaissance des nus, la même délicatesse d'exécution et de contour. Le 
bas-relief en bronze de M. Barre, Léonor Chabot, est encore une des œuvres les plus remar- 
quables du Salon de 1842 ; j'y ajouterai le Lierre, simple et gracieuse étude de M. Droz. 

Nous verrons partir pour le Béarn, sans regret, la statue de Henri 1V, par M. Raggi: le vice 
capital de ce marbre est une lourdeur qui se trahit jusque dans les moindres détails : le fameux pa- 
nache blauc, l’armure, les raisins, et surtout les épis si gros, qu'il n'a jamais pu en pousser 
de pareils que dans la terre de Chanaan. — Nous n’établirons aucun parallèle, pour la dignité et 
le style, entre le marhre royal de M. Raggi et la statue de l'{fistorre commandée à M. Desbœufs, 
pour la Chambre des pairs ; voilà du moins une œuvre consciencieusement étudiée et rendue par 
une main habile. 

La société actuelle ne verra certes pas sans un aftendrissement profond les artistes, si longtemps 
et si injustement calomniés,se donuer des preuves réciproques d'amour conjugal. Non-seulement 
les peintres, les danseuses, les membres de ia Société des gens de lettres, se marient, mais encore 
après le mariage ils deviennent bons époux, tendres mères, et emploient tout ce que le Ciel a bien 
voulu leur départir de talent, d'imagination ou de génie, à se glorifier réciproquement. Les peintres, 
à l'exemple de MM. Biard et Dubufe, font le portrait de leurs femmes ; les statuaires, lorsque par 
hasard il leur arrive, comme à Mme Edouard Dubufe, d’être femmes, sculptent le buste de leur 
mari, puis celui de leur père, unissant, confondant aïnsi sous le ciseau créateur tous les sen- 
timents et toutes les affections. Mme Dubufe, qui, avant son union, appartenait déjà à l’aristo- 
cratie artistique sous le nom de Mlle Juliette Zimmermann, a au Louvre deux bustes en marbre 
et deux en plâtre, et une statuette en bronze représentant M. Dubufe en costume égyptien , sta- 
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tuctte charmante de détails. 

Proportion gardée, il y a plus de bustes aux antiques que de portraits au Salon. M. Dantan 
ainé en à exposé trois, plas une statuette de Mile Anaïs ; M. Dantan jeune a obtenu et obtient 
encore trop de succes dans la charge, pour aspirer à de véritables triomphes dans la sculpture 
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| 
| serieuse, où il n’est assurément pas à la hauteur de son frère aîné. Ajoutons à la nomenciature 
| ci-dessus, trois bustes de M. Petitot, trois de M. Etex, trois de M. Husson, trois de M. Ottin, 
deux de M. Ramus ; puis ceux de MM. Aubry, Cumberworth, Dubray, Carle Elshoect, Hugue- 
pin, Ramus, et celui de M. Charles de Ganay, par le comte Émilien de Nieuwerkerke, modelé, poli, 
ad unguem, comme les ouvrages du sculpteur que vante Horace, 
Par:ni les sculptures d'animaux, qui ne sont au reste pas abondantes, on remarque de jolis petits 
bronzes de M. Mène, un Ralon terrassant un Canard, et le grand groupe en terre cuite de 
M. Rouillard, la Chasse au Sanglier, dont quelques parties heureuses ne rachètent pas les imper- 
fections d'exécution et d'ensemble. M. Rouillard exagère les défauts de M. Barye, dont il ne 
| possède ni la vérité ni le mouvement. Son sauglier, au lieu de soies; a la peau couverte de végé- 
Le {ations que l'on est tout disposé à prendre pour des plantes marécageuses; le second groupe de 
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M. Rouillard, un Roquet culbulant un Chat, de dimensions plus modestes que le premier, ne 
reproduit pas moins imparfaitement la nature ; il a l'air d’une scène empruntée aux Animaux 
peints par eux-mêmes. 

La salle d'architecture présente aux regards distraîts une multitude d'études et de plans; le 
plus raisonnable, et peut-être le plus utile de tous, est celui d’une salle d’Opéra, par M. Con- 
tant, qui a traité ce difficile sujet en homme d'expérience familiarisé de longue main avec les né- 
cessités d’un établissement semblable, et non en architecte des palais de Zénobie. 

Les portraits du comte Molé et de George Sand, par M. Calamafta, la Joconde , de M. Fau- 
chery, Le duc de Glocester, par M. Jazet, et le Napoléon avec le roi de Rome, mauïère noire, 
d'après M. Steuben, par M. Sixdeniers, se distinguent entre toutes les gravures exposées cette 
année au Louvre, —- Les lithographies sont rares , et l’on ne s'arrête guère que devant celles de 
MM. Léon Noël, Vogt et Gzell. 

Au moment de clore cette histoire du Salon de 1842, nous éprouvons le besoin de revenir sur nos 
pas, pour rendre une justice tardive peut-être , mais en tout cas méritée, à quelques tableaux que 
nous avons involoniairement omis dans nos précédents chapitres. Sauvons donc encore du nau- 
frage général de l'exposition L’Instilution de l'ordre de Saint-Jean de Jerusalem, par M. De- 
caisnes ; l'Intérieur de Saint-Sulpice de Favières, et la Vue de l'ancien marché aux veaux, à 
Rouen, par M. Mansson ; plusieurs toiles de genre et paysages remarquables de composition 
et de couleur, par M. Villa-Amil : entre autres, la procession del Corpus et la Vue prise à Puerto 
Rico ; l'Atelier de Raphaël par M. Benassi-Desplantes ; enfin l'Ecce Homo, de M. Moynier. 

Et maintenant, adieu à ces froides et humides salles des antiques , où l’on entre avec la grippe, 
et d'où l'on sort avec la fièvre ! adieu à ce salon carré, perpétuelle cohue, à ces longues et pou- 
dreuses galeries , toujours pleines de gens qui vont et viennent, sans trop savoir ce qu'ils re- 
gardent ! Adieu à ces sculptures et à ces toiles, à ces peintres et à ces statuaires, mécontents du 
Jury, mécontents du public, mécontents de tout, hormis d'eux-mêmes et de leurs ouvrages! 
Dans trois semaines, tableaux et bronzes seront oubliés ; dans {roïs semaines la paix renaîtra, et 
avec elle les portes du Salon de 1842 seront fermées comme celles du temple de Janus, et le 
voyageur, le provincial, le bourgeois, n'auront plus rien à craindre, s'il leur arrive, la nuit ou 
le jour, de traverser Ig Louvre; car on burinera au frontispice du Musée : —«Ïln'y a plus ici 
que des grands hommes et des chefs-d’œuvre. » Et au-dessous on lira ce rassurant pentamètre, 
composé par Virgile, à la mémoire du brigand Ballista : 


Nocte, die, tutum carpe, viator, iter. | 
G. Guénor-LecoinTs. 


FIN. 
O0-6-##44-6--0 


SOL RTIERTPS 
A M. GUSTAVES. 


Ge soir-là j'éprouvais une horrible tristesse, 
Et mon dme, n'osant contempler l'avenir, 
Remontait le côteau des jours de la jeunesse 
Encor tout émaillé des fleurs du souvenir. 


O route parcourue avec trop de vitesse, 

Et dont la pente, hélas1 semblait ne pas finir, 
Avec quelle lenteur et quelle noble ivresse 
Vers vos sentiers connus je voudrais revenir’! 


Je voudrais... Mais pourquoi ces étranges pensées? 
Remonte-t-on du cœur les cimes abaissées ? 
Respire-t-on deux fois votre parfum , Ô fleurs ? 


Je verrais au jardin de mes blondes années 
L'épine se dresser sous les roses fanées, 
Sur chaque souvenir je laisserais des pleurs. 


Juin :84r. | 
Lo. TKXIER D ARNOUT. 
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THÉATRES, — CONCERTS. 
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É'événemens le plus important de la semaine, à l'Opéra , a été, sans contredit la rentrée de 
Mme Dorus-Gras, depuis plusieurs mois éloignée de la scène, dans le rôle de la comtesse du 
Comte Ory. Mme Dorus-Gras a reçu un de ces accueils qui restent élernellement gravés dans la 


. mémoire des artistes; honneur du théätre et du chant, la prima dona a été reçue par le public 


| 

comme une véritable reine. Empressons-nous d'ajouter que la maladie qu'a eu à souffrir ; 

Mme Dorus ne luia rien fail perdre, ni de son talent ni de sa voix. — Mme Stoltz reprenait le 

rôle du page, dans lequel elle a pu déployer à loisir toute la souplesse ef les grâces de sa personne. 

— M. Poultier est loin, hélas ! de posséder le physique de ce beau Conte Ory, dans lequel, bien 

décidément, comme er tant d'autres rôles, le souvenir de Nourrit restera impérissable; sa voix, 

dominée d'abord par un enronement, a paru la seconde fois rebelle à sa bonne volonté. En tout 

cas, Le Comte Ory est la moins heureuse des tentatives de M. Poultier. — M. Raguenot a obtenu, 

à son second début dans Robert, le même succès que le premier soir ; et à notre avis l’adminis- 

tration agirait sagement en lui permettant d'aborder Raoul des Huguennts, où il serait peut-être 

plus à même de prouver le parti que l’on peut tirer de ses moyens et de ses études pour doubler 

Duprez. — À croire certains bruits qui sont venus jusqu'à nous, il paraïfrait que, depuis'le com- 

mencement de cette année théâtrale, M. Massol a été promu à des fonctions supérieures, et a vu | 

ses appointements élevés au chiffre fort raisonnable de trente mille francs. M. Massoi doublerait 

à l'avenir M. Barroilhet. | 
Les Deux Journées de Chérubini seront reprises cette semaine à l'Opéra-Comique, accom- | 

pagnées d’un intermède consacré à la mémoire de grand compositeur, et dans lequel paraitra et | 

chantera toute la troupe.— La Nuit aux soufflets inaugure à merveille, aux Variétés, la direction | 

nouvelle de M. Nestor Roqueplan. II y a des hommes et même des directeurs de spectacle qui 

sont nés pour le bonheur. — Le Chien des Pyrénées fera courir tout Paris au Cirque-Olym- 

pique, et nous n’hésitons pas à dire qu'il y est peu de tyrans et de victimes innocentes au boulevard | 

qui poussent aussi loin l'instinct du drame que l'acteur principal du Chien des Pyrénées, qui est | 

comme chacun sait, un quadrupède de la meilleure espèce. | | 
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de second festival religieux donné dans la salle Vivienne n’avait pas attiré moins de monde que | 

le premier. — Le lendemain, un public d'élile assistait au deuxième grand concert donné par | 
M. H. Herz dans sa magnifique salle, et où se ‘ont fait entendre MM. Tamburini, Mirate, Her- | 
man, Labarre, Mme Albertazzi et M. Henri Herz, qui a déployé, dans une fantaisie inédite de sa | 
composition, sur des motifs de Semiramide, toutes les richesses de son beau talent.—-Le 16 de ce | 
mois, M. Jacques Offenbach, compositeur et violoncelliste au talent original, donnera un concert | 
qui nous promet des plaisirs tout neufs; son programme est de nafure à exciter au plus haut de- | 
gré la curiosité générale. 
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Nos souscripteurs reçoivent, avec cette livraison, et en sus de la gravure de modes, le chef- 
d'œuvre du Musée Paicipon, auquel l'esprit français promet une vogue au moins aussi générale 
que celle du Musée Aguado. T1 y a peu de parodies de théâtre qui vaillent l'analyse excentrique 
et les burlesques pochades de cette Reine de Chiffre racontée et illustrée par M. Lorentz. 
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us un gesle de Rollan, le commandeur s'arrêta. Le courrier 
sourit avec calme. 

— Messire Gauthier, dit-il, je crois que nous ne nous enten- 
dons pas. 

Le commandeur revint aussitôt, triomplrant.1l voyait déjà Rollan 
à ses pieds, implorant son aide, et se demantait s’il ne valait pas 
» mieux profiter de la détresse de cet homme pour s'en faire une 
© créalure. que de l’écraser tout à fait. 

[ “Al — Que veux-tu m'apprenire encore? demanda-t-il d'un ton 

dE WE ps LE a radouci. 
“ A si AV — Rien, je veux seulement vous faire souvenir. Vous oubliez 
Bains SD trop vite qu'il n'y a plus ici de vilain : nous sommes tous deux 
égaux et gentilshommes : Avaugour et Penneloz. 

— Pauvre fou! dit le commandeur en haussant les épaules. 

— Je me trompe, en effet, reprit Rollan ; il est entre nous une différence : je suis puissant ; 


vous êtes faible. 

— Sur ma parole, s'écria Gauthier en éclatant de rire, voici notre situation respective mer- 
teilleusement définie !.. Maître, {u es habile charlatan, et sais tirer bon parfi d’une pitoyable 
cause. Intrépide et rusé comme tu parais l'être, je ne donnerais pas un écu tournois de ma tête, 
situ possédais certains titres. 

Gauthier s’arrêla; sa physionomie se rembrunit. Rollan passa sésfissinieni la main sous le 
revers de son pourpoint. 

— Mais tu ne les as pas, poursuivit le commandeur en reprenant son sourire ; fu ne peux pas 
les avoir : Dieu ou l'enfer seuls. 

11 n'acheva pas ; sa bouche resta béante et convulsivement agitée : Roïlan avait retiré sa main 
et montrait l'étui de métal trouvé dans les vêtements de Julien d'Avaugour. D'un coup d'œil le 
commandeur reconnut cet objet ; un blasphème sourd s’arrêta dans son gosier ; il frissonna de 
tous ses membres, 

— Qui t'a donné cela ? s'écria-t-il en s’élançant pour saisir l'étui, 

Rollan le repoussa et fit jouer le ressort. 

— Voilà mes titres , dit-il. 


* Voi sage DA ‘x 
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— Réponds! s'écria encore Gauthier de Pennelez, qui lui saisit violemment le bras, lui, Julien, 
est-il donc revenu ? 

— Il est moré. : 

— Alors, tu as le pouvoir d'un démon ! murmura le commandeur, doni l'esprit était en proie 
à la confusion la plus complète. 

— Voici mème, reprit Rollan, en choisissant un parchemin parmi les autres, voici l'acte qui 
me donne et confère, au nom de la confrérie, le titre de connétable de Bretagne. 

Ces derniers mots semblèrent frapper le commandeur comme un trail de lumière. Sa tête se 
releva ; les rides de son front disparurent ; tous ses traits, bouleversés naguère, reprirent instan- 
tanément une apparence de calme diplomatique. 

— Quoi! demanda-t-il, les lettres patentes aussi ? 

Rollan approcha le parchéniln ; le commandeur Île parcourut en affectant une grande cu- 
riosité. , 

— En effet, dit-il avec toutes les marques du plus vif dépit, l’acte est authentique ; voici jusqu'à 
ma propre signature ! Maitre, de quelque source que vous teniez ces litres, vous avez là de fortes 
armes. Malheur à qui Juiterait coutre vous! 

Puis , donnant à sa voix une inflexion de franchise iusinuante, il ajouta : : 

— Pour moi, je me rends et m'avoue vaincu d'avance ; je fais mieux : réunis, les partisans 
d'Avaugour et de Penneloz forment la majorité des états comme celle de la population ; sans 
savoir quels sont vos projets, je vous propose mon aide et mon amitié. 

Rollan garda le silence. Le commandeur, croyant qu'il hésitait, ôta son gant el lui tendit la 
main. 

Le courrier recula d'un pas. 

— Gauthier de Penneloz, dit-il d'une vois grave, en se dressant de touie sa hauteur : étant en 
péril de mort, j'ai juré que, si Dieu me prétait vie, Julien d’Avaugour, mon seigueur et mon frère 
serait vengé. Je tiendrai mon serment. Mais l'heure n'est pas venue ; j'ai présentement un autre 
devoir à remplir : point de paix ; guerre ou trêve, je vous laisse le choix. 

Un fugitif et imperceptible sourire erra sur la lèvre/du conmmaudeur. 

— Tréve! s'écria-t-ii avec empressemeut; contre un ennemi tel que vous, mon cousin, la 
guerre vient toujours assez tôt. 

Les deux interlocuteurs s’avancérent ensemble vers la nie sur le seuil, le commandeur s'in- 
clina. et dit avec une gaieté feinte, sous laquelle perçait une haineuse et narquoise arrière pensée : 

— Si nul autre que moi, désormais, ne vous conteste voire qualité, vous mourrez chevalier 
d’Avaugour, messire Rollan Pied-de-Fer... Je prie Dieu qu'il vous garde. 

Quelques secondes apres, enfourchant son cheval, qu'un page tenait en bride à la porte exté- 
rieurc, Gauthier ajoutait à part lui : « 

— Merci pour ta trève, insolent vassal! En récompense, je veux ie garder ma parole : il ne 
liendra pas à moi que tu ne meures gentilhomme, et sous peu. 

À peine de retour à son hôlel, le commandeur, sans perdre le temps à faire préparer ses équi- 
pages, donna quelques ordres concernant Reine de Goëllo et partit pour Paris, suivant les traces 
de MM. de Gondy el de Pontcuartrain. 

Pendant les quelques jours qui suivireut, Rollan ne manqua pas d'assister aux séances des 
etats; celte période fut marquée par plusieurs mesures vigoureuses, prises par l'assemblée, dans 
l'intérêt de la conservation des franchises bretonnes. Bientôt Rollan, connu de tous sous son nom 
d'emprunt, dut perdre toute inquiélude : l'espèce de notoriété publique qu'il s'était acquise, jointe 
a l'existence entre ses mains de Litres incontestables, mettait son usurpalion à l'abri de toutes at- 
taques : Jean de Rieux lui-même, revenant sur son asscrtion premiere, et niant l'identité du 
chevalier d Avaugour, eüt trouvé, malgré sa renommée de véracité scrupuleuse , plus de contra- 

dicteurs que d'adhérens. 


L 


Reine de Goëllo attendait toujours la venue du chevalier, son éoux. Au temps où Gauthier de 
Penneloz espérait encore une décision favorable de la cour de Rome, touchant l’aunulation de 
ses vaux, il avait, en demandant la main de sa pupille, annoncé vaguement la mort de Julien d’A- 
vaugour ; mais la jeune femr:e avait repoussé bien luin ce qu'elle croyait être un grossier men- 
souge. Son amour était grand et sincère ; le temps avait peine à tuer son espoir. 

La dame d'Avaugour n'avait point entretenu son époux depuis plus de deux années. Le sou- 
venir de ces nocturnes rendez-vous, où le bonheur légitime s'embellissait de tous les charmes-du 
mystère, lui revenait sans cesse. Elle connaissait le noble cœur de Julien, et ne craignait point 
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l'inconstance : sans doule, il était retenu loin de la Brelagne; peut-être avait-il découvert l'hy- 
pocrisie du commandeur, et aitendait l'époque prochaine de sa majorité, à elle, pour déclaret: le 
mariage secret. Néanmoins, à mesure que passaient les jours et les semaines, l'inquiétude entraït 
dans le cœur de Reine. Qu'était devenu ce fils qu'e'le n'avait vu qu'une seule fois ? Julien, pen- 
dant son court séjour à Groëllo, avait parlé de l'enfant, mais trop peu pour rassurer le craintif 
amour d'une mère, et Rojlan Pied-de-Fer, l'ami fidèle, infatigable, qui servait de messager aux 
deux époux, avait disparu pour Reine, dès l’époque de l’arrivée en Bretagne du chevalier d’A- 
vaugour. Depuis, elle n'avait point quitté Rennes, où le commandeur avait fixé sa résidence, 
après l'assemblée générale des Frères Bretons, tenue au manoir des comtes de Vertus. 

C'est là que nous retrouvons la dame d’Avaugour ; Ie commandeur, en partant pour Paris, 
l'avait reléguée à son propre château de Goëllo. Seule avec ses femmes et Baër, le vieux con- 
cicrge, elle passait ses jours dans la tristesse, à peine soutenue par un reste d’espérance. Un soir 
qu'elle était à sa fenètre, révant, comme d'habitude, au temps de son bonheur, elle entendit un 
brait dans le feuillage, au delà du saut de Vertus : un homme sortit de l'ombre, se découvrit et 
agita son feutre. Reine poussa un cri, ct se rejeta en arrière, la main sur son cœur pour en con- 
tenir les baltements : elle avait cru reconnaître Julien d’Avaugour. Descendant précipitamment, 
elle ordonna qu'on baissät le pont-levis, Baër hésita ; il avait reçu du commandeur ordre formel 
de tenir le château fermé à tout venant; mais un geste impérieux de sa maitresse fit taire ses 
scrupules. Le vicillard eut peur, tant il ÿ avait de soudaine autorité dans la pose de la jeune 
femme, de puissance hautaine et irrésisiible dans son regard : à l'occasion, ce mäle sang des 
souverains de Bretagne se révélait sous la guimpe d’une demoiselle, comme sous le baubert d'un 
chevalier. Le pont-levis fut baissé : Rollan franchit le seuil. 

Le courrier poursuivait son œuvre avec une inébranlable persévérance. Quand il avait vu son 
identité suffisamment reconnue aux états, il avait quitté Rennes, pour se rendre au bourg de 
Hédé, dans la maison d'Anne Marker. Là, le premier visage qu'il rencontra fut celui de Corentin 
Bras, son adversaire dans le duel nocturne que nous avons raconté au commencement de ceite 
histoire. Le rustre recula, ébahi. . 

— Vivant... et géntilhomme! s'écria-t-il en se signant. 

— Chut ! dit Rollan, qui mit un doigt sur sa bouche. J'ai vu d’étranges choses au trou de 
Vertus, mon compère, et Satan, parmi d'autres secrets, m'a enseigné le moyen de faire taire les 
gens qui se souviennent de trop loin. 

— Monseigneur !.… balbufia Corentin. 

— Va-t'en, et ne reviens point tant que je serai dans cetie maison. 

Corentin s'éloigna aussitôt, mais il se retourna maintes fois pour jeter un regard curieux et 
craintif sur ce manant que l'enfer avait fait grand seigneur. Le lendemain, on se répétait dans 
le bourg de Hédé une histoire de plus, touchant la tradition du saut de Vertus. Plus d’un jeune 
gars se promit de tenter quelque jour l'aventure, pour gagner, lui aussi, une épée el un pour- 
point de velours, 

Il y eutentre Rollan et Aune une scène de douleur et d'amertume. La jeune fille avait fait 
comme Reine de Goëllo : elle avait traité de fable le récit de Corentin, et attendait toujours son 
fiancé. À sa vue, elle se précipita, rouge de bonheur ; puis elle s'arrêta confuse et indécise : ce 
riche costume l'effrayuit. 

— Anne, dit Rollan, je viens chercher l'enfant que je vous confiai autrefois. 

— Le chercher, répéta la jeune fille ; vous venez le chercher! 

Comme Rollan gardait le silence, elle baissa la tête ; une larme vint se suspendré aux longs cils 
de sa paupière. 

— L'enfant est ici, reprit-elle ; ma mère et Corentin voulaient l'exposer à la charité des pas- 
sants; moi, l'aurais mieux aimé mourir... 

Le courrier fit un pas vers elle ; une pensée subite le retint. ‘ 

— Anne, je vous remercie, dit-il ; je savais que vous étiez uné bonne et généreuse fille. 

Au geste de Rollan, Anne avait tendu sa joue; ces froides paroles la glacèrent jusqu'au fond 
du cœur. : | 

— Le temps presse, reprit le courrier ;: je n’ai point le loisir de m'arréter. 

— Oh! pourquoi vous ai-je vu! s'écria la jeune fille, dont les sanglofs contenus éclatèrent ; 
pourquoi vous ai-je vu, vous qui deviez m'oublier sitôt ! 

Rollan se détourna pour cacher son angoisse. En ce moment, son courage fléchit peut-être, 
car il aimait Anne de toute la puissance de son cœur; mais il se souvin£ à temps de la tâche 
iracée. 
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— Je n'ai rien oublié, dit-il ; Dieu m'est témoin que je vous aime; mais je ne m'appartiens 

plus. : 

— À uue autre, vous ! murmura la pauvre jeune fille em tombant sur un siége. 

— À une autre... Oui, prononça Rollan avec effort, 

Anne trouva dans sa fierté de femme la force de s'éloigner. 

— Je vais chercher l'enfant, dit-elle. 

Rollan la suivit du regard; quand il fut seul, un sanglot convulsif souleva sa poitrine. 
—— Ayez pitié de moi, mon Dieu murmura-t-il; le bonheur était là ! 

Puis, recevant l'enfant des mains de la jeune fille qui revenait, il prit en silence le chemin de la 
porte. Sur le seuil, il se retourna : 

— Anne, dit il d’une voix brisée, nous ne devons plus nous revoir sur celte terre, Priez pour 
moiet ne me maudissez pés. Dieu m'a imposé une rude tâche, et je n’ai que les forces d'un 
homme... Soyez heureuse, ma fille. Adieu ! 

L'iostant d'après on entendait son pas précipité sur la pelouse de la cour. Anne se pencha 
pour saisir un dernier bruit : on n'entendait plus rien. 

— C'est bien lui, pourtant ! s'écria Corentin, en se montrant tout à coup derritre la porte ou 
il s'était caché durant cette scène : il n’y a point au monde d'autre homme que Rollan Pied-de- 
Fer pour courir comme cela. Le diable n'aura pas voulu de lui, 

Rollan prit en effet sa course au seuil de la maison d’Anne Marker, et ne s'arrêta que sur le 
tertre de Goëllo. li avait cru tromper ainsi son émotion , mais lorsqu'il franchit le pont-levis, la 
sueur qui l'aigaait son front n'était point le produit de la fatigue : Rollan venait de consommer 
son sacrifice ; il avait repoussé le bonheur longtemps rêvé par lui, ce bonheur calme, obscur, 
intime ; le lecteur verra plus tard ce qu'il avait pris en échange. En entrant dans l'appartement 
de Reine, il mit un genou en terre. 

— Madame, dit-il, voici votre enfant. 

Il déposa le jeune Arthur endormi dans les bras de sa mère. Celle-ci, d'abord tont entière à 
la joie, couvrak son fils de baisers. 

— Comme il lui ressemble! disait-elle : comme il est beau ! 

Puis se rapprochant vivement de Rolïlan, qui la contemplait en silence, elle ajouta : 

— Et Jui? quand dois-je le revoir ? f 

Le courrier secoua tristement la tête. 

— Madame, dit-il en montrant Arthur, Dieu ne vous a pas tout enlevé, 

Une pâleur livide monta aux joues de la dame d'Avaugour. 

— Mort? demanda-t-elie d’une voix si faible , que Rollan eut peine à l'entendre. 

— Assassiné, Madame. 

Reine chancela et tomba évanouie. 


D nil 


Une heure après, la dame d'Avaugour était demi-couchée dans un vaste fauteuil ; ses yeux étaient 
encore pleins de larmes. Debout devant elle, se tenait Rollan ; il parlait avec respect, mais d'une 
voix ferme et pressante. 

— Maître, je plains votre audacieuse folie, dit enfin Reine avec fierté ; l'héritier d'Avaugour 
et de Goëllo n’achètera point à si haut prix la protection d’un vassal. 

Le front de Rollan se couvrit de rougeur. 

— Madame, dit-il avec tristesse , ce serait de ma part un condamnnable orgueil que de vous 
dire : Je pardonne; pourtant, je ne mérite point votre insulte. Je sais près d'ici une pauvre en- 
fant qui pleure et m'appelle ; je lui ai dit, ce soir, adieu pour jamais. Cette enfant, je l'aime, 
Madame ; je l'aime! mais monseigneur Julien d'Avaugour me nommaïit son frère, et j'ai fait 
ua serment. 

— Mais vous n'y pensez pas, maïître! s’écria Reine ébranlée par la persistance solennelle du 
courrier ; que je prenne un autre époux , moi! d 

— À Dieu ne plaise, Madame ! vous ne m'avez pas compris. Oh! vous pouvez avoir confiance en 
moi, qui fus l’ami du chevalier pendant sa vie ,et qui, après sa mort. pardon pour cette parole, 
Madame... donne tous mes espoirs de bonheur pour l'avenir de son enfant, Ecoutez et jugez : 

Ici Rollan répéta devant Reine ce qu'il avait dit à Jean de Rieux, la veille de la première 
séance des états L'effet fut le même : à mesure qu'il parlait, le visage de la jeune femme s’éclair- 
cissait et s’animait de plus en plus. 

— Roïlan, dit-elle enfin, je vous prie de me pardonner ; vous éfes un généreux ami ; agissez 
pour le mieux; je mets ma personne et celle de mon fils à votre garde. 
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— Merci, merci, ma noble dame ! s'éria Rollan, qui se remit à genoux. Notre ennemi est 
fort, mais le Ciel est pour nous, puisqu'il me donne votre confiance ; l'écusson d'Avaugour sera 
relevé. 

Gauthier de Penneloz, pendant cela, ne perdait point son temps. À peine arrivé à Paris, au lieu 
de se mettre en quête de MM. de Gondy et de Pontchartrain , il se rendit immédiatement auprès 
du cardinal-ministre. Dans l'antichambre, il rencontra M. de Gondy qui sortait fort mécontent 
du cabinet: il avait demandé un corps de troupes considérable , et Son Éminence avait accueilli 
cette ouverture par le refus le plus péremptoire. Par le fait , en ce moment, M. le cardinal avait 
plus d'occupations qu'il n’en fallait pour oublier les récalcitrants de Bretagne : s’il eût, par ha- 
sard, possédé des soldats de reste, la Fronde qui se faisait de plus en plus inquiète lui aurait sur- 
le-champ fourni les moyens de les utiliser, Le propre neveu d'Albert de Gondy, Jean-François, 
si fameux depuis sous le nom de cardinal de Retz, remuait alors Paris de fond en comble. Ensuite 
venaient MM. de Beaufort et de Longueville, M. le Prince, et tant d’autres que Son Eminence en 
perdait la tête. Le duc de Retz salua en passant le commandeur , lui raconta en peu de mots le 
résuliat négatif de son audience , et lui souhaita ironiquement meilleur succès. 

Gauthier de Penneloz fut introduit à son tour ; le ministre le reçut d'un air froid : mais, dès 
les premiers mots, la physionomie de Son Eminence changea brusquement : un sourire satisfait 
vint se poser sur sa lèvre el ne la quitta plus. C’est que, au lieu d'une armée, Gauthier de Pen- 
neloz ne demandait qu'un ordre de la cour et quelques sergents ; il ne s'agissait plus avec lui de 
combattre une province rebelle, mais d'arrêter un coupable de haute trahison. Le coupable était 
Julien d'Avaugour ; les preuves ne manqueraïent pas pour motiver son arrestation, et, au besoin, 
faire tomber sa tête : le chevalier d’Avaugour portait sur sa personne un acte, signé des princi- 
paux méconlents, qui l’instituait chef d'une ligue formée pour arracher la Bretagne à la lépilime 
domination de Sa Majesté Très-Chrétienne. Gauthier donna les détails les plus précis sur l'or- 
gauisation et les forces des Frères Bretons, et appuya principalement sur cette circonstance que, 
Julien mort, ia confrérie tomberait d’elle-mème. 11 ne s’arréta pas là ; passant à cette question, 
insoluble en apparence, l'intronisation d'un administrateur de l'impôt, Gauthier prétendit avoir 
un expédient infaillible pour faire évanouir la difficulté. Le cardinal accueill:t celte annonce avec 
un plaisir évident ; la Bretagne, jusqu'alors, avait été pour la couronne une sorte de nue pro- 
priété; or, le gouvernement du roi avait plus que jamais besoin d'argent. Gauthier entra dans 
une argumentation détaillée et suffisamment plausible, d'où il résultait que les intendants royaux 
étaient repoussés surtout parce que Sa Majesté faisait choix, pour occuper cette charge, de gens 
étrangers à la province. 

— Que Votre Éminence choisisse un Breton, dit Gauthier en terminant, et je lui réponds du 
succès. 

Le Cardinal fit un signe de tête équivoque: il voyait enfin où le commandeur en voulait venir. 
L'audience se prolongea quelques minutes encore ; quand Gauthier sortit, il était radieux. Le 
lendemain il partit en compagnie de M. de Gondy ; ils avaient licence de prendre, sur leur route, 
partie des sergenteries d'Anjou et de Normandie, voire quelques troupes des garnisons voisines 
de la frontière. Le commandeur avait, en outre, dans son coffre de voyage, la commission du- 
ment signée d'inteadant royal pour la province de Bretagne. Nos deux seigneurs allaient gaiement, 
ne doutant point du succès; et se promettant grande joie de la confusien de leurs adversaires, 
A Rennes, Gauthier de Penneloz trouva une nouvelle qui modéra notablement son allégresse. 

La veille, avait eu lieu à l’église cathédrale de Saint - Mélaine, une solennelle cérémonie: les 
états de Bretagne ayant soustrait d'autorité à la tutelle illégale du commandeur de Kermel 
l'héritière des comtes de Vertus, celle-ci, déclarée majeure, avait rendu public un mariage secret 
antérieur. Le peuple de Rennes, idolâtre du sang de ses anciens maitres, avait crié de bon cœur 
Noël pour Avaugour et Goëllo. Les deux époux avaient été installés, en grande pompe, à l'hôtel 
de Vertus, fief de Reine de Goëllo. 

Cet événement inattendu renversait de nouveau tous les projets du commandeur ; sa fureur 
ne conuut point de bornes lorsqu'il apprit l'existence d’un hériticr mäle âgé de cinq ans ; déjà il 
allait avoir à rendre compte de l'immense domaine de sa pupille entre les mains d’un ennemi. 
L'ordre de la cour lni devenait inutile. Cet ordre, en effet, n'était exécutable qu'après la disso- 
lution de l'assemblée, à cause de l'inviolabilité attachée à la qualité de membre des états ; d'ici là, 
Gauthier devrait se dess..isir des biens de Vertus ; or, ses prodigalités pendant son séjour à Paris, 
l'or qu'il avait jeté à pleines mains en Bretagne pour se faire des créatures, avaient absorbé dès 
longtemps son propre patrimoine en entier : rendre, c'éfait pour lui tomber dans le dénüment 
le plus absolu. Cette perspective l’effraya au point de lui faire oublier toute prudence. Tandis que 


Là 








RE hr oo oo EE 


Supplément à lu 20e livraison. | sy 
[] mr cgugner nn V 





LE on 
qq om 2 gg 00 qq mt 


- 


Me 


#. 


®) 


310 LA SYLPHIDE. 


le duc de Retz, M. de Coëtlogon et aulres, employaient la soirée à relever le courage du parti 
français et préparaient leurs batteries pour engager la lutte avec avantage, le commandeur in- 
troduisait secrètement dans la ville les soldats et les hommes des sergenteries normandes. Il ne 
songeait plus à celte charge d’intendant qu'il avait si vivement désirée : se défaire de l’homme qui 
reudait, par sa présence, son premier crime inutile, voilà quelle était son unique pensée. Durant 
la nuit, l'hôtel de Goëllo fut cerné à petit bruit ; Rollan sortait de grand matin d'ordinaire pour 
conférer avec Jean de Rieux, avant de se rendre aux étais ; les estafiers du commaudeur se je- 
tèrent sur lui à dix pas de l'hôtel, et, au nom du roi de France, lui demandèrent son épée. Roilan 
se vit perdu; la rue était déserte encore ; il était seul contre cinquante hommes bien armés. Sans 
essayer une défense inutile, le courrier donna son épée, et prit le chemin de la Tour-le-Bät, an- 
cien palais ducal, servant alors de prison. La route était longue; l'escorte se hâtait, craignant de 
rencontrer quelque bourgeois matinal ; le chef, portant un casque à visière fermée, recomman- 
dait de {emps à autre un silence absolu. Rollan avaif, dès l’abord, reconau dans cet homme Gau- 
thier de Penneloz lui-même ; par un geste rapide et inaperçu il avait touché sa poitrine ; les titres 
étaient là; mesurant sa situation d'un coup d'œil, il vit qu'une seule chance de salut lui restait. 
L'escorte devait passer sous les fenêtres de l'hôtel de Châteauneuf ; Jean de Rieux se promenait 
parfois sur la terrasse en attendant la venue du courrier. Du plus loin qu’on aperçut les murs 
grisâtres du vieil édifice, Rollan jeta un avide regard vers la terrasse; elle était solitaire. Le cour- 
rier sentit le découragement envahir son âme; néanmoins il tenta un dernier effort : malgré les 
injures et les voies de fait de son escorte, il ralentit sa marche ; les sergents le trainèrent d’abord, 
puis, quatre d’entre eux le saisirent et le portèrent, cela dura quelques minutes ; Roïlan levait 
sur la terrasse un regard furtif et plein d'angoisse ; personne ne paraissait. Enfin l’escorte dépassa 
l'hôtel ; Rollan baïissa la tête et n’opposa plus de résistance. Une dernière fois il se retourna au 
moment où un angle de la rue allait masquer la demeure de Jean de Rieux : un homme, accoudé 
sur la balustrade de la terrasse, regardait de loin le passage des soldats. Rollan poussa un cri per- 
çant ; l'homme tressaillit et se pencha en avant. L'escorte se rua aussilôt sur le courrier, mais ces 
mots, prononcés d'une voix retentissante, traversèrent l'espace et parvinrent aux orciiles de Jean 
de Rieux : 
— Avaugour est prisonnier des gens du roi ! 


La séance de ce jour avait élé fixée par MM. de Gondy, de Coëtlogon et le commandeur, pour 
tenter un coup décisif; suivant toute apparence, l'infendance de l'impôt allait étre enfin établie. 
Dès le malin, le duc de Retz et le lieutenant de roi, suivis de leurs adhérents, occupèrent la 
grand'salle, déterminés à voter dès qu'ils seraient ea nombre, afin d'eulever par surprise cette 
mesure si opiniätrément contesiée. Les partisans de l'indépendance bretonne n'étaient point pré- 
veuus ; d'un autre côté, la minorité française se forlifiait maintenant de toutes les voix acquises 
à Gauthier de Penneloz: si ce dernier eût été à son poste, peut-être l’interminable balaille aurait- 
elle été gagnée cette fois par la France; mais le commandeur ne venait pas, Au moment où, fatigué 
de l'attendre, Albert de Gondy se levait pour meltre sur le tapis la proposition, un flot de gen- 
lilshommes indépendants, ayant à leur tête le sire de Châteauneuf, se précipila dans la salle, Jean 
de Rieux était pâle ; sous ses sourcils froncés, ses veux brillaient d'un sombre éclat. Il traversa 
d'un pas rapide toute l'étendue de la salle, et vint se placer en face d'Albert de Gondy. 

— Moi, Jean de Rieux, dit-il en se couvrant, en mon nom et de mon autorité, je vous fais pr'i- 
sonner, Monsieur le duc. 

En même temps il appuya sa main sur l'épaule du maréchal pair de France. 

Ce gesle et ces paroles furent suivis d’un moment de stupeur. Puis le clergé se leva en masse, 
ainsi que la portion française du tiers et de la noblesse, pour protester contre cet acle inou, 
commis dans l'enceinte inviolable des états. M. de Gondy avait dégainé; mais le sire de Château 
neuf, le désarmant sans effort, le relint près de lui dans l'attitude d’un captif. 

— Messire, s'écria le lieutenant de roi, en s'avançant l'épée nue; je vous requiers de cesser sut 
l'heure ce scandale ! 

— Arrière | dit Jean de Rieux; parlez, s’il vous plait, à distance... ou plutôt, écoutez. Quand 
la loi cesse de protéger la noblesse du royaume, la noblesse reprend son droit de se defendre ellr-- 
même. J'ai parlé en mon nom, parce que, en l'absence de mon cousin d’Avaugour et de MM. mes 
ainés de Rieux, je prétends prendre sous ma seule responsabilité mes actes et ceux que je provo- 
querai ultérieurement ; mais M. le duc, en réalité, n'est pas fani mon prisonnier que l’otage de la 
province insultée : notre plus saint prvilége vient d'être outrageusement ruis en oubli. Au nou du 
roi, des gens portant l'uuifcrme de France ont porté la main sur un membre des états ! 
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Le sire de Châteauneuf, avant de se rendre aux étais, avait fait convoquer les Frères Rrelons. 
Tandis qu’il parlait, de nouveaux arrivants entraient sans cesse, qui tous se rangeaient à ses côtés. 
La partie bientôt devint inégale de nouveau, mais l'avantage était désormais aux indépendants. 
Cent voix irritées demandèrent à Ja fois le nom du captif royal. 

— Julien, chevalier d'Avaugour, prononça solennellement Jean de Rieux. 

— Coupable de haute trahison, voulut ajouter le lieutenant de roi. 

Mais un murmure se fit que la voix seule de Jean de Rieux put dominer. 

— Coupable ou non, dit-il en fixant son regard dédaigneux sur M. de Coëtlogon, les fran- 
chises de l'assemblée ne peuvent souffrir de son fait. Et c'est grand’pitié de voir des gens de 
hauts nom et race déserter l'héritage de leurs pères, pour se vendre cœur et bras à l'étranger ! 

A ces mots, Jean de Rieux se tourna vers M. de Gondy et le somma de le suivre. 

— À moi, les sujets fidèles de Sa Majesté le roi! s’écria le duc de Retz. . 

— À moi, messieurs mes frères ! dit Jean de Rieux en dégainant. 

I y eut un instant d'hésitation sur les bancs français ; plusieurs rapières furent tirées à demi 
bors du fourreau ; mais un décupie rang de gentilhommes se pressait déjà autour du sire de 
Châteauneuf. 

— Donc, Monsieur de Coëtlogon, reprit Jean de Rieux en se mettant en marche: voici le parle- 
ment dissous de fait. Suivant le hon plaisir de Sa Majesté Je roi, nous serons en paix ou 
en guerre ; mais qu'il ne soit pas fait insulte au chevalier d’Avaugour , ou, par le nom 
de Dieu ! M. le duc que voici ne vous bénira point à l'heure de sa mort. 

Le sire de Chäteauneuf quitta la salle, enfrainant le duc de Retz; toute la partie bretonne 
des états le suivit. Les tenants du roi de France, formant à peine le tiers de l’assembilée, res- 
tèrent en face de l'insulte flagrante faite au souverain pourvoir , et de leur impuissance actuelle à 
venger cet oufrage. 

— Maudit soit le commandeur de Kermel ! s'écria Coëtlogon, dès qu'il se vit seul avec ses 
fideles : il faut qu'il ait été affligé de démence soudaine. Grâce à lui, nous serons obligés 
de subir encore les conditions de ces rusires entêtés.. Retirons-nous, Messieurs. 

Il était trop tard. Le sire de Châteauneuf, dont la rude énergie s’alliait à une grande pru- 
dence, avait fait ce qu'il fallait, rien de plus ; ses adhérents n'étaient pas d'humeur à s’ar- 
réter en si beau chemin. Dés que la présence de Jean de Rieux ne les contint plus, ils se 
répandirent tumultucusement par la ville, criant aux armes et faisant sonner les cloches de toutes 
les paroisses. Bientôt, la population inonda les abords de la place du palais. Quand M. de Coëtlogon 
parut sous le vestibule, des cris de mort frappèrent de tous côtés ses oreilles. Par bonheur, le 
lieutenant de roi, immédiatement aprés la sorlie du sire de Châteauneuf, avait envoyé un 
exprès à la Tour-le-Bât, avec ordre de remettre en liberté Julien d'Avaugour. Rollan Pied- 
de-Fer, libre, se montra aux regards de la foule. Des hurlements d'enthousiasme s’élevèrent 
aussitôt ; le faux chevalier fut saisi et porté en triomphe ; on oublia pour un instant les gens du 
roi. 

Mais cette effervescence joyeuse ne pouvait êlre que passagère; la haine ne farda pas à re- 
prendre le dessus. Les finatiques de l'indépendance, voyant la circonstance favorable, excitaien 
la foule sans relâche ; ie moment vint où les gentiishommes de la minorité, cernés par un popu- 
laire immense, et acculés contre la grand'porte du palais, qu'on avait refermée derrière eux, du- 
rent songer, non pas à se défendre, mais à vendre chèrement leur vie. 

— À mort, les valets de cour! criait la basse noblesse et le peuple. 

M. de Coëtquen-Combourg, ennemi personnel du lieutenant de roi, avait déjà croisé le fer avec 
lui. Ce fut alors que Rollan Pied-de-Fer, qui était parvenu à se débarrasser de ses frénéliques 
porteurs, put s’élancer au milieu de la mêlée. Sur la première marche du perron, il se trouva 
face à face avec Jean de Rieux. 

— Merci de nous! s’écria de M. de Coëtlogon à ceite vue ; voici venir le coup de grâce ! 

Mais, à l'instant même où il baissait son épée, il vit avec une indicible surprise Julien d’Avau- 
gour et le sire de Châteauneuf se jeter entre les deux partis et couvrir les plus malmenés parmi 
les Français. Le chevalier s'était croisé les bras sur la poitrine, tournant le dos au parti vaincu. 
A son aspect, la foule avait instinctivement reculé, mais tous les regards étaient enflammés de 
colère, un menaçant murmure grondait encore. 

— Le premier sang qui coulera sera le mien, dit Rollan d’une voix calme et sonore. Depuis 
quand Les bourgeois de la bonne ville de Rennes et messieurs des états font-ils métier de coupe- 
gorge”. Aujourd'hui que les ennemis de nos franchises peuvent compter leurs forces et les 
nôtres, ils sont vaincus à {toujours Qui aime la Bretagne me suive ! je vais rendre grâce à Dieu. 
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Julien d’Avaugour exerçait sur les partisans de l'indépendance une sorte d'autorité royale ; ils 
étaient habitués à regarder son nom comme celui de leur maître futur. Les plus exaltés s’ar- 
rêtèrent, croyant qu'un secret motif politique le faisait agir ainsi. Lorsque Jean de Rieux et lui, 
se tenant par la main, se mirent en marcbe vers la cathédrale, tous les suivirent, envoyant aux 
gens du roi, en guise de suprème avanie, quelques ironiques protestations de respect. 

— Messieurs, dit Albert de Gondy qui survenait en ce moment, mis en liberté sur l’ordre du 
sire de Châteauneuf , je vends à qui voudra les acheter mon duché de Retz et mes terres de 
Bretagne. Item , je fais serment sur mOn salut de ne remettre jamais les pieds en cette sauvage 
et discourtoise contrée. j 

Un sentiment de fierté nationale se réveilla à ces derniers mots dans l'âme du marquis de 
Coëtlogon. 

— Sauvage, mais loyale, Monsieur le duc, dit-il; discourtoise, mais clémente. Si messieurs de la 
confrérie eussent agi comme on fait à Paris en semblable cas , vous ne seriez point ici pour les 
injurier à distance. 

M. de Retz tint parole ; il partit le soir même et ne revint plus. 

Comme le lecteur a pu le voir, Gauthier de Penneloz ne parut point en tout ceci. Troublé 
par la crainte des conséquences possibles de cette eatreprise folle, qu’il avait conçue et exécutée 
daos un premier mouvement de rage, mais trop avancé pour reculer désormais, il s'était 
retiré dans son hôtel, comptant faire partir son captif pour Paris, le lendemaïn. ‘lant que dura 1a 
séance des états, des valets firent le voyage du palais à l'hôtel de Kermel, rapportant au com- 
mandeur les incidents à mesure qu'ils avaient lieu. Parmi les messages qu'il reçut ainsi, aucun 
n'était de nature à calmer ses inquiétudes ; le dernier annonçait la mise en liberté dû chevalier. 
Gauthier fut atterré ; puis, l'excès du péril lui rendant son audace, il se fit habiller à la hâte, et 
prit la route de la cathédrale. Lorsqu'il arriva, Jean de Rieux et Rollan se donnaient l'accolade 
sur le perron, aux grands applaudissements de la foule. Gautbier s’avança le front haut ; le 
peuple, qui ne savait point son apostasie, s'ouvrit respeclueusement pour lui livrer passage. 

— Messieurs, dit Je commandeur en montant les degrés, je viens me joindre à vous pour prier 
comme pour combattre ; mes frères me trouveront toujours prêt. 

Rollan le couvrit d'un regard fixe et sévère, et, se penchaut à l'oreille de Jean de Rieux, il dit 
quelques paroles à voix basse. Gauthier devinait chaque mot, comme s’il l’eût entenda prononcer 
distinctement ; il demeurait immobile, dans l'attitude d'un coupable qui attend son arrêt. Aux 
premières paroles de Rollan, le sire de Châteauneuf fit un geste de surprise et de violente in- 
dignation. 

— N'est-il pas temps de punir tant de perfidie ! s'écria-t-il en touchant son épée. 

Le courrier lui retint le bras. 

—Messire, dit-il, cet homme a mon secret, je ne veux point, pour venger un outrage personnel, 
compromettre le succès de mon œuvre. Il est impuissant désormais; laissons-le vivre id au 
jour où Rollan Pied-de-Fer demandera compte du sang de Julien d'Avaugour. 

Sans s'occuper davantage de Gauthier, il franchit le seuil de la cathédrale. 

— Il n'a pas osé l murmura le commandeur avec un triomphant sourire ; je n'ai plus rien à 
craindre de lui. 

Et il passa le seuil à son tour. La vieille église eut peine à contenir la foule qui se pressa dans 
sa nef ce jour-là. Un Te Deum solennel fut chanté. Nobles et bourgeois avaient motif de se ré- 
jouir : ce jour fut en effet le commencement d’une ère pacifique et glorieuse pour la province de 
Bretagne. Une négociation s’entama entre Rollan, pour les états, et le cardinal ; on peut dire, sans 
exagération, qu'ils traitèrent de puissance à puissance. Dans ses lettres à son aimé cousin, M. le 
chevalier d'Avaugour, plénipotentiaire des états, Son Éminence l’engageait, en termes qui ressem- 
blaient singulièrement à une prière, à ne point allumer Le feu de la guerre civile entre Les fidèles 
sujets du roi, lui promettant en récompense, de ne point ramener , par sun fait, la question 
de l'intendance, qui semblait si fort mal sonnante à. toutes les oreilles bretonnes. 


Pau FEvaz. 


La fin à la prochaine livraison. 
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Vingtième Lettre 


16 Avril. 


be moment n'est-il pas bien choisi, Madame, 
| pour vous donner quelques conseils sur vos‘em- 
| plettes de printemps, et n'auriez-vous pas tout 
le loisir nécessaire pour les faire ? Vous ne partez 

point encore ; la saison n'étant pas avancée ne 

vous forcera point à précipiter votre choix: enfin 
: ce bon et doux soleil vous invite à la promenade, 
il vous sera facile de visiter en détail nos premiers 

magasins, de vous assurer par vous-même si tout 
| ce que je vous dis esf exact; puis, tout vu, tout 
| cxaminé, vous n'aurez plus qu'à dire : Je veux, et, plàs heureuse que le bon roi 
Canut le Grand, vous serez aussitôt obéie. | 


qq 


J'ai donc visité à votre intention les magasins de Delisle, et je suis restée tout 
étonnée en voyant les richesses nouvelles renfermées dans ce lieu; j'avais 
peine à comprendre comment l'imagination pouvait créer tant et de si jolies choses, : 
après en avoir déjà mis au jour un si grand nombre; outre les baréges, les gazes | 
algériennes, les tissus qui ne ressemblent à rien de ce que l’on a déjà vu, les dessins, | 
la disposition des rayures, offrent des combinaisons vraiment remarquables de 
goût et d'élégance ; il y a des quadrilles de couleurs tranchantes, des pous-de- | 
soie à mille raies satinées et de nuances délicatès, qui sont bien les plus jolies fan- | 
taisies du monde. Les couleurs tendres et qui rappellent: les fleurs du printemps | 
telles que lilas, mauve, vert très-clair, etc., sont celles que l’on préfère en ce mo- 
ment, et nous applaudissons à une mode qui semble dictée par une exquise finesse 
de bon goût. Les pékins rayés, couleur sur couleur, sont fort recherchés ; j’ai dis- 
tingué, entre mille pièces, une petite cannelure blond cendré qui doit faire, toute 
| confectionnée, un effet admirable. J'ai remarqué aussi de belles étoffes pour robes 


| 

| 

| 

&, de toilette dont la disposition est fort gracieuse et toute printanière : ce sont des 
Ë 
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raies un peu larges ou plutôt des colonnes de deux couleurs, telles que rose et 
| 
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blanc, lilas et paille, etc. ; la raie foncée est d’une couleur unie, mais la colonne la 
plus claire est illustrée d’une petite guirlande de fleurs délicates et nuancées dé- 
licieusement ; quelquefois les deux colonnes sont cambrées, et vont en diminuant 
de teinte du centre aux deux extrémités, où les couleurs se confondent en blanc. 


Si, quittant les étoffes de belles soieries, nous nous approchons des printanières, 


des mousselines cachemire, des organdis et des tarlatanes de laine, les mêmes sur- 
| prises, les mêmes enchantements nous attendent, et je vous assure que j'avais bien 

raison de vous dire qu'il fallait vous y prendre longtemps à l'avance pour parvenir 
| à faire un choix au milieu de toutés ces belles choses. 


On porte beaucoup d’écharpes, non-seulement de velours et de satin, mais 


aussi de cachemire ; ces dernières surtout me semblent pour le moment les pré- 
férées. Rosset, car en parlant de cachemire il n'est guère possible que ce nom ne 
| se trouve pas tout naturellement sous ma plume ; Rosset a répondu à l'appel que 


lui a fait cette nouvelle mode : et à côté des magnifiques châles qui remplissent 
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ses magasins, se déploient des écharpes de la plus grande beauté, les unes en 
cachemire des Indes, d’une finesse de tissu admirable et de dessins charmants ; 
d’autres, produits des fabriques de France, qui luttent victorieusement avec les 
envois de l’Indoustan, et dont quelques-uns ne seraient pas indignes d’orner lc 
turban de la plus jolie des sultanes favorites. 


Quant aux écharpes et aux mantelets d'étoffe, la maison Gagelin offre à notre 


coquetterie tout ce qu’il est possible de désirer en ce genre. On dirait, en vérité. 


qu’elle s'entend avec le froid et qu'elle a pris à tâche de le rendre agréable, puis- 


| qu’il fournit l’occasion de se couvrir de ces délicieux petits manteaux courts, dont 
il a bien fallu se munir pendant ces derniers jours. Les manteaux de Gagelin ont 


| une grâce parfaite : ce sont bien les par-dessus de transition, tels qu’on doit 
| les comprendre; ils sont doux, chauds, moelleux, et si légers en même temps, qu'ils 
ne sauraient nuire en rien aux ravissantes et fraîches toilettes cachées dessous et 


de Rem nn 


Harem bien au-dessus de tout ce qu'on m'en avait dit ; j'ai été enchantée de ses 
pâtes pour les mains, etilen sera de même pour vous, si vous faites vos emplettes 


qui n’attendent qu’un rayon de soleil pour se montrer. Puis, ce qui fait le charme 
de ces petits mantelets, c'est la beauté des étoffes, et l’on sait si l’on trouve de 
belles étoffes chez Gagelin. 


Je suis allée dans la maison Geslin pour deux raisons : premiérement, parce qu’on 
m'en à beaucoup parlé, et secondement, parce que je sais que c’est un magasin de 
confiance. J'ai trouvé son eau Mademoiselle digne de sa réputation, son eau du 


dans cette maison célébre. 
Ensuite je me suis rendue chez Mme Lainné, afin de choisir plusieurs petits bou- 


moi-même ; puis, quelques coiffures de concerts, et j'ai eu beaucoup de plaisir à 
admirer toutes les jolies créations que renferment ses jardinières, et les charmantes 
fleurs en bouquets et en guirlandes, les unes rivalisant avec la nature, les autres 


fleurs de pure fantaisie et toutes d’un goût exquis, et dignes du talent si connu de 
Mme Lainné. 
Je ne sais pas encore quelle réception aura lieu à la cour, à l’occasion du 1° mai : 
mais j'ai vu chez Popelin-Ducare des étoffes admirables, et une petite indis- 
crétion commise devant moi m'a fait penser que déjà plusieurs de ces beaux et 
riches tissus avaient été choisis pour figurer à cette époque. Moi, je commets une 
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grande indiscrétion, et je vous le dis : celles d’entre vous qui seront parties avant 
cette époque, ou qui n'iront pas à la cour, ne seront pas fâchées de voir ces belles 
choses, peut-être pour les regretter un peu; celles qui, au contraire, doivent pen 


| 
| 
| 
| 
| 
| quets de fleurs pour des capotes que je dois envoyer en province, et aussi pour 
} 
| 
| 
&) ser à leur toilette pour ce jour-là, m’entendront à demi-mot. En tout cas, on ne 
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manquera point de profiter pour cette circonstance de l’occasion vraiment unique 
que présente en ce moment la vente de cachemires, châles et écharpes, à un rabais 
de 50 p. 0/0 et plus, qui a lieu dans les beaux magasins de la rue de Choiseul, 9, 


par suite de cessation réelle de commerce. La qualité et le bon marché in- 


croyable des objets attirent tous les jours la foule rue de Choiseul, et il me pa- 
raît fort probable que le fonds sera épuisé avant la dernière heure de la vente. 

À propos, j'oubliais de vous dire: les manchettes en dentelle noire ou blanche 
doivent tomber fort avant sur les mains, qu’elles diminuent; rien n’est joli 
comme une petite main gantéce d'un gant de Suède et sortant sous un réseau de 
dentelle. 

Parlons un peu d'ameublement. Je n’aime rien comme le bois mosaïque deM. Mar- 
celin, dont je vous ai parlé l’autre jour, et qui demeure Petite rue de Reuilly, 3, et 
non rue de Reuilly, comme je vous l'ai dit. Quand j'y suis retournée l’autre jour, 
je me suis aperçue de mon erreur, que je m'empresse de vous signaler... Je ne 
saurais vous dire toutes les charmantes et nouvelles choses qu’il m’a montrées 
ce jour-là ; une jeune mariée lui a commandé plusieurs meubles de fantaisie qui 
sont délicieux. 

Je décore ma prison, me disait dernièrement une femme que le faible état de sa 
santé condamne à une vie de recluse; mais, mon Dieu, nos appartements sont plus 
ou moins nos prisons ; tâchons donc alors qu’ils nous plaisent. Or, voici le moment 
de changer nos ameublements, et lorsque nous aurons enlevé les tapis, les rideaux. 
les portières, les fauteuils de velours, que nous les aurons déposés chez nos tapis- 
sicrs, pour y être soignés et éviter le malheur deles trouver piqués lorsque l'hiver 
sera passé ; lorsque, dis-je, nos lambris seront découverts, il nous faudra bien 
penser à les regarnir de nouveau et choisir les légères et fraîches étoffes d'été. 
Pour cela, je crois que nous ne saurons mieux faire que de nous adresser à la mai- 
son Constant Bouhours, qui, grâce à la grande habitude, possède un tact particu- 
lier pour présenter à chacun ce qui convient à son genre d'appartement, et, pour 
ainsi dire, à ses gouts. On y trouve de ravissantes mousselines, des papiers taf- 
fetas glacés, puis des perses de coton et de soie, des tulles brodés, que sais-je, en- 
fin ? Il vaudrait beaucoup mieux les voir que d’en lire la description. 

Les rideaux de damas doivent se remplacer par de la mousseline ou du tulle, on 
les entoure d’un ourlet dans lequel sont passés des rubans assortis à la couleur du 
meuble ; les petits rideaux doivent en avoir également et être entourés de valen- 
ciennes. Puis, pour attendre avec plus de patience le départ pour la campagne, on 
‘entoure de fleurs. On met devant chaque croisée des jardinières garnies de fleurs 
naturelles ; on place les pots dedans et on les entoure de mousse, c'est nn luxe 
bien entendu : les jardinières des beaux salons de la comtesse de Gervil”"* pour - 
raiené servir de modèles en ce genre, elles sont délicieuses. Quelques élégantes 
mettent au milieu de leur second boudoir une petite grille en carré qui entoure un 
petit jardin factice ; au-dessus on simule une tonnelle dans laquelle on enlace de la 
verdure et des fleurs artificielles. Autour de cette tonnelle on place de petites caisses 
uarnies de fleurs véritables, de sorte qu’au milieu de son appartement on peut se 
croire dans un jardin, La nuit on éclaire cela avec des globes de couleurs diffé- 
rentes, sur lesquels on représente en charge nos artistes et nos premiers écrivains, 
c'est délicieux. Mme la marquise de C*** a un boudoir dans ce genre; rien n'est plus 
ravissant! Les meubles de son petit appartement sont en pou-de-soie recouvert 
d’une gaze transparente. | 

Nous laisserons les respectables devants de cheminée dans les salons de nos 
grand'tantes, et nous fermerons nos foyers avec des rideaux de gros satin, ce qui 


est infiniment plus gracieux. 
Pour placer l'exemple à côté de la théorie, je devrais peut-être vous décrire les 
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| 
| délicieux appartements de Mile Bourbier, de M. Adam, le compositeur, d’Arnal, de 
Mme Doche, de Mlle Déjazet, de Mile Rachel, dont le meuble est tout en ébène; mais | 
je laisse ce soin à d’autres plus habiles. | | | 
Je me retire.., non point tout à fait, cependant, car je veux vous parler d’un : 
bel établissement que vous connaissez déjà sans doute, au moins de réputation : 
c’est le château des Folies-Saint-James, à Neuilly, non loin de la porte de Madrid. 
L'air y est pur et salutaire, les petites chambres des pensionnaires fraîches et 
parfaitement distribuées. Les maîtres de cette maison ont tout prévu pour entourer 
leurs hôtes de tout le comfortable désirable, et pour augmenter leur bien-être. Là on 
mène la vie de château avec sa liberté, son luxe de plaisirs et ses brillants caprices; 
puis, les amateurs de Ia solitude trouvent dans le beau parc des grottes, des souter- 
rains, des bosquets, toutes ces folies charmantes qui, sorties de terre comme au coup 
de la baguette d'une fée, coûtérent autrefois des sommes énormes. La société est 
très-choisie aux Folies-Saint-James : l’année dernière, l'élite de la littérature sem- 
blait s'être donné rendez-vous dans cette délicieuse retraite. Chaque semaine on 
donne une soirée musicale, et ces réunions, où règnent un ton parfait et la plus 
gracieuse urbanité, sont animées par les premiers artistes de la capitale ; grand 
nombre de personnes y sont conviées de Paris, et nous vous reparlerons souvent de 
ces jolis concerts où nous trouverons beaucoup à butiner pour les modes. Enfin, 
n'est-ce pas une bonne fortune que ce château, pour ceux que leurs occupations 
empêchent d'aller au loin habiter la campagne, et qui cependant désirent se reposer 
un peu du tumulte des affaires ? Des omnibus, placés à quelques pas, partent de 
dix minutes en dix minutes ; ceci est encore à considérer pour ceux qui, avec 
. une modeste aisance, peuvent ainsi jouir de la vie de la campagne sans être forcés 
d'abandonner leurs intérêts à la ville. 
| 
| 
| 


Notre gravure de ce jour inaugure merveilleusement la saison d'été. Ces char- 


| 
| 
mants costumes d'homme et cette délicieuse amazone ont été coupés dans les ate- 
liers de Roolf, et le nom de Roolf, depuis longtemps célèbre dans le monde de la 


fashion et de l'élégance, est à lui seul une garantie et un éloge. 


BARONNE DE MARTIGNY. 
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À M. le Directeur de la Sylphide. 


ul et la grippe. — Avant-goût des courses, — Représentation « hez M. de Lubersac, — Un mot sur Nizza de Gre- 
nade, à Versailles, — Bazur et lotcrie chez M. de Castellane, :— Une maison 4 sept étages et un hôtel. — Ta- 
quinerie légitime d'une grunde dume. — Ventes publiques. — Une lettre de Lichtemberg. — Mort de M. de 
Ll'iéinur. — Les deux Journées , à l'Opéia-Comique. — Bal de l’ambassude anglaise, — Début de Mile Planat, à la 


LETRRES PARISIENNES. 





| Comédie-Fiancaise, — Cercle musical des amateurs. — Mlle de L.... — Plusieurs mariages littéraires. — Retour 
| de M. Duinas. — Le dernier Marquis.-— Bal des Espagno's. — Nouvelles du monde. — Un errutum. 
{ 
| 
NÉS s mois d'avril, que les poêtes couronnent de fleurs, qu’ils 
\ + se nomment le précurseur du printemps, et la rose la plus 
Re celle année avec une borrible mégère à sa suite, cette 
a. É Si dame se nomme la Grippe. Pour le mois d'avril il est aussi 
DE  — 2 4 8 ) froid que janvier, c'est le mois des manchons et du coin 
au + NES À NN du feu; on se barricade, on ne sort plus. 
SO à Sie “ Cependant Chantilly a déjà sonné sa fanfare, les courses 
NE M Lil préoccupent Îles amis du sport, on retient déjà des maisons 
dans le village de Condé. Les maisons de Chantilly sont 
toujours d’un prix déraisonnable, un étage se loue cent francs 
# | par jour, une écurie deux cents, etc., elc. La pelouse attend 
HE le soleil, le village attend ses hôtes. Nulle fauvette au pied 
HS RE —T léger ne s'aventure sur la mousse de l’Hermitage, où le 
prince de Condé, ce dernier des princes et des grands seigneurs, venait boire le lait avec Mme de 
Feuchères. Cette laiterie de l'Hermitage est vide et triste, ces barrières vermoulues, ces fontaines 
aux marbres brisés, aitristeut le cœur. Quelques jours encore, et toule celte grande élégie de la 
forêt sera animée ; les vestes rouges et bleues formeront une draperie changeante sur la pelouse : 


| 
brillante de sa couronne, le mois d'avril nous est arrivé 


Chantilly, qui n'a plus le prince de Condé, aura reconquis, du moins, les princes et rois de la 
fashion. 

En attendant les courses, voici vènir les représentations particulières. 

Les acteurs des Variétés ont donné l’autre jour une représentation chez M. de Lubersac, et l'on 
a admiré le jeune Fouyou, dans le Maitre d'École. La soirée était charmante et digne en tout de 
l'ordonnateur qui a épousé Mlle de Rauzan. 

Autre représentation, un peu moins particulière, donnée à quelques amateurs des Bouffes, à 
Versailles. Ce que celle-ci avait de particulier, c'est que dans Nizza de Grenade, la scène se 
passe en Espagne et que tous les noms sont ilalieus. — Le jugement du Tribunal de commerce 
forçait, on le sait, M, Monnier, auteur du poëme, à retirer l’action de M. V. Hugo ( Lucrèce Bor- 
gia ). Il en est résulté, que, dans Nizza de Grenade, qui n'est autre que Lucrezia Borgia, il n’y 
avait plus du tout d'action, les gens entraient, sortaient, parlaient et chantaient comme entrent 
et sortent les héros du théâtre de la Foire. La pièce a réussi, toutefois, et un convoi spécial a dû 

| ramener de Versailles ces dilettanti extrà muros. 
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Nous avons eu tant de fois à blâämer le rôle d'impresario nel imbarazzo, que M. de Castellane 
s'est donné de gaieté de cœur, que nous sommes heureux d'avoir à citer celte fois un beau trait 
de lui. Si vous entriez, en effef, à cette heure chez M. de Castellane, vous y trouveriez des bou- 
tiques au lieu de planches, une loferie, un bazar en faveur des indigents. Ce sera la meilleure 
pièce que M. de Castellane ait fait représenter cette année-ci ; il ne faut plus dire que ses Neuf 
Muses ne servent de rien : elles donnent aux pauvres. La loterie avait pour présidentes Mme la du- 
chesse de Rauzan, Mme la duchesse de Levis, etc., etc. 

Vous connaissez, n'est-ce pas ? ce joli hôtel de Mme d'Osmond, petit temple coquet, fleuri, dé- 
licat, véritable refuge du génie mourant du dix-huitième siècle, charmante bonbonnière qui re- 
garde le pavillon de Hanovre de l'air d’une sœur qui sourit à son frere, lieu charmant, affable 
pour tous, cité pour ses fêtes au bon temps du Direcloire, et à cette heure écrasé par une longue 
el large maison moderne à sept étages ! Quelle triste alliance que ce géant de pierre et celte 
petite fée si svelte! Attendez : voilà la vengeance. i.e propriétaire de cette énorme caserne a été 
obligé de la bâtir en biais sur l’un des pendeulifs, attendu que ni pour or ni pour argent 
Mme d'Osmond n’a voulu lui vendre une masure de deux fenêtres qui la sépare de ce farouche Ga- 
liath. Aussi le petit hôtel reste droit, et l’autre cassé dans son angle le plus saillant. Cette laqui- 
nerie nous semble fort juste, après tout; on reconnait les parvenns, quoi qu'ils fassent. 

Beaucoup de ventes publiques ont eu lieu celle semaine, il y a eu des autographies qui ont été 
vendus à très-haut prix. Une lettre du fameux Lichtemberg a été poussée à ciuq cents francs. 
En voici un fragment : 

s Lorsque je plante un clou pour y suspendre quelque chose. je ne puis m'empêcher de me 
dire : Qu'arrivera-t-il avant que je l'ôte ? El y a cerlainement quelque chose là dedans. Au mois 
de... 96, j'ai planté un clou près de mon lit pour y attacher un car.on, et quand je l'ai enlevé, j'a- 
vais perdu un de mes enfants et un excellent ami, Schernayen de Hanovre, et de plus mon voyage 
en Italie s'en était allé à vau-l'eau. » 

On ne peut disconvenir que cette letire ne soit tres-philosophique, mais elle nous semble bien 
chèrement payée. Il est vrai que si elle eùt été d'un Français, on ne l'eût peut-être pas payée du 
tout. 

La mort malheureuse de M. le comte de Frémur «a jeté sa famille dans la consternation, le pied 
Jui a glissé du haut de la fenêtre de son grenier lorsqu'il se penchait pour appeler son domesti- 
que. Mme de Frémur avait déjà perdu son autre fils; celui qui vient de mourir, laissant une 
femmeet plusieurs enfants, était un homme déjà distingué, un esprit juste et ferme, une de ces 
natures droites et sévères. 

MM. Bouilly et Deschamps ont lu l'autre jour des vers à l'Opéra (‘omique, à l’occasion de la 
reprise des Deux Journées. La justice ia plus iardive, celle de la mort, est venue pour Chéru- 
bini, dont la vie a été troublée sur son déclin par le fiel des critiques ct le dénisrement le plus 
injuste. Mais, comme l'a dit fort bien l'auteur de Stello : « Les premiers des homines seront tou- 
jours ceux qui feront d’une feuille de papier, d'une toile, d'un marbre, d’un son, des choses im- 
périssables. » : 

Les nouvelles du monde sont assez pauvres, elles se ressentent de la grippe. Le bal de Fambas- 
sade anglaise comptait, l’un de ces derniers soirs, une foule de notabilités britanniques et de 
jeunes lions, accourus plutôt pour voir les prochaines courses de Chantilly que les salons de l'am- 
bassadeur.—Mile Planat a débuté dans le Misanthrope par le rôle de Célimène. Nous n'avons point 
vu ce début, entièrement nul pour l’art, à en juger par les comptes rendus de la presse pério- 
dique. Si les auteurs dramatiques ont eu, comme on l'assure, la singulière idée de se préoccu- 
per du théâtre Castellane, ils doivent ètre à cette heure bien rassurés. 

Au cercle musical des amateurs, Mlle de L..., dont la belle voix et la méthode exquise sont con- 
nnues, a enlevé tous les suffrages. 

Les mariages littéraires continuent : MM. Arsène Houssaye et E. Ourliac ont vu bénir leur 
hyinen le même malin. L'exemple de MM. Janin, Houssaye, Ourliac, sera, dit-un, bientôt suivi 
par MM. Fromental Hlalévy et Jules Sandeau. 

M. Alexandre Dumas revient de Florence, rapportant avec lui uue traduction d'Hamlet pour 
la porte Saint-\artin. M. Frédéric-Lemaitre est ua peu vieux pour jouer Hamlet. Le dernier 
Mareuis, de M. Romand, l'auteur du Bourgeois de Gand, sera définitivement joué par Beau- 
valet, Firmin, et Mile Doze, qu'on a mariée à tort dans plusieurs journaux cette semaine-ci. 

Le bal des Espagnols, qui sera donné mercredi, 27 avril, dans la jolie salle de M. Herz, ne peut 
manquer d'obtenir un immense retentissement. Ici, toutes les opinions se confondent dans ce seul 
mot : Charité. Nous donnerons, dans notre prochain numéro, la liste des dames patronesses et 
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des commissaires. Tout Paris voudra voir ce bal, auquel la reine Christine ne peut manquer 
d'assister. 

Une nouvelle qui met en émoi le noble faubourg, est le mariage conclu de M. le duc de Guiche, 
dont nous avons dejà parlé, avec Mile Aubertot.— M. de Lagrange, député, serait, dit-on, compris 
dans la nouvelle fournée des pairs de France, dont MM. Persil et Barthe continuent à faire le 
plus bel ornement. — Le révérend père Gustave Planche, à son retour de Rome, a préché le ca- 
rême à la Sainte-Beaume de Marseille. — Une retraite fort douloureuse pour les amis de l’art, 
est celle de Mile Eugénie Sauvage, contrainte de se retirer d’un théâtre où elle a créée avec tant 
de succès une série élégante de rôles. 

Rocen pe Beauvoir. 

P. S. On nous à attribué par erreur, dans notre dernière Leltre parisienne, une quinzaine de 

ligne, sur le bal de la Teste, auquel nous n'avions point assisté. 


TRÉAURES. 


OLÉRA. — COMÉDIE-FRANCAISE. — OPÉRA-COMIQUE. — ODÉON. 


(P nouveau début a eu lieu dimanche dernier à l'Académie royale de musique : Mlle Morel 
s’est fait entendre dans le rûle de Rachel. Il a été question, comme toujours, de l'émotion insé- 
parabie d’une première lentative. Nous croyons que la tentative de Mile Morel est au moins pré- 
maturée, et c'est là une observalion applicable sans risque d'erreur à tous les débutants 
actuels, qui abordent le théâtre avec une assurance fort louable, si elle surmontait les obstacles 
aussi facilement qu'elle les affronte. Sous prétexte que l’on a un peu de voix, et un certain 
instinct musical, on en conclut bien vite que l'on possède ce qu'il faut pour défrôner les maîtres, 
qui ont mis à apprendre ce qu'ils savent dix et quinze ans d'épreuves, d’études et de pratique 
incessantes. 11 semble que la méthode Jacotot ait été inventée tont exprès pour les virtuoses de ce 
temps-ci : hommes et femmes, c'est à qui débutera dans les grands rôles ; les emplois inférieurs 
sont souvcrainement dédaignés, et, pour peu que celà dure, il est hors de doute qu'avant six mois, 
les premiers ténors et les fortes chanteuses courront les rues : on aura cinquante Robert de re- 
change pour un demi-Raimbaut. 

Ce n'est point ainsi que les empires se fondent, ni que les théâtres s’enrichissent ; et pour ne 
parler que de l'Opéra, il serait temps d'en finir avec ces ambitions bourgeoises, qui prennent la 
première scène lyrique du monde pour une école, qui préfèrent, pour accomplir leur appren- 
tissage, les lumitres de la rampe aux bancs poudreux du Conservatoire, enfin qui se font une 
arme d'un si de poitrine et un bouclier de fa peur pour surprendre la bonne foi du public, et 
porter impunément atteinte à ses plus nobles plaisirs. 

Mile Morel est une cantatrice qui a de la voix peut-êlre, mais qui ne sait guère encore s’en 
servir ; on la dit musicienne, nous ne demandons pas imieux, d'autant plus que les musiciennes 
sont rares à l’Académie royale ; on ajoute qu'elle est élève de Barroiihet. Si nous sommes bien in- 
formé, Mile Morel a eu pour premier maitre M. Bordogni, qui en vaui un autre. Barroilhet n’est 
seou que longtemps après, il a donné à Mile Morel une vingtaine de leçons; il continue, mais ce 
n’est point encore là ce qu'on peut appeler une éducation. 

Au surplus, il n'y a pas qu’à l'Opéra que les choses se passent de la sortie; la vieille Comédie- 
Française offre des cas non moins affligeants de l'épidémie régnante: une jeune première de 
l'hôtel Castellane, comblée, au fauhourg Saint-Honoré, de midrigaux et de couronnes, Mlle Nap- 
tal-Planat, ensevelie naguère sous les bouquets de violette et les acrostiches, vient de débuter 
dans les rôles les plus dif: cites du répertoire de Mille Mars, avec une bravoure digne, hélas ! d'un 
meilleur résultat. 

Une troupe allemande prend, à l'heure qu'il est, possession de la salle Ventadour ; la première 
cantatrice est une Italienne. — Chollet et Mille Prévost rentrent à l'Opéra-Comique, Chollet re- 
paraitra dans Jeannot et Colin ; ensuite it chantera ce beau rôle de Zamya, l'objet des plus chères 


affections de Masset, qui nese consolera pas de ce désappointement en entendant M. Flavio-Puig | 


ventriloquer le rôle de Richard. La reprise des Deux Journées et 1intermède à la mémoire du 
grand compositeur défunt ont été tout ce qu'ils devaient étre : depuis ce soir-là, le buste de Ché- 
rubini figure au foyer de l’'Opéra-Comique, le front ceint d'une couronne de papier vert. 

Les événements s'accumulent à l'Odéon et ne se ressemblent pas : il était question hier d’une 
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comédie de M. Harel. On a représenté l’autre soir, sur la seconde scène française, un drame quel- 

conque en vers de douze s\llabes, plus ou moins. On s'entretient aujourd'hui de l'engagement de 

Mile Georges. La direction actuelle a-t-elle donc perdu la mémoire de ce LION mot d'un inconnu, 

dont le bon M. d'Epagny a été l'éditeur responsable ? 
| 
| 
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sowness, avec sa saison d'hiver au printemps, nous enlève peu à peu tous nos chanteurs. 
Duprez et Barroilhet vont bientôt franchir le détroit ; Mlle Nau, dont le divorce avec l'Opéra n'est 
pas encore bien arrêté, a déjà fait une promenade dans Regent's-Park; Mme Dorus-Gras, qui 
n’a point oublié ses succès de l’année dernière, part le 15 avril, et l’on s'occupe beancoup, dans 
le West-End, des représentations du Théätre-ltalien, qui loutefois ne se sont point inangurées sous 
de très-heureux auspices. Mme Persiani, annoncée longtemps d'avance, impatiemment attendue, 
n’a débarqué à la Tour qu'après une traversée de frente-six heures, qui l'avait fatiguée outre | 
mesure : mal disposée et souffrante , elle n’a pas tenu la parole de l’affiche, qui promettait Lucia. 

On a alors proposé Lucrezia Borgia, mais cet échange n'a pas été du goût du public, qui s’est 
fâché. Tel est le dernier bulletin de la santé de Mme Persiani et des victoires de la troupe bouffe. 

Dimanche dernier, il y a eu une soirée de bienfaisance à l'Abbaye-aux-Bois. Une bourgade du | 
département de l'Ain ayant été la proie des flammes, la philantbropie a décidé qu'elle reconstrui- | 
rait toutes les cabanes, et Mme Récamier s'est empressée de mettre au service de celte bonne 
œuvre son influence compalissante et l'autorité de son nom. À cette grande assistance de l’Abbaye- | 
aux-Bois, il fallait de grands artistes : Mile Rachel a dit plusieurs scènes d'Esther , de Polyeucte, 
et de Phèdre ; puis Mme Viardot-(rarcia s’est mise au piano, et a chanté tout ce qu'on a vou:u 
avec celte voix puissante et cet art merveilleux que le théâtre peut oublier, mais non le public. 

— Mme Viardot-Garcia est en ce moment sur la route d'Espagne, où elle va retrouver sur son 

passage le parfum des fleurs prodiguées à Rubini, uni aux doux souvenirs de sa famille. 

Mme Viardot-Garcia est partie le lendemain du cancert de Thalberg, où elle a chanté pour la 
dernière fois, et le jour, l'occasion, l'auditoire, étaient admirablement choisis pour ces nobles | 
adieux. 

C'était en effet un bien admirable spectacle que celte salle fout entière, attenlive, religieuse- a 
ment muette et penchée devant un piano. Depuis trois ans Thalberg ne s'était point fait cntendre a 
à Paris, et durant cet intervalle sa renommée avait grandi de tous les désirs de l'attente. Aussi | 
le roi des pianistes avait-il peur lorsqu'il a reparu devant cetie noble assemblée, qui en le voyant 
n'a eu qu'une voix pour crier bravo! Le croira-t-on ? Thalberg se méfiait de lui-même, de son 
génie et de son public. Le public, Dieu merci, lui a prouvé qu’il avait tort. Toutes les places 
étaient prises dans la salle, et la scène, déjà occupée par un formidable orchestre, élait pleine 
d'illustrations littéraires et artistiques. Schopin, Prudent, Wolf, Mlle Clara Loveday, tous les pia- | 
nistes présents à Paris, étaient là, écoutant avec respect, avec enthousiasme, leur maître et leur | 
modèle à tous. Thalberg devait jouer trois morceaux ; on lui a fait répéter son Étude, et on lui a 
demandé la Prière de Moïse, et chaque fois les échos de Ventadour ont tressailli jusque dans leurs | 
plus hautes frises, aux salves redoublées des applaudissements. La recette de ce magnifique concert ! | 
s'est élevée à la somme presque incroyable de treize mille francs, et il y a tout lieu d’espérer que | 
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Thalberg en donnera un second. 
"Le même soir, Mlle Dabdeilhe, prima donna des théâtres d'Italie, a obtenu un grand succès, en 
compagnie du violoniste Alard, au concert qu’elle a donné dans la salle de l’Athénée royal. | 
| Mlle Dabdeïlhe possède une voix sonore et fraîche, qui aborde les difficaltés sans crainte et qui 
les surmonte sans effort. La première fantaisie de M. Alard a été plus généralement goûtée que 
| la seconde. — Une troisième solennité musicale a encore eu lieu le mêmejonr dans la salle Vi- | 
vienne. M. Leprévost, organiste de St-Paul-St-Louis, a clos la série des concerts religieux par un | 
festival où il n'a fait exécuter que de la musique de sa composition. | 
Nous avons reçu des nouvelles de Théodore Hauman. Le célèbre violoniste, subitement rappelé | 
de Pétershourg à Berlin par une grave maladie de sa femme, va maintenant quitter la Prusse, d’où | 


il se dirigera vers la Suède, marchant de triomphe en triomphe comme dans ses précédents pèle- 
rinages. | bd 


à 
pe " 
Er 
| —. 
2 


Le Directeur : Dre ViLLenessanr. 











+ sn ment be a hamatl Li de 


atlas res "aX nn 





+ ? \ 
ALL Se - Be 


va CS, D 


ROLLAN PIED-DE-FER :. 


N 1662, le château de Goëllo, restitué à Reine 
par le commandeur de Kermel, était habité 
par la noble famille d'Avaugour. Reine était 
foujours belle, bien que douze années se fus- 
j sent éconlées depuis les événements que nous 
avons raconfés, Le jeune Arthur avait pris la 
taille virile. Le chevalier s'était chargé lui- 
même de l’éducation de son fils: Artbur savait 
tout ce quun héritier de grande race doit 
savoir. il n’était pas seulement vaillant homme 
d'armes et cavalier accompli; son père avait 
soigneusement développé les qualités de son 
ame, et l'avait fait généreux, aimant et dévoué : 
on eût trouvé difficilement dans la province 
un adolescent de meilleure espérance. 

Pour Rollan , sa nature physique avait considérablement fléchi. Ce 
n’était plus ce seigneur au martial aspect, que nous avons vu jadis 
dominer les états de Bretagne, et imposer silence d’un geste à la foule 
ameutée. Ces douze années avaient opéré en lui un changement ex- 
traordinaire : ses reins s'étaient voûtés, son front chauve se penchait 
vers Ja terre. Tous croyaient que cette vieillesse anticipée était le fruit 
de ses travaux excessifs « il avait tant fait pour le bien-être de la 
province! Rollan, depuis douze ans, était comme la providence des : 
éfats ; les trois ordres avaient en lui si grande confiance, qu'il n'aurait 
eu qu’à vouloir pour saisir la puissance suprême ; mais, nous l'avons 
dit déjà, son esprit vaste et supérieur à toute égoïste pensée avait 
compris que le bonheur de la Bretagne n'était pas dans l'indépendance 
absolue : il avait deviné dès longtemps l'avenir précaire d'un petit pays enclavé entre deux grands 
royaumes, sympathisant avec l’un toujours,’ et forcé de s’allier sans cesse avec l'autre. Mais s'il 
ne voulait point la scission, il prétendait conserver intacte et entière l'indépendance relative étahlie 


* Voir page 305. 
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par le contrat d'union. Ses efforts avaient été jusqu'alors couronnés d’un plein succès : Louis XIV 
était majeur ; sa main despotique et puissante pesait sans confrôle aucun sur tout le reste de la 
France; la Bretagne seule demeurait libre, et semblait à l'abri de l'envahissement du souverain. 

Les états avaient été convoqués et devaient s'ouvrir sous peu; le chevalier faisait ses prépa- 
ratifs pour se recdre à Rennes avec la dame d’Avaugour et son fils. Il y mettait une solennité 
singulière; on eùt dit qu'un important projet germait dans son cerveau. D'ordinaire, le chef de la 
maison d'Avaugour se faisait remarquer par une extrême simplicité de vêtements, à une époque 
où les seigneurs bretons rivalisaient de luxe et de fol étalage ; cette fois, il ne changea point de 
mode pour lui-même, mais il voulut que le jeune Arthur, qui venait d'atteindre sa dix-huitième 
année , eût un équipage de prince. Reine avait deviné son dessein; elle employa inutilement 
larmes et prières pour l'en détourner. La veille du jour fixé longtemps à l'avance, le chevalier 
donna de nouveau et péremptoirement l’ordre du départ. 

Vers le soir, il était seul dans son appartement, la tête penchée entre ses mains : il méditait. 
Sans doute le sujet de ses réflexions était pénible, car, de temps à aulre, les rides de son front se 
creusaient , il levait les yeux au ciel, et un douloureux sourire venait errer sur sa lèvre. Tout à 
coup, il se leva brusquement, comme s’il eüt voulu fuir une obsédante pensée. 

— Quelques jours encore, murmura-il, et {out sera fini. Ce supplice me tue! J'aurais voulu servir 
de père à cet enfant deux années encore ; je ne puis. 

Il regarda ses bras amaigris, et essaya vainement de redresser sa taille courbée. 


— Non, je ne puis, reprit-il avec fatigue. La tâche était au-dessus de mes forces. A l’accom- 
plir, j'ai dépensé jeunesse, énergie, bonbeur.….. Je ne me repeus point; j'ai conservé au fils de 
mon maitre son héritage intact, droits et richesses : je puis me reposer. Pourtant, je n'ai pas 
fait tout ce que j'avais promis; j'avais fait aussi un serment de vengeance. Il y a si longtemps! 
le remords a dû le punir, et Dieu pardonne l'oubli de ces serments : si je laissais vivre ce 
vieillard ? 

Un valet entra, qui annonça la venue d'une femme étrangère , demandant à entretenir sans 
retard le chevalier d’Avaugour. Celui-ci ordonna qu’elle füt introduite. C'était une femme belle 
encore, bien qu'elle fût parvenue aux plus extrêmes limites de la jeunesse. Son costume était celui 
d’une riche paysanne. Elle entra, et chercha le chevalier d'un regard empressé. 

— Aune Marker! s'écria-t-il. 

— Est-ce donc bien vous, Rollan ? dit celle-ci, dont un soupir souleva la poitrine. 

— Ceux qui ne m'ont point vu depuis douze ans ont peine à me reconnaître, murmora le 
courrier avec un amer sourire. Puis il ajouta tout haut : — Anne, qui vous amène vers moi? ne 
seriez-vous point heureuse ? 

Elle baissa la tête et fut quelques secondes sans répondre. 

— Je suis heureuse, dit-elle enfin avec effort. Dieu m'a fait la grâce de vous oublier, monsei- 
gneur. J'ai quitté le pays ; je me suis établie bien loin d'ici. Je reviens pour vous, non pour moi, 
et veux vous révéler un secret ; mais il faut me promettre de ne point pun mont mari. 

— Parlez, Anne, je vous le promets. 

— Monseigneur, ne partez point demain pour Rennes. 

— Pourquoi ? 

— Parce que, sur la roufe, un assassin vous attend. 

— Qui? 

— Gauthier de Penneloz, commandeur de Kermel. 

Rollan fit un geste de surprise et d’'incrédulité. 

— Jl est bien vieux, dit-il. 

— 1] est riche et puissant, reprit Anne. L'or achète des bras; le pouvoir force le silence. 

Rollan semblait hésiter ; Anne ajouta à voix basse. 

— Le bras de Corentin, mon mari, est connu à vingt lieues à la ronde comme le plus robuste. 
Le commandeur, dont il fut longtemps le vassal, ne l’a point oublié, Gauthier de Penneloz est 
entré l'autre jour dans notre pauvre demeure, il a pris à part Corentin. Je me suis éloignée, 
mais une voix intérieure m'a dit que le sort d’un homme qui m'est... qui me fut bien cher, allait 
se décider. Je suis restée à portée de la voix; j'ai entendu ; et me voici venue, Monseigneur, pour 
sauver voire vie et celle de votre hérilier. È 

— Arthur! s’écria Rollan impétueusement. A-t-il donc aussi menacé la vie d'Arthur ? 

— Demain, votre fils et vous serez attaqués sur la route de Rennes. 

— J'aurais voulu l'épargner, murmura Rollan, qui se prit à parcourir la chambre à grands 
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pas; mais, tant que vivrait cet homme, le sang d’Avaugour serait en péril, el ma tàche resterait 
inaccomplie... Anne, je vous remercie, reprit-il à voix haute ; je profiterai de votre avis. 

— Dieu soit donc béni ! s'écria celle-ci en joignant les mains. 

Elle se dirigea vers la porte. Au bout de quelques pas, elle se retourna ; une larme brillait à 
sa paupière. 

— Rollan, dit-elle... pardon, si je vous nomme ainsi, Monseigneur ; c'est un souvenir loin- 
tain et trop souvent évoqué... vous m'avez demandé si je suis heureuse; avant de vous quitter, 
cette fois pour jamais, sans doute, je veux vous demander aussi : Étes-vous heureux , Rollan ? 

Celui-ci secoua trisftement la tète. 

— J'ai fait mon devoir, dit-il. 

— Vous souffrez ! s'écria la paysanne en mettant la main sur son cœur. Oh! Rollan ne pouvait 
étre un menteur et ua lâche... Monseigneur, depuis longtemps, je priais pour vous ; j'avais deviné 
voire sacrifice. 

Elle disparut à ces mots, Rollan s'était laissé tomber sur un siége; la vue d'Anne avait réveillé 
en lui un souvenir oublié, mais douloureux et cher à Ia fois. 

— Elle m'aimait, pensa-t-il; douze ans écoulés n'ont pu effacer mon image de son cœur... Moi 
aussi , je l'aimais. Je souffris cruellement en me séparant d'elle... Et pourtant, que cette souf- 
france était douce, auprès de celles qui l’ont remplacée depuis! 

Une expression de douleur profonde vint assombrir «on visage à ces dernières paroles. Rollan 
s'était jeté, non en aveugle, mais avec une sorte de {éméraire courage, dans sa situation actuelle: 
il avait pu frémir en mesurant l'étendue du sacrifice ; il n’avait point reculé. I] ne s'agissait pas ici 
seulement d'abandonner une femme aimée pour vivre dans une austère solitude; il Ini fallait se 
résigner à voir tous les jours, à toute heure, une autre femme, aimée aussi nagutre, aimée d’un 
premier et d’un plus fort amour, une femme qui restait environnée pour lui jusqu'alors du pres- 
tige de l'éloignement, irrésistible séduction pour ces àmes vigoureuses, intelligentes, mais con- 
templatives et chevaleresques, comme était l'âme de Rollan. ]1 approcha Reine et la trouva 
plus belle ; tous deux pleurèrent ensemble sur la mémoire de Julien d’Avausour, et Rollan sentit 
sa joue se mouiller de larmes que ne faisait plus couler la perte de son ami. Libre, il eût pris 
la fuite ; un implacable devoir le retenait cloué à ce poste périlleux. Et son martyre continuait. 

Tous les soirs le faux chevalier se retirait en cérémonie dans ja retraite de la dame d'Avaugour, 
Arthur venait; Rollan déposait sur son front le baiser paternel, sur son front que venait d’ef- 
fleurer la lèvre de Reine. Ensuite, les femmes s'acquittaient de leur office et les deux époux 
restaient seuls. Alors Rolilan mettait un genou en terre : 

— Dieu garde la noble veuve de mon seigneur! disait-il. 

Il ouvrait une porte cachée sous les draperies de l'alcôve et disparaissait 

Cela dura douze années. En vain Rollan cherchait dans les travaux politiques, dans l’éducation 
du jeune Arthur, un remède à l'obsédante passion qui le torturait; la présence de Reine, sup- 
plice continuel, implacable, ne lui donnait point de relâche. A la longue, une pensée Jui vint qui 
redoubla l’'amertume de sa vic ; il crut lire dans les yeux de la dame d’Avaugour l'expression d'un 
sentiment qui n’était point de Ja reconnaissance. I] ne faiblit pas, mais la mesure était comblée ; 
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il se sentit lentement dépérir. 

Une fois, peu de jours avant l’époque où nous sommes arrivés, à l'heure où le courrier quittait 
d'ordinaire la chambre conjugale, Reine le retint et lui montra du doigt un siége ; il s’assit, trem- 
blant et priant le Ciel de lui donner courage. Ta scène fuf courte : la. dame d’Avaugour, parlani 
avec une entière franchise, dit à Rollan qu'elle avait dès longtemps deviné son secret ; elle dit 
encore qu'il n’était qu’un prix pour récompenser son généreux dévouement : le monde croyait 
qu'ils étaient époux; d’ailleurs, nul ne pourrait la blimer de donner sa maïn au constant pro- 
tecteur de son fils, au ferme défenseur des libertés bretonnes. | L 

Quand se tut Reine de Goëllo, Rollan ne répondit point, son front plissé, sa joue pâle qui s’em- 
pourprait subitement, pour devenir aussitôt après plus livide, sa respiration difficile et pressée, 
tout disait le suprême combat qui se livrait dans son âme. Il se leva enfin, et, l'œil en feu, les 
bras tendus, il s'élança vers la dame d’Avaugour; mais au moment où sa bouche s’ouvrait pour 
accepter et rendre grâce, un fressaillement convulsif s'empara de lui, son regard s'éteignit ; il 
{omba à genoux : 

— Dieu garde, dit-il d'une voix mourante, Dieu garde la noble veuve de mon seigneur ! 

À dater de cet instant, sa résolution fut prise ; il eut peur de se laisser vaincre à la fin. Qu'il 
exagérât ou non le scrupule, Rollan était de ceux pour qui la récompense gâte le dévouement; 
d'ailleurs, la volonté de Reine de Goëllo ne pouvait lui conférer le nom qu'il avait pris sans droit : 
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le jour où cette usurpation cesserait d’être un sacrifice, elle deviendrait une faiblesse, sinon un 
crime. 

Il avait tout préparé pour l’accomplissement de son projet ; la révélation d'Anne Marker lui 
fit seulement avancer son départ de quelques heures. Le soir même, il monta à cheval avec Ar- 
thur et prit la route de Rennes. Le lendemain, ses gens devaient escorter une chaise fermée et 
vide. Anne avait dit vrai; les serviteurs d’Avaugour arrivérent en grand désordre à Rennes le 
surlendemain : le carrosse avait été attaqué à la tombée de la nuit, la veille, par une troupe de 
malfaiteurs. Rollan savait désormais à quoi s’en tenir. 

Dès le commencement de la séance d'ouverture, on vit entrer le chevalier d’Avaugour, con- 
duisant son fils par la main. Le chevalier n'avait point le costume d’un membre noble : il était 
enveloppé d'un long mauteau. Arthur, au contraire, éclipsait, par la magnificence de ses habits, 
les plus fastueux seigneurs ; il portait comme il faut ses dentelles et son velours ; tous durent ad- 
mirer la fière mine qu'avait le jeune héritier du sang ducal. Rollan jeta tout d'abord un regard 
sur les bancs de la noblesse ; le commandeur était ]à, qui lui envoya de loin un profond salut; 
Rollan passa ; mais avant de prendre, comme d'habitude, le fauteuil de la présidence, il s'avança 
vers le sire de Châteauneuf. 

— Messire Jean, dit-il, je vous fis, il y a onze ans, une promesse; je viens aujourd'hui l'ac- 
complir. 

— Mon cousin, dit le sire de Châteauneuf en lui serrant la main avec respect; je ne vous 
l’eusse point rappelée ; loin de là, je vous supplie, restez ce que vous êtes pour le bien de tous. 

— La mort de mon seigneur et frère reste à venger, et j'ai fait un serment. 

_— Donc, à votre volonté, mon cousin. 

Jean de Rieux se rassit d’un air triste. Rollan prit la maïn d'Arthur et lui fit monter les degrés 
de l'estrade. Le jeune.homme, confus et rougissant, se laissait conduire. Rollan lui montra du 
doigt le fauteuil; Arthur obéit et prit place. Un murmure se fit sur tous les bancs à la fois. 

— Monsieur le chevalier, s'écriait-on de toutes parts, que veut dire, s’il vous plait, cette co- 
médie ? 

Le chevalier, en guise de réponse, se débarrassa soudain de son manteau ; l'assemblée vit 
avec surprise qu'il portait en dessous un costume de roture : veste ronde, culotte de drap, le tout 
serré par une ceinture de cuir. 

— Messeigneurs, dit-il d’une voix haute et ferme, Je viens faire amende honorable : voici devant 
vous l'unique rejeton d’'Avaugour, Arthur, chevalier, seigneur d'Avaugour, Goëllo et autres lieux, 
comte de Vertus. Moi, j'ai nom Rollan Pied-de-Fer, et demande grâce pour mon larcin de no- 
blese. 

Bien peu se souvenaient de Rollan Pied-de-Fer ; Ia plupart crurent que le chevalier était pris 
d’une subite folie, Arthur était descendu de son siége et serrait le courrier dans ses bras; Jean 
de Rieux s'était approché en même temps. Cependant le tumulte redoublait dans la salle ; quel- 
ques nobles, indignés d'avoir été si longtemps présidés par un vilain, parlaient déjà de châtiment 
exemplaire : il est notoire que cette caste, de tout temps si fertile en grands hommes, sut aussi 
produire à foison des colosses d’orgueilleuse ineptie. 

— Mon père ? qu'est devenu mon père ? demanda enfin Arthur d'Avaugour. 

Le commandeur de Kermel s'était levé dès le commencement de cette scène ; Rollan l’aperçut 
qui fendait péniblement la foule, et se dirigeait vers la porte. 

— Gauthier de Penneloz, dit-il, je vous somine de rester en ce lieu. 

— De quel droit parle ici ce vassal ? demanda dédaigneusement le commandeur. 

Nulle voix ne s'éleva pour défendre Rollan ; il baissa la tête, navré de cette incroyable ingrati- 
tude ; mais Jean de Rieux lui pressa la main avec force ; ilse redressa aussitôt, et toucha Je bras 

- d'Arthur. 

— Votre père, Messire, dit-il, répondant seulement alors à la question du jeune homme; votre 
père fut assassiné ; Voilà son assassin. 

Y1 montrait Gauthier de Penneloz; celui-ci s'arrêta et croisa ses bras sur sa poitrine. 

— Qu'est-ce à dire ? s’écria-t-il ; m'obligera-t-on à repousser sérieusement pareille infamie ?… 
Est-ce moi qui ai volé les noms et les titres de mon malheureux parent, Julien d'Avaugour ? Est- 
ce moi qui ai usurpé ses domaines ? Sa veuve est-elle ma femme ?.… 

— Àssez, assez! criait la foule ; justice soit faite du manant ! ù 

Les gens du roi de France, ravis de se venger ainsi de cet homme qui avait fait tant de mal à 
leur cause, attisaient sous main le désordre, Arthur restait immobile: il doutait, tant la parole 

TE d'un gentibomme avait de poids dans la balance. Mais ce doute était pour le pauvre enfant une 
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ruelle souffrance; pâle et prêt à défaillir, il parcourait d'un œil suppliant l'assemblée, pour re- 
lever ensuite son regard humide sur celui que, tant d'années, il avait aimé el respecté comme son 
perce. | 

-- J'avais prévu tout cela ! murmura Jean de Rieux, dont le maintien annonçait une colère 
terrible, prête à éclater. 

— Messeigneurs, dit Rollan, sur mon salut éternel , j'ai parlé suivant Ja vérité. 

L'assemblée l'avait regardé trop longtemps comme son chef pour qu’il n'exerçät pas encore 
sur elle une sorte d'instinetif et mystérieux pouvoir ; un silence profond suivit ses paroles. 

— Fonte sur notre temps! s'écria Gaulhier de Penneloz. Un gentilhomme sera donc forcé 
d'opposer son serment an parjure d'un assassin de bas lieu ! 

— Messieurs, dit un autre membre, il est temps que cesse ce scandale. 

— Îl cst temps en effet! interrompit Jean de Rieux d'une voix fonnante, Messieurs, le rouge 
me vient au front, quand je vois que la noblesse qui, en soi, est une grande et tu'élaire institution, 
sert ici de rempart au crime, de piédestal au mensonge! Un homme s’est trouvé qui, rencontrant 
un jour le cadavre de son maître assassiné, a dépouillé sa propre vie pour eu revêtir le cadavre. 
Cet homme était jeune alors, heureux peut-être. Il a fait deux parts de l’existence du mort : d’un 
côté, il a mis le glorieux avenir et le honheur présent ; de l’autre, le pénible devoir, le travail 
obscur, ardu, sans récompense ; et il a pris la seconde part, réservant l'autre, intacte, à l'hé- 
ritier légitime, Cet homme a combattu douze années, soutenant d’un bras héroïque les libertés 
chancelantes de son pays ; il a , dans l’intérieur de sa vie privée, reculé les bornes du possible 
par sa prodigieuse abnégation… Et lorsque, voyant sa tâche remplie, cet homme veut descendre 
de ce rang, dont il n'a Connu, par sa volonté, que les misères, il reçoit l’insulie au licu des actions 
de grâces méritées, au lieu de la récompense, les mépris! Et lorsque l'enfant adopté s'étant fait 
homme, et n'ayant plus besoin d'aide, cette homme achève son œuvre, en livrant à votre justice 
le nom de l'assassin de son maître, l'assassin le raille et le menace ; et méssieurs des états se joi- 
gnent à l'assassin pour l'accabler ! Par le nom de Dieu ! vous l'avez dit : il est temps que cesse ce 
scandale !.… Messire Gauthier, ce ne sera point la parole d'un vilain qu'il vous faudra repousser 
aujourd'hui ; ce sera celle de Jean de Rieux. J'affirme sous serment que Julien d’Avaugour est 
snort traitreusement par votre fait. | 

Le commandeur voulut se récrier , mais le sire de Châteauneuf lui imposa rudement silence. 
Il fit le récit de la fin tragique du chevalier, et termina en affirmant de nouveau la vérité de son. 
dire. : | 

Nul n'avait osé interrompre le sire de Chäteauneuf. Arthur était déjà dans les bras du cour- 
rier. Gauthier interrogea du regard les visages de ses collègues ; il lut sur chacun d’eux son arrêt ; 
néanmoins, il voulut tenter un dernier effort. 

— Messire Jean, dit-il en essayant. de sourire, a dans la parole de maïtre Rollan une 
confiance aveugle et méritoire. 

— Fi de moi, si je le niais! s’écria le sire de Châteauneuf ; mais je n'ai point juré sur sa foi 
seule aujourd'hui : vous souvient-il, Gauthier de Penneloz, de cette entrevue que vous eûtes jadis 
en mon hôtel? 

— Vous écoutiez ! interrompit le commandeur en pâlissant. 

— Messieurs , dit Jean de Rieux d'une voix solennelle en s'adressant aux états, il ne s'agis- 
sait pas de moi, mais de vous tous ; Rollan allait avoir entre ses mains les intérêts de la province 
entière ; s’il eût été un traître, je l'aurais tué de ma main... A présent, je dis, moi aussi : Que 
justice soit faite. 

Le commandeur, sans aitendre le vote, se déclara prisonnier sur parole, et sortit incontinent. 
L'assemblée s'était divisée en groupes. Tous ces nobles, égarés un moment, mais gens de cœur 
et de courtoisie, reconnaissaient maintenant qu'il fallait à l'insulte publique une publique répara- 
tion. Il se fit une sorte de délibération spontanée, et M. de Coëtquen-Combourg, s’avancant vers 
l'estrade , offrit sa main dégantée au courrier. 

— Monsieur, dit-il, an nom des élats, je vous remercie ; au nom de la noblesse, je vous offre 
réparation. Quels que soient vos rang et titres, il y aura toujours pour vous une place en cette en- 
ceinte , et ce nous sera grand honneur de siéger près d'un homme tel que vous. 

Certes, Rollan, au temps où il s'appelait Julien d'Avaugour, avait eu de bien autres et plus 
pompeuses glorifications; mais celle-ci était toute personnelle ; sortie de la bouche d’un nobie, au 
nom de la noblesse, elle s’'adressait au pauvre courrier. Une larme descendit lentement sur sa 


joue. 
— Merci, Monseigneur, merci ! dit-il d'une voix étouffée par l'émotion. 


Supplément à lu 216 livraison. 
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— Rollan Pied-de-Fer ne doit point quitter ainsi, la larme à l'œil et le front bas, les états de 
Bretagne | murmura Jean de Rieux à son oreille. 

Le courrier se redressa soudain ; il lança au sire de Châteauneuf, qui s’abaïssait dans sa caste, 
pour le relever, lui, Rollan, un regard d'infinie reconnaissance. Puis son œil rayonna de fierté. 

— Messieurs, reprit-il, je reçois vos excuses, et vous tiens compte de votre condescendance. 
J'ai remplacé, autant qu'il était en moi, celui dont je portais le nom ; maintenant, messire Arthur 
le tient par légitime héritage ; il est d'âge à le soutenir; ma tâche est terminée, et l'heure du 
repos venue. Dieu vous conseille, Messieurs ! 

li serra Arthur dans ses bras, lui enjoignit, d'un geste impérieux, de ne point le suivre, et tra- 
versa la salle d’un pas ferme ; Jean de Rieux l’accompagna jusqu'au seuil. 

— Mon cousin, dit-il tristement, noblesse oblige ; sans cela, je ferais comme vous de grand 
cœur. 

Quand le sire de Châteauneuf rega gna son siége, après avoir embrassé le courrier, une émotion 
inaccoutumée adoucissait l'expression de son énergique visage. 

— C'est un vaillant cœur, murmura-t-il. Fasse le ciel que le pays n’ait point à regretter son 
absence ! 

Cette prévision ne devait s’accomplir que trop tôt. M. de Pontchartrain n'avait point abandonné 
sa candidature ; dès la session suivante, il vit couronner son héroïque persévérance : il y eut en 
Bretagne un intendant royal de l'impôt. Dès lors, les principales franchises de la province n'exis- 
tèrent plus que de nom. | à 

_ On ne revit point Rollan Pied-de-Fer. 
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Lors dela mort de Reine, dame douairière d’Avaugour, qui passa de vie à trépas, en 1669, un 
homme se glissa inaperçu dans le cortége funébre ; il portait, à peu de chose près, le costume de 
courrier, décrit plusieurs fois dans ces pages : c'était un vieillard. 11 se tint à l’écart tandis que se 
récitaient les prières des morts, son œilresta sec, mais son visage exprimait une austère et pro- 
fonde douleur. Quand le dernier verset du chant mortuaire eut retenti sous la voüte du caveau 
de famille, les assistants s’éloignèrent , l'inconnu resta seul avec un jeune homme qui pleurait : 
c'élait Arthur d’Avaugour. Ils demeurèrent longtemps ainsi, priant tous deux. Arthur ne voyait 


. Point son compagnon, qui le suivit doucement lorsqu'il regagna la porte de la chapelle. Le jeune 
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seigneur monta à cheval et s’éloigna ; l'étranger l’accompagna du regard jusqu'au détour du 
chemin : on eût pu voir une larme trembler, suspendue aux cils blanchis de sa paupière. 

— Dieu le bénisse ! murmura-t-il avec une inexprimable tendresse. 

Il fit un signe de croix, et quitta les environs de Goëllo ; il marcha longtemps et d’un pas ra- 
pide. Bien qu'il füt chétif et cassé d'apparence, la lassitude semblait ne point avoir de prise sur 
lui. Dans le village éloigné de la basse Bretagne où il se rendait ainsi, on l’appelait Yvon le cour- 
rier : malgré son grand âge, il gagnait sa vie à ce métier qui fatigue les jeunes hommes. Yvon 
n'était venu dans cette retraite que sur la fin de ses jours; il y était béni et respecté. Quand arriva 
l'heure de sa mort, il révéla au curé de sa paroisse qu’Yvon n'était point son nom véritable ; le 
bon prêtre dut être étrangement surpris de la confession que lui fit le courrier ; à dater de cet 
instant, il sembla l’entourer d’une sorte de vénération. Sur la tombe on inscrivit un nom in- 
connu. 

Les villageois s'étonnèrent ; à leurs questions, le prêtre répondit : 

— C'était un homme fort et juste : il souffrit pour vaincre, remporta la victoire, et n'eut point 
d'orgueil. Au cie] l'attend sans doute la récompense qu'il ne voulut pas recevoir dès cette vie. 
Priez pour lui, gens de Bretagne, car c'était un vrai Breton. 

Ce fut là l’oraison funébre de Rollan Pied-de-Fer. 


Pauz Fevar. 
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: Viogt-et-unième Lettre 


: 25 Avril. 


ous voyez si J'étais bon prophète, Madame, quand je 
vous disais que l'innovation qu'on cherchait à intro- 
: duire dans la forme des chapeaux réussirait à merveille 
- malgré son originalité, peut-être même à cause de 
L. cela : les chapeaux à la grand’mère sont décidément en 
x" y pied ; la calotte se relève sensiblement, la passe s’abaisse 
; ÿ sur le front, et le chapeau découvre le cou et la nais- 
$ à$ sance des cheveux. Je ne vous dirai pas que cette forme 
soit très-jolie, je ne vous dirai pas non plus qu'elle soit destinée 
à un succès de longue durée, mais enfin c’est la mode, il faut 
nous y conformer. 

: L'autre jour, j'ai vu dans les magasins de Miles Herbault de ravissantes 

choses, et des pailles de riz ornées avec un goût tout particulier. Une, entre 

S autres, avait des rubans très-larges ombrés lilas clair et pensée, avec des 

plumes ombrées de même, qui accompagnaient les rubans etsemblaient posées 

ct non attachées sur le chapeau, tant elles y étaient délicatement jetées. Une petite 

ruche de tulle garnissait le dessous de la passe ; le chapeau, légèrement cambré, 
laissait voir le cou : rien n’était aussi frais et aussi séduisant. 

D'abord vous savez, par expérience, que ces petites ruches à l’intérieur accom- 
pagnent délicieusement la figure, et, à travers ce léger nuage, le teint se trouve 
encore éclairci et blanchi. Mme Huguenet-Le Jay, qui réussit admirablement dans 
les capotes, les garnit souvent ainsi, et son approbation est une utile sanction pour 
l'élégance d’une mode. 

Les capotes coulissées n'ont souvent pour tout ornement qu'une voilette de 
dentelle passée sous les rubans et à demi tombante. Celles qui ont des fleurs ont 
simplement un bouquet posé sur la forme et de côté. Les couleurs claires, rose, 
bleu pâle, lilas tendre et paille, sont préférées ; puis, pour que les fleurs suivent 
aussi l’ordre des saisons, les violettes de Parme, le lilas, l’aubépine, sont plus gé- 
néralement adoptés. Quelquefois on ne met qu’une branche de feuillage qui 
tourne sur la passe comme une plume : c’est fort simple et fort joli. 

Les chapeaux de Mme Huguenet-Le Jay se relèvent aussi de la forme; cela est 
nécessaire, car plus que jamais l’on porte des peignes à galerie, de ces peignes que 
les frères Ébrard font avec tant de soin, et dont ils ont de délicieux modèles. Les 
uns, ornés de pierreries, sont d'une grande richesse, mais conviennent surtout pour 
le spectacle et le concert ; d’autres, plus simples et sans aucune pierre, se distin- 
guent surtout par le fini du travail et par une perfection de dessin qui les fait 
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Les châles s’attachent avec de grandes et belles épingles de bijouterie. MM. Ebrard 
en ont de charmantes, ornées avec une grâce infinie ; cela est vraiment un luxe 
bien entendu : on sent que ces fines et délicates épingles ne peuvent faire aucun 
tort aux admirables tissus dans lesquels elles sont plâcées. 

Et dites-moi si vous ne regarderiez pas comme un malheur réel de faire une 
éraillure à quelqu'un des beaux châles de la compagnie des Indes, par exemple ? 
A ce propos, je vous parlerai d’une cargaison qui vient d'y arriver, cargaison 
qui renferme des objets plus riches, plus beaux que tout ce que l'on peut se fi- 
gurer ; en vérité, il y à de si grands progrès dans la confection de ces superbes 
châles , qu’il nous faudra renoncer à les décrire, si cela continue, faute d'expres- 
sions pour les détailler. Mme Marco... avait l’autre jour, à un concert où je la 
rencontrai, un cachemire à fond bleu que j'avais remarqué dans Îles magasins 


de la compagnie des Indes, et qui était un objet d'admiration et d'envie pour toutes * 


les femmes qui nous entouraient. 
| Je vous ai dit que l’on portait beaucoup d'écharpes: le froid, cn reprenant un peu 
| vif, a ramené aux courts mantels et aux riches par-dessus de velours ; on ne les 
| a point encore quittés. Le beau magasin de deuil du boulevard Montmartre en a 
| fait un très-grand nombre, qui, je vous assure, ne ressemblent point à des vète- 
| ments de deuil, mais bien à de délicieuses toileltes de promenade. Le nom du 
magasin ne doit nullement attrister, car on va chez M. Dufresne le plus gaiement 
du monde, et pour choisir des parures de fête; seulement on a le choix dans un 
grand assortiment d’étoffes magnifiques, dont le noir est, sans contredit, plus beau 
que celui que l'on pourrait trouver dans d’autres magasins qui.n’en font point une 
spécialité. 

Les uns, en satin noir, sont garnis tout autour de haute dentelle; pour former le 

: collet, deux rangs de dentelle pareille, distancés de toute leur hauteur, tombent 

sur les épaules et sur la taille. Les mantelets-écharpes en velours, sans aucun 
ornement, mais d’une coupe gracieuse et nouvelle, ont quelques rangs de fronces 
qui dessinent la taille ; les écharpes de soierie se garnissent d’un volant d’étoffe 
pareille ou de passementerie , et les uns et les autres sont si élégants et vont si 
bien , que je suis persuadée qu'on les portera longtemps encore après le commen- 
cement des beaux jours. 

D'abord, je ne connais rien qui termine plus agréablement une toilette que ces 
ravissants petits mantelets, par exemple quand ils sont jetés, sans la cacher, sur 
une charmante robe de façon toute nouvelle ; une robe de Mmes Brunel et Ley- 
merie, par exemple. 

Ces dames ont mille idées ingénieuses pour nous faire attendre patiemment le 
moment où nous pourrons déposer nos vêtements d'hiver et prendre enfin les 
robes légères, qu'elles nous ont faites si gracieuses et si jolies. J'ai remarqué que 
leurs robes d’étoffe ont beaucoup de garnitures posées à plat, soit des rangs de 
dentelle, soit de simples plis d’étoffe, comme supplément aux passementeries, ct 
pour plus de recherche et d'élégance encore, on porte des robes bordées en soie 
plate ou en laine, presque toujours couleur sur couleur, quelquefois la broderie 
est d'une nuance un peu plus foncée, ce qui va fort bien aussi. Il y avait l’autre 
jour chez elles une robe de pékin pensée, bordée de soie pareille ; le dessin large 
ct riche avait été tracé et exécuté sous les yeux de ces dames :rien n’était plus 
beau ; le corsage et les manches étaient accompagnés de broderies pareilles. 

J'ai retrouvé chez ces dames des étoffes que j'avais vues chez Thiéhaud-Gui- 
chard, le magasin des belles étoffes, s’il en fût jamais. Il y a en ce moment des 
issus de soie à très-larges raies, qui sont d’un effet délicieux ; elles ont tout le mé- 

| rite, toute la grâce des mille raies sans en avoir le papillotage ; puis des cachemires 
pour robes, qui rappellent en très-petit les dessins et les palmes des grands ca- 
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chemires; cela est fort distingué et restera longtemps. Quant aux étoffes de soi- 
récs ef de grande toilette, la maison Thiébaud-Guichard est toujours l’une des 
premières de Paris ; elle a des satins et des gros de Naples Pompadour, d’une mer- 
veilleuse beauté. Je ne chercherai pas à vous les décrire, il vaut mieux les voir 
vous-même, vous visiterez en même temps le charmant assortiment d'écharpes 
de barége, de toutes nuances, il y en a de délicieuses. 

Je vous ai parlé de chapeaux tout à l'heure, mais je ne vous ai rien dit des pail- 
lassons ; ces chapeaux qui, tout nus, semblent si communs, et qui sont si distingués, 
C£ dont la garniture fait tout le mérite. Maurice-Beanvais en a fait de ravissants : 
l'un était destiné à Mlle de Fla.….; il était garni de rubans vert clair, à raies trans- 
versales ombrées et séparées par de petites raies blanches et vertes, il n’y avait 
que fort peu de rubans, le tour de tête semblait traverser la paille et venir par- 
dessous former les brides, puis il se trouvait continué par une branche de très- 
petites feuilles de cire d’une vérité étonnante. Pour Mme de P. J., était une 
capote de gros de Naples blanc chiné, les rubans blancs assortis à l’étoffe ; une 
branche de couleuvrée blanche tournait autour de sa forme et s’inclinait légè- 
rement sur le côté, c'était ravissant. 

Mais n'avons-nous pas assez parlé toilettes de ville et de promenade, voyons 
un peu notre costume du matin. Mme Delarochc-d’Aigremont à une forme nou- 
velle pour pcignoir du matin, rien n’est plus joli; celui que j'ai vu était entouré 
de petites dents bleues, et accompagné d’une pélerine garnie de méme; cette simple 
toilette est digne du bon goût de Mme d’Aigremont et de sa clientèle aristocra- 
tique. Les broderies qu’elle nous prépare pour la saison prochaine sont admi- 
rables, ses pélerines surtout ont une perfection rare; elles sont à forme camail, 
fort grandes et en dentelle pleine, et pour la plupart sans garnituré. Il y a aussi 
un nouveau plissé que je vous détaillerai dans ma première lettre, quand je m'en 
serai bien fait expliquer le secret. 

Avec les peignoirs du matin et les petits cols de Mme d’Aigremont, rien ne sied 
aussi bien que les délicieuses cravates et les mitaines de Boivin, dont le charmant 
magasin est rempli de tous ces délicieux riens, de toutes ces précieuses inutilités 
qui font le charme de la vie élégante : ce sont des sachets odorants, des sullans 
parfumés pour les mouchoirs, de charmantes boîtes à gants, que sais-je. En un 
mot, il est bien difficile, quand l’on passe près de là, de résister à la tentation d’en- 
trer visiter ces gracieuses fantaisies, plus difficile encore d'en sortir les mains 
vides. 

Voici maintenant un artiste, un véritable, un grand artiste, qui, après avoir attiré 
l'attention générale, et avoir recueilli au Salon de cette année de nombreuses 
marques d'approbation, veut bien venir encore s'occuper de lornement de nos 
boudoirs, et prêter son crayon et son habile ciseau à l’accomplissement de nos ca- 
prices. Vous m'avez deviné, c’est de Debraux-d’Anglure qu'il s’agit. Chaque jour 
de nouveaux bronzes, de nouveaux petits modèles viennent exciter notre admira- 
tion. Je ne pourrais, certes, vous tout détailler, maïs j'ai le projet d'aller quelque 
jour visiter les nouveaux bronzes, que je vous décrirai à Loisir. 

Lahoche-Boin, auquel nous sommes si redevables pour toutes les charmantes 
bagatelles qui embellissent nos appartements, vient d'inventer une forme de nou- 
veaux vases destinés à recevoir des oignons à fleurs sur les cheminées. Ces petits 
jardins de cristal et de porcelaine sont fort à la mode cette année; puisque la na- 
ture est encore si triste, et que le temps, par sa rigueur prolongée, nous a privés 
des fleurs du printemps, tâchons au moins de les retrouver dans nos salons. 


BARONNE DE MARTIGNY. 
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LE MOIS LITTÉRAIRE. 


La littérature et Ta librairie. — Système de M. Louis Perrée, pour faire pendant au système de Law. — Un illustre 
inconnu, — Parallèle entre deux grands hommes. — Le Pélerin, par M, le vicomte d’Arlincourt. — Le comte 
Horace de Viel-Castel. — M, Loève Weimar et M. Vanderburch.—MM. Marco de Saint-Hilaire, Paul de Kick, 
Pitre-Chevalier , Oudinot-Lutel, apprentis académiciens.— Édouard Alletz et M. Ch. de Rémusat.— MM. Granier 
de Gassagnac , Briffault, Guinot. — Un roman entièrement inédit, par M, le baron de Lamothe-Langon. — 
Charlemagne , par M. Capeñigue. — Mémoires du comte Belliard, écrits par un autre, — La Coupe de corail, par 
Mme Mélanie Waldor. — Trois poëtes en passant. — Les succès dramatiques de M. de Balzac et le cothurne de 
Mile Georges. — La préface de Quinola. — Histoire du coupon de loge de la duchesse de Maufrigneuse 


de sa littérature; la librairie ressemble aux entreprises 
dramatiques dont parle Bilboquet, elle est dans le marasme, 
et l'avenir ne s'apprête nullement à la consoler des misères 
de l'heure actueïle. À presque tous les coins de rue, dans 
les boutiques qui ont perdu leurs locataires ou qui n’en ont 
point encore, des marchands de livres s'installent et an- 
noncent des ventes forcées d'un million de volumes, ni plus 
ni moins. De pareilles ventes sont bien capables de donner 
une excellente idée de nos écrivains et de leurs œuvres. Les bouquinistes 
du quai Conti sont au désespoir d’une concurrence qui attente à leur industrie 
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aussi ancienne et aussi respectable que le Pont-Neuf. 

Mais les libraires sont bien autrement épouvantés. Il paraïtrait que la 
captivité politique a porté conseil à M. Louis Perrée, et que le directeur du 
Siècle est sorti de Sainte-Pélagie avec un projet gigantesque qui ne tend 
à rien moins qu'à extirper du sol de la France la race naguère si prolifique 
des éditeurs. On sait comment le feuilleton des grands journaux a peu à peu 
supprimé fa publication des œuvres inédites; toutefois les libraires avaient  * 
encore la consolation, moyennant quelques billets de banque, de_transformer: 
en in-octavos, à couverture jaune, les impressions de voyage et les mé- 
moires à leur convenance, Aujourd'hui plus rien de tout celal M. Louis 
, Perrée accapare, monopolise ; M. Perrée achète pour son usage personnel, 
et s’inféode en quelque sorte tout ce qu'il trouve de mieux parmi les Jitté- 
rateurs contemporains. 1l'a déjà traité, dit-on, avec MM. Soulié, Sue, Ch. 
de Bernard, etc., qui lui aliènent en nue propriété et en usufruit, tant pour 
lui qu'en faveur de ses hériliers directs et indirects, fous les ouvrages qu'ils 
ont composés Ou qu ils composeront, à raison de cinq mille francs le volume. Chaque ouvrage 
LS paraitra d'abord dans le feuilleton du Siècle ; puis, sans changer de caractère, on remaniera les CE 
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colonnes dont on fera, presque sans s'en apercevoir, de petits volumes in-12, in-18, ou in-82, 
qui se vendront la bagatelle d'un franc. Il faudrait n'avoir pas vingt sous dans sa poche pour 
se refuser ‘le menu ee d'une histoire de M. Soulié, ou d’une nouvelle de M. Charles de 
Bernard. 

La réforme de M. Louis Perrée n'est pas du goût de tout le monde. Voyant un avocat s'instiuer 
marchand de livres, les marchands de livres se sont redressés avocats et plaident leur cause tant 
qu'ils peuvent; mais comme les paroles ne suffisent pas toujours en France, ils ont joint les faits 
aux gestes, et voilà qu’il est sérieusement question d’une croisade contre les turcs et les infidèles 
du Siècle, voilà que l’on parle d’une coalition de libraires, en tête de laquelle figure un nommé 
Magen, qui publie, sous forme de manifeste révolutionnaire, les romans de M. le comte Du Hamel, 
romans qui pourraient bien ne pas valoir les dîners de cet homme de lettres. 

Tels sont aujourd'hui les deux pôles extrêmes de la littérature contemporaine ; elle 
commence par un compte ‘de banque, et finit à la façon du baron d'Helbach! Ceux-là vendent 
leur esprit, leur intelligence, leur style ; ceux-ci, qui n'ont ni style, ni esprit, ni intelligence, vi- 
dent leurs caves, donnent leur champagne, prodiguent leur chambertin, et vous verrez qu'un 
jour ou l’autre tous ces gens-là seront des hommes célèbres. 

Ces principes de haute morale une fois établis, je me crois parfaitement autorisé à contester la 
canonisation de feu J. Joubert. Eh quoi ! parce que feu Joubert a été l’un des amis les plus in- 
times de M. de Chateaubriand, qui a placé sous son illustre patronage la première publication de 
ses œuvres, en 4838, vous voulez que nous proclamions ce M. Joubert un esprit supérieur, un 
écrivain de premier ordre ! A parler franchement, les Pensées, Essais et Maximes de J. Joubert: 
valeut-ils les Maximes de La Rochefoucauld? et entre nous, lit-on beaucoup aujourd'huiles Maximes 
de La Rochefoucauld ? Ne troublons donc pas, croyez-moi, le saint repos des morts, laissez à feu 
Joubert l’inoffensive renommée qu'il s’est faite dans le cœur de ses amis, de ses parents, de ses 
collatéraux, et ne demandez pas au nom de ses mänes des éloges à la critique, qui peut-être alors 
serait contrainte de méler quelques branches d’aubépine aux lauriers-roses de sa tombe. 

1l y aurait pour les écoliers de seconde etles amateurs d'études classiques un curieux parallèle à 
établir entre Le Rhin et le Pèlerin, entre M. Victor Hugo et M. le vicomte d’Arlincourt, deux hom- 
mes célèbres à titres divers, quoique écrivains l’un et l’autre, qui dans le même temps, et en 
quelque sorte dans les mêmes circonstances, ont parcouru l'Allemagne pour nous en rapporter 
leurs impressions, leurs idées, leurs tristesses et leurs joies. — M. Victor Hugo a voulu faire un 
livre grave, l'œuvre d’un penseur, d’un érudit, d'un poëte, et parfois d'un homme d'État. M. le 
sicomte d’Arlincourt a laissé aller sa plume au courant des paysages, des monuments, des sifes 
et des aventures. De grandes pensées sociales, de puissantes théories d'avenir, souvent même des 
utopies d’âmes généreuses germent et se développent dans l'ouvrage de M. Victor Hugo. À. le 
vicomte d’Arlincourt ne va pas au delà de ce qu'il voit; voyageur heureux, touriste superficiel, il 
décrit rarement, raconte presque toujours, et de même qu’Ovide disait, parlant de ses débuts 
poétiques : « Je ne pouvais écrire une ligne qui ne fûtun vers! » M. d’Arlincourt a le droït de dire: 
« Je ne puis écrire une page qui ne soit une légende. » En effet, poussé par le besoin irré- 
sistible d’intéresser les femmes et de leur plaire, l’auteur du Solitaire et d'Ipsiboë revient sans 
cesse avec amour au souvenir romanesque de ses succès d'autrefois. Comme dernier terme de 
comparaison entre M. Hugo et M. d'Arlincourt, il est assez probable que le Rhin n'enverra pas 
M. Hugo au Luxembourg, et il: est hors de doute que le Pèlerin vaudrait la pairie à M. le vi- 
comte d’Arlincourt si les exilés de Kirchberg venaient à repasser les vieux guichets du Louvre. 

Au surplus, M. le vicomte d’Arlincourt ne prend pas ses lecteurs en traître ; dès la première 
page de son livre, il les met dans le secret de ses intentions. 

— « Qu’'allez-vous donc nous raconter? me demandera-t-on, si l'on daigne me demander 
, quelque chose. Qu'avez-vous recueilli dans vos courses? - 

— « Des légendes et des chroniques : j'y trouvais un écho du passé. Des anecdotes et des nou- 
« velles : j'y voyais les-tableaux du présent. 

— « Ainsi vous parlerez ? 

— « Des hommes. 

u Oui, des hommes! voilà l'inépuisable matière , la plus intéressante et la plus originale de 
« toûtes, celle qui les résume en entier. » 

En s’occupant des hommes, M. d'Arlincourt entre quelquefois dans les plaines sans bornes de 
l'allusion; mais on lut doit rendre cette justice, que le Pèlerin est celui de ses ouvrages publiés 
depuis la révolution de juillet, où il se montre le plus sobre de ces moyens dont il a fait une si 
prodigieuse dépense dans le Brasseur roi. L'itinéraire de M. le vicomte d’Arlincourt est 
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d’ailleurs fort inégal; c'est un grand seigneur qui voyage au gré de son. caprice; parti de 
Paris le 27 mai 1841, il traverse la Belgique, s'arrête un instant en Prusse, à Aïx-la-Chapelle ; 
puis il entre en Hollande; à peu de temps de là, nous le retrouvons dans le grand-duché de 
Bade, et il avait déjà desceadu le Rhin et s'était arrêté à Ems, à WViesebade et à Mayence. A 
Salsbach, près de Bade, à Salsbach, où périt Turennue, le 27 juillet 41675 , il se découvre devant 
l’obélisque élevé à la mémoire du grand capitaine, dans un carré de terre déclaré ter mooie 
francais, par un article spécial du congrès de Vienne. 


À Bade, M. le vicomte d’Arlincourt apprend la chute de net qui mit un instant en péril les 


jours du duc de Bordeaux. Alors, non moins rapide que l’Achille aux pieds légers, il traverse la 
Suisse et le Tyrol. A Ischel, où étaient attendus l’empereur et l’impératrice, il jouit de l'insigne 
honneur de monter dans le carrosse de l'archiduchesse, et enfin descendant le Danube, comme il 
avait naguère descendu le Rhin, il arrive à Kirchberg, où il est pendant quelques jours lhôte de 
la royale famille exilée. Les émotions se succèdent et ne se ressemblent pas. Gourtisan du malheur, 
à Kirchberg, le vicomte d’Arlincourf redevient chevalier français Sur le bateau à vapeur de 
Trieste, où il compose en l’honneur de Ja comtesse Wimpffen le madrigal suivant : 


Au navire où j'avais ma place 
Parmi les passagers confus, 

Je cherchais l'esprit et k: grâce: 
Je vous vis... je ne cherchai plus. 


Ce quatrain renouvelé du dix-huitième siècle est digne d'un conternporaia de Champfort : 
De l'Autriche, M. d'Arlincourt n’a qu'un pas à faire pour entrer en Bavière; le voilà donc à 


Munich, visitant les galeries et les musées, saluant Augsbourg, la ville puritaine , et achevant 
son pèlerinage, en rentrant dans les Etats du grand-duc de Bade. Alors les chevaux cou- 
rent la poste. L'enfant d'Harold laisse derrière lui Carlsruhe et Heidelberg, Mayence et Cologne, 
Aix-la-Chapelle et Bruxelles. — Le lendemain matin, M. le vicomte d’Arlincourt entrait dans sa 
honne ville de Paris. 


Nous ne saurions faire des trois volumes du Pèlerin une plus fidèle analyse ; c'est une suite de 


conversations, de souvenirs et de petits récits ; une collection de petits récits de légendes : chaque 
royaume, chaque ville a pour ainsi dire la sienne ; l'imagination de l'auteur etson amour démesuré 
du merveilleux en font presque toujours les frais. Voici le début du Chevalier du Vert-Bouc : 


« Un jeune guerrier, de noble lignage', armé-de pied en cap, venant de Wilhelmalein, et pa- 


« raissant épuisé de fatigue, s'arrête un soir sous les tourelles d'un château. C'était près du cou- 
« vent de Rolduc. | 
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« Un pâtre était sur la colline. 
u — Ami, lui dit le voyageur, y a-t-il quelqu'un dans ce castel ?.....» 
C'est un peu, on le voit, la forme des anciens contes et des mélodrames primitifs. Quelquefois 


aussi, il arrive que l'imagination de M. le vicomte d’Arlincourt le brouille avec le bon sens, témoin 
cette première phrase du Soldat de bronze : 


« Herman, son épée au côté et son poignard à la ceinture, se glisse à pas lents sous les Murs ; 


il est en chasse d'un fantôme et a l'air fantôme lui-même... La tour qu'habitait Studolmine était 
sur Ja plate-forme d'un rocher à pic qui dominait la vallée... » 


Entendons-nous, s’il vous plaît, monsieur le pèlerin ; choisissez entre le pic et la plate-forme , | 


car votre rocher ne saurait être l’un et l’autre à la fois. L'Enfant muré, le Jeu de quille d'Ebers- 
tein et d’autres légendes où le diable est le Deus intersit, ne-s’expliquent pas suffisamment par 
elles-mêmes. A la vérité, M. le vicomte d’Arlincourt ne manque jamais de les faire suivre d'une 
note qui leur donne aux yeux des braves bourgeoïs un certain vernis d’auihenlicité, mais le cri- 


tique ne saurait se contenter à si bon compte. 11 est trop aisé de faire du fantastique sans s'in- 
quiéter des moyens qui le justifient. — Anne Radcliffe qui pratiquait assez volontiers celte théorie 
du merveilleux dont M. d’Arliscourt abuse, Anne Radeliffe, apr ès avoir pendant cinq ou six cents 
pages bouleversé le cerveau et le cœur avec ses histoires de fantômes , explique au dénoûment 
de quelle manière ces fantômes et ces lugubres apparitions n'ont -été apparitions et fantômes que 
par hasard, ct appartiennent au domaine des choses réelles. VValier-Scott, qui aurait été maïtre 
dans la critique comme il l’est dans le roman, attribue à cette qualité éminente l'immense 
popularité d'Anne Radcliffe. — Au reste, si M. le. vicomte d'Arlincourt a été moins prodigue 
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raisonnable dans son style : on n'y rencontre point à chaque page ces inversions forcées, ces 
tournures prétentieuses , ces métaphores burlesques qu’on lui reprocha tant jadis; mais le style 
est le seul détail qui ait subi quelque modification dans l'individualité littéraire de l’auteur 
d'Jpsiboë , ses opinions politiques et littéraires sont restées immuables : sa forme ne varie pas; le 
contentement de soi, douce émanation d’une âme pure, perce entre ses points et ses virgules. 

M. le comte Horace de Viel-Castel ne ralentit pas ses laborieuses et intéressantes études sur la 
noblesse de province : après Cécile de Vareil, Arthur d’Aizsac, Bertrand de Kergoet , voici Albert 
de Saint-Pouance, et à côté de ce livre aristocratique, écrit par un homme d’esprit et de goût, les 
cabinets de lecture n'ont pas honte d'offrir le Panier à salade, histoire de soixante-sept maisons, 
per M. Émile Vanderburch! Ge qui paraitra incroyable, c’est que M. Vanderburch n’a pas tou- 
jours composé que des romans de cuisinières ; on trouve encore, chez les plus obscurs bouquinistes 
de Bruxelles , un précis quelconque de l'histoire de la Belgique ou des Pays-Bas, par MM ni 
devinez qui? Loëve-VV eima et Émis VANDERBURC ! 

Mais ces deux hommes, que la fatalité avait réunis par hasard, se sont bien vite tourné le dos. 
Le premier est. devenu ambassadeur, le second est resté l'écrivain chéri des portiers. 

L'ample moisson de thym et de géraniums faite par M. Vanderburch dans les loges et dans 
les mansardes n'empêche pas M. Emile Marco de Saint-Hilaire, ancien page impérial, de s’en- 
sevelir sous les lauriers de la caserne, au moyen de canards plus ou moins in-octavo, invaria- 
blement consacrés au grand empereur. Tout le monde était convaincu que M. Marco de Saint-Hi- 
laire avait exhibé les dernières bribes de son havre-sac dans les deux volumes de l’École Militaire, 
le Bivouac et les Tuileries ; tout le monde se trompait. M. Marco, inépuisable rapsode, n'a pas 
plutôt fini qu'il recommence ; le voilà donc altelé de nouveau à une Histoire populaire, anecdo- 
tique et pittoresque de Napoléon et de la grande armée, qui ne formera pas moins de six cents 
pages, plus une infinie quantité de bonshommes qui sont la partie ia plus littéraire de l’ou- 
vrage. 

S'il y a des livres qui ne brillent que par les vignettes, il y en a d’autres qui ne sont remar- 
quables que par le titre : les Souvenirs et impressions d’un sous-lieutenant auraient passé ina- 
perçus sans le nom de l’auteur, qui se nomme Paul de Kick. Admirable invention ! Ce monsieur 
a dérobé quelques pauvres rayons du soleil de M. Paul de Kock, pour s’en faire ane auréole ; Paul 
de Kock, Paul de Kick, l'écho de la gloire rend à peu près le même son, bruit vague, indécis, 
honteux, qui ressemble assez à celui de la second e trompette que Voltaire donne à la Renommée. 
Ji ne serait donc pas impossible qu'aujourd'hui ou demain M. Paul de Kick fit savoir à la 
France qu'il se présente à l’Académie, en concurrence avec tous les hommes de lettres de sa force, 
MM. Emile Vanderburch, Emile Marco de Saint-Hilaire, Pitre-Chevalier, Oudinot-Lutel, et 
deux ou frois caporaux de VVagram, fort contrariés du voisinage. Depuis quelque temps, en 
effet, l'annonce d’un livre daus un journal est presque toujours une déclaration de candidature à 
l'institut. Ainsi M. Edouard Alletz, auteur de l'Essai sur la democratie nouvelle, enviant le fau- 
teui 1 de M. de Tocqueville, s’est levé, au moment où l'on y pensait le moins, rival de M. le comte 
Alfred de Vigny, et la publication des Essais de philosophie de M. Charles de Rémusat est peut- 
être un stratagème adroit pour fixer sur l’ancien ministre les sympathies et les lunettes vertes des 
immortels. | 

Laissons-nous aller un instant au cour ant des nouveautés littéraires, fécondes en surprises au- 
tant au moins qu'en contrastes : M. Granier de Cassagnac avait déjà publié dans le Globe un 
grand nombre de fragments de son Voyage aux Antilles françaises, danoises, espagnoles, à 
Saint-Domingue et aux États-Unis d'Amérique. Ce voyage explique en quelque sorte la position 
que M. Granier de Cassagnac a prise dans la politique depuis son retour en Françe; on y trouve 
le secret de ces absurdes attaques d’une race entière conîre un homme. Après avoir visité le nou- 
veau monde, M. Granier de Cassagnac ne pouvail faillir à sa destinée dans la vieille Europe; de là 
cette polémique ardente, ces procès et ce duel dont on ne connait point encore le dernier cha- 
pitre. Parlez-moi du duel de MM. Eugène Briffaut et Guinof, à la bonne heure! Voilà des écri- 
vains qui, après s'être mordus à belles dents, chacun de son côté, celui-ci dans le” Siècle, celui-là 
dans ses Historiettes, se sont prodigués, nouvel Euryale, Nisus nouveau, les plus fraternelles ac: 
colades.—En écrivant tout à l'heure le nom de M.Pitre-Chevalier, je me suis rendu coupable d’un 
grave oubli, j'ai omis de placer à côté de son nom celui d'un de ses plus illustres confrères, 
M. le baron de Lamothe-Langon, qui vient de mettre au jour l’ Homme de La nuit ou les Mys- 
tères , roman entièrement inédit. J' admire en vérité l'orgueil de l’auteur. Est-ce que par hasard 
le public s’inquiéterait de savoir si les histoires de M. le baron de Lamothe-Langon sont plus 
inedites que les nouvelles de M. Pitre-Chevalier ? 
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Le Charlemagne de M. Capefñigue est encore un de ces livres confectionnés tout exprès pour 
auomenter le nombre des volumes qui incessamment s’entassent au milieu de la poussière 
et des toiles d'araignées des bibliothèques de départements. — Quant aux Mémoires du comte 
Belliard, écrits par lui-même, je n'y crois pas plus qu'aux titres académiques de M. le chancelier 
Étienne-Denis Pasquier. Le comte Belliard, qui aimait les dragées, autant au moins que 
M. Arago l’astronome adore les petits gâteaux, le comte Belliard n’écrivait guère. On a fait mille 
versions sur la dernière maladie du général Belliard, mort, comme on sait, ambassadeur de 
France à Bruxelles. — Voici ce que nous a raconté un officier supérieur belge, membre de la 
chambre des représentants : le général avait déjeuné chez le roi Léopold qui 'aimait beaucoup. 
En sortant du palais, il entra dans le Parc pour gagnet son hôtel qui était voisin ; mais frappé 
d'un vertige subit, il n'eut que le temps de s'asseoir sur un banc; quelques personnes qui pas- 
saient, le voyant seul et en cet état, le PEN à son hôtel. Le général se mit au lit et ne se 
releva plus. 

On dit beaucoup de bien d'une Goutte d’eau, par M. Emile Souvestre, qui sait si habilement 
allier le roman à la philosophie; l’Andorre et Justin, par M. Elie Berthet, ont été empruntés à 
cet inépuisable feuilleton du Siècle. Par bonheur, la presse quotidienne n’a point approché ses 
lèvres de {a Coupe de corail, de Mme Mélanie VValdor. 

Cette coupe ne joue qu'un rôle fort secondaire dans le roman, c’est le fil en quelque sorte pro- 
videntiel qui sert à nouer et à dénouer une intrigue qui commence sous les falaises de Pornic et 
finit dans le couvent de la Trappe. L'auteur visitant, il y a de cela deux ou trois ans, les côtes de 
la Bretagne, rencontra un rêveur du nom de Georges. Ce Georges, quel était-il? M. de Privas, 








il 


son ami, va nous l'apprendre. — Et d'abord transportons-nous en Allemagne à l’époque où. 


Napoléon faisait trembler le monde. André VWValter, enfant d'Inspruck, à la suite des guerres 
de son pays durant lesquelles la noble demoiselle Aloyse de Geroldsau avait conquis son 
cœur, arrive dans la petite ville de Remiremont : l'amour qu’il gardait religieusement pour la 
| noble demoiselle s'arrête un instant sur Georgette, fille d’un honnète bourgeois, qu'il séduit et 
qu'il abandonne aux deulcurs et aux remords d’une maternité illégitime. André VV alter, devenu 
| riche et colonel, retrouve en Allemagne son Aloyse bien-aimée, qui consent à unir son sort au 
sien. Aloyse et Walter vont monter dans leur chaise de poste ; un inconnu arrête le colonel : c'es 
le frère de Gcorgetle. Il lui rappelle que sa sœur, qu'il a déshonorée, est mère et qu'il lui doit 
une réparation; Aloyse reprend sa parole, André VValter éconduit le frère de Georgette, et il ne 
tarde pas à rentrer lui-même en France pour tenter de nouveau la fortune. Cette fois il se marie 
avec une jeune pensionnaire qui hérite de toute la fortune d’un oncle d'Amérique à la seule con- 
dition que son époux prendra le nom de cet oncle et viendra s'établir à la Martinique. Voilà donc 
André Walter qui se transforme en planteur et qui change son nom contre celui de Liennard. 
L'hymen, qui ne devait pas être fécond en joies pour M. Liennard, commence par lui donner 
une fille, et, sous le soleil du tropique, Louise grandit en candeur et en beauté. 

Mais pendant ce temps, que faisait Georgette ? Georgette, amante malheureuse, était devenue 
mère dénaturée; Georges, son pauvre fils, maltraité par tout le monde, et se persuadant, au sein 
même de sa famille, qu’il était orphelin, avait passé de la jeunesse à l'adolescence sans se douter 
qu'il eût un cœur ; puis un matin, las des mauvais traitements, il s'était enfui, plaçant sa con- 

fiance en Dieu et s'abandonnant sans merci au cours rapide des aventures. Séminariste d’abord, 

| puis peintre, puis soldat, le hasard l'envoie avec son régiment dans le nouveau monde, et c’est là 

| que l’ange des consolations et de l'amour se révèle à lui, sous les traïts charmants de Louise : ado- 

rer cette jeune fille fut son occupation de toutes les heures; l’épouser, devint le rêve de son avenir. 
Que de contrariétés ! mon Dieu 1! que d'obstacles ! Sa persévérance les surmonte tous; enfin: on va 
signer le contrat. Incapable de donner le nom de son père, Georges indique la date et le lieu de 
sa naissance : Cefte date fatale est une révélation pour M. Liennard. Dès lors le mariage est rompu. 
Georges est ramené de force en Europe; M. de Privas lui a tout appris pendant la traversée, A 
partir de cet instant le malheur s'attache impitoyablement aux pas de Georges, sa mère est morte, 
son père meurt, Louise devient la femme de l’homme qu'il déteste. Ainsi saturé de toutes les 
amertumes, Georges envoie la coupe de corail, qui naguère appartenaït à Louise, à la seule femme 
qui eüt pris pitié de ses infortunes et qui eût semblé le comprendre lorsqu'ils s'étaient vus quel- 
ques mois auparavant sur les grèves solitaires de Pornic. 

La Coupe de Corail a plus d'un lien de parenté, quant au sujet, avec le René de M. de Cha- 
teaubriand; mais ce livre, écrit d’une haleine, se fait lire de même, et pour ce qui est du style, les 

vers de Mme Melanie Waldor sont une respectable garantie de sa prose. 


2 Les Chants pour tous, par M. le marquis de Foudras, pourraient bien au résumé n'intéresser 
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personne, M. Gustave de Larenaudière a composé un volume de Cantiilènes, douces, limpides, ‘ 
parfumées, onduleuses comme les réveries, les eaux et les fleurs italiennes qu'elles chantent, M. de 
Larenaudière a choisi la moins turbulente des sept cordes de la lyre de George Sand; M. Amédé 
Pommier, au contraire, ne fait vibrer sous ses ongles que la corde d'airain, comme l'indique 
assez Ce titre : Créneries et detles de cœur. Il nous a semblé, en lisant une des pièces de ce recueil, 
que M. Pommier n'y ullait pas de main morte avec les journaux, Le critique qui s'amuse à 

découvrir des taches dans son soleil n’a qu’à bien se tenir, car il court grand risque de s'entendre 
qualifier de crétin, de goujat ou de chiffonnier. 

Ce sont un peu là, il est vrai, les opinions de M. de Balzac, que de graves labeurs préoccupent 
à l'heure qu'il est: {a publication de ses œuvres complètes, qu’il intilule modestement {a Comédie 
humaine, et la mise en vente de son Quinola, drame sublime que Mlle Georges vient d’écraser 
sous son cothurne. Quinola a paru avec une préface, de même que le Cromwel et l'Hernani de 
M. Hugo, de même que la Reine d'Espagne de M. de Latouche. M. de Balzac se congrafule, dans 
celte préface, d'avoir, aux premières représentations de sa pièce, supprimé la p halange odieuse 
et puante des claqueurs, et d'être parvenu à elever son auditoire à Ja dignité de public payant : 
vraiment M. de Balzac est bien payé, {trop payé pour dire cela. 

Voici, à cet égard, une historiette rigoureusement contemporaine, quoiqu’elle ne figure ni 
dans les gros feuilletons, ni dans les petits livres de M. Briffault. — On n'ignore pas que M. de 
Balzac connaît un grand nombre de comtes Vandenesse et de duchesses de Maufrigneuse. 

Il était un soir chez une de ces belles châtelaines. 

— Duchesse, dit-il, vous savez peut-être que MM. les comédiens du second T'héâtre-Francais 
vont jouer une pièce dout je suis l'auteur? | 

— Sans doute. 

— Me ferez-vous, Madame, l'honneur d'assister à cette solennité littéraire ? 

— Certainement, monsieur de Balzac ; je désire mème une loge entière, une premiere loge. 

— La voila, madame la duchesse. 

Quelques jours avant la représentalion de Quinola, un facteur se présente chez la dame de 
Maufrigneuse, muni d'une quittance de cent cinquante francs, aux armes de M. Honoré de Balzac. 

— Comment, cent cinquante francs pour une loge! s’écrie la comtesse stupéfaite; cent cin- 
quanie francs pour quatre mauvaises places qui valent trente francs au Théätre-Français , les | 
soirs de Mlle Rachel ! 

Malheureusement le billet était pris, il fallut le payer. 

La duchesse de M: ufrigneuse se vengea en femme qui savait son siècle de Louis XV par cœur; 
elle fit cadeau du précieux coupon à son chasseur et à sa femme de chambre. 

Par cuelles mains passa le billet, c'est ce qu'on ne saurait dire au juste, mais il est certain 
qu'après le prologue de Quinola, vers les huit heures et demie du soir, la loge de la duchesse de 
Maufrigneuse fut achetée un franc soixante-quinze ceutimes à une marchande d'oranges par un 
apprenti de l'imprimerie Renouard. | 

G. GUE\OT-LECOINTE. 






Mercren: l'affluence élait considérable à l'Opéra, pour la reprise de la Favorite : Duprez, 
Barroiïlhet et Mme Stoliz ont obtenu leur succès habituel ; Mile Elian chantait le rôle d'’Ines, 
un de ces petits rôles qui seront difficiles à remplir après le départ de ceite cantatrice, qui, à 
dater du 45 mai prochain, fera partie de Ja troupe du théâtre de Bordeaux. M. Bouché, qui 
succédait à Levasseur dans le rôle de Balthazar, a été détestable. — M. Poullier a fait une troisième 
tentative dans le Comte Ory: il est fort douteux à présent qu'il revieune une quafrième fois à la 
charge. — Duprez vient d'être nommé professeur de chant au Conservatoire; il y a longtemps 
que le grand artiste était digne de cet honneur. 

La Comédie-Française est en voie d'arrangement avec Mlle Doze, qui pourrait bien ne la pas 
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quitter si l'affaire se termine à l'amiable, et la Comédie n'aura sans doute pas plus d'obstacles à 
vaincre avec Mlle Doze qu'avec Mile Rachel. 

Britannicus a été la tragédie de rentrée de Mlle Georges à l'Odéon; depuis ce moment on ne 
parle plus de la comédie de M. Harel. En revanche on dit beaucoup de bien du petit acte de 
MM.Alpb. Royer et Gustave VVaez que vient de représenter le second Théâtre- Français, et qui a 
pour titre : un Voyage à Pontoise. 

‘On attend d’un jour à l’autre le Muet et le Code noir à l’Opéra-Comique , qui fait toujours 
de grosses recettes avec Richard, le Domino noir et le duc d'Olonne. Il est aussi question sur 
cette scène des débuts d’une jeune danseuse allemande. 

Püris le Bohémien, drame en cinq actes, par M. Bouchardy, a réussi à la Porte-Saint-Martin, 
grâce surtout au jeu énergique de Frédéric Lemaïtre, qui se travestit vingt fois durant la pièce : 
les succès d'acteur sont presque toujours des succès d'argent. _ 

Aux Folies-Dramatiques, Amour et Amourelte, par MM. Granger et d'Ennery, est un drame- 
vaudeville plein de gaieté, d'émotions ef d'intéréf, joué avec un certain talent par une troupe mo- 
deste qui a trouvé moyen de fonder un répertoire amusant, et en conséquence de s’attirer les 
faveurs du public, qui n’est pas ingrat au boulevard. 

Les soirées musicales tirent à leur fin : Thalberg a donné son dernier concert cette semaine. 
— M. Jacques-Franco Mendez, violoncelle solo du roi des Pays-Bas, donne le sien aujourd'hui 
dimaucbhe ; il y sera secondé par des instrumentistes et des chanteurs de talent, entre autres, par 
M. Géraldy. M. Jacques-Franco Mendez exécutera pour la première fois son duo pour deux 
violoncelles, ainsi que des valses brillantes. 

Mlle Clara Loveday, la jeune et habile pianiste qui a eu tant de succès à Paris cet hiver, est 
allée donner des concerts dans les principales villes du midi de la France. 
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DES RÉFUGIÉS ÉSPAGNOLS. 


Ja vraie charité n’a ni parti ni couleur : pour faire du bien elle va dans tous les camps; SON 
drapeau, c’est la croix; sa politique, c'est de consoler et de secourir. Le bal au profit des ré- 
fugiés espagnols aura lien mercredi 27 avril, dans la salle de M. H. Herz, rue de la Victoire, 38. 
Les portes seront ouvertes à neuf heures. Les billets sont personnels, leur prix est de 20 francs. 

Voici les noms de Mmes les patronesses ; si l’on répond à leur appel, la recette aidera à sou- 
lager bien des misères, car le zèle de ces dames est aussi grand qu'infatigable. 

Mmes la Comtesse n’Aranon, 84, rue de l'Université ; la Marquise ne Coisuin, 6, rue Rumfort : 
ja Comtesse pe Counranves, 38, rue Saint-Guillaume ; Ducasé, 23, rue Royale; la Marquise 


D'Espivat Saint-Luc, 14, rue Neuve-des-Capucines; la Marquise D6 FENÉLON, 27, rue Saint- - 


Guillaume; la Dnchesse pe Frrz-James, 9, rne d’Aguesseau ; la Baronne Hype De NeuviLze, 54, 
rue de Bourbon; la Duchesse pe Lévis, 46, rue de Varennes; la Marquise pe LavuuisTow, 88, rue 
de Bourbon; la Comtesse pe LuBensac, 12, rue de l’Arcade; la Vicomtesse De MarQuenie, 79, 
rue de Grenelle; la Marquise ne MinamonrT, 20, place Vendôme ; la Comtesse Meruin, 58, rue 
de Bondy ; la Marquise A. De Pasroner, 6, place Louis XV ; De Quarremèee, 2, rue du Petit. 
Bourbon ; la Comtesse ne Trocorr, 48, rue de Rivoli; la Duchesse DE Vazmy, 49, rue de Bour- 
gogne; la Vicomtesse De VaurreLaAND, 20, Champs-Elysées ; la Vicomtesse Édouard VVarsn, 98, 
rue Taitbout. | 


Le Directeur DE ViILLEMESSANT. 
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LE SERPENT SOUS L'HERBE . 
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_ ÉLHNE entra tout doucement dans le cabinet de travail de 
. Ù M. Lambert, un des plus riches financiers de la fn du dix- 


7.69 p} dossier du fauteuil de son père; elle se pencha en souriant 
K. Z vers l'impassible fermier général, comme un bel oiseau qui 
se perche en chantant sur l'épaule de son maitre; elle fit 
voler devant elle une gazette, dont la lecture absorbaïit toute 
l'avide attention du millionnaire : le vieillard se fâcha tout 
rouge, il se leva pour gronder l'indiscret assez audacieux. 
Et la jeune fille lui dit, d’une voix remplie de douceur et 
de tristesse : | 
— Toujours des gazettes, des affaires sérieuses, des rèves d’ambition, 
méme à côté de votre enfaut, comme autrefois à côté de votre femme !.… 

— Céliane, je t'avais défendu. 

— Ab ! mon père, est-ce qu'il vous est permis de me défendre de vous 
parler de votre femme ?.… 

— Céliane, je t'en supplie. 

— Eh bien ! Monsieur, je vous parlerai de ma pauvre mère ! 

— Pauvre !.… 


j ( | — Vous avez raison, mon père : elle était riche ; oui, elle possédait us 
| 5) 


hôtel magnifique, rue Royale, des chevaux, des laquais, des voitures et des 
FNET à | diamants ; elle avait des millions, comme vous et comme moi ; lorsque la 
:) “ © femme millionnaire s'avisait d'oublier sa richesse, ses triomphes d'amour-- 

propre, ses vanités du monde, elle retrouvait ici, au milieu des dossiers, 
des gazettes et des piles d'argent, un M. Lambert, un financier célèbre. 
C Mais sou mari, son mari qu'elle aimait, qu'elle adoraïit, où était-il, je vous 
À le demande ?.… Hélas ! j'ai remplacé votre femme dans cette fastueuse maison, 


_ 


G\ À huitième siècle; elle appuya ses deux jolies mains sur le 





el je lui ressemble maintenant : depuis quinze jours, au moins, je cherche mon père! 
— Eh bien! Céliane, ma bonne Céliane, regarde..., me voilà ! 
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— Je ne suis pas certaine encore de vous avoir trouvé... Donnez-moi ces vilaines gazettes : il 
me plait de les jeter au feu ! — Donnez-moi ces papiers, ces hotes, ces bordereaux, ces billets: 
je ae veux plus les voir ! — Jetez au fond de votre caisse tout cet or, tout cet argent, dont la 
triste infinence me dérobe, chaque jour, un regard, uñ baiser de mon père ! — L'homme riche, 
l'ambitieux, le fermier général sont-ils partis ?.… À merveille ! à présent je vous PERS | je vous 
reconnais, je suis heureuse et je vous aime! . 

— Ne sais-tu pas aussi, mon enfant, que je t'aime plus que ma vie?... 

— Je le sais, mon père ; vous m'aimez plus que la vie peut-être, autant que voire fortune, uu 
peu moins que votre orgueil ! 7 

— Certes ! je tiens à ma vie, à mon opulence, à mon orgueil ; maïs je n'y tiens que pour toi. 
Pour toi seule, ma Céliane adorée ! j'ai voulu être riche, afin de pouvoir t’enrichir ; je veux vivre 
longtemps, afin de me voir renaître dans la jeunesse de ma fille ; je suis fier, orgucilleux, parce 
qu'il me sied de faire de toi une noble et.grande dame ! 

— Mon père, faites de moi seulement une femme heureuse, si c’est possible. E 

— Vois-tu, Céliave, avec de l'argent, avec des millions, on possède tout dans ce monde : on 
achète la noblesse, la puissance et le bonheur ; ton bienheureux avenir est dans ma caisse! 

— Vraiment ! est-ce que déjà vous avez acheté mon bonheur ? 

— Oui! souffla le vaniteux millionnaire ; tu seras marquise, ma fille, tu seras la marquise 
de Narbonne | ! 

— Quelle joie et quel honneur ! s’écria la pauvre enfant ; je pourrai donc humilier mon or- 
gueilleuse amie de couvent, la pelite comtesse de Chabannes ! 

M. Lambert disait vrai : l'argent devait lui servir à donner à sa fille un noble mari, qui se 
nommait M. de Narbonne ; c'était un spirituel gentilhomme qui avait résolu, à son blason défen- 
dant, de contracter, non pas une belle alliance, maïs, comme il le disait lui-même, un bel alliage : 

M. de Narbonne, qui avait amusé tour à tour monseigneur le régent et S. M. Louis XV, an 
service de l'esprit et du plaisir, se trouvait dans une position difficile ; ses protecteurs ne le pro- 
tégaient guère, et ses amis ne l’aimaient pas ; en revanche, il avait des ennemis qui le haïssaient 
le plus franchement du monde : c'était quelque chose. 

Sous le règne de Louis XVI, quelques royalistes, qui étaient surtout des hommes d'affaires ‘pO- 
litiques, entreprirent une secrète spéculation, dont le résultat leur semblait à peu près infaillible: 
ils pressentaient l'orage ; ils avaient peur de danser sur un volcan ; ils s'apprétaient, à tout hasard, 
à spéculer sur les laves qui allaient jaïllir du cratère, et, pour mieux réussir, ils souriaient déjà 
au soleil lointain du firmamient populaire. | 

BI. de Narbonne rencontra, un jour, dans toute la magnificence de sa richesse plébéienne, le 
financier Lambert, le père de Céliane; le gentilhomme commença par se compromettre, en 1ñi 
empruntant des centaines de louis, à indiscrétion ; il se perdit tout a fait dans l'estime de la no- 
blesse, en demandant ja main d’une fille de rien et la dot d’une fille du peuple. 

Céliane ne daigna voir, dans la jeune mariée du lendemain, que le superbe titre de marquise 
qu'elle allait prendre. - | 

— J'aurai un vieux mari, pensait-elle ; je serai malheureuse peut-être; mais encore une fois la 
marquise de Narbonne humiliera la petite comtesse de Chabannes! 

Julie, sa gentille camériste, lui disait, le jour même de son mariage : 

— Vous êtes bien jeune, bien belle, et vous avez trahi la jeunesse et la beauté ! Mais attendez 
un peu, Madame... ces deux pauvres filles trahies se vengeront tôt ou tard ; elles dérouleront à 
vos pieds, pour vous tenter et vous perdre. 

— Un serpent ? 

— Oui, un serpent sous l'herbe! 

— Qu'il vienne... 

— ]l vous piquera ! 

— Je l’écraserai… L 

— Etla piqüre ? 


Îl. 


Le vieux marquis de Narbonne, qui ne manquait ni de prétention, ui de finesse, ni de galan- 
ierie, s’avisa, comme vous le voyez, de choisir une jeune femme admirablement belle : il s’avisa 
aussi de cacher son âge, pour mieux adorer Céliane, et ce fut là une singulière exiravagance ; 
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ce n’est pas tout.: après trois ans d’une union fort respectable, il s'avisa d’être jaloux de la mar- 
quise, à propos des galantes billevésées d’un gentilhomme que l’on appelait, je crois, le chevalier 
de Morancy ; enfin, imaginez, sans rire, que M. de Narbonne, jaloux de sa femme, à la façon d’un 
malappris qui n’a rien de mieux à faire, essaya de la reléguer au fond d’une province, dans un 
chäteau superbe qu'il avait acheté, sans doute, avec l'argent du financier Lambert, 

Il y avait, dans celte heureuse résidence du marquis, de l’eau comme dans les jardins de Ver- 
sailles, de la verdure comme dans les belles prairies hollandaises, et des fleurs comme dans la 
pelite ville de Haarlem; c'était là un véritable paradis terrestre ; seulement, M. de Narbonne avait 
compté sans le serpent sous l'herbe! 

Notre jolie recluse s’ennuya d’abord, à mourir mille fois par jour ; elle avait-beau recevoir, 
chaque matin, une lettre de son mari, elle n'en élait ni moins ennuyée, ni moins à plaindre. et 
même je me suis laissé dire le contraire. — GCéliane était donc seule; si elle avait aperçu tout à 
coup, dans cette riche et affreuse solitude, le chevalier de Morancy, Céliane aurait aimé l’auda- 
cieux gentilhomme qu'elle avait dédaigné, qu'elle avait désolé dans le monde: l'isolement et 
l'ennui donnent aux jeunes femmes bien de l’indulgence, de la modestie et de la bonne volonté! 

La Thébaïde, admirable qui servait de prison à la marquise, touchait au seuil du charmant 
village de Sauveterre, dans l'Agenais ; les derniers arbres du parc de Mme de Narbonne ombra- 
geaient une petite maison blanche, propre, modeste, et bien connue de toutes les jeunes filles à 
marier de l'endroit : c'élait la demeure de l'excellent notaire du village. 

Maître Gauthier avait un fils unique ; ce jeune homme, ou plutôt cet enfant, nommé Gabriel, 
venait de terminer ses études chez les Jésuites ; son père lui destinait la survivance honorable 
de sa charge ; il se promettait de l'initier lui-même, avec tout l'esprit de la tendresse paternelle, 
aux myslères des grosses, des baux, des donations et des contrats; mais à dix-sept ans, Gabriel 
était si jeune, si naïf et si timide, que maitre Gauthier avait peur d’effrayer, avec son grimoire, 
l'innocente paresse de ce petit tabellion en espérance; il permit à son fils de préférer encure, jus- 
qu'à la fin de la belle saison, la lecture des romans à la lecture des coufumes de ja province, les 
fleurs et les oiseaux aux cartons et aux dossiers de l'étude, les joies mystérieuses de la réverie 
aux tristes sccrels de la chicane. 

Gabriel avait admirablement le caractère de sa figure qui était blanche, blonde et rose : il rap- 
pelait à merveille les beaux enfants du peintre Greuze, ces délicieuses créatures, moitié chair et 
moitié fruit ; aux yeux de son père, Gabriel avait dix-sept ans accomplis ; pour les étrangers qui 
regardaient son gracieux visage, sans prendre garde à l'ensemble de sa personne, il en avait 
douze... pas davantage! | 

A dix-sept ans, les écoliers bien nés, par le cœur, cherchent toujours à réaliser les livres amou- 
reux qu'ils viennent de lire pour la première fois; Gabriel avait lu le Mariage de Figaro et les 
Confessions de Jean-Jacques : or, de ces lectures galantes, il résulta pour son esprit quelque 
chose d’étrange, d’imprévu et de charmant ; en se laïssant vivre dans un monde imaginaire, 
Gabriel se prit à songer , avec une complaisance infatigable, au nom et à l'histoire de Chérubin, 
èe page qui avait tant soupiré, qui avait courtisé Fanchette, Suzanne et la comtesse; il se prit 
aussi à penser délicieusement à ce petit botaniste, à ce petit musicien, à ce bienheureux aven- 
turier, qui avait jeté des bouquets de cerises dans la robe entr'ouverte des demoiselles Gallaïs, et 
qui avait tant pleuré sur les genoux de Mme de Warens, sa bienfaitrice amoureuse ! 

Gabriel avait déjà rencontré des villageoises qui raffolaient des cerises ; il avait rencontré peut- 
étre, çà ou là , une Fanchette, une Suzanne, une Marceline, qui était une femme après fout, dans 
la naïve et courageuse pensée de Chérubin; mais la comtesse Almaviva, où se cachait-elle? 
mais Mme de Warens, où la trouver à l'ombre de nouvelles Charmettes ? 

Gabriel rendait une douce justice à ces deux héroïnes qu’il faisait revivre pour lui seul, et dont 
l'image l’empêchait souvent de dormir : il trouvait la pupille du docteur bien jolie, et la mai- 
tresse de Rousseau bien belle ; l’une avait bien de l'esprit, et l’autre avait le génie des tendres 
faiblesses ; il estimait la première, mais il admirait la seconde ; il aimaït la bonne marraine du 
page de monseigneur, mais il lui semblait ravissant de devenir amoureux de la maitresse de Jean- 
Jacques ! 

Gabriel eut la bonté de ne point faire de jalouses : pour ne plus séparer, dans l'amour de ses 
rèves, les deux femmes qu’il adorait, il imagina de les tuer méchamment.. ef de les ressusciter en 
une seule personne, qui possédait à la fois toutes les grâces, toute la beauté, toutes les séductions 
de l’une et de l'autre de ces bien-aimées ; ensuite, afin de consacrer dans sa mémoire la double 
origine de cette créature merveilleuse, qui était l'ouvrage de son imagination, il l'appela tout 
simplement : Rosine de Warens; et puis, comme il faut une figure à la femme d'élite que l'on a 
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révée , Gabriel lui donna l'adorable visage de Mme de Narbonne, qu'il avait aperçue de loin 
dans le parc du château, derrière les tentures du feuillage. 

Laissons-le rêver comme Chérubin ; laissons-le parler de son amour aux fleurs, aux arbres, aux 
papillons, aux oiseaux, au vent qui emporte ses soupirs et toutes $es belles paroles! 


IT. 


\ 


Un matin, par une des premières et chaudes matinées du mois de mai, Mme de Narbonne sc 
— mit à courir dans la campagne, pour fatiguer, pour désoler son ennui ; Céliane s'en ailait par 
monts et par vaux, épiant à chaque pas, admirant à plaisir les plantes, les gazons luxueux, qui 
verdoyaient sous l'haleine printanière, les arbustes et les arbres qui avaient reçu déjà leur pa- 
rure de feuillage, les perles odorantes que l’on appelle des fleurs, les insectes brillants qui étince- 
laient dans l'terbe, les papillons qui redoraient leurs ailes au soleil, les oiseaux de la veille 
qui essayaient de s'envoler et de chanter, enfin tout ce qui brille, tout ce qui embaume, tout ce 

qui verdoiïe, tout ce qui vole, tout ce qui chante avec le printemps. 

Après une longue course aventureuse, Céliané se disposa. à regagner sa demeure ; elle suiv t ut 
instant le petit chemin ombragé, le ruban de verdure qui conduisait au seuil du parc...—Tout à 
coup elle aperçut, au pied d’un arbre, un enfant nonchalamment assis, ou plutôt nonchalamment 
éterdu sur l'herbe ; il dormait, et, pour mieux dormir sans doute, l’enfant avait eu le soin de se 
glisser, de s’enfortiller dans un véritable couvre-pied de fleurs et de gazon; l’on ne oyait guère 

que sa charmante figure, et Céliane s'arrêta, bon gré, mal gré, pour le contempler et Iui 
sourire, 

— Julie, s’écria Mme de Narbonne, en s'adressant à sa camériste qui la suivait à grand peine ; 
viens vite, et regarde ce bel enfant qui dort !.… 

— Oh 1 Madame, répondit la chambrière, il ressemble à ces enfants de chœur du ciel, à ces 
jolies créatures que l’on voit dans les fableaux d'église, à ces petites figures qui ont des ailes, pour 
voler autour de la sainte Vierge! 

— Tu as raison : c’est un ange peut-être ! reprit en riant Mme de Narbonne; ii voyage, il visite 
le monde, il a ployé ses ailes, à force de fatigue, et il dort!.. Je suis presque tentée de profiter 
de son sommeil, pour embrasser le plus légèrement qu'il me sera possible! Autrefois, m'’a- 
t-on dit, une reine de France embrassa je ne sais quel vilain poëte qui dormait : une marquise 
peut bien embrasser un bel ange qui s’est endormi! 

— Il faut aussi que je l'embrasse, Madame, dans l'intérêt de mon salut. 

— Non, non... deux baisers le réveilleraient, j'en suis sûre ! 

— Eh lien! Madame, 1l n'en aura qu'un..: et il y perdra! 

La marquise s’agenouilla tout près de l’enfant ; elle posa ses lèvres sur le front du joli dormeur… 
Et Gabriel se réveilla soudain, au bruit de ce baiser dont il remercia peut-être, par la pensée, 
la bouche amoureuse de Rosine ou de Mme de Warens ! 

— Dormez, donnez, mon enfant, lui dit la crédule marquise, et pardonnez-moi de vous avoir 
réveillé; bonjour... ou, si vous l'aimez mieux, bonne nuit ! 

La marquise s’éloigna ; elle disparut dans le parc, et Gabriel ne songea plus à dormir. 

Deux ou trois heures après la scène du baiser, Gabriel résolut, en fremblant, d'aller frapper 
a fa porte du château de Mme de Narbonne ; pourquoi cela?, 

A la première vue de Gabriel, Julie poussa un grand cri de surprise: il lui sembla reconnaitre, 
sur le corps d’un jeune bomme, la tête de l'enfant que la marquise avait embrassé ; elle se hâta 
d’anuoncer à sa jeune maîtresse upe visite qui cachait, à ses yeux, une singulière et mystérieuse 
métamorphose. Elle lui dit, avec une plaisante frayeur : 

— Madame, Madame , c’est l'ange de Ia prairie qui vous rapporle votre baiser !. 

Un domestique pria Gabriel d’aftendre dans le salon ; il attendit , en frémissant dé joie, d'im- 
patience et de terreur. 

— Julie! s'écriait an même instant Mme de Narbonne, dans son boudoir, vous n'en finirez 
jamais avec ceîte éternelle coiffure 1... Que pensez-vous de cette robe? que vous semble de ces 
cheveux entremêlés de rubans et de jeton: -Êtes-vous contente de cette guimpe de dentelles ? El 
mes eux, que disent-ils aujourd'hui ? 

— Madame, ils disent que cet enfant, —— non, je me trompe... ils disent que ce jeune homme 
vous trouvera fort belle ! 

À son four, Mme de Narbonne fut épouvantée de la ressemblance du visiteur avec le bel en- 
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fant de la prairie; en le voyant, elle ne s'inquiéta guère de savoir son nom et le motif de sa visite ; 
elle lui demanda seulement, avec une hésitation pleine de douceur : . 

— Monsieur, avez-vous un frère , un jeune frère qui vous ressemble ? 

— Oui, Madame, lui répondit Gabriel, d'uue voix trernblante, et qui s’efforçait de mentir ; c "est 
à mon frère que je dois l'honneur de me présenter devant vous. 

— Comment cela? 

— Petit-Louis, mon frère, nous a menti peut-être; mais enfin, il nous a conté que la belle 
dame du château l'avait réveillé ce matin, sur uu tertre. j'allais dire sur un oreiller de gazon 
et de fleurs. 

— J'ai réveillé Petit-Louis P 
son front un baiser et une fleur; je ne vous rapporte que la Üeur, Madame : mon frère a gardé 
le baiser ! 

Après ce beau mensonge, bien digne du page Chérubin, Gabriel s'inclina devant la marquise, 
et sortit en rougissant de honte, d'orgueil et de plaisir. 

IV. 


Mme de Narbonne pensa toute la journée à la merveilleuse ressemblance des deux freres et à 
l'étrange visite de Gabriel. 

Le lendemain, la marquise renouvela sa longue promenade de Ia veille : même course aven- 
tureuse ; même station dans le pare, au pied d'un arbre, tout près d'un enfant qui dormait. 
ou qui feignait de dormir ; Céliane oublia de l'embrasser une seconde fois. Elle avait peur !.… 
mais du moins elle laissa tomber sur lui une seconde fleur, et, dès ce moment, Gabriel devait 
à Mme de Narbonne une nouvelle restitution et une nouvelle visite. 

La marquise se souvenait ce jour-là d'avoir lu, dans un roman de Crébillon le fils, une hérésie 
amoureuse qui ne manque ni de finesse ni de coquetterie : « L'amour ne plaît que quand il com- 
mence ; les femmes ne devraient lui permettre que de commencer. » 

— Sans doute, pensa notre belle ennuyée, il y a un indicible plaisir à écouter l’aveu d’une 
défaite , à la condition de ne point user de la victoire; c’est là peut-être un excellent remède 
contre l’envui !.. J'ai la meilleure et la plus cruelle envie d'en essayer... contre qui ?... M. Ga- 
briel Gauthier , le frère de ce joli enfant qui dort toujours , est venu hier au château ; il y re- 
viendra aujourd'hui, j'en suis sûre... Ah ! si je le voulais bien... un cœur si jeune, si naïf, si 
tendre ! mais, vraiment, ce serait dommage, et je serais désolée. si je ne réussissais pas. 

Le soir, un valet de chambre vint annoncer à la marquise la présence d'un visiteur, et Gabriel 
entra dans le boudoir de Céliane ; il lui dit, en acceptant une place que la coquette daignait lui 
offrir sur un sopha : 

— Madame, n'ayant pas à garder un baiser qu'il n'a point reçu ce matin, mon jeune frère re- 
fusait d'abord de me donner cette fleur, tombée de votre ceinture, et qu'il a ramassée en se ré- 
veillant ; je la lui ai prise, je la lui ai volée, Madame, et je suis accouru pour vous la rendre. 

Tout entière au souvenir de sa théorie d'amour , qui lui semblait un excellent remède contre 
l'ennui, Mme de Narbonne provoqua son innocent adversaire, par ces œillades qui ne coütent 
rien aux femmes, par ces politesses qui ne leur coûtent pas grand'chose , par ces futilités perfides 
qui ne leur coûtent pas davantage ; mais elle eut beau dire et beau faire : Gabriel écouta l'ingé- 
nieux babillage de la marquise, sans s ‘émouvyoir et sans daigner lui répondre. 

— Où êtes-vous, monsieur Gabriel ? lui demanda-t-elle ; qu'est-ce donc qui vous à valu, du 
jour au lendemain, cet abattement, cette distraction, cette tristesse P 

— Hélas! Madame, répondit en soupirant l’'amoureux imagiñdire de Rosine et de Mme de 
Warens , C'est le désespoir, c’est la folie, c'est l’anivur ! 

— Oui-da ! et pour qui ée bel athour, êe désespoir, cetié foie? % 

— Daignez me pardonner, Madafhe... t'est là un secret entre le ciel et moi ! 

— Entre le ciel et vous !.… Elle et poar rien eficore dans tout ce mystère ? 

— Elle n’y croirait pas, Madame! 

— ]l faudrait qu'un amoureux füt bien simple, bien maladroit, pour ne pas convaincre une 
femme de ce qui la flaite et de ce qui lui plait! 

— Je ne sais rien de plus malaisé que d'apprendre à une femme qu’on la trouve jolie, ravis- 
sante, et qu’on l’aime ; il est moins difficile de le lui prouver que de le lui dire ! 

— Dites toujours. 


æ7, Supplément à la 22€ livraison. 


— En l'embrassant, Madame ! si bien, nous a-t-il dit, que la belle dame a laissé tomber sur 
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— Sa position, son litre, son rang dans le monde. Elle est si haut, et je suis si has! 

— Pourvu qu’un jeune homme fort épris ait de l'intelligence et une figure distinguée, les fem- 
| mes ne lui demandent jamais d’où il vient, mais seulement où il veut arriver ! 
| Ces paroles si douces tombèrent sur le cœur de Gabriel et lui donnèrent bien de la joie. 
| Les demi-confidences du soupirant, si amoureux et si discret, provoquerent toute l'ardente cu- 
| riosité de Céliane : elle eut à cœur de deviner ou de surprendre le secret d'un pareit amour ; 
mais Gabriel s'efforça de résister aux prières, aux menaces, aux équivoques habiles , à toutes 
les charmantes attaques de la marquise ; il essaya d’être modeste , réservé , timide, mystérieux ; 
en un mot, il se promit de bien cacher ce qu'il n'avait point l'audace de dire. A la fin, pourtant, 
pressé, battu, harcelé, hors de lui, il se leva tout à coup de son siége, poussa du pied les deux 
batiants du boudoir, et s’écria en fuyant, les regards encore lournés vers Mme de Narbonne : 

— Eh bien ! celle que j'aime... c’est vous! 

Le malheureux Gabriel joua de bonheur : il n'eut pas la force de s'enfuir bien loin ; il fit 
quelques pas en chancelant; ses yeux ‘se fermèrent, et il tomba évanoui sur le seuil de la porte. 

En revenant à lui, Gabriel se retrouva dans le boudoir de Mme de Narbonne, 

— Vous êtes un enfant, lui dit la marquise. 

— Pas si enfant, puisque je souffre | 

— Vous vous consolerez..… vous êtes jeune. 

— Ma jeunesse m'aidera à souffrir plus longtemps ! 

— Le courage est facile quand on a de l'esprit. 

— Mon esprit m’aidera à mieux comprendre ma souffrance ! 

— Décidément, mon pauvre ami, vous êtes fou ! 

— C'est vrai. j 

Ji y eut un moment de silence, et la marquise reprit ainsi, tout effrayée : 

— (Gabriel, du sang... du sang... vous êtes blessé ! 

— Je me suis blessé tout à l'heure, j'imagine, en tombant sur le seuil de cette porte... Une 
égratignure à la main... un véritable coup d’épingle ! 

A ces mots, Gabriel aperçut au bord du sopha un magnifique bonnet de dentelle, garni d’un 
ruban rose, et qui devait servir, la nuit suivante, à coiffer la jolie tête de Céliane ; il se rappela 
l'histoire de la blessure ct du mensonge de Ghérubin ; il osa dire à Mme de Narbonne, en imitant 
le rôle du page de la comédie : 

— Laissez-moi prendre ce ruban rose que vous avez touché, Madame... Je panserai mon mal 
avec cefte précieuse relique... En pareil cas, c'est un remède presque infaillible ! 

Aussitôt dit, aussitôt fait : Gabriel dépouilla saus pitié le charmant bonnet de la marquise ; un 
bonnet sans ruban !.. Aussi, le lendemain, à son réveil, gräce au larcin d’une simple faveur rose, 
Céliane trouva ses beaux cheveux en un siagulier désordre, et son joli bonnet déchiré en plus 
d’un endroit ! 

Un malheur n'arrive jamais seul : le même jour, quelques heures après le petitlever de la 

marquise, M. de Narbonne vint s'installer au château, en qualité de mari, d'espion et de gcôlier 
de sa femme. — Et le serpent ?...” 

11 se cacha sous l'herbe, durant toute la belle saison , et le marquis de Narbonne n'eut point 
l'adresse de le découvrir pour l'écraser. 

Louis FurnRiIr. 
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pagne ? Je sais que, pour moi, } y prends un plai- 
sir extrême: bientôt il nous faudra songer au 
départ, et nous devons nous occuper sétieuse- 
\ ment de nos toilettes d'été, de mille petits détails 
à et de mille gracieuses fantaisies pour nos maisons 


Mais, vous le savez, l'été doit être la saison des 
RS économies ; et cependant nous voulons des objets 
riches, élégants, car nous en avons la douce ha- 
_ bitude; il nous faut donc tout voir, tout examiner 
MS avant de faire un choix, pour satisfaire notre goût 


en souffre pas. Or, afin de pouvoir dire sciemment : Tel 
objet est non-seulement plus beau, plus soigné, mais aussi meilleur marché qu’au- 
cun autre, il a fallu en voir, en comparer un grand nombre, et c'est précisément 
ce que j'ai fait pour vous. Voici le résultat de mes observations. 

J'ai d’abord visité les magasins de la Ville de Lyon, que MM. Gay et Denis vien- 
nent d'ouvrir, 2, rue de la Vrillière. Ces messieurs ont des étoffes de soie à des prix 
vraiment extraordinaires de modicité : ils le peuvent d'autant plus facilement, que 
leurs magasins de Paris son£ continuellement alimentés par leur maison de Lyon, 
toujours à la recherche, en fabrique, de ce qu'il y a de plus nouveau et de plus 
avantageux. Toutes les marchandises de la Ville de Lyon sont nouvelles, et pré- 
sentent des dispositions particulières et destinées à faire époque ; les foulards pour 
robes sont magnifiques, souples et forts comme les foulards des Indes. Il y a une 
charmante étoffe nouvelle, le gros de printemps, que ces messieurs, donnent au 
prix incroyable de 4 fr. 60 c. ce qui met la robe de 16 fr. à 48 fr. Quelle femme 
pourra résister à ce délicieux caprice, qui n'en est pas un réellement, car cette 
étoffe paraît aussi durable que séduisante ? 
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Une remarque que je ferai, c’est qu’en général les étoffes de ce beau magasin 
me semblent avoir des couleurs plus franches que partout ailleurs : les taffetas 
cannelés, ombrés, cuits, sont de véritables merveilles. Un article spécial à cctte 
maison, que j'ai admiré, et à la tentation duquel je n'ai même pu résister, est le 
crépe de l'Inde, charmante étoffe d'été, qui laisse bicn loin derrière elle tous les 
crêpes de Chine. La robe que j'ai choisie est azurée, si délicate, si admirable de 
teinte, que je me demandais comment les ouvrières pourraient y poser leurs doigts 
et leur aiguille sans en ternir l’éclatante fraîcheur. Ma robe me coûte 28 francs! 

Je l’ai portée aussitôt chez Mmes Tallent et Collinet ; ces habiles couturières ont 
bien voulu me faire pénétrer dans le sanctuaire où se créent, se composent, s'exé- 
cutent les nouvelles modes, et j'y ai vu les plus charmantes choses du monde; car 
à leur talent d'exécution bien connu, ces dames joignent aussi un esprif de créa- 
tion parfait de goût et de tact. 

Les corsages sont généralement plats, avec ou sans pointe, mais toujours 
sans ceinture marquée ; cependant sur quelques robes, on doit mettre une 
ceinture de rubans, mais très-étroite et sans bouts, ceci du reste est ad libitum. 
Les corsages sont montants à demi, et coupés en cœur ; on les garnit de même ma- 
nière que la robe, en ayant le soin d'amener la garniture sur lemmanchure, au- 
tour de laquelle elle tourne, et sert ainsi de premier rang à la manche plate, qui 
doit en avoir deux autres allant en diminuant de hauteur. Les manches n'ont 
point de poignet ; quelquefois, cependant, on en met un, mais excessivement? bas 
et fermé d’un seul bouton. 

Les jupes sont fort longues, et si l’on osait prévoir de si-loin, on dirait qu’elles 
veulent nous amener tout doucement à porter l'hiver prochain des robes à queue 
pour les jours de grandes réceptions. Mais nous sommes en été, parlons donc modes 
d'été. Les robes aussi longues n’ont aucune garniture, surtout pour les rayures, 
mais celles qui le sont moins et qui ne font point Ia traîne prennent des plis ou 
des garnitures plates, comme plusieurs rangs de dentelle non froncée. Quelques 
robes ont aussi des montants ou tabliers, et des quiiles de nœuds, de rubans, et 
de petits bouillons allant en augmentant d'étendue jusqu’au bas. 

Les étoffes légères et demi-transparentes, les cachemires d'été, les crêpes de 
l'Inde, se brodent quelquefois en couleur pareille, ou prennent de petites et très- 
délicates passementeries assorties ; les gazes, les tarlatanes blanches se brodent à 
colonnes et en couleur. Puis on y met des transparents de la couleur de la-broderie, 
et une ceinture à longs bouts nuancée de même. 

La maison Juliette, dirigée avec tant d'habileté par Mme Dodemann, m'a pré- 
senté, comme toujours, des modes empreintes d’un bon goût parfait. Les capotes 
coulissées sont délicieuses ; la voilette qui les accompagne ne tombe plus devant en 
cachant à demi la figure, maïs elle se trouve en partie étendue sur la passe, et sc 
glisse sous les rubans qui ornent la forme, ce qui est très-gracieux. On porte assez 
souvent les voilettes en tulle de la couleur du chapeau, rose, vert clair, bler: 
foncé, etc. Les voilettes blanches doivent étre de la plus belle dentelle. 

Les chapeaux se relèvent un peu de la forme, mais d’une manière presque in- 
sensible, juste assez pour renfermer les cheveux. On orne les chapeaux habillés de | 
plumes nouées de marabouts. Les marabouts seuls ne se mettent que sur les cha- 
peaux de grande toilette, paille de riz ou crêpe blanc. à 

Les capotes du matin et de promenade s’entourent d’une ruche de tulle ou de n 
ruban de la couleur de l’étoffe ; quelquefois la ruche se trouve répétée sur la forme » 
et entoure les rubans, ce qui exige une excessive fraîcheur, et ne peut par consé- h 
quent être porté par tout le monde. Les fleurs se posent en touffes sur le côté. J'ai | 
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Et, à propos de ce grand.artiste, ses parterres sont émaillés des fleurs les plus 
belles et les plus attrayantes; en les voyant, on voudrait les sentir. Puis, à côté des 
imitations, il a placé des fleurs de fantaisie si jolies, qu’on serait tenté de se de- 
mander pourquoi la nature n’y a pas pensé. Constantin s'entend merveilleusement 
à faire les petits bouquets de corsage pour toilette du soir. 

Pour en révenir à nos capotes, on ne met le plus souvent à l'intérieur qu'un 
simple nœud de ruban ou une mancini arrêtée sur la passe, ou encore une fleur 
pareille à la garniture, et qui se place à la naissance des anglaises, à la fin du ban- 
deau. Décidément cette coiffure est adoptée, et il faut avouer que l'on a raison; 
rien ne sied si bien. Jamais la chevelure n’a été l’objet de soins aussi minutieux ; 
nous avons enfin dérobé le secret à nos voisines d'outre-mer, dont la chevelure 
soyceuse et ondoyante a été si longtemps l’objet de notre envie. 

Les chapeaux paillassons font fureur pour toilette du matin; André Legras en 
a d’une forme nouvelle et toute gracieuse. J'ai vu chez lui aussi de charmants 
chapeaux de paille de riz et de paille d'Italie cousue, d’une finesse remarquable. 

Les paillassons se garnissent en rubans nuancés, marbrés et en fleurs fines ; pour 
les pailles d'Italie, ce sont des rubans de velours large, ou même simplement de 
taffetas blanc, presque sans nœuds; cette dernière garniture est d’une grande frat- 
cheur et fort distinguée. Les chapeaux de paille de riz s’ornent de marabouts, ainsi 
que je vous l’ai déjà dit, mais quelquefois aussi de simples rubans à raies trans- 
| versales, ombrés ou mouchetés ; souvent aussi on y joint la plume longue et tour- 
| nante, omffrée et mouchetée de même. 

Pour garantir tous ces délicieux chapeaux, il vous faut nécessairement une om- 
brelle ; je vous recommanderai les douairières, qui remplacent fort bien les mar- 
quises pour la promenade à pied. Elles ont le bout un peu long, et servent éga- 
lement de cannes; elles se font en gros de Naples de toutes nuances, les cou- 
leurs très-tendres sont préférées. 

Pour grandes soieries et belles et riches étoffes, j'ai visité les magasins de Popelin- 
Ducare, que j'ai trouvés encombrés des étoffes les plus magnifiques. Comme je me 
récriais sur la prodigieuse quantité de piéces différentes étalées à nos regards, ces 
messieurs m'ont assuré que déjà deux fois, depuis le commencement de la saison, 
pareille quantité avait été déployée et absorbée par la vente : c’est effrayant ! Je ne 
| croyais pas qu'il nous fallût tant de robes. J'ai vu beaucoup de pékins à raies, dont 
quelques-uns m'ont paru fort remarquables ; ils sont à raies moyennes, puis toute 
| l'étoffe se trouve ensuite coupée par de larges lignes de couleur tranchante, vert 
et roux, jaune et violet, etc. Ainsi, une des nuances renfermera à elle seule huit 
| ou dix rayures ; cette disposition toute nouvelle est fort jolie. Je ne sais si je me fais 
bien comprendre, mais allez chez Popelin-Ducare, peut-être en auront-ils encore, 
et vous m'en remercierez, j'en suis certaine. 

| La vente de châles de la rue de Choiseul touche à sa fin. Le bon marché extraor- 
| dinaire y a attiré une foule immense, d’abord peut-être un peu défiante; mais 
aussitôt que l’on s’est aperçu que les châles ainsi offerts à moitié prix étaient d’unc- 
| beauté remarquable, laffluence a redoublé, et Les châles disparaissaient avec une 
| rapidité inconcevable : c’est que l’on trouve là des objets convenables à {tous les 
| rangs, à toutes les positions. La modeste ouvrière, qui a travaillé tout l'hiver pour 
| amasser péniblement l'argent nécessaire à son châle des dimanches, s’empresse de 
courir rue de Choiseul, où elle obtient un châle deux fois plus beau qu'elle n’eût 
pu l’espérer. Nous, au même moment, nous sommes enchantées de nous procurer 

| un cachemire de fantaisie, pour un prix que nous n’aurions osé offrir. 
| Després, successeur de Bordier, rue Richelieu, a fait des merveilles; sa ganterie 
| est d’un luxe admirable; rien ne saurait approcher de l'élégance des petites mi- 
faines de travail qu’il nous a préparées. Quant à ses gants demi-longs, leur vue 





reste, un de ces bons magasins dans lesquels il est si agréable de fläner, pour 
voir ek admirer une foule de ravissants riens qui deviennent, par l'habitude, les 
choses les plus importantes du monde. 

Il faut que je vogs parle maintenant d'une découverte que je viens de faire pour 
nos petits ouvrages de loterie de bienfaisance ; c’est l’isochromie. Mon Dieu! allez- 
vous dire, quel nom barbare! Ne vous effrayez pas, rien n'est plus simple ; cela 
signifie tout simplement : imitation de peinture. C’est un genre facile et fort joli, et 
pour lequel ïf n’est pas besoin de connaître le dessin ; un peu de goût et de soin 
en font tous les frais. On peut ainsi reproduire tous les paysages, les marines, les 
petits tableaux de genre. Le procédé, aussi simple qu’ingénieux, a été confié à 
Mme Haro, rue des Petits-Augustins, 26, chez laquelle on trouve tous les objets 
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seule donne envie de porter des robes grand'mère. Les cravates d'homme sont 
excessivement soignées ; il a reporté sur les cravates d'été quelques-uns des des- 
sins et des admirables broderies de celles d'hiver. Le magasin de Després est, du 


nécessaires à l'exécution de ce petit travail fort gracieux, et qui, j'en suis persua- 
dée, vous plaira beaucoup quand vous le connaîtrez. 


BARONNE DE MARTIGNY. 





EN LOTERIE. 


d$a femme qui vient au monde, pauvre el dé- 
nuée de ce qui fait le bien-être de la vie, apprend 
en paissant toutes les douleurs de la misère ; elle 
grandit au milieu de ces douleurs, et finit par les 
envisager avec ce Courage passif qui résulte d'une 
grande habitude ; elle n'est accessible ni aux re- 
grets ni aux humiliations, car n'ayant jamais 
connu un autre état de choses, elle n'a ni coni- 
: paraison à faire, ni déception à éprouver. 
Pour cette femme née pauvre, ct qui vit de cha- 
rités, il y a bien des bourses qui s'ouvrent, bien 
des cœurs qui s’attendrissent ; son malheur, qu’elle ne cache pas, inspire la pitié. Cette femme n'est 
pas à plaindre, si on compare son sort à celui de la femme qui, de riche qu'elle était, est devenue 
pauvre. 

Là est le malheur profond et déchirant, car ce n'est pas le corps seul qui souffre alors, c’est 
l'âme! Il s'établit entre le passé et le présent une horrible lutte; chaque jouissance perdue se 
change en une douleur. Inhabile à souffrir, on se heurte à tout, et loin de chercher à exciter la 
pitié, on la craint, on la fuit. 

Ce qu'il faut de courage à une femme pour endurer de telles douleurs , Dieu seul le sait! J'en 
connais une pourtant qui a préféré toutes ces douleurs au déshonneur qui s'attache au nom de 
banqueroutier. | 

C'est une simple et touchante histoire, qui fera connaître tout ce qu 'LY a de bonheur dans la 

| | ® richesse, puisqu'elle -permet à celui qui possède de donner à celui qui n'a plus. 
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Une jeune fille d'une des meiïlleures familles de Rennes fut mariée à un riche négociant. Elle 


était brillaute et jolie ; si on ne l'avait pas aimée, on l'aurait enviée. Elle passa , entre son mari 
ci deux enfants, dix ans d’un bonheur sans mélange. Dix ans après lesquels il aurait fallu 
mourir. | 

Ï y a dans le commerce d'affreux revers, et le jeu de la bourse n’est pas plus perfide que les 
caprices de la mer et la hausse et la baisse des denrées coloniales. En moins de quelques mois, 
M. de B. fut entièrement ruiné. Un procés avec la compagnie RENE et d'immenses crédits 
accordés avec trop de confiance achevèrent sa perte. - 

Incapable de supporter un tel désastre, il jeta les yeux sur sa jeune femme, sur ses enfants, 
qui pleuraïient à ses genoux, sa tête se perdit ! Il devint fou !.. 

La mort n’est rien auprés de la folie! 

Mme de B. prit ses enfants dans ses bras, et succombant sous le poids de sa douleur, elle resta 
muelte et sans mouvement, n'ayant plus le sentiment de ce qui se passait autour d'elle. — Lors- 
qu'elle revint à la vie, son mari n’était plus là. On l’avait confié aux soins d’un médecin, qui 
essaya en vain de lui rendre la raison. 

Mme de B., seule avec ses enfants, demanda à Dieu la force de vivre. — Elle renvoya ses do- 
mestiques et apprit à se servir elle-même. Atteinte d'une longue et cruelle maladie, elle lutfa 
avec un courage dont les femmes, les mères seules sont capables. 

Elle espérait payer les dettes de son mari avec des rentrées sur lesquelles elle comptait. - 

Les maisons qui lui devaient firent faillite ! 

Ce fut alors qu'elle envisagea son avenir et celui de ses enfants! -- Elle aussi pouvait faire 
faillite ! 

Sa dot se {rouvait sauvée ; avec sa dot, elle était à l'abri du ut et pouvait élever ses 
enfants ! 


Ob ! ce fut une dernière épreuve , une lufte sainte et noble entre l'honneur et l'adversité; — 


l'honneur l'emporta. — La pauvre mère accepta la misère ! — A ce prix elle conservait le nom 
de son mari, le nom de ses enfants pur et sans tache. 

La dot fut livrée ! — les créanciers payés, tous les meubles vendus ! tous, jusqu'au lit sur lequel 
elle était étendue mourante. 

Bientôt on désespéra de la sauver ! Un prêtre vint près d'elle et lui enseigna {la résignation et 
l'espérance. — Alors elle lui parila du désir qu'elle-avait de se rendre à Paris, pour fäcber d'y 
recouvrer la santé , en y consultant les meilleurs médecins. : 

— Allez, lui dit-il, allez, mon enfant, celui qui vous donne le courage d'entreprendre ce voyage 
vous donnera la force de l'exéculer. 

On se récria sur une pareille détermination, on assura à Mme de B. qu'elle ferait une tenta- 
five inutile, et qu'elle ne supporterait pas le voyage. 

Il ne restait à la malheureuse mère que sa vie à donner à ses enfants | 


Elle aimait mieux mourir pour eux s’il le fallait, que trainer une existence qui ne pourrait. 


Jämais leur étre utile. 
Une dame de ses amies, après avoir pris à Paris quelques renseignements, écrivit qu'il. était 
impossible, avec la faible somme dont Mme de B. pouvait disposer, qu'elle füt placée dans une maison 
de santé. — Un médecin, dont le nom était une garantie de succès, s’engageait à la soigner avec 
zèle, mais il fallait qu’elle se décidât à entrer dans un hôpital. — Un hôpital! A ce. mot qui ré- 
sume à lui seul toutes jes misères, son sang se glaca, son courage l'abandonna. Comment sup- 
porterait-elle, après tant de jours d’opulence et de bonheur, tant de dégoûts et d'humiliations ? 

Elle tourna ses regards vers un des faubourgs de la ville qu’elle habitait. Là se trouvait F'hô- 
pifal des fous! — Son mari l'avait précédée dans cette rude voie de misère.— Mais plus heureux 
qu'elle, il y marchait sans se souvenir. 

— Eh bien, oui! s'écria-t-elle, j'accepte, j'irai à l’hôpital! je me sauverai pour sauver mes 
enfants!— Et la jeune femme devenue sublime par le malheur, qui fortifie les âmes d'élite au 
lieu de'les briser, la jeune femme partit ! 

Elle avait près de cent lieues à parcourir ! Couchée dans le bateau, couchée dans la voiture 
publique, près d’expirer à chaque instant , elle arriva à Paris presque sans connaissance. 

Lorsqu'elle eut atteint le but de son voyage, lorsqu'elle se vit étendue dans le lit qu'on lui avait 
destiné, lorsqu'elle eut considéré cette salle infecte où se pressaient tous les maux de l'humanité, 
lorsqu'elle eut contemplé les ignobles visages qui l'entouraient, et semblaient par leurs re- 
gards lui reprocher les attentions dont elle était l'objet, elle se demanda pourquoi elle existait 
encore ! — Et bientôt ce qu'elle eut à souffrir d'humiliations et de moqueries épuisa son courage. 
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Le peuple voyait qu'elle était soignée en dame , le peuple lui faisait payer cher d'être venue se 
mêler à lui. 

Cependant la maladie prenait un cours moins alarmant, Mme de B. retrouvait des forces. Elle 
travaillait sans cesse et sans relâche à des ouvrages de couture, pour se rendre utile aux sœurs 
qui lui prodiguaient leurs soins. 

Elle se leva, et, revêtu, du costuine humiliant de la charité, elle obtint par grâce spéciale de se 
promener dans le jardin de la supérieure. 

Peu à peu la santé revint, avec elle le courage. Mme de B. avait tant souffert, qu’elle se sentit 
forte contre toutes les douleurs, si ses enfants restaient près d'elle ! 

Ce fut avec le faible produit de son travail qu’elle entreprit de vivre à Paris avec sa fille, qui 
venait de lui être renvoyée. — Jolie enfant de dix ans , elle se jeta en riant dans les bras de sa 
mère, et toutes deux eurent un de ces moments où Dieu permet à la douleur de s'endormir 
sous des baisers. 

On était en hiver. — Elles eurent froid, elles eurent faim ! L'aiguille tremblait sous les doigis 
engourdis de la pauvre mère, et les broderies qu’elle rendait aux marchands pour un prix bien 
modique allaient parer de belles et joyeuses femmes. Eiles ignoraient combien de larmes avaient 
coulé sur chaque point ! Elles auratent trouvé de l’or pour faire le bien, dE auraient tendu Îa 
main à la femme qui avait brillé comme elles ! 

Mais Mme de B. se cachait, voilant sa misère sous cette noble fierté de l'âme qui donne la force 
de tout endurer, hors l’humiliation ! ; 

Cependant une noble femme, dont l'inépuisable charité va chercher le malheur quand le mal- 
heur ne vient pas à elle, essuya les larmes de Mme de R., et rouvrit son cœur à l'espérance. 

Ce fut alors que la reine, vivement sollicitée, et incapable de résister à son propre cœur, qui 
lentraine toujours vers le bien, consentit à se charger de la fille de Mme de B. L'enfant fut placée 
dans une maïson d'éducation. La reine paye cette pension ! La reine sera une seconde mère. 
donnée par Dieu à la pauvre petite. 

Mme de B. a plus que jamais repris confiance en celui qui n’abandonne pas dans le malheur. 
Elle veut vivre, elle veut sauver son fils, comme elle a sauvé sa fille. Son fils ! qui, s’il n'entre 
pas à Sainte-Barbe pour y faire les études nécessaires à la marine royale, sera forcé de partir 
comme mousse | 

Une loterie vient d'être ouverte pour venir au secours de celte jeune femme ! 

Puissent les personnes qui liront cette histoire en étre assez touchées pour éprouver le désir 
de participer à une œuvre de bienfaisance, pour laquelle M. Gudin, grand par le cœur comme 
il l'est par le génie, a donné une de ses plus délicieuses marines. 

On peut voir cette marine, rue de Cléry, 7, chez M. Binant, marchand de tableaux. Les billets 
sont à 2fr. 50 €. On les trouve chez M. Binant et aux bureaux de LA SYLPHIDE. 

Le prix de ces billets est modique ; mais si l’on réussit à les placer tous, cette faible somme 
pourra aider Mme de B. à faire entrer son fils au collége de Sainte-Barbe !.. Et si nous venons à 
réfléchir que cette femme, si grande, si courageuse et si résignée, n’a rien en ce monde que l'es- 
poir et la main de Dieu qui la guide , nous irons vers elle, pour aller vers Dieu; nous la secour-- 

r'ons, pour avoir au fond de l'âme une douce pensée, et nous ini rendrons le fils qu ‘elle vit 
perdre, pour embrasser nos enfants avec plus d'amour ! 

Il ÿ a dans le bien qu'on peut faire une source inlarissable de joies célestes, dont f'äine et 


Dieu ont seuls le secret. 
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Les morts de la quinzaine. — M. Aguado. — M. le maréchal Moncey.— M. Clausel. — M. Humann., — M. Bertin. — 
M. Bouilly, —Mme de Guzan. — Un mot de M. Souit.-— Mort de M. de Maynard. — M, Pillet et M. Aguado. — 
M. Guillaume. — Un propriétaire. — Les courses du Chump de Mars. — Bruits du monde. — Mariage de M. l'. 

* Halévy, — Le bal de M. Hope. — Le bal de la duchesse de Plaisance. — Le théâtre allemand. — Mariage de 
M. de Castellune. 
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sance que celle qui sccharge 
aujourd'hui de notre em- 
ploi, à nous autres chroni- 
queurs, et qui vient nous 
rrendre brutalement la plu- 
me des mains! Vous souvye- 
nez-vous du pas à jamais s0- 
nore de la statue, dans le 
cinquième aclede Don Juan, 
cet acte infernal, qui est à 
lui seul tout un drame ? Le commandeur arrive, et les dalles mêmes semblent ployer sous son 
poids. Leporello se cache, don Juan raille, et la bouche de marbre laisse tomber ces lugubres 
notes que Mozart a dû recueillir de la bouche de la mort elle-même. Un quart d'heure afant, 
la salle aux colonnes de marbre étincelait de flambeaux, ef don Juan se versait à lui-même le vin 
de Chypre: des musiciens cachés exécutaient pour lui des symphonies molles et douces ; 
ja danse allait succéder au festin, quand l'homme pâle est entré. Il a brisé le verre et la vie de don 
Juan, et, posant sa main dans sa main, il est descendu avec lui daus les noirs abîmes. De tout ce 
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erand palais orgucilleux de ses fleurs et de ses dorures, de toute celte vie frondeuse, opulente, 
acharnée au vice comme par gageure, que reste-il daos l'esprit du spectateur ? Un linceul. A côté 
des notes alertes et joyeuses du premier acte, teinte comme un glas le foudroyant Requiem. 

Ne trouvez-vous pas que cet opéra, et surtout ce dernier acle d'un opéra, est mieux qu’une mu- 
sique vaine et retentissante : c’est un symbole! Ji n’y pas cinq mois, le premier de ces morts dont 
le nom figure sur la liste impitoyable de la quinzaine pouvait écouter, du fond de sa loge, ces 
sons de l'orchestre de Mozart, ce cinquième acte si large, si sinistre, si admirablement beau! A 
l'heure qu'il est, il a vu aussi la statue que vit don Juan ; seulement il a été frappé au milieu de 
calculs et d’investigatiôns ardentes de fortune, quand don Juan est mort la coupe du plaisir en 
main. Un banquier ne doit pas s'éteindre comme un héros de boudoir ; la mort de M. Aguado a 
donc été marquée d’un caractère providentiel : il est mort devant les mines qu’il visitait, 
mort à la suite d'une marche pénible et forcée, mort les deux mains sur l'or qui allait lui ap- 
partenir ! Rien de si affreux, de si imprévu, de si éloquent que cette mort! Aucune des jouis- 
sances’et des distinctions de la vie ne manquait à M: Aguado, qui, parti de très-bas, avait su se 
conquérir une position presque unique. Les ovations, les discours officiels l'avaient escorté du- 
rani cetfe route; il voyageait en prince, et il lui à fallu le froid et les neiges pour le faire souvenir 
qu'il n'était plus sur la route de Petit-Bourg ou de Chantilly. Les versions sur sa mort ont été, 
du reste, fort contestées : selon quelques journaux, il aurait été frappé d'apoplexie à la suite 
d'une colère, ce qui a été démenti; selon d’autres, et ce qui est plus vraisemblable, il serait mori 
en se mettant à table à Gijon, où il a commencé à donner quelques signes d’aliénation mentale. 
Quoi qu'il en soit, les- journaux, en éleyant le chiffre de ce que laisse M. Agaado à soixante-cingq 
millions, ont ouvert le champ à la discussion sur l'emploi que ce banquier avait pu faire de sa 
fortune. On a dit et écrit à ce sujet que M. Aguado avait été le protecteur des artistes. 11 nous 
semble qu'on accorde ce titre irop bénévolement à lillustre mort. M. Aguado a fait beaucoup 
rour lui-même à l'Opéra, et beaucoup pour lui encore à son musée, qui est loin d'être irrépro- 
chable. M. Aguado a voulu un musée improvisé, il ne songeait pas qu'on n’improvise guëre une 
coliection pareille, Ce musée aurait pu contenir des toiles aussi capitales que les premières toiles 
du musée de Madrid, et il en est loin, on le sait. M. Aguado: avait des prôneurs frès-officieux à 
coup sûr, mais très-maladroits. Nous ne comprenons pas à quel titre on l'érigerait en Mécène. Un 
peu plus artiste que M. Rotschild, en ce sens que M. le baron n'a jamais su distinguer un Claude 
Lorrain d’un Holbein, il avait fait venir d'Espagne une foule de cadres qui formaient d'abord 
une collection assez indigeste, qu'épurèrent bientôt de leur mieux quelques critiques et quelques 
amis. — Au sujet de celte mort, qui doit affecter particulièrement l'Opéra, plusieurs journaux 
ont donné des biographies plus ou moins exactes de Mme Aguado, en se plaisant à humilier l’a- 
mour-propre de cette dernière. Nous trouvons cela peu convenable, et très-peu digne de l’ur- 
banité qu'on accorde à ce beau pays de France. Quel que soit le point de départ de YMme Aguado, 
sa politesse et son amabilité n’ont jamais été un doute pour personne. 

La finance a encore eu uneautre perte à enregistrer, celle de M. Humann, le ministre, mort d’un 
anévrisme, mort tristement et avec la prévision de sa fin prochaine. Les travaux parlementaires 
ont tué à la lettre M. Humann. — L'empire a perdu le maréchal Clausel, le maréchal Moncéy, 
ef M. Bcriin de Vaux, qu’il faut bien compter parmi les hommes de cette époque. C'est le Second 
deuil que M. Armand Bertin, directeur actuel du Journal des Debats, conduit en six mois! 

La littérature a fourni aussi son contingent : M. Bouilly, l’auteur de l'Abbé de l’Épée, a suc- 
combé sous les oyations que lui a valu la dernière reprise des Deux Journées, dont M. Chérubini 
avait fait la musique. Voïlà une reprise qui aura amené deax morts: celle de Chérubini, qui n’a- 
vait pu y assister, celle de Bouilly, qui a eu ie malheur de Ja voir. | 

Les puffs n'ont pas manqué de se mettre de la parti: on a enterré dans la même semaine le gé- 
néral Heymès el le baron de Rofschild, qui se sont bien vite inscrits en faux contre la nouvelle. 

La file de Bernardin de Saint-Pierre, Mme la baronne de Gazan, est morte aussi cette 
semaine, où, vous le voyez, la mort a fauché tant de noms et d'illustrations de tout genre. J{ 
parait qu'on bat le rappel là haut, se serait écrié M. le maréchal Soult. Ce mot du noble maré- 
chal vaut certainement mieux que son discours sur la tombe de Moncey. 

A propos du maréchal Moncey, un jeune architecte, M. F. Figeory, a conçu un projet de monu- 
ment et de place publique dans l'endroit même où le vieux brave s’illustra en 1814 par son dernier 
fait d'armes, à la barrière de Clichy. Ce projet, qui va être successivement soumis au contrôle de 
ja section des beaux-arts, de M. le ministre des travaux publics et du conseil municipal, pourra, 
s'il se réalise, exercer une heureuse influence sur la réunion future des Batiguolles à Paris. Les 
abords de la barrière, régularisés et élargis, prendraient le nom de place Moncey; et au centre 





es A A ee — — ns ms rs 0 ns = ein 


_— ii Re np à + ie  —_— + 


= tr — 


= ve 7 _— 7 


Lo lane avec Mlle L. de V., doni la grand'mère vient de mourir à Pau, laissant un beau chiffre de 


= nn 2 ne mnt 
mn Re ht 
qq I po qq or ns Em 


0 de ARS + te lens gp hommmmtague. os 0 mg png gs go a = ae pa . = _ 


} _ -_ LA + me à LL. 2 vrvur ugur der dé — —— Se ss D. L MS 4 et mg mr de +de mont ef —mmnt- ds 04 4 ER ER Re mt ee en Rp tr 7 2 


LA SYLPHIDE. 351 Gà 


fortune. Mile L. de V. est une charmante personne que tous nos lecteurs peuvent se rappeler | 
de cette place serait élévé sur un piédestal, chargé d’inscriplions et de bas-reliefs, la statue en 

bronze du duc de Conégliano, dans l'attilude que lui donne Horace Vernet dans son tableau de- 

venu populaire. Déjà même on parle d’une souscription, en tête de laquelle figure le nom de | 
l'honorable général Petit, l'un des compagnons de gloire du maréchal et le commandant de l'Hôtel 

des Invalides. 

L'aristocratie devait payer aussi son tribut. M. de Maynard, ancien écuyer de Mme la duchesse 
de Berry, un des conteurs les plus aimables et les plus distingués de ce temps-ei où il n’y a plus 
de conteurs, s’est éteint paisiblement. M. de Maynard avait, on le sait, partagé les courses aven- 
tureuses de Mme Ja duchesse de Berry en Vendée, ses périls et ses fatigues. d 

La mort de M. Aguado devait amener une foule de versions sur l'Opéra : entre les plus burles- | 
ques, ne parle-t-on pas de la possibilité du remplacement de M. Pillet par M. Guillaume? Verrait- | 

| on d'aventure, dans M. Guillaume l’étoffe d’un administrateur ? Et parce que M. Guillaume s’ap- | 
plique à convertir les rais au catholicisme, qu’il a une classe où on lit Berquin, et où chaque rond 

| de jambe est épuré, s'en suit-il qu'on doive réaliser pour lui la phrase si connue de Beaumar- 
chais : Î{ fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l'obtint ? 

Ilest donc question, chez les désœuvrés, du règne nouveau de M. Guillaume, qui, en atten- 
dant qu'il soit directeur de l'Opéra, réclame par acte extra-judiciaire ses entrécs dans les cou- 
lisses, que M. Pillet a jugé à propos de lui interdire. On veut, en outre, que la maison située au 
coin du boulevard et de la rue Richelieu, et au quatrième étage de laquelle M. Guillaume a fondé 
son école de danse, soit le rendez-vous de toutes les excentricités. Le propriétaire, en effet, ne 
mérite pas moins que M. Guillaume, de passer à la postérité. On sait que le rez-de-chaussée de 
cette maison est occupé par l'un des plus beaux cafés de Paris, placé sous l’invocation du docte 
cardinal, fondateur de l’Académie. Le maitre de cet établissement, M. Boin, paye un loyer de 
quelque vingt mille francs, et une clause spéciale de son bail l'oblige de fournir le tiers de cette | 
somme en or. L'honnète propriétaire, qui possède plus de cent mille francs de rente, tient rigou- | 
reusement à l'exécution de cette clause ; qui le croirait? parce qu'elle lui procure, année com- | 
‘mune, et ea raison da change de l'or, un bénéfice de quelques pièces de dix sous. 

Les courses du Champ de Mars âvaient attiré ce même concours de lions à la mode, de dandys 

douteux, de marchands de chevaux, de sporlmen et d'Anglais qui composent ces solennités. Les 

noms des vainqueurs sont main{enant dans {outes les bouches; en altendant que la pelouse de 
Chantilly consacre leur gloire, MN. Rivière, Carter et Rowlay sont les héros de la course. Un 
incideht léger a soulcvé quelques murmures. Une de nos plus jolies actrices, à laquelle, dit-on, un 
prince du sang royal porte quelque intérêt, s'est vue forcée de quitter une place qu'elle avait 

prise dans une loge aristocralique. Au dix-huitième siecle, ceci eùt fourni matière aux récrimina- 
lions, aujourd'hui Je fait à passé presque inaperçu ; nous ne le relevons que parce qu'il démontre 
victorieusement, selon nous, combien les préjugés sont encore tenaces, même après Mile Clairon, 
conduite dans le vis-à-vis d’une intendante au For-Levéque, ct Talma admis dans l'intimité de 
l'Enpercur. ù 

Les bruits du monde, chose étrange ! se ressentent assez peu des deuils nombreux de la quin- 

zaine ; elle a été signalée par le mariage de M. Fromental Haléry avec Mlle Rodrigues, dont 
nous avions des premiers annoncé la conclusion prochaine, et par deux bals étincelants, hors 
ligne, dont tout le monde s'entretient encore : le bal de Mme la duchesse de Plaisance et celui de 
M. Hope. Les deux hôtels où se donnaient ces fêtes ne se ressemblent nullemeut : l’un est une déli- 
cieuse habitation construite sur un terrain qui ne brille pas par l'étendue, mais où en revanche 
la fantaisie du tapissier, du décorateur et de l'architecte a renfermé les plus élégantes mer- 
veilles:; l’autre est l'ancien hôtel Monaco, rue Saint-Dominique. M. Hope l’a dignement inauguré. 
| Un souper féerique, renouvelé sept à huit fois, les plus charmantes fleurs amoncelées, jetécs à : 
profusion, faisaient de cette nuit une fête délicieuse. Le faubourg PA et la Chaussée- 
d’Antin ont dansé jusqu’au jour chez M. Hope. 

Quant aux Allemands qui viennent de nous donner ou à la salle Ventadour, nous 
Lu (trouvons que le public s’est montré sévère et même peu courtois pour eux : des murmures mar- 
qués ont accueilli leur ténor, ce qui nous vaut une circulaire de M. Schumann, le directeur, an- 
nonçant à tous les journaux que ce pauvre ténor n'est qu'une doublure. On ne saurait trop, à 
| notre sens, encourager ces excursions vers la musique étrangère, à vrir le cadre borné du ré- 

pertoire, cette année, au grand Opéra et à l’Opéra-Comique. 
La grande, la splendide nouvelle de cette semaine, c’est l'annonce du mariage de M. de Castel- 
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_avoir rencontrée depuis quelques années dans tous les bals les plus élégants. L'âge un peu mür 
de M. de Castellane ne l'a point éloigné de cette union, malgré toutes les comédies de M. Scribe 
représentées à son théâtre, Le mariage, assure-{-01, aura lieu dans les premiers jours de mai, la 
saison des roses et des jolie, femmes, rapprochement qui fournira aux faiseurs habituels de 
M. de Castellane l'occasion d’un bel épithalame, 

° RoGEr LE BBauvoin. 


J'apprends à l’instant que les funérailles de M. Humann auront lieu samedi en l'église de la 
Madeleine. A merveille: On va inaugurer un temple par un en‘errement; les Grecs auraient 
préféré ne jamais ouvrir. 


© 684445 


THÉATRES, — CONCERTS, 


La mort de M. Aguado a provoqué les bruits les plus ridicules ; on avait été jusqu'à dire que 
M. Léon Pillet quitterait la direction de l'Opéra, comme s'iln'était pas de notoriélé publigqne que 
M. Léon Pillet, par contrat passé avec le ministre, est en possession d'un privilége qui a encore 
cinq ou six années à courir. Donc en attendant que les nou\ellistes, ordinairement mal informés, 
donnent un successeur à AL. Pillet, l'infatigable directeur poursuit le cours de ses économies 
et de ses réformes. L | | 

On assure que l'engagemen de M. Poultier, qui finit dans quelques mois, ne sera pas renou- 


” vellé :on dit encore qu'aucune offre n’a été faite et ne sera faite à M. Delahaÿe, et que les débuts 


de M. Raguenot n'auront pas d'autre suite. Ce qui nous semble plus extraordinaire que tout 
cela, c'est que l’on garde M. Marié, qui vraiment n'a plus de services à rendre à l'Académie 
royale. Nous sommes d’avis qu'entre A. Marié et M. Raguenot l'hésitalion n'était pas permise. 
— On parle encore de la représentation fuliure d’un opéra du roi Gustave, issu de la fameuse 
cassette ouverte dernièrement à Upsal, et dont la révision, la mise en ordre, en un mot, l’appro- 
priation à la scène aurait élé confiée à l'expérience académique de M. Scribe. 

Oscar ou le Mari qui trompe sa femme, comédie du plus fécond des vauderillistes en collabo- 
ration avec M. Duveyrier, a obtenu un beau et légitime succes au Théâtre-Français : l'idée de 
la pièce n’est pas nouvelle, comme l'indique suffisamment le titre, mais ces trois actes sont menés 
avec un esprit, une verve, une gaielé qui cantivent le public et enlèvent ses applaudissements. 
—— MM. les comédiens ordinaires viennent de mettre en répélition deux pièces nouvelles : un Veu- 
rage, comédie en lrois actes et en vers, el le Dernier Marquis, drame en cinq acles et en prose. 

Une troupe allemande, sous la direction de M. Schumann, a pris possession des planches dé- 
laissées pour six mois par les virtuoses italiens. Le Freyschulz a été leur opéra d'inauguration. 
Nous n'avons remarqué dans cette troupe, qui attend encore la venue de son premier ténor, que 
deux canfatrices de talent, Mme VVaïker et Mme Schumann; la premiere douée d'une voix de 
soprano large, dramatique et souvent puissante, la seconde qui possède un gosier agile et qui 
rend avec assez d'adresse les difficultés et les vocalises de la musique de VVeber. 

Lafont joue fort bien un rôle de vieil étudiant, dans Carabins et Curabines, la nouvelle pièce 
des Variétés, et sans contredit le plus amusant succès de la quinzaine. — L'Ambigu-Comique 
nous promet un mélodrame de M. Maillan : les Brigands de la loire. | | 

Il est bien rare de voir la saison d'hiver se prolonger aussi longtemps qu’elle le fait cette 
année. Il seniblerait que la présence de Thalberg à Paris a donné une vie nouvelle à Ja noble 
muse de l’instramentation et du chant. — Le dernier concert de Thalberg, à ja salle Ventadour, 
n’a pas été moins splendide que le premier. Pendant son premier morceau, le grand artiste a été 
couvert d’une pluie de fleurs, de bouquets et de couronnes qui, de tous les points de Ja salle, 
tombaient! sur lui et sur son piano. Alexis Dupont a fort bien chanté, mieux chanté que Mario, 
l'air Cujus animam, du Stabat. Thalberg, consacrant la jeune réputation de M. Émile Prudent, l’a 
mis, pour ainsi dire, de moitié dans son {riomphe, en jouant avec jui nn duo sur des motifs de 
Norma; en remerciement et en récompense, il a exécuté ce même morceau au concert de 
M. Prudent, chez Erard, et le lendemain dans les mêmes salons, au concert de Mme Albertazzi, 


il a encore excité des transports d'enthousiasme en répétant son andante, le finale de Lucia de 
Lammermoor et son admirable étude. . 
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Bx 1781, la comtesse de Jaucourt 
habitait avec sa tante, Mile Olive 
d'Audemer, le château de Rauville, 
situé à quelques lieues de Caen. 
M. de Jaucourt, lieutenant général, 
était à la frontière. La comtesse avait 
vingt ans, elle était charmante; son 
mari, beaucoup plus âgé qu'elle, 
l'aimait avec passion. À quarante 
ans, on est jaloux, c’est chose con- 
venue; M. de Jaucourt l'était peut- 
être, mais sa jalousie n'’affectait 
point ces formes abruptes des maris 
du bon temps de Ia comédie ; il trai- 
tait sa femme avec respect et dou- 
ceur. Celle-ci, du reste, avait tou- 
jours rempli avec une scrupuleuse 
exactitude ses devoirs d'épouse. Si 
son mariage ne lui avait point ap- 
= porté un bonheur complet et sans 
= mélange, c'était son secret ; nul n’a- 


vait acquis le droit de lui demander compte de son inquiète et vague mélancolie. 

Mile Olive d’Audemer était une longue et jaune personne, accomplissant, à son | 
grand regret, son huitième lustre. Olive avait deux grandes passions en ce monde : 
Paris et le mariage. Elle restait fille et vivait à la campagne. Ce double mécompte 
rendait acariâtre et envieux son caractère naturellement passable : sa principale 
occupation ici-bas était de tourmenter sa nièce, qui la laissait faire avec une an- 
gélique patience. 

Rauville, vieille maison demi-ruinée , avait un aspect maussade ; ses .foifures 
pointues cachaient leurs ardoises sous une épaisse couche de lichen. M. de Jau- 
court possédait plusieurs. autres terres, mais il affectionnait particulièrement Rau- 
ville. En partant, il avait témoigné le désir de voir sa femme y séjourner durant 
son absence. Mlle Olive s'était hautement récriée ; la comtesse, toujours disposée 
à devancer les ordres de son mari, quitta Paris sans murmure. : 
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| Dans cette partie de la basse Normandie, Île vieux manoir jouissait d'une mys- 

térieuse et fantastique renommée. M. de Jaucourt avait fait réparer pour son usage 
personnel l'aile droite et presque tout le corps de logis. De cette partie, on ne 
disait rien ; mais l’aile gauche fournissait le sujet d'une multitude de légendes. II 
y avait dans cette aile une chambre dont les quatre murs et le plafond étaient 
restés intacts au milieu de l’affaissement général ; on la nommaït la chambre de 
la tapisserie. Personne dans le pays n’avait jamais couché dans le vieux lit qui 
formait, lui seul, tout le mobilier de cette pièce abandonnée; mais la tradition 
supplée au témoignage des sens : on savait, de science certaine , qu'il se passait là 
d’effrayantes choses quand venait à sonner l'heure de minuit. 

On était au milieu de l'hiver; il y avait six mois que M. de Jaucourt était 
absent. Un soir, suivant la coutume de chaque jour, la comtesse avait passé de 
longues et fastidieuses heures en compagnie de sa tante ; la conversation, maintes 
fois tombée, se reprenait de temps à autre à quelque banal sujet. Mile Olive 
d’Audemer parlait volontiers modes; plus volontiers, elle médisait de ses amis ; 
une seule chose lui plaisait davantage, la bergeresque et sentimentale dissertation. 

La comtesse feignait une attention bienveillante et répondait au hasard ; son es- 
prit n’était point à l'entretien. 

— N'avez-vous pas recu des nouvelles de M. de Jaucourt? demanda tout à conp 
Mile Olive. 

La comtesse sembla s’éveiller à cette question. | 

— Que vous dit ce cher comte ? reprit Mile d'Audemer. | 
— Il m'annonce son prochain retour. 

| 
| 
| 
| 
| 
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Olive frappa l’une contre l’autre ses mains que olissaient déjà de nombreuses 
rides, héroïquement combattues. 
— Quel bonheur! s’écria-t-elle avec un transport enfantin; nous allons donc 
quitter cet affreux donjon ! Revoir Paris, le sanctuaire des grâces, de la heauté, 
des plaisirs. Il était temps, Claire ; je me mourais. 
La jenne femme était retombée dans sa distraction. Olive la considéra curieu- 
sement, puis un sourire narquois viné se poser sur sa bouche. 
— Et l’autre ? demanda-t-elle en se rapprochant d’un air confidentiel. | 
— L'autre? répéta Claire, qui leva sur sa tante un regard interrogateur. 
— L'autre lettre ? 
La comtesse ne put retenir un brusque mouvement d’effroi ; sa joue se teignit 
d’un fugitif incarnat ; elle baissa les yeux. 
— L'autre... dit-elle en hésitant ; elle est d’une ancienne amie... Üne amie de 
couvent... 
— Ab! fit Mlle d’Audemer, dont le sourire devint plus railleur ; ne connais-je 
point cette amie, Claire ? 
— Je ne crois pas. 
— Elle se nomme ? 
— Lucie de Volmérange, répondit la comtesse, en s’efforçant d'assurer sa voix. 
Olive fit un geste équivoque et alluma son bougeoir. 
— Ce nom ne m'est pas aussi inconnu que vous pouvez le croire, dit-elle ; je 
l'ai Ju dans plusieurs romans... Claire ; je vous souhaite la bonne nuit, ma chère” 


Ce disant, après avoir jeté sur la jeune femme un pcs ct impitoyable regard, 
elle se retira‘d’un pas solennel. 

Une expression de mécontentement vint assombrir le gracieux visage de Claire. 

— Peut-être n'aurais-je point dû faire mystère de cette folie, pensa-t-clle. Et 
cependant, ma tante est légère, mon mari jaloux... Oui, j'aime mieux _ seule à 
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Sa robe un microscopique billet, dont le papier chatoyait comme un pli de satin 
blanc. Elle l'approcha du foyer et le tint une seconde suspendu au-dessus de la 
flamme ; puis, se ravisant, elle l'ouvrit. 

C'était une de ces épîtres folles, comme en ont écrit à vingt ans les personnages 
les plus sensés ; une lettre pleine d'extravagants espoirs, de respects outrés , d’ido- 
lâtres élans. Claire la lut cependant d’un bout à l’autre ; sa bouche laissait échapper 
de petites exclamations de dépit, mais son œil poursuivait la lecture, non sans une 
sorte d'intérêt. La lettre était signée Raymond d’Audemer. - 

— Enfant! murmura-t-elle, tandis que ses jolis doigts froissaient dédaigneuse- 
ment le papier ; il me menace de venir! 

Elle ouvrit une autre lettre, qu’elle parcourut d’un regard distrait : celle-là était 
de M. de Jaucourt. Avant d’avoir terminé la première page, la comtesse pencha la 
tête sur sa main, ct donna son esprit à cette somnolente rêverie qu’appellent la 
fatigue morale, la solitude et le silence. 
| Raymond était aussi le neveu de Mlle Olive. Claire et lui avaient été élevés 
ensemble au château d'Audemer , jusqu'à l’âge de quatorze ans. A cette époque, 
Raymond partit pour Paris, afin de terminer son éducation militaire. Le jour du 
: 
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départ fut triste ; les deux enfants s’aimaient ; Raymond supplia Claire de lui garder 
son cœur, ce qu'elle promit en pleurant. Lorsque, deux ans après, le comte de 
Jaucourt demanda sa main, la jeune fille opposa la promesse faite à Raymond. 
| Mais le comte était riche, et, jeune encore, lieutenant général. Une telle alliance 
1 satisfaisait toutes les ambitions de la famille d'Audemer : on traita l’objection de Claire 
| | d’enfantillage, et la cérémonie eut lieu nonobstant. M. de Jaucourt était un homme 
Fi de distinction parfaite, spirituel, mais taciturne , et réservé jusqu’à la froideur. 
| Toute parole, si douce qu'elle fût, prenait dans sa bouche une apparence sévère. 
| 


Lun ou à = cree qe me eu cles cr mn. 


Ses manières étaient graves, et toujours subordonnées aux règles de la plus déli- 

cate courtoisie. Comme officier, il avait fait, en mettant à la raison les bourgeois 

de Genève, ses preuves d'intelligence et d’intrépidité. Dès l’abord, il entoura sa 
jeune femme de soins tendres et assidus ; sa jalousie, s’il en avait, ne se montrait 
ii point au dehors; c'était plutôt défiance exagérée de soi-même que soupçon; il 
| fallait tout le tact féminin pour deviner ce sentiment sous le vernis dont il 
savait le couvrir. Noble de cœur, et rompu aux grandes façons, il témoignait 
| en toutes occurences à Claire une confiance sans bornes. Celle-ci ne l’aimait point 
d'amour, mais, touchée de ses soins, fière d’assouplir cet inflexible caractère, 

elle prit pour lui à la longue une affection profonde et dévouée. 

La famille d'Audemer recueillit tous les avantages qu'elle s'était promis de 
cette union. Le comte avait du crédit; son heureuse influence s’étendit jusqu’à 
Raymond, qui sortit des pages, et reçut les épaulettes de capitaine, en- qualité 
d'aide de camp de M. de Jaucourt. Il y avait deux ans déjà que Raymond occupait 

n. ce poste ; enthousiaste de sa profession, lié à son chef par la reconnaissance et l’a- 
mitié, il menait une insouciante et joyeuse vie. C’est à peine si le souvenir loin- 
tain de son premier amour lui revenait parfois, pour amener un méprisant sourire 
sur sa lèvre d’apprenti don Juan. Maïs le- proverbe vaudevillisé par un académicien 
bien illustre ne pouvait mentir longtemps à ce point. Claire et Raymond, jus- 
qu’alors séparés par les circonstances, se revirent, pour la premiére fois, six mois 
avant l’époque où commence notre histoire. Raymond fut frappé comme d’un coup 
de foudre; un amour irrésistible s’empara de lui. Claire en accueillit l'expression 
avec une ironique pitié ; Raymond se méprit et ji ss Lorsque le comte quitta 
Paris, son aide de camp ne le suivit point. 

Pendant six mois, le comte écrivit tous les quinze jours environ ; Raymond dou- 
blait la dosè : chaque semaine arrivait une lettre de lui. Il était beau et fort bril- 
lant cavalicr: Claire ne l’avait pas revu sans émotion ; mais incapable de: trahir 
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ses devoirs, et se fiant à cette impossibilité, elle reçut les lettres de son cousin, 

se bornant à n’y point répondre. Raymond prit espoir ; son espoir décu exalta sa 

passion jusqu’au délire ; sa dernière lettre, comme nous l'avons vu, était une me- 
nace véritable. Claire prit en pitié la menace, et n’y voulut point croire. 

Le salon où elle se trouvait ce soir était situé au rez-de-chaussée ; il y faisait froid 
et humide ; le feu presque éteint ne combhattait plus le vent qui s’engouffrait avec 
bruit dans les fissures des hautes fenêtres. Sommeillant à demi, et ne se rendant 
pas compte du malaise général qu’elle éprouvait, Claire poursuivait péniblement 
son rêve : il lui semblait que M. de Jaucourt revenait jaloux et irrité. Par un 


concours imprévu de circonstances, sa jalousie se trouvait, en apparence, com- 
plétement justifiée : la jeune femme gémissait et se plaignait sous le poids de ce 
cauchemar. 

Tout à coup, elle se leva en sursaut ; le vent bruissait aux fenêtres et secouait 
dehors les arbres dépouillés; Claire écoutait dans l'attitude d’une craintive attente. 
Elle allait se rasseoir, lorsque trois coups furent frappés aux carreaux avec pré- 
caution. Claire pâlit, elle étendit la main pour saisir le cordon de la sonnette, 
mais elle se retint et demeura indécise. On frappa de nouveau. 

— Si c'était lui! murmura-t-elle. 

Ces paroles exprimaient un doute qu'elle n'avait pas ; d’instinct, elle savait que 
Raymond était là. Éperdue, incapable de réfléchir, elle sentait pourtant quels 
cruels soupçons la présence de son cousin pouvait faire peser sur elle. Celui-ci re- 
doublait ses signaux et frappait plus fort à mesure que l’impatience le gagnait. 
L’excès du péril rendit à la comtesse une partie de sa présence d'esprit. Deux 
moyens se présentaient : ouvrir ou se retirer. La jeune femme compara d’un coup 
d'œil leurs inconvénients. Dehors, Raymond pouvait être découvert ; Mlie d'Aude- 
mer avait deviné son amour, peut-être avait-elle connaissance de cette correspon- 
dance follement autorisée; elle était indiscrète : là était le véritable danger. La 
comtesse se dirigea vers la fenêtre d’un pas décidé; elle ouvrit. Raymond, les 
cheveux blanes de givre, les vêtements trempés, franchit le balcon et tomba à 
genoux. 

— Mon cher cousin, dit la comtesse avec un froid sourire, je ne vous avais point 
défendu ma porte. 

Elle ferma la fenêtre et reprit tranquillement le chemin du foyer. Raymond se 
releva déconcerté. | 

— Veuillez vous asseoir et m'écouter, reprit la comtesse, dont le ton devint 
sévère. J'ai recu vos lettres : je n’en ai point fait part au comte; j'aimais à con- 
server pour vous, qui fûtes le compagnon de mon enfance, un reste d'estime : 
j'avais tort, puisque vous voilà venu. 

— Pouvais-je rester loin de vous ? soupira Raymond. 

— J'aime mon mari, reprit Claire qui avait reconquis tout son sang-froid ; le 
plus grand malheur qui pût me frapper en ce monde serait la perte de sa con- 
fiance ; vous m’exposez à ce malheur, mon cousin. Abusant de mon imprudente 
patience à votre égard, vous vous présentez chez moi, non comme un parent a le 
droit de le faire, au grand jour et devant mes valets, mais la nuit, secrèlement, 
avec les allures d’un amant favorisé. Si je n’avais compassion de votre jeunesse 
étourdie, mon cousin, je vous mépriserais. 

— Oh ! Claire, Claire ! voulez-vous m’accabler ! s'écria Raymond d’une voix 
désespérée. 

Il s'était remis à genoux, des larmes emplissaient ses, yeux. La comtesse fut 
émue, et fit, pour cacher son trouble, un effort qui n'échappa point au jeune ca- 
pitaine. Quatre ans de séparation ne leur avaient point désappris ce muet et intime 
langage que se parlent les cœurs qui se savent : Claire lut dans les yeux de Ray- 
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mond, comme Raymond avait lu dans le regard de Claire ; elle vit que son émo- 
tion mal déguisée avait détruit l'effet de sa sévère allocution. 

— Mon cousin, dit-elle en redoublant de froideur, je m’efforce de regarder tout 
ceci comme une passagère démence. 

— Passagère!. voulut interrompre Raymond. 

— Le comte est votre bienfaiteur, reprit Claire ; je veux croire que votre fan- 
taisie vous l'aura fait oublier un instant; il est temps de vous le rappeler. Et 
maintenant, mon cousin, cette entrevue doit finir ; ma tante peut nous surprendre ; 
la venue d’un domestique me perdrait sans retour. 

Raymond se releva, sérieusement effrayé. 

— Je suis un fou, dit-il, un misérable fou! je n'avais songé à rien de tout cela. 
Je me promettais, à vous revoir, tant de bonheur, Claire !.… 

Au loin, dans la campagne, il se fit un bruit confus de chevaux et de roues ; il 
semblait qu’un carrosse passât sur la grande route, au bout de l'avenue. Les chiens, 
attachés dans la cour, se prirent à gronder ; Claire prêtait l'oreille. 

— Je souffrais tant ! continua Raymond, encouragé par le silence de sa cousine ; 
si vous saviez combien l'existence m’est amère depuis que je vous ai revue, ma- 
riée, séparée de moi pour jamais, vous mettriez fin à ce froid accueil, Claire; 
vous me plaindriez peut-être. 

Le carrosse avait enfilé l'avenue ; le bruit approchait rapidement; on entendait, 
distinct et précipité, le pas des chevaux. La comtesse écoutait, haletante ; Raymond 
ne prenait pas garde. 

— Vous m'aimiez autrefois, disait-il. Oh ! que souvent j'ai versé des larmes au 
souvenir du bonheur passé ? Pourquoi ne m'avoir pas gardé votre cœur, Claire? 

— Perdue ! murmura la jeune femme d’une voix brisée. 

Raymond la regarda stupéfait; elle étendit silencieusement la main dans la di- 
rection de l’avenue, et tomba, demi-pâmée, sur un fauteuil. 

Le bruit avait cessé; mais quelques secondes après, des coups violents reten- 
tirent , frappés à la porte extérieure. Raymond devina et frémit. 

— Adieu! Claire, dif-il. 

Celle-ci se leva tremblante, égarée ; Raymond était déjà sur le balcon. 

— Arrêtez! s'écria-t-elle. Voulez-vous donc étre le premier à souhaiter la bien- 
venue à M. de Jaucourt, mon mari ? 

La salle donnait sur la cour, et les valets s’ébranlaient pour aller ouvrir. 

— Que faire ? demandait Raymond au comble de l'agitation. Dites-moi ce qu'il 
faut faire ; dussé-je mourir, je le ferai. | 

Claire secoua la tête avec découragement. 

— Il n’est plus temps ! murmura-t-elle. 

Raymond courait çà et là comme un insensé, maudissant le hasard et lui-même; 
les lourds verrous de la grand’porte venaient de grincer en s’échappant de leurs 
crampons rouillés. Tout à coup, la comtesse saisit un flambeau :  - 

— Venez, dit-elle en prenant le bras de Raymond. 

Celui-ci se laissa faire. La comtesse traversa rapidement plusieurs pièces, en- 
traînant son cousin sur ses pas. Arrivée au bout du corps de logis, elle ouvrit 
une dernière porte, et poussa Raymond dans une chambre poudreuse, sans meubles, 
à l'exception d’un grand lit de forme antédiluvienne. 

— Le jardin est là, dit-elle en montrant la fenêtre ; quand tout dormira dans le 
château , vous prendrez la fuite. Que Dieu vous pardonne ! 

Puis, laissant le flambeau, elle retourna précipitamment sur ses pas. Comme 
elle rentrait dans le salon par une porte, l’autre s’ouvrait pour donner passage à 
M. de Jaucourt. Il s'avança et salua sa femme avec ses égards ordinaires; néan- 
moins, cette première entrevue fut courte et embarrassée des deux côtés. Claire 
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mit d'assez bonne grâce sur le compte de la joie l'émotion que gardaient ses 


traits bouleversés , mais elle ne put si bien faire que M. de Jaucourt ne laissât. 


percer quelque surprise. Après une ou deux insignifiantes questions pénible- 
ment échangées, les deux époux se retirèrent dans leurs appartements séparés. 
Durant toute cette nuit, Claire resta éveillée, debout près de sa fenêtre qui 
s'ouvrait sur la campagne. Au lever du jour seulement, elle se coucha : elle 


avait vu une forme indécise franchir les murs du jardin, et son cœur avait été 


soulagé d’un grand poids. 

Raymond, lui, demeuré seul, essaya d'abord de mettre de l’ordre dans ses idées : 
son voyage à Rauville était, dans le principe, une simple équipée de jeune fou: 
mais l’aventure semblait tourner au tragique ; la réputation, le bonheur de Claire 


étaient désormais en question par sa faute. Il se promena longtemps, agité d’une - 


véritable fièvre, n'osant essayer de fuir encore, et dévorant tant bien que mal 
son impatience. En marchant, il réfléchissait ; il se rappelait avec honte et dépit 
la froideur glaciale de Claire ; certaines paroles lui revenaient surtout qui faisaient 
monter le rouge à son front. 

— Le comte est votre bienfaiteur ! avait dit la jeune femme. 

C'était l’exacte vérité ; Raymond s’avouait en maugréant que son rôle présent 
était encore plus odieux que pitoyable ; son amour, fantaisie soudaine, passionnée, 
mais passagère, faisait place insensiblement à cette bonne et loyale affection qu’il 
avait gardée autrelois à sa cousine ; il se repentait sincèrement, et, ce qui mieux 
est, jurait qu’on ne l’y prendrait plus. 

Voulant faire diversion à ces désagréables pensées, il prit son flambeau et visita 
la chambre. Trois des quatre murailles étaient nues ; la quatrième, celle qui fai- 
salt face au lit, disparaissait sous une magnifique tapisserie, quelque peu fanée, 
mais dont le dessin, d’une vigueur et d’une pureté admirables, attirait le regard 
et forçait l'attention. Raymond, malgré sa préoccupation, se prit d'intérêt pour 
ces personnages, qui semblaient vivre sur le canevas ; la scène qui se jouait là, 
en peinture, devant ses yeux, avait d’ailleurs un singulier rapport avec le petit 
drame domestique où son étourderie lui avait donné un rôle. Quand il abaïissa son 
flambeau, les moindres détails de la tapisserie étaient gravés dans sa mémoire. 
Onze heures venaient de sonner ; harassé de fatigue, et ne croyant pas qu'il füt 
temps encore de s'esquiver, il se jeta sur le lit et s’endormit aussitôt. 

Son sommeil ne fut pas long. À minuit, il fut éveitlé par le timbre félé de la 
vieille horloge. La lune, dont la lueur s’augmentait, réfléchie par la neige qui 
couvrait au loin le sol, éclairait la chambre presque autant qu’en plein jour. 
Raymond leva machinalement son regard. Alors, on aurait pu le voir sauter 
convulsivement hors du lit, tirer son épée, et rester, le corps renversé en arrière, 
les bras étendus, l’œil à demi sorti de l'orbite, en face de la tapisserie. Il crut rêver 
d'abord, tant était extraordinaire l’objet qui frappait son regard ; mais il eut beau 
se frotter les yeux, son incrédulité dut plier : il était témoin d’un fait qui dépas- 
sait les bornes de la compréhension humaine. < 

La lune se cacha derrière un nuage ; tout rentra dans l'obscurité. Raymond était 
brave jusqu’à exagérer l'audace ; en outre, imbu des doctrines de l’époque, il 
croyait en Dieu tout au plus, et se moquait volontiers de ce qui n’est pas matériel- 
lement explicable. Pourtant, il passa plusieurs heures, l’épée à la main, immobile, 
contre le lit, pour se tenir le plus loin possible de la fantastique apparition. Au 
bout de ce temps, il ouvrit doucement la fenêtre, et, sautant dans le jardin, respira 
bruyamment comme un homme débarrassé d’un écrasant fardeau. 

— À tout hasard, je ferai dire une messe, grommela-t-il en se glissent le long 
des murs. 


A l'auberge du village voisin, il retrouva son cheval et M. de Vaunois, un ami 
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de garnison dont il s'était fait escorter. Tous deux prirent le chemin de Caen. 
Raymond était singulièrement pâle et défait. 

— Te serait-il arrivé mésaventure? demanda M. de Vaunois. 

Raymond, encore impressionné de ce qu’il venait de voir, raconta son réveil et 
l'apparition, le tout d’un ton grave et profondément convaincu. Son compagnon 
l'écouta jusqu’au bout, puis partit d’un gigantesque éclat de rire. | 

— Voilà le mystère expliqué ! s’écria-t-il. Les bonnes gens de l'auberge n’ont pu 
me donner les précieux et authentiques détails que contient ton récit, mais ils 
m'ont parlé d’une salle diabolique... Tu as couché dans la salle de la tapisserie, 
mon ami, et je m'étonne sérieusement de te revoir en vie après cela ! 

M. de Vaunois se prit à rire de plus belle. Raymond souffrait de cette gaieté. Il 
adjura son ami de garder sur tous les événements de la nuit le plus rigoureux 
secret ; Vaunois promit. 

Le lendemain, le premier soin de la comtesse fut d'aller elle-même remettre 
tout en ordre dans la chambre où s’était caché Raymond. Elle n’oublia rien ; per- 
sonne n'aurait pu s'apercevoir que la chambre eût été habitée ; Claire le croyait, 
du moins. Cependant, après le déjeuner, M. de Jaucourt la prit à part, et lui de- 
manda qui avait couché dans cette pièce durant son absence. 

— Personne, répondit la comtesse en rougissant. 

M. de Jaucourt jeta sur elle un regard triste et scrutateur. 

— Claire, dit-il lentement, je vous dois un aveu. Il est, je crois, des gens assez 
lâches pour détruire, à l’aide de la calomnie, le bonheur de deux époux. Une 
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lettre me fut dernièrement adressée, qui vous accusait bassement ; je l’ai rejetée 
avec mépris, après avoir lu les premières lignes ; mais... au nom de Dieu ! Claire, 
dites-moi qui a couché dans cette chambre durant mon absence ? 


— Personne, répondit encore la jeune femme, reculant à l’idée de mettre en 


— pan = 


| 
| 
| Le comte garda le silence pendant quelques secondes : une douloureuse émotion 
se lisait dans son regard. 
| — Je me suis trompé, sans doute, murmura-t-il en s'éloignant. 
Le matin, il avait fait, sans dessein arrêté, le tour du château. Dans la chambre 

tant de fois nommée, un signe irrécusable, et que nous aurons plus tard occasion 

d'expliquer au lecteur, lui avait révélé la récente présence d’un hôte. Cette circon- 
stance l'avait d’abord fort légèrement préoccupé , mais il se souvint d’avoir vu, la 

veille, au moment de son arrivée, une lumière courir de chambre en chambre, 
| du salon à l'aile inhabitée; il se souvint surtout de l'embarras de Claire à sa 
vue, et sollicita une explication. La réponse de Ja comtesse fut un coup de foudre 
pour M. de Jaucourt : Claire descendait au mensonge ; donc elle avait un intérêt 
bien puissant à cacher le passage d'un étranger à Ranville. Quel intérêt? 

M. de Jaucourt n'osait répondre à cette question. Il retourna à l’aîle abandonnée, 
et regarda de nouveau les êtres de la chambre. Tout était en ordre, sauf la ta- 
pisserie, la tapisserie, qui lui affirmait, plus positivement que n "eût fait le serment 
d'un homme, que la chambre avait été nuitamment habitée. 

Certain deson malheur, il renferma son chagrin en lui-même, fit remettre les che- 
vaux à sa chaise, et partit, après avoir cérémonieusement pris congé des deux dames. 

Ainsi fut trompé l'espoir de Mile Olive d'Audemer. Elle resta confinée dans 
cet affreux donjon, où se fanait son âge mûr ; elle ne revit point Paris, le séjour 
des grâces, et dut se croire condamnée au célibat à perpétuité. En revanche, sa 
solitude augmenta. Claire restait maintenant, tout le jour, enfermée dans son 
appartement. Pour comble de malheur, les messages mystérieux de Mlle Lucie 
de Yolmérange, qui, seuls, donnaient quelque aliment à la curiosité d'Olive, ces- 
sèrent brusquement. M. de Jaucourt lui-même n’écrivait presque plus. Pendant 
les trois mois qui suivirent, c’est à peine s’il donna deux fois de ses nouvelles. 


te La fin à La prorhaine livraison. TK, 
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AVEZ-VOUS bien, Madame, que ‘c’est la chose la 
plus aimable du monde que d’être rédactrice de 
modes?Je me félicite chaque jour d’avoir entrepris 
cette tâche, un peu difficile sans doute, mais qui 
me procure quelquefois de bien charmants privi- 
léges. Ainsi par exemple, il y a peu de jours on 
vint me chercher pour me montrer Île trousseau 
d’une princesse allemande qui se marie prochaine- 
ment, et je pus, tout à mon aise, voir, toucher, 
admirer toutes les brillantes fantaisies qui le com- 
posent et qui toutes ont été choisies, comme vous 
le pensez bien, chez nos plus habiles faiseurs. Je voudrais pouvoir vous 
faire participer au plaisir que j'ai éprouvé, mais comment vous détailler 
tout cela? Vous parlerai-je des camisoles, des jupons de dessous, les uns 
brodés, les autres garnis de larges entre-deux de valenciennes, séparées 
) par une bande de huit ou dix petits plis, puis les bonnets du matin, les coil- 
fures de nuit, les mouchoirs ordinaires, entourés de dentelle, de points à jours, 
avec le nom brodé au coin ; puis, des chemisettes de toutes formes et toutes plus 
jolies les unes que les autres; je n’en finirais pas en vérité. Je vais seulement 
vous faire la description de quelques robes que j'ai choisies entre toutes et qui 
m'ont paru ravissantes. 

Une robe de chambre de foulard double de Lyon marron, à ramages bleus, dou- 
blée de bleu clair et fermée par une cordelière : les manches ouvertes demi-pa- 
godes retombaient sur de petites manches courtes pareilles ; celles-ci étaient ac- 
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compagnées de manches de jaconas blanc demi-larges terminées par un large 
poignet en pointe formant manchette et composé de trois rangs de dentelle re- 


Un peignoir du matin en mousseline blanche brodée posée sur un transparent 
rose. La broderie, fort large, faisait le tour de la robe et remontait devant d’un seul 
côté. L'ouverture de la robe était formée d'une large dentelle en zigzag retenue 
par une échelle de rubans roses, marbrés blanc. Les manches, de même forme 
que celle de la robe de chambre, étaient entourées d'une très-petite broderie, di- 
minutif de celle de la robe. Les manches longues et doublées de rose s’enlèvent à 
volonté; elles avaient une manchette de mousseline brodée, le corsage se ter - 
minait par le plus délicieux col du monde, en mousseline brodée à deux rangs, 
séparés par une dentelle froncée. 

Une robe de mousseline blanche ornée d’une large broderie avait un corsage 
d’une forme pleine de grâce et toute nouvelle ; il se composait d’un V coulissé à la 
Marie Stuart, entouré de deux rangs de dentelle. Le V se répète dans le dos. Le 
tour des épaules et l'intervalle des deux V est entièrement plat, les manches demi- 
courtes, coulissées de même à la Marie Stuart, et terminées par deux rangs de 
dentelle. | 

Une autre robe blanche avait un large pli d'application, c’est une bizarrerie de 
fort bon goût; le corsage était plissé à plis réguliers et arrêtés dans le genre des 
blouses des petits garçons ; il est coupé carrément à la vierge, entouré de deux 
rangs de très-petites dentelles formant chemisette, les manches courtes plissées 
et garnies de même. 

Une robe de tarlatane brodée de petites fleurs bleues ; le corsage et les manches 
garnies de petites guirlandes brodées ; une ceinture et des nœuds de rubans 
bleus. 

Parmi les robes de bal, j'en distinguai une en damas blanc et maïs à ramages 
cantrelacés, on eût dit à deux pas une étoffe brochée d’or. Cette robe était ouverte de 
deux côtés, sur un dessous de satin blanc, et formait ainsi sur le devant un tablier 
d’étoffe pareille à celle de la robe, qui formait un peu la queue par derrière ; la 
jupe de satin blanc était garnie de’ chaque côté de trois bouquets de fleurs des 
champs, blanches et jaunes, entourées de dentelle ; le corsage plat et les manches 
courtes, avaient des fleurs et des garnitures de dentelle pareille. Une mantille à 
deux rangs de haute dentelle accompagne le corsage. Puis, comme charmant ca- 
price, des manches de tulle froncées et entr'ouvertes dans toute leur longueur, et 
fermées par des choux de rubans de taffetas blanc. 

Une autre robe en tarlatane paille, sur dessous pareils ; trois plis à la jupe ; au- 
dessus de chaque pli, une haute broderie; chaque pli est brodé en hauteur de 
petites guirlandes formant colonnes en biais. 

Mayer, chargé des objets de la corbeille, y a déployé tout le luxe etle bon goût 
que l’on est toujours sûr de trouver dans le magasin de la rue de la Paix. Les 
gants de bal sont d'une délicatesse infinie ; les garnitures en sont charmantes. 
Les gants de jour du mariage sont ornés d’une pompadour de dentelle d'argent, 
relevée avec un bouquet de fleur d’orange ; puis, ce sont des pompadours de ru- 
bans bouillonnés, relevés avec des nœuds de rubans, des garnitures à la vieille 
femme terminées par de jolis glands. Une délicieuse marquise de malines à quatre 
rangs, séparés par un petit ruban de velours orange, fermé d'une boucle d’or. Une 
paire de gants entourés d’un effilé bleu, recouverts d’un effilé d'argent et perles, 
et fermé par deux gros glands bleus et argent. Enfin des résilles de toutes couleurs, 
des rubans froncés, bouillonnés, en choux, en rosaces, que sais-je ? tout ce que 
lamode et l'élégance peuvent créer de plus séduisant et de plus flatteur, quand 

ils prennent Mayer pour interprète. 
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Les parfums ont été recueillis chez Guerlain ; un coffre d'ébène à inscrutations, 
un autre en laque, sont garnis de flacons admirables, sans doute, de forme, de tra- 
vail et de délicatesse infinie, mais plus admirables encore pour les délicieuses 
essences qu'ils renferment : puis, ce sont des sachets, des sultans, de légères et 
gracieuses cassolettes ; figurez-vous, Madame, la corbeille de quelque princesse 
des Mille et une Nuits. 

Je ne sais si je me trompe, maïs il me semble que les cachemires ont été choisis 
chez Rosset, et je le crois sans peine, car il y a chez lui des objets d'une telle 
magnificence, que l’on ne saurait mieux choisir pour une corbeille princière. En- 
core un mot sur ces beaux magasins : sa fabrique de châles français fait chaque 
jour de nouveaux et étonnants progrès; quelques produits en sont tellement ad- , 
mirables, que l’on aurait peine à décider entre eux et les châles des Indes. N a en 
ce moment un assortiment, déjà bien diminué, de charmants et légers cachemires | 
d'été, qui sont quelque Chose de ravissanf. | 

Verdier a été chargé des ombrelles, cela lui revenait de droit, ainsi que la con- | 
fection des petites cravaches pour monter à cheval. Les ombrelles sont ravissantes, | 
depuis les petites marquises, renfermées dans leurs petites boîtes de palissandre et 

| 
| 





de marqueterie, jusqu'aux douairières et aux ombreilles de promenade plus 
grandes et que je vous ai décrites ; tout cela est d’un fini et d’une délicatesse in- 
croyable. Les manches sont travaillés et différenciés avec un soin extrême ; deux 
charmantes cravaches à manche orné de pierreries terminent ce délicieux envoi. 
À propos de Verdier, ses dernières cannes sont d’une grâce et d'une légèreté di- 
gnes des beaux jours ; j'admire surtout les badines qui servent et pour la prome- 
nade et pour le cheval; j'avoue qu’il y a dans ce double emploi quelque chose 
d’extrêmement séduisant, on semble s'être élancé sur son cheval par pure fantaisie, 
simple caprice, et sans avoir voulu prendre um la peine de demander sa cra- 
vache. | 

Pour en revenir à notre corbeille, les plus charmantes coiffures du monde ont | 
été préparées et iront à ravir à la jeune princesse allemande, que l'on dit fort jolie. 
Vous me demanderez peut-être son nom, mais je me suis bien gardée de le retenir, 
tant il m'a paru barbare et peu digne d'elle ; terminez un petit son guttural en | 
mann... ou en kleim... et vous le saurez à peu près ; du reste, je crois que c'est | 
une princesse de Bavière. Les modes venaient de chez Mme d'Espagnat, qui réussit 
à merveille dans les coiffures légères, les turbans, les bonnets de soirée, etc., sans | 
préjudice du bon goût de ses charmants chapeaux, qui font de son magasin une 
maison d'élite. | 

Mais il me semble que c’est assez parier de la belle étrangère, causons un peu | 
pour nous; dans ma prochaine lettre, du reste, je vous donnerai de nouveaux dé- 
tails. Mme d’Espagnat fait les plus gracieuses capotes du matin que l’on puisse 
voir ; elles sont simples, commodes, sans prétention ; c’est le négligé bien entendu 
des femmes vraiment comme il faut. Puis, comme sa spécialité parait être les coif- | 
fures et les parures de grande toilette, ses païilles de riz sont ornées avec un goût 
tout particulier. On porte beaucoup de plumes tournantes ou nouées de marabouts, | 
et les unes et les autres légèrement ombrées, souvent même lorsque les rubans | 
sont blancs. 

On porte beaucoup d’écharpes, beaucoup surtout d’écharpes de cachemire. La 
maison Delisle en a le plus bel assortiment qui se puisse voir, les unes sont à fond 
continu, les autres à fond uni et terminées aux extrémités par deux beaux et 
larges dessins : * d’autres sont illustrées tout autour d’une guirlande de palmettes 
entrelacées ; tous les dessins sont nouveaux, choisis avec soin, exécutés avec goût 
et adresse, tous sont la propriété exclusive de la maison Delisle, ce qui est à con- 
sidérer ; on aime assez, en général, avoir des modes à soi, et qui ne sont pas tom- À 
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bées dans le domaine de la vulgarité. On porte beaucoup d’étoffes de laine et de 
soie : les taffetas à raies, les quadrillés, les foulards de Lyon, de Siam, etc., sont 
nuancés de mille couleurs différentes; les uns sont à deux couleurs alternant à 
larges lignes ; d’autres, à fond uni, ont.des lignes de fleurs jetées cà et là dans les co- 
lonnes. Quant aux étoffes de laine, les tarlatanes de laine, les gazes de Java, les 
mousselines cachemire, etc., sont d’une perfection. peu rare chez Delisle. Mais 
une délicieuse étoffe et qui me paraît bien appropriée à la saison, c’est le nankin 
pour robe, rien d'aussi frais et d’aussi joli, ces charmantes robes se font en redin- 
gote toute simple et se garnissent d’effilés, de jais blanc, ou d’olives de passe- 
menterie, couleur nankin. 

Les charmantes coiffures de Réné Gausseran, le chapelier par excellence, nous 
donneraient, en vérité, le désir de monter à cheval ; rien d’aussi léger, d’aussi co- 
quet, il est impossible de ne pas être jolie avec cela ; or, c’est un avantage que 
n'avaient pas ordinairement nos chapeaux d’amazone. Réné Gausseran, dont le 
talent et le goût parfait est si bien apprécié par ces messieurs, a mis à nos coiffures 
le même soin qu'il apporte à la leur ; il a parfaitement réussi, nous lui en devons 
bien des remerciments, ef une reconnaissance qui lui est bien prouvée chaque 
jour par les nombreuses commandes qui lui sont faïtes. Ses chapeaux d’été, pour 
hommes, sont parfaits, ils affectent un peu la forme ballon, et coiffent à ravir. 

Si on pense à nous, on pense bien aussi à ces messieurs ; et Blanc, giletier au 
Palais-Royal, en est une preuve ; ses gilets, d'une coupe toute gracieuse et toute 
nouvelle, sont remarquables aussi par la beauté des étofïfes et leurs dessins admi- 
rables, Les boutons brillants, excessivement petits et arrondis, sont, à mon gré, 
les plus distingués. Blanc est remarquable surtout par le talent qu’il possède pour 
la coupe des gilets, qui, sortis de chez lui, vont toujours bien; or, ce talent est bien 
rare, car on sait que cette partie de la toilette d’un homme est la plus difficile à 
réussir. 

Je me trouvais l’autre jour à la maison Giroud de Gand, cette excellente maison 
de commission dont je vous ai déjà parlé, et qui est en rapport avec non-seulement 
les principales villes de France, maïs aussi de l’Europe entière ; j'y étais, dis-je, 
au moment où l’on s’occupait de l'envoi de beaux bronzes, choisis chez Debraux 
d'Anglure, car non-seulement la maison Giroud de Gand s'occupe d'articles de 
toilette et d'ameublement, mais aussi d'objets d'art, de raretés, etc. Je voulus 
examiner toutes les charmantes fantaisies qui allaient être expédiées, et on me 
laissa les voir tout à mon aise. Mon Dieu! comme tout cela était joli M. Debraux 
d'Anglure a vraiment un goût admirable. Les groupes d'animaux sont remar- 
quables de vérité, d'animation ; cette chèvre qui se gratte avec ses cornes est bien 
la nature prise sur le fait, et que de grâce dans ce faon de biche ! Les petits sujets 
détachés, les moulures, les natures mortes, les vases, sont d’une délicatesse inouie 
de détails, et je remarquai aussi une Madeleine pénitente, à genoux, qui figurerait 
admirablement dans un oratoire. 

Les chaleurs, les beaux jours ramènent chez Girardin, au café Tortoni, la plus 
brillante société de Paris: l'hiver, on se fait apporter ses délicieux rafraîchissements 
de soirées, ses soupers délicats et si bien ordonnés; l'été, on va chez lui les prendre, 
il y a entre lui et le monde élégant une sorte de contrat tacite, que nul ne songe 
à rompre. Une heure passée chez Tortoni est une délicieuse fin de soirée d'été. 

La saison d'été s’inaugure sous de magnifiques auspices ; j'ai déjà fait plusieurs 
promenades enchantées au château des Folies Saint-James', qui va devenir une 
succursale de l’Abbaye-aux-Bois : c’est là en effet, dans cette solitude ombreuse, 
à deux pas des bruits et des nouvelles de la ville, sous le vent des brises qui ar- 
rivent plus fraîches des bords de la Seine, que Mme Récamier a été planter sa tente ; 
il va sans dire que ses illustres amis l'ont suivie dans sa retraite. L’éloquent auteur 
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du Génie du Christianisme est devenu un des hôtes les plus assidus des Folies Saint- 
James; M. Briffault l’académicien y vient toujours ; enfin la délicieuse palazzine 
de l’ancien fermier général ainsi animée, ainsi glorifiée par la présence de 
Mme Récamier, va peut-être devenir un cénacle, qui sera pour la littérature 
qui court les champs et qui aime les pelouses, pour les hommes graves qui 
se plaisent à se délasser à la campagne des fatigues des affaires ou des ennuis de 
la politique , ce que furent autrefois les salons de l’abbé Suard.et de Mme Rum- 
ford, et ce que sont encore aujourd’hui les hôtels de la princesse de Liéven et 
de Mme De Boigne. BARONNE DE MARTIGNY. 
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CHÈRUBINR. 


* 1soNs aussi notre mot au sujet de Chérubini : 
assez d'autres l’ont traité d'illustre, d'immortel, 
d'incomparable : un homme ainsi canonisé du 
Jour au lendemain, un compositeur qui, de son 
vivant, a escompté les éloges de l'avenir, mérite 
bien après tout que les honnêtes gens qui lui 
survivent discutent un peu ses titres à la béatifi- 
calion. 

AUS / En littérature, en art, en musique , il ya cer- 
1 P taines individualités, certains faits qui passent in- 
2 > oO. &7# sensiblement à l’état de dogme.Par exemple, tous 

SX les faiseurs de poëmes épiques, quels qu'ils soient, qu’ils se nomment 
de Lamartine, Soumet ou Groult de Tourlaville, ne manquent jamais 
d'être immolés au doux Virgile ou au grand Homère par des critiques 
qui se souviennent à peine de l'Énéide, et qui n’ont jamais épelé l’Iliade; 
et je ne serais pas éloigné de croire que Molière, Corneille, Racine, s; 
souvent cités à propos des œuvres de théâtre, ne soient les écrivains les 
moins lus par la génération contemporaine. — On a entendu dire une 
chose, on la répète : pour certains esprits paresseux , Cela vaut mieux 
que de passer son lemps à acquérir une certitude. 

Quoique Florentin, Chérubini a vécu presque aussi longtemps que 
Fontenelle, qui était Normand, et, de plus, issu d’une famille où l’on 
était centenaire de père en fils. Celte particularité expliquerait jusqu’à 
un certain point les excès fâcheux d'une admiration qui a duré près 
d'un siècle , mais qui s’abaisse enfin devant la suprême égalité du tom- 
beau, 

Je prends au hasard une des biographies séraphiques consacrées à 
Chérubini, celle-la est signée du nom de M. Adolphe Adam ; j'y vois que 
Napoléon n'aimait pas Chérubini et lui préférait Cimarose, ce qui déjà 
prouverait chez l'empereur un sentiment musical fort bien développé. 
Si l'on ajoute que tous les ouvrages lyriques de Chérubini appartiennent à la période impé- 
riale, et que, jusqu'en 1815, leur auteur fut très-peu pourvu des immunités et des grâces du pou- 
voir, on demandera quelle mystérieuse influence porta la Restauration à lui faire si prompte- 
ment oublier, à force d'honneurs, de eroix et de places, les dédains de l'Empire. 

A suivre la progression de ses travaux, on doit conclure que Chérubini n'avait composé des 
opéras et des ballets que pour arriver à faire des requiem. Elranges caprices du talent et du 
sort, moins étranges toutefois que les éloges français qui pleuvent de toutes parts sur la tombe 
du vieux maître florentin. Ces exagérations nous ont entrainé presque malgré nous à entre- 
prendre une tâche qui pourra bien attirer sur notre tête les anathèmes des concierges du Con- 
servatoire et de tous les énergumènes de la musique ennuyeuse, qu'on est convenu de nommer 
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la musique savante. Non pas que nous confestions les nombreux mérites de Chérubini, mais, 
lout orgueil national à part, nous soutenons que Boïeldieu et Hérold nous ont autrement amusé, 
intéressé, ému, et ont par conséquent bien plus de droit que l'auteur des Deux Journées à notre 
vénération ef à nas louanges. 

Que fait Chérubini à ses débuts? Il se rend à Bologne, où il suit les leçons du célèbre maître 
Sarti ; et comme les maravédis n'abondaïient pas dans la poche de l’élèvé, il paye en nature, c'est 
à-dire il travaille incognito aux partitions de son professeur et collabore de la sorte à l'Achile 
in Sciro, au Giulio Sabino et au Siroe. Admirable dévouement ! direz-vous — Oui, si Chéru- 
bini n'avait pas été un homme à compter tôt ou tard avec lui-même ; s’il n’avait ensuite repris 
d'une main ce qu'il avait généreusement donné de l’autre ; s’il n’avail pas fait jouer, en 4784, un 
Giulio Sabino à Londres, et s’il n'avait, en 4804, composé avec ses idées premières augmentées 
et revues la musique d’un ballet d’Achille-à Scyros. Il reste donc à résoudre une question remar- 
quablement ambigué : Est-ce Sarti qui a profité des inspirations de son élève ? Est-ce Chérubini 
qui s'est approprié les succès de son maitre? 

Mais voici le jeune care qui, se fiant à ses blanches ailes, prend son vol : suivons-le dans sa : 
carrière dramatique qui, à quelques rares exceptions près, et de l’aveu de son admirateur, 
M. Adolphe Adam, n'est signalée que par des chutes. Londres laisse passer, sans trop y prêter 
l'oreille, la Finta Principessa et le Giulio Sabino ; Turin a oublié l'Iphigénie en Aulide depuis 
un demi-siècle ; le Démophon, représenté à Paris, n’est célèbre que par une ouverture de Vogel, 
que quelques bienyeillants biographes avaient, sans plus de remords et dans les premières 
heures de l'enthousiasme, attribué à Chérubini, Koucourgi ne fut pas joué, Lodoïska le fut ; mais 
hélas ! on en parle moins que de Koucourgi. Elisa, Medée; l’Hôtellerie Portugaise, sont autant 
de monuments détruits, dont on ne relrouye debout que quelques fûts de colonne, ou quelques 
chapiteaux. On peut enfouir dans le même sarcophage Anacréon chez lui, Achille à Scyros, Fa- 
nisk@ Pigmalione, le Crescendo, avèc cette commune épithaphe : Diis ignotis. Au résumé, les 
Deux Journées et les Abencerrages sont l'unique oasis de ce désert immense ; et encore à quoi 
ces miraculeux triomphes de jadis se réduisent-ils aujourd’hui ? On chante un air des Abencer- 
rages qui est fort beau, et pas davantage. On vient de reprendre les Deux Journées ; cette re- 
prise est déjà de l’histoire, et en vérité, à côté de la Mid de Richard, elle a eu toutes-les appa- 
rences d'une agonie. 

En présence de cette longue série de succès d'estime qui embrasse un intervalle d’une tren- 
taine d'années, puisque, commencée en 1784, elle ne s'arrête qu’en 1813, nous n'hésitons pas à af- 
firmer que Napoléon ne fut point injuste envers Chérubini, et que Boïeldieu et Hérold, nos frères 
morts prématurément, possèdent plus de titres que le compositeur florentin à l'admiration de la 
postérité, car moins enclins que lui à cette stérile abondance, que le grand Frédéric repro- 
chait au cardinal de Bernis, ils ont produit coup sur coup des chefs-d'œuvre. 

La Restauration, en entourant Chérubini de ses faveurs, le livra fout entier aux inspirations et 
aux caresses de la muse religieuse. Son esprit se laissa aller au milieu des labeurs faciles de Ja 
direction du Conservatoire, à de célestes rêves que berçaient des fugues interminables. Or M. Ber- 
lioz nous déclarait l'autre soir que la fugue a encore vingt-cinq ans à vivre ; fant pis pour nous. 
Chérubini fit la mésse du sacre, et durant la seconde moitié de sa vie, presque aussi fécond en 
Requiem que pendant la première il avait été fertile en opéras, il ne cessa de travailler pour 
les églises. Qui le croirait? A soixante-seize ans, il écrivait une dernière messe des morts, avec 
la prévision qu’on la chanterait sur son cercueil. 

On a beau prétendre que Chérubini était un musicien classique souverainement épris de 
la grâce des vieilles écoles italiennes et allemandes, il n'en demeure pas moins évident que le 
défunt directeur du Conservatoire était un compositeur fantasque, qui ne procédait que par 
soubresauts. Sa Médée, ses Abencerrages renferment des passages magnifiques à côté de lon- 
gueurs fatigantes et de délails d’une insigne faiblesse. Sa musique d'église offre de pareils con- 
{rastes ; ainsi, dans une de ses messes, la Marche de la première Communion est une des plus 
admirables inventions du génie humain, tandis que le Gloria in excelsis est d'une platitude qui 
désespère. Ces inégalités constantes, ces grandes qualités et ces grands défauts suffisent plus 
qu’il n'en est besoin à établir que la renommée a été beaucoup trop prodigue envers Chérubhini, 
auteur d'un nombre infini d’opéras et d'oratorios, parmi lesquels on ne trouve pas une œuvre 
à peu près irréprochable. Chérubini avait l'haleine trop courte pour la gloire. 

Par un singulier retour des événements et des choses-d'ici-has, la vieillesse de Chérubini de- 
vait le rappeler aux travaux de ses débuts : en 1780, il avait eté le collaborateur de Sarti ; en 1831, 
avec Boïeldieu, Carafa et d'autres, il donna sa part dans la Marquise de Brinvilliers, es il ne 
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reste que l’ouverture, qui n’est pas de lui. — Deux ans plus fard l'Académie royale de musique 
représenfa Ali Baba, qui n'oblint aucune espèce de succès. Que fit-on alors ? on réclama des 
bravos et des éloges pour le grand âge de l'auteur. Des gens disaient : — M. Chérubini a soixante- 
quatorze ans, applaudissez son opéra! — Eh ! qu'importent Ali Baba et les soisante-quatorze 
ans du maître ! Est-ce que par hasard on a jamais songé à féliciter la vieillesse de Voltaire d'avoir 
engendré fnès. et Olympe? Est-ce que les psaumes que le bon Jean la Fontaine rima, sur ses 
derniers jours, comptent pour quelque chose dans l'impérissable gloire de ses fables ? 

Si la carrière musicale de Cbérubini, avec ses transformations diverses, est impuissante à 
justifier les louanges homériques dont vous l’accablez, cherchez ses titres ailleurs, en dehors de 
ses compositions, loin de ses requiem ; intcrrogez la vie,les débuts, les succès de ceux qui furent 
ses contemyorains et qui viurent successivement frapper aux portes de ce Conservatoire à la 
fondation duquel il eut Fhonneur de participer. N'en doutez pas, les élèves de. Chérubini, bien 
mieux que ses œuvres, perpélueront sa mémoire; car parmi ces élèves on compte Boïeldieu, Au- 
ber, Halévy, Carafa, Leborne, Balton, et ceux qui peut-être se révéleront demain. Les mänes 
de Chérabini auront de la peine à se contenter de cette illustration indirecte ; la renommée qui 
résulte des élèves est presque toujours de la part du publie une renommée de complaisance. Pour 
un remarquable élève dont un maitre se vante, il y en a une centaine de mauvais doat il ne dit 
pas un mot ; et cependant, à la rigueur, il n’est pas plus responsable de l'ignorance de ceux-ci que 
du talent de celui-là. Rubens a eu un excellent élève, Jordaens; combien d’autres avaient joui 
de la faveur insigne de fréquenter son atelier, qui ont dû par la suite boruer leur ambition à 
peindre des transparents pour les kermesses flamaudes ! 

Il est fort ingénieux sans doute de rendre à Chérubini ce qui appartient à Boïeldieu, à M. Ha- 
lévy, à M. Auber, et de lui fabriquer de la sorte une illusiralion apocryphe ; mais alors il n'existe 
pas de raison pour qu'on ne lui tienne également compte des triomphes qu'obtint jadis sur 
le piano M. Limmermaon ; et, poussant à bout le syllogisme, suivant le talent de génération en 
génération, pour qu'on ne le félicite pas encore de la réputation que la .fille de M. Zimmermann 
se fera tôt ou tard dans la sculpture, sous le nom de Mine Édouard Dubufe. 

1] est donc bien vrai qu'au théätre, Chérubini a été dépassé par une foule de compositeurs dont 

le nom est moins souvent répété que le sien; que dans le style de la musique religieuse, it ne 

laissera qu'uu petit nombre de modèles après Pergolèse, Palestrina et Sébastien Bach, l’un des 

plus passionnés amants de la fugue ; nous venons de voir à quoi se rcduisent ses succès du Conser- 
valoire. — On serait alors tenté de croire que les aimables qualités de l’homme rachetaient les 
| imperfections du compositeur ; mais qui n’a entendu parler, hélas! de l'humeur maussade de 
Chérubini ? Le monde des artistes fourmille de peliles aventures du Conservatoire, où l’illustre 
auteur des Abencerrages remplit toujours le rôle de père Sournois ; sa bouche avait si bien pris 
l'habitude de la critique, du reproche et du sarcasme, que l’'encouragement grimaçaïit sur ses 
_ lèvres : il semblait avoir pris à tâche de faire payer à la Restauraliou et à la Révolution de Juillet 
les sévérités de l’Empire. | 

L'été dernier Chérubini avait été chercher quelques mois de tranquillité, de soleil et de ver-- 
dure dans les solitudes embaumées de celte villa construite au dix-huitième siècle, le siècle des 
folies et des grands seigneurs, par le fermier général Saint-James , en face du beau parc de 
Neuilly. Les maîtres du château, toujours empressés à lui complaire. imaginèrent un jour d'or- 
ganiser une soirée musicale dont ses meilleurs élèves feraient les frais. Les noms de Mme Cape- 
deville, de Roger et de Grard figuraieut sur le programme. Par malheur, Roger devait chanter 
le soir à lOpéra-Comique. Partagé entre son devoir et la reconnaissance, le jeune ténor n'hésite 
pas ; — pourquoi le tairions-nous aujourd'hui que Chérubini est mort ? — {1 va trouver M. Cros- 
uier, prétexte un enrouement, fait mettre une bande sur l'affiche, et arrive à la villa Saint-James 

au triple galop de son cheval arabe. 

| Son premier salut est pour Chérabini. 

| — J'ai appris, monsieur. que vous désiriez m’entendre ; ce désir était trop flaiteur pour que je 

| ne m'y rendisse pas à l'instant même; je jouais ce soir, mais j'ai fait changer le spectacle... 

| — Comment, jeune homine, interrompt brusquement Chérubini, vous avez fait changer le 

: spectacle à votre 1héâtre ;... c'est très-mal !… 

ET il lui tourna le dos ; et Roger, qui chanta à merveille cesoir-là, n’obtint pas d'autre marque 

| de la satisfaction de son vieux directeur. 

| Un autre jour Chérubini avait accepté une invitation à diner chez M, Crémieux, grand avocat 

| el grand amateur, comme on sait, de musique et de musiciens, 11 devait se trouver à table avec 
M. Halév\ et ses sœurs. Chérubiui, non moins exact que Louis XVIII, était chez son amphitryon 
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à l'heure précise. M. Halévy, qui est toujours en retard, et qui était d'autant plus en retard cette 
fois qu’il amenaït ses sœurs dont la toilette était plus longue que la sienne, M. Halévy n'arrivait 
pas, et M. Crémieux, en proie au plus cruel embarras, était dans l’alternafive de faire une impo- 
litesse à l'un ou à l’autre de ses convives en faisant attendre celui-ci ou en n’atteudant pas celui- 
là. — Voyant enfin l'inflexible aiguille de la pendule qui allait toujours et la sonne'te de l'anfi- 
chambre qui restait muette ; voyant surtout l’ impatience qui creusait ses rides sur le sin 
de Chérubini, M. Crémieux prit son courage à deux mains et dit : 

— Nous allons nous mettre à table monsieur Chérubini ;.… nous n’attendrons pas M. Halévy. 

— Et pourquoi l'attendrait-on?... demanda le maître d'un-ton de courroux mêlé de dédai- 
gneuse surprise. 

Chérubini s'irritait de ces marques de déférence données à un homme qui avait été son élève 
ct qui, ea quelques années, était devenu son égal, 

La France, pourfant, a comblé envers Chérubini la mesure de {outes les politesses. Le fauteuil 
qu'il occupait à l'Institut restera vacant pendant six mois encore en signe de deuil et de calamité 
publique; la section chargée de lui nommer un successeur, et qui avait à choisir entre MM. Hec- 
tor Berlioz, Adolphe Adam, Onslow, Zimmermann et Castil-Blaze, — ie nom de l’immortel Mu- 
sard n'avait été mis en avant que comme une épigramme vivante décochée aux deux derniers 
candidats ; — la section de l'Institut, remettant en vigueur un précédent établi à la mort de 
Boïeldieu, a décidé qu’il n’y avait présentement pas lieu de pourvoir au remplacement du glorieux 
défunt. — Les intrigues et les visites vont recommencer de plus belle ; M. Zimmermann est d'avis 
qu'il suffit d’une Méthode de piano pour: entrer à l'Institut; M. Caslil-Blaze a fait imprimer des 
circulaires pour recommander à ses futurs collègues ses traductions et ses fautes de français. Le 
candidat qui a le plus de chance, parce qu'il est riche et qu'il a composé huit ou neuf rames de 
musique ennuyeuse, est M. Onslow. Malheureusement M. Onslow ne remplit pas toutes les con- 
ditions exigées par l’Institut , qui est fort entêté ; M. Onslow ne réside point à Paris, il habite un 
château quelconque dans la Normandie ou la Touraine ; il aura donc à opter comme Cinein- 
natus entre un fauteuil et sa charrue. - 

Qu'ajouterons-nous ? 

Chérubini est mort entouré de vénération et d'hommages, il est monté au ciel sur les 
nuages compactes de l’encens européen. Londres, Turin, Paris, Vienne, Berlin, ont fait tout 
leur possible pour admirer ses opéras. Inspecteur du Conservatoire, surintendant de la musique 
du roi, membre de l'Institut, chevalier de la Légion d'honneur, chevalier de l'Ordre de Saint- 
Michel, directeur du Conservatoire, l'idolätrie dont il a été l’objet pendant plus d'un demi-siècle, 
les respects et les flatteries qu'on lui a prodigués n’avaient pu adoucir son caractère ; il est resté 
jusqu’à sa dernière heure acariâtre, grondeur, presque inaccessible à l'indulgence ; il s’est éteint 
commandeur de l'Ordre royal de la Légion d'honneur, honoré d'une distinction qu'aucun mu- 
sicien n'avait obtenue avant lui: et je ne craïns pas d’être ici l’écho d’une pensée vraiment fran- 
çaise en affirmant qu'avec toutes les qualités et fous les mérites qu’il possédait et qu'il faut bien 
lui reconnaître, malgré les longs et nobles services qu’il nous a rendus, Chérubini, sans nul doute, 
aurait été dix fois moins célèbre si, au lieu de naître à Florence, il avait eu ie malheur de venir 
au monde à Paris ou à Pontoise. — È G. GuénoT-LECOINTE. 
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BAL AU PROFIT 


DRS RÉBUGLRS ESPAGNORS. 


Gest surtout lorsqu'il s’agit de secourir en France une misère vraie, profonde, une misère 
qui n'a rien d'hypocrile ni de vantard, que toutes les opinions agissent de concert; on voit 
alors les mainé les plus nobles se tendre elles-mêmes pour l'aumône. Rien de plus contagieux 
que l'exemple; aussi avons-nous dû suivre celui de plusieurs dames, qui avaient elles-mêmes gé- 
uéreusement payé le double pour chaque billet qu'elles prenaient. Le bal des Espagnols a tenu 
toutes ses promesses, il a été splendide, plein d'enthousiasme et de nobles sympathies pour les 
malheureux qu’on secourait. Là, il n’y avait nulle borne aux désirs, aux espérances : chacun faisait 
des vœux pour ce lamentable pays que fraude l'Angleterre, et que désorganise chaque jour l'im- 
puissance de sa constitution. Les meilleurs noms de Paris, les plus belles femmes, les hommes les 
plus droits, les plus fermes en fait d'opinion , ceux-là qui tiennent à leurs idées et à leur parti, 
parce qu'ils en connaissent toute la force et toute la raison, étaient là, cachant sous l'apparence 
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de la gaieté et la livrée du plaisir des pensées graves, profondes; ils avaient l'air d'étudier eux- 
mêmes l'élan général. L’éclat des femmes, la beauté de la fête, la foule des invités triomphaient 
vite de ce premier malaise général que provoque la misère de ceux pour qui l’on dansait ; jamais 
bal n’a été plus éloquent en faveur d'une cause et d’un peuple. L'Espagne, à compter de ce soir- 
là, a conquis plus de prosélytes que jamais ; chacun s'entretenait de sa gloire et de son malheur. 


-_ La recette du bal est portée au chiffre de douze mille francs. En sortant de 1à, on retrouvait les 


tentures noires et les deuils de la semaine, mais on eût pu aborder la mort de front à la sortie de 
cette salle éblouissante, on venait de faire une action inscrite déjà au livre d'en haut. 

Les femmes les plus belles, les toilettes, les fleurs, la musique , tout a donné au bal des Espa- 
gnols un cachet particulier. Nous n’ajouterons qu'une chose, c'est qu'aucun prince de la famille 
royale ne s’y trouvait. On dansait encore à cinq heures du matin.—M. de Salvandy n'a pas cru non 


plus devoir nous montrer à-ce bal à quel point l’auteur d'Alonzso a été heureux dans sa dernière 
ambassade ! 


LL 


THÉATRES, — CONCERTS, 


be puff se mêle de tout aujourd hui. Pendant que tant de grands hommes et de nobles dames 
étaient entrain de mourir, on a cru que le moment était favorable pour enterrer Duprez; et le 
bruit s’est bien vite répandu que le célèbre ténor avaït succombé à une attaque d'apoplexie. Des 
quatre coins de Paris, on est accouru chez Duprez, pour s'informer de l'authenticité de la nou- 
velle: ce n'était vraiment pas la peine ; Fernand avait un léger mal de gorge qui l'a empêché de 
chanter la Favorite ce soir-là ; voilà tout. — Pour achever de se rétablir, Duprez prend son congé 
dans peu de temps, ainsi que Barroilhet et Mme Dorus. 

Des propositions ont été faites à M. Delahaye ; on lui offrait un engagement de trois ans, aux 
appointements de huit, dix et douze mille francs, mais sous la condition expresse qu'il chanteraïit 
tous les rôles du répertoire. M. Delahaye n'a point voulu souscrire à une clause qui équivalait 
pour lui à un arrêt de mort, et il va aller perfectionner son chant et sa méthode de l'autre côté des 
Alpes : ce n’est pas nous qui l'en empécherons.— Il paraîtrait aussi que l'on est à la veille de s'en- 
tendre avec M. Raguenot. | 

Carlotta Grisi est revenue de Londres; en l'absence des premiers sujets du chant, la danse se 
chargera de remplir la salle de l'Opéra. 

Le Code noir de M. Clapisson va être représenté sous peu à l'Opéra-Comique. Roger et 
Mille Révilly ont des rôles dans cet ouvrage. 

L'Opéra allemand lutte à force de nouveautés contre les ardeurs de la saison, l’insuffisance de 
sa troupe et les sympathies encore indécises du public. Nous avons successivement enfendu Frey- 
schuiz, Jessonda de Sphor, qui n’est pas autre chose, quant au poëme, qu'une très-pâle copie de 
la Veuve du Malabar, qui n'était déjà point un chef-d'œuvre ; la musique est à peu près à la hau- 
teur du livret. On dit beaucoup de bien de la Nuit à Grenade de Kreutzer, dont le principal rôle 
est rempli par Mme Schumann ; nous souhaitons toutes sortes de succès à la troupe allemande, 
nous lui souhaitons surtout un ténor. 

On vient de jouer aux Variétés l'Opiuwm; c’est une amusante folie, en un acte, pleine de calem- 
bours et de grimaces. Le dénoûment enlève les suffrages du public mille fois mieux que celui 
d’une tragédie de Racine. Esther et Mme Bressan dansent la Cachucha, non épurée à l’école de 
M. Guillaume. 

Le concert de Ponchard dans les salons d'Érard a noblement clos la saison. Thalberg s’y esl 
fait entendre trois fois, et à trois reprises il a fait trembler la salle sous les trépignements et les 
bravos. — Ponchard et son élève Poultier ont beaucoup été applaudis dans le fameux duo de 
Richard. Mme d'Hennin, mariée de la veille, a chanté un air du Guittarrero, et un autre air de 
la Reine de Chypre ; Mlle Willaumi a prouvé, dans la cavatine de Niobé et le Salutaris de M. Adrien 
Boïeldieu, qu'elle avait fait des progrès. Ponchard a été, après Thalberg, le roi de la fête, pour 
la manière pleine de sentiment et de grâce avec laquelle il a dit le bel air de Stratonice. 

Ponchard annonce un second et dernier concert pour demain lundi. re 
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Nos souscripteurs reçoivent avec cette livraison une fantaisie inspirée à notre ami Traviés 
_par le succès populaire qu'obtient, au Salon de cette année, le spirituel tableau de M. Biard, 
la Traversée du Havre à Honfleur. Il semble vraiment que dans cette circonstance le litho- 
graphe et le peintre se sont montrés dignes l’un de l'autre, et c'est peut-être le cas de dire que, de 
même qu'un bonheur, une bonne idée n’arsive jamais seule. 


Le Directeur DE ViLLeMESSsANT. 
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Monsœur le chevalier de Langel- | 

Coudras était un personnage tout ai- 

mable. 11 faisait des petits vers aussi | 

ravissants que les petits vers de Dorat, | 

découpait les profils comme M. le duc | 
de Beuvron, d’enchanteresse mé- 

. moire, et contait les légendes mieux 
que personne au monde. Les histoires 
de revenants faisaient alors fureur: 
Florian nous a jaissé un modèle du 
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à |: genre dans sa nouvelle intitulée 
: AUS Valérie, mais Florian nous a montré 
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EN EL ER des fantômes de bergers, et les ber- 
NN MS gers, vivants ou morts, sont de leur 
pature peu récréatifs. Le chevalier de 
& Langel-Coudras ne se fourvoyait point 
_ ainsi; ses revenants habitaient tou- 
jours de noirs châteaux gothiques ; 
on entendait, dans ses récits, tinter le beffroi séculaire ; les armures de fer s'en- 
tre-choquaient avec un bruit funèbre; la lune passait, pour éclairer la scène, à 
travers de fantastiques vitraux. Aussi M. de Langel était-il fort recherché. 
Bien qu'il fût de très-mince noblesse et de plus médiocre fortune, il voyait la 
meilleure compagnie. Sa célébrité datait de 1775. Ayant été présenté à la cour 
vers cette époque, il se munit en tapinois d’une paire de ciseaux damasquinés, 
et découpa dans une feuille de vélin le royal profil de Marie-Antoinette. Cela 
lui valut une petite pension et une grande renommée : de fait, nous en sommes 
convaincu, il a fallu la révolution et ses conséquences pour empêcher le nom 


* Voir page 358. | 
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de cet homme recommandable d'arriver aux oreilles de la postérité la plus reculée. 
Ce soir-là, M. le chevalier de Langel-Coudras devait réjouir les hôtes de M. le 
prince de Léon. Il avait revêtu en conséquence son costume le plus honnête, et 
rassemblé en faisceau tous'ses moyens de se rendre agréable. La gloire n'était 
pas le seul mobile du chevalier; il manquait à son bonheur un élément patiem- 
ment poursuivi depuis longues années , une femme dont la dot pût le remettre en 
estime près de ses fournisseurs. Cet heureux phénix était encore à trouver, mais 
le hasard est un dieu puissant ; par prudence, il ne négligeait jamais aucun deses 
avantages. Il arriva, les ciseaux damasquinés en poche, :la mémoire bourrée de 
madrigaux impromptu et de récits lugubres laborieusement fabriqués : le che- 
valier était depuis longtemps à bout d'histoires véritables. Après avoir découpé les 
profils d’une raisonnable portion de l'assemblée, et psalmodié ses petits vers, à la 
satisfaction générale, il se recueillit un instant et prit une physionomie funeste. | 
Les assistants se réunirent immédiatement en cercle; c'était l'annonce muette et 
convenue de la troisième et dernière partie des exercices de M. le chevalier de Lan:- | 
vel-Coudras. | 
— L'histoire que je vais avoir l'honneur de raconter à ces dames, dit-il d'une | 
voix sourde et suffisamment effrayante, est vraie; je la tiens de celui-là même qui 
a joué le principale rôle dans cette aventure réellement extraordinaire. | 
À une époque que je veux taire par discrétion, un jeune officier, dont le même 
motif m'engage à ne point dire le nom, quitta Paris pour se rendre dans une pro- 
vince que je ne désignerai pas : ces dames approuveront ma réserve. Ce jeune of- | 
ficier était amoureux d’une belle recluse, confinée dans un horrible manoir, demi- | 
ruiné , situé loin de toute ville. Il était aimé; cependant, la dame n'avait point | 
transgressé encore certaine lai. qui fait le désespoir des cœurs bien épris. Le mari | 
était absent; l'amant... | 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 





th. nm. 


| Le chevalier s'arrêta ef tourmenta son jabot d'un air embarrassé. 
— Pour la commodité du récit, autant que pour l'intérêt, reprit-il après un court 
silence, il me. faudra, je le vois, trouver des noms pour mes personnages. Donc, 


runs ee mr 


en mms à 
Ce 


( si ces dames. le veulent bien permettre, l'amant s’appellera Dorimon, la recluse 
| Estelle, et le mari Géronte... Dorimon, disais-je, était un cavalier de galante tour- 
nure, tenant aussi bien la. plume que l’épée, et fait pour avoir accès auprès des 
| plus cruelles. Ne pouvant, cependant, fléchir les rigueurs de l’inhumaine Estelle, 
| il, s’introduisit secrètement un soir au château de Géronte, et, tombant aux genoux 
| de la belle, il dégaîna son glaive dans le but de se donner la mort. Estelle poussa 
| aussitôt de grands cris et lui retint le bras, ce qui amena des larmes de recon- 
naissance dans.les yeux de ce malheureux et parfait amant. Je ne vous dirai point 
la: scène qui suivit ; le dieu d’amour a de merveilleux secrets pour précipiter Île 
cours des heures : la nuit était fort avancée déjà, que Dorimon et sa maîtresse ne 
s'étaient pas dit encore la moitié de ce qu’ils avaient à se dire. 
| Tout à coup, ils entendirent un grand bruit, on frappait à la grille du parc 
| avec: fracas; Estelle reconnut la main du maître et faillit s'évanouir, tant elle 
. éprouva de frayeurs. Dorimon lui proposa: de se poster sur le seuil et de pourfendre 
quiconque tenterait de s’introduire ; Estelle versait d’abondantes larmes et ne sa- | 
yait à quoi se résoudre. Pendant ce, la livrée: était allée ouvrir. | 
Il y avait, au château de Géronte;, une chambre solitaire, dont l’épouvante 
éloignait chacun; elle était, disait-on, hantée par les.esprits. Une idée soudaine 
trappa Estelle, qui entraîna Dorimen hors du salon. 
Quand entra le seigneur Géronte, sa femme était assise, les pieds sur les che- 
| nets: elle lui tendit doucement.sa main. à baiser, en signe de bienveillance. Puis, 
| Géronte étant las du voyage;.les deux époux s’allèrent mettre au lit. 


Î 


ce Dorimon, conduit par Estelle dans Ja chambre terrible, maudissait dans son 
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cœur le destin qui avait rompu brusquement un tête-à-tête si plein de charmes. 
Par manière de passe-temps, il voulut nude en détail cette chambre à coucher 
que lui donnait un hasard cruél.. 

M. de Langel reprit haleine et sébnoirt du __— son public. Le gros des au- 
diteurs était passablement attentif, mais deux personnages, la tête penchéé eñ 
avant, l'œil fixé sur le narrateur, comme s'ils eussent voulu dévorer sa parole au 
passage, faisaient surtout honneur au récit. L'un était un jeune mousquetaire por- 
tant les épaulettes de capitaine ; l’autre, d’an certain âge, à la physionomie grave et 
profondément mélancolique, était revêtu des insrgnes de lieutenant général. Tous 
deux s'étaient involontairement levés et se tenaient debout, au milieu de laudi- 
toire assis. Le chevalier, ravi d’un tel succès, leur fit un gracieux salut, et continua, 
en s'adressant à eux de préférence. 

— Dorimon s'arrêta devant une tapisserie de haute lisse d’an miraculeux tra- 
vail. Elle représentait un salon gothique, orné de toutes les bizarres splendeurs en 
usage aux temps de barbarie. Au fond, un grand feu de troncs d'arbre brûlait 
dans l’immense cheminée. Près du foyer, un Jeune page et une châtelaine de la 
plus exquise beauté se tenaient, l’une debout, dans l'attitude de F'épouvante. 
l'autre à genoux et parlant d'amour. À l'autre extrémité du salon, sur le seuil 
d’une porte entr'ouverte, paraissait un chevalier de haute taille, bardé de toutes 
pièces. Ses traits durs et impitoyables étaient rendus plus cruels par la colère : 
son regard tombait d'aplomb sur la dame qu'il pétrifiait. Le page ne voyait rien. 

Tout cela était représenté avec tant d'art que Dorimon restait sous le charme, 
s’attendant presque à voir l’épée du châtelain sortir de son fourreau de fer, la tête 
décollée du page rouler sur le tapis, et la dame se traîner à genoux, demandant 
merci en pleurant. Peut-être notre héros fut-il aussi frappé de Se ni que pré- 
sentait la situation du page avec la sienne propre... 

Hasard, ou nouvel hommage rendu à l’attention soutenue du plus fervent de 
ses auditeurs, M. de Langel cligna de l'œil à ces derniers motg, et envoya un fin 
sourire au mousquetaire. Celui-ci était soucieux. Le lieutenant général, froid, im- 
passible, couvrait le conteur d’un regard fixe. - 

_— Quelle que soit la beauté d’une tapisserie, reprit encore le chevalier, sa vue ne 
délasse point d’une journée de fatigues. Au bout d’une demi-heure, Dorimon se 
coucha tout habillé sur le lit. Il était plongé dans son premier sommeil, lorsqu'un 
bruit étrange l’éveilla en sursaut: on eût dit un fracas de chaînes; il se mit sur 
son séant et tendit l'oreille : on n’entendait plus rien, — rien que les derniers coups 
de minuit sonnant à la tour du beffroi. Dorimon parcourut la chambre d’un regard 
inquiet. Son flambeau s'était éteint, mais la lumière de la lune, entrant par les 
deux larges fenêtres, tombait sur la tapisserie. Notre héros poussa nn cri de sur- 
prise et d’effroi. 

La lune lui montrait, en effet, un spectacle surnaturel, inouï? Les persontiages 
brodés sur la tapisserie avaient changé de place ; le drame avait marché, la menace 
s'était accomplie. La châtelaine embrassait les genoux du: chevalier, tandis que 
celui-ci, repoussant d'une main les étreintes de sa femme, plongeait de l'autre sa 
grande épée dans le sein du page renversé; des flots de sang, s’échappant de sa 
blessure; .couraient sur le sol... 

Le lieutenant général poussa une sourde exclamation. Le mousquétaire, qui 
l'épiait depuis quelques minutes, placé de manière à n'être point vu de lui, fronca 
le sourcil ct regarda M. de Langel d’une façon menaçante. M. de Langel, occupé à 
sa péroraison, ne prit point garde à cé regard. 

— Voilà ce que vit Dorimon, dit-il en donnant à son organe 'emphase conve- 
nable : il me souvienéra toujours que ses cheveux se dressaient sur sa tête, tandis 
qu'il me faisait ce récit. La vision fut réelle ; Dorimon n’était point homme à se laisser 
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_ | E dominer par une vaine crainte. Qu’était-ce ? La tapisserie reprit-elle sa première 
apparence lorsque revinrent l’éclairer les rayons du jour ? Ce changement avait-il 
été produit par le jeu de quelque mécanique inexplicable ? Raisonnablement une 
telle chose ne se suppose point. En tout cas Dorimon ne put s’en assurer; forcé 
de s'éloigner dès l'aube pour ne point compromettre sa chère Estelle, il ne revint 
jamais depuis au château de Géronte. 
— Eh bien ! fit M. de la Pallu, l’un des amis du prince : après ? 
— C'est tout, dit le chevalier, surpris et piqué de cette question. 
— Ne nous direz-vous pas au moins le nom des personnages ? demandèrent deux 
ducs et cinq baronnes. 
M. de Langel concentra son dépit et appela sur sa lèvre un sourire. fl ouvrait la 
bouche pour s’excuser ou répondre, lorsqu'il se sentit presser le bras des deux 
côtés à la fois : à droite était le mousquetaire, à gauche, le lieutenant général. 
— Je vous le défends ! dit ce dernier à voix basse. 
— Si vous le faites, murmura l’autre, je vous tuerai demain. 
La figure du chevalier offrait en ce moment le type du plus grand embarras. 
— Messieurs ! balbutia-t-il, je n'ai pas l'honneur. 
— Je serai chez vous demain à neuf heures, reprit le mousquetaire, qui se per- 
dit aussitôt dans la foule. 
Le général tourna les talons, en jetant ces paroles : 
— À huit heures, demain. 
— Allons, chevalier, disait l'assemblée en chœur , nous serons discrets ; dites- 
nous seulement le véritable nom de Géronte. 
— Épargnez-moi, c’est un devoir de délicatesse ; je ne puis, répondit M. de Lan- 
sel, inquiet et préoccupé. 
— Alors, vous baissez, très-cher ! s’écria M. de la Pallu ; votre histoire n’a ni 
sens commun, ce qui est la moindre chose, ni sel, ni dénoûment. 
— Le fait est que le chevalier nous a raconté mieux que cela, conclut en bâil- 
jant lamphitryon lui-même. 
Le malheureux Langelse courba sous cette suprème sentence : c'était une chute. 
Tout le reste de la soirée il demeura tristement à l'écart ; sur le point de se retirer. 
il parcourut de l’œil les différents groupes ; ses deux mystérieux interlocuteurs 
avaient disparu. 
— Que diable me veulent ces gens? se demandait-il en regagnant : sa modeste 
demeure. À force d'inventer, aurais-je trouvé la vérité, par hasard ?... Ce serait 
jouer de malheur. 
| 
| 
| 
| 
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Le lendemain, huit heures sonnant, un carrosse s’arrèta sous les fenêtres de 
M. de Langel-Coudras. Le chevalier n’était pas un poltron, mais il abhorrait le duel 
par principe : un coup d'épée pouvait lui ôter l’usage de la main droite, et alors, 
que fussent devenus les glorieux ciseaux qui avaient découpé le profil d’une reine 
de France? Il se hâta d'ouvrir, partagé entre la crainte et la curfosité. Le lieute- 
nant général entra ; au jour, son visage semblait plus pâle et plus sévère encore. 
M. de Langel, quelque familiarisé qu'il fût avec les figures de spectres, se sentit, 
venir le frisson. 

+ — Monsieur, dit le nouvel arrivant, je me nomme de Jaucourt ; c'est vous dire 
assez le motif de ma visite. 

— Le nom de M. le comte m'est parfaitement connu, répondit Langel en s’in- 
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clinant jusqu’à terre ; qui n’a entendu parler du vainqueur de Genève ?.. Mais ce 
nom ne m'explique pas... 
| — Ne vous souvient-il plus de ce qui eut lieu hier soir. 
x — Si fait. J'ai conté une historiette qui n’a pas eu tout le succès. 
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— Morbleu ! Monsieur’, interrompit M. deJaucourt, qui cette fois dépouilla: son 
flegme ; prétendez-vous continuer la raillerie ? 

— À Dieu ne plaise que, maintenant ou jamais, je veuille raïller M. le comte! 
s’écria Langel avec onction. Il y a, sans nul doute, un malentendu. 

La complète innocence qui se lisait sur la figure du chevalier sembla dérouter 
M. de Jaucourt. i | 

— Je veux croire que vous n’avièz point d'intention mauvaise, reprit-il ; mais 
cette histoire. | | 

— Est de pure invention, je vous proteste ! s’empressa d'ajouter Langel. 

Le comte fronça le sourcil ; cette assertion manifestement mensongère l’indigna: 
H ne lui plut pas de discuter; il continua sans tenir compte de l’interruption. 

— Ou vous êtes le héros de l’aventure, ou vous la tenez d’un tiers. Dans le 
premier cas, vous allez me suivre, dans l’autre, vous me direz sur l’heure-le nom... 

— Mais je l'ignore ! interrompit de nouveau Langel. C'est unie inexplicable fa- 
talité ! Sur mon salut, l’anecdote est controuvée. 

—Vos dénégations ne me persuadent pas, dit le comte; elles me prouvent seule- 
ment que vous n'êtes pas digne d'être traité en galant homme. Je vous donne jus- 
qu'à demain, à pareille heure. Décidez-vous, sinon, mes gens feront le nécessaire. 

M. de Jaucourt tourna le dos et descendit gravement l'escalier. — 

— Monsieur !... Monsieur !.. criait Langel , l’histoire est fausse, de toute faus- 
seté ! C’est une bagatelle inventée à plaisir, une fable, un conte à dormir debout. 

Mais M. de Jaucourt était remonté déjà dans son carrosse, qui brûlait le pavé 
sur le chemin de son hôtel. 

— Voilà un détestable fou! s’écria le chevalier en essuyant la sueur de son 
front. Pardieu ! je me battrai s’il le faut ; mais, dussé-je remuer ciel et terre, lui, 
moi, ie monde entier, nous saurons le nom de l’amant de sa femme! 

— Monsieur, je suis votre serviteur, dit le mousquetaire de la veille, qui, trou- 
vant la porte ouverte, était entré sans façon. Comme vous voyez, je suis exact. 

— Que puis-je faire pour votre service? demanda brusquement le chevalier, 
dont cette nouvelle visite augmentait la mauvaise humeur. 
| Le mousquetaire entr'ouvrit son manteau et montra deux rapières assorties. 

R — Nous allons régler ensemble, à l’amiable, une petite affaire, dit-il en se je- 
tant dans uün fauteuil. 

— Encore un duel! murmura le chevalier, qui se croisa les bras sur la poitrine, 

en signe de résignation. | 

— Serait-il donc déjà venu? demanda le mousquetaire. 

— Qui? 

— Le général. 

— Ah çà! vous vous entendez, ce me semble! s'écria Langel furieux. Tout ceci 
| est une atroce mystification… 

— Chut! interrompit l'officier. Que vous a-t-il dit? 

_—_ Que sais-je? des folies. il est venu me demander le nom del’amant de sa 

femme. 
— Et vous avez répondu ?.. 


— Hé! rien du tout. 
L'officier se leva et prit les mains du chevalier qu'il pressa dans les siennes 


ra 


} 


avec chaleur. | 
—_ Vous êtes un brave et digne homme , monsieur de Langel, dit-il. Au diable 

ces épées ! je vous offre mon amitié. Mais dites-moi, savez-vous que vous avez 

eu grand tort de conter cette anecdote devant les acteurs... : - 

— Les acteurs ! répéta Langel en dressant l'oreille. . 

— N'allez-vous pas faire le discret avec moi aussi? s’écria le mousquetaire en 
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riant aux éclats. Cet étourdi de Vaunois vous aura conté l’aventure ; j'ai deviné | | 
cela tout de suite. Vous vous en êtes du reste tiré en homme habile ; seulement, | 
ce nom de Dorimon dont vous m'avez affublé rappelle un peu trop le mien. 

— Bénie soit la Providence ! pensa le chevalier ; voici l'amant de Mme de Jau- 
court ; je ne me battrai pas avec ce grand fantôme de général. Sachons d'abord 
son nom, pour l’adresser immédiatement par exprès à l'époux outragé.. Mais, 
pas trop, pas trop, en vérité, reprit-il tout haut avec bonhomie. 

— Si fait! Dorimon, Raymond. la rime ! 

— C'est juste, la rime, je n’y avais pas songé... mais le nom de famille cela 
déroute. 

— Ün autre, peut-être ; moi, c'est différent ; quelques petites rencontres assez 
malheüreuses ont fait connaître plus qu'il n’était besoin le nom de Raymond 
d'’Audemer. 

Le chevalier avait vivement saisi crayon et tablettes pour noter ce précieux 

| renseignement que lui envoyait le hasard: mais il s'arrêta tout à coup et remit 
ses tablettes en poche : malgré sa jeunesse, Raymond d’Audemer avait la répu- 
tation d’être le plus dangereux duelliste de toute l'armée. 


PAUL FEVAL. 
La fin à la prochaine livraison. 
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A ARSÈNE HOUSSAYE. 


Parfois on voit le soir deux jeunes hirondelles 
Vers un but ignoré voler à tire d'ailes ; 
Le voyage est facile en le faisant à deux ! - 
Elles bravent l'orage et les flots hasardeux ; 
Elles vont se jouant, au courant de la brise, 
Des sommets escarpés et de la forêt grise ; 
L’autour et l'oiseleur ne les font plus tremhiler. 
C'est qu’elles sont ensemble, et qu'il est doux d’aller 
Ensemble toutes deux, au doux nid où repose 
Une fréle couvée au vent d'amour éclose. 


Eh bien, ce but lointain, ce nid cher et joyeux, 
C'est le bonheur, ami, l'abri mystérieux ; 
Mais nul n'y parvient seul : pour y cacher sa vie, 
fI faut, couple béni qu'un même espoir couvie, 
Avec la même étoile à l'horizon obscur, 
S'élancer à la fois dans les plaines d'azur. 


Poëtes,. nous savons ces routes qu'on ignore. 
Cherchons donc un cœur pur où l’amour puisse éclore ; 
Que le rêve infini nous verse tout son miel ! 

Et disons à Ia terre, en fuyant vers le ciel : 
Pour voler deux à deux aux sphères immortelles, 
La poësie aux cœurs prête de blanches ailes. 


Cu. CaLEManD DE LAPAYETTE. | 
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FERA-T-IL beau aujour- 
d'hui ? Je vous le dirai ce 
soir. Il n’est personne de 
nous qui n’ait entendu, ou 
à qui on n'ait adressé, 
au moins une fois, cette 
spirituelle plaisanterie, ac- 
compagnée d’un bon gros 


ll rire de contentement de 


la part de celui qui l’a faite ; 
mais, hélas ! malgré sa stu- 
pidité, ne se _trouverait- 
elle pas presque supporta- 
ble en ce moment, où l’in- 
constance des saisons ren- 
drait incertain M. Arago 


lui-même et fautifs ses Frs calculs ? Qui oserait prédire le matin si la journée 
-_ sera chaude et douce? Qui oserait dire avec assurance : Aujourd'hui je me mettrai 
en costume d'été, je porterai ma robe de gaze de Java, etc.? On s’exposerait à de 
cruels mécomptes, on serait souvent obligé de prendre un chaud et moelleux ca- 
chemire, au lieu du crispin de dentelle que la femme de chambre dépliait déjà. 
En effet, rien de moins réglé que la température en ce moment ; tantôt la chaleur 
assez forte dilate les pores, dispose à.la transpiration, et aussitôt, et sans transition, 


un froid vif et piquant, un vent glacé vient gercer les lèvres et hâler les teints dé- 
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licats. Que faire alors ? Recourir à de précieux cosmétiques que préparent à cet 
effet des hommes consciencieux, fort occupés, mes chères lectrices, de vous con- 
server jeunes et jolies. | | 

Deudon, parfumeur rue de la Chaussée-d’Antin, a composé pour cela les plus dé- 
licieux parfums du monde; son magasin, véritable fontaine de Jouvence, est connu 
de toutes les femmes, sa glace indigène, son eau hydrodontophile, ses pâtes pour 
les mains, efc., ne sont point des objets de luxe ou de fantaisie, ce sont des com- 
positions indispensables et qui doivent se trouver sur toutes les toilettes. 

Puis il a pensé aussi à vos plaisirs. Souvent, vous le savez, pour tromper les lon- 
gues heures des jours d'été, vous faites de vos châteaux de petits hôtels Castellane, 
vous jouez des proverbes, des pièces en réputation, et comme le loup devenu ber- 
ger, du bon la Fontaine, vous voulez que rien ne manque à l'imitation des per- 
sonnages que vous représentez, ef vous vous fardez ; mais souvent il arrive que 
le fard que vous employez ainsi a pour vous de fâcheux résulfais et ternit le ve- 
louté de votre peau; or, avec le rouge et le blanc végétal de Deudon, rien de tout 
cela n’est à craindre, et le lendemain, vous l’enlevez facilement sans que nulle 
trace en reste sur votre charmant visage. 

C'est surtout au moment de cette variation des saisons que les cachemires de- 
viennent bons et précieux. Les magasins peuvent à peine suffire à toutes leurs 
commandes ; Mme Hélye Pessonneaux, en particulier, ne vient à bout de contenter 
sa nombreuse clientèle que grâce à l’activité qu'elle sait déployer dans les circon- 
stances difficiles, et à l'immense choix de beaux et merveilleux tissus entassés dans 
ses magasins. Chez elle, toutes les fortunes, toutes les positions, toutes les bourses, 
trouvent justement ce qui leur convient, et le trouvent choisi, présenté avec un 
goût et un fact parfaits ; le châle qui vous est offert est précisément celui qui semble 
avoir été fait pour vous, vous ne sauriez le prendre différent; aussi reçoit-elle cha- 
que jour mille félicitations pour ses envois en province ; et pour en revenir à ce 
que je disais tout à l'heure, elle a des châles pour tous les caprices du temps, des 
écharpes délicieuses, de ravissants petits châles, de beaux et longs tissus, etc., et 
puis, avouons-le, un cachemire est toujours dans le vrai, même jamais trop chaud 
pour la chaleur impromptue, et cependant avec quel bonheur on s’enveloppe de- 
dans lorsque le froid se fait sentir ! | 

L’à-propos est pour beaucoup dans la vogue qu’obtient un magasin ; c'est une de 
ses qualités les plus importantes, et c’est ce qui, joint à la beauté remarquable des 
étoffes, à leur bon marché surtout, peut expliquer la réputation qu’obtient l’Entre- 
pôt Général des soieries, 8, rue de la Vrillière. Les comptoirs de ces beaux maga- 
sins pourraient servir de thermomètre : ainsi, ces jours derniers ils étaient couverts 
des plus belles soieries du monde, à dessins sévères, de magnifiques pékins, de 
moires de Lyon à larges colonnes, de glacés, de satins-cachemires, etc.; puis ce 
furent toutes les richesses d'une belle et chaude journée de printemps, des taffetas 
sablés, quadrillés, à mille raies, déployant toutes les riches couleurs d’un parterre, 
de légers tissus, etc. Pour, moi quand je vais visiter ces magasins, je choisis, pour 
ainsi dire, les yeux fermés, et cependant, pour toutes les commissions que je fais 
pour mes amies de la province, je ne reçois en récompense du soin et de la peine 
que j'ai dû prendre que de longs remercîments et de pompeux éloges : je les ren- 
voie à qui de droit... 

Mmes Herbault nièces, qu'il faut toujours consulter lorsque l’on veut avoir les 
modes vraiment aristocratiques et telles que doit les porter une femme de goût, 
out fait l’autre jour l’envoi à l’étranger des plus charmantes capotes qui se puissent 
voir, et pour le matin, et pour la promenade; je ne vous les détaillerai point, je 
me bornerai à quelques remarques générales : les rubans ombrés d’une même 
couleur, ou marbrés de deux couleurs tranchantes, sont fort recherchés ; avec les 
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premiers, la voilette assortie ; avec les seconds, le demi-voile de dentelle est mieux. 
Les capotes de couleur claire, recouvertes d'un tulle bouillonné pareil, sont 
fort distinguées; ces capotes prennent alors quelquefois une petite ruché à l’inté- 
rieur de la passe, et une très-petite ruche pareille tournant autour des rubans. La 
forme est toujours celle que je vous ai indiquée. Les paillassons, comme chapeaux 
du matin, sont fort bien portés ; ils sont presque sans aucun ornement, leur sim- 
plicité fait tout leur charme. Quelques chapeaux de paille diaphane, ornés de fleurs 
des champs, avec deüx légères grappes pareilles à l’intérieur, étaient ravissants 
de forme et d'élégance. Comme vous le pensez bien, les fleurs À l’intérieur ne 
peuvent se mettre qu'avec la coiffure en bandeaux, car les cheveux à l'anglaise, 
se mêlant aux fleurs, se trouvent abîmés, tiraillés, défrisés, et forment un effet 
détestable ; avec cette coiffure on doit se contenter des nœuds de rubans ou de la 
simple fleur que je vous décrivais l’autre jour et qui se place à la naissance de la 
frisure. Mais comme il peut arriver que l’on soit moins bien disposée un jour que 
l'autre, et que les bandeaux sont une coiffure parfaite lorsqu'on se sent un peu 
de fatigue, Mmes Herbault préparent pour l’intérieur du chapeau de délicieuse 
garnitures qui s'enlèvent et se placent à volonté. 

La paille de riz se garnit soit de plumes nouées, roulantes, de marabouts, de 
fleurs les plus belles, les plus riches, soit d’un simple ruban, et elle est toujours le 
chapeau habillé par excellence, et celui que tout le monde n’ose porter; or, j'en 
reviens toujours à ce point-là, qui me paraît fort important. 

Auprès des ravissantes coiffures de la maison Herbault, se trouvaient les plus 
délicieuses créations de Constantin, créations si fraîches, si odorantes, si naturelles, 
qu'elles eussent fait honte au plus riche parterre. Mais tout en applaudissant au 
talent de l'artiste, j’admirais l’adresse de la femme à laquelle toutes ces jolies 
choses étaient destinées : ne pouvant surveiller elle-méme le choix de ses parures, 
elle n'avait imaginé rien de mieux que de s'adresser en aveugle à Constantin. Je 
pense qu'en recevant fout cela elle s’applaudira mille fois de son heureuse saga- 
cité. | 

Voulez-vous maintenant examiner avec moi les deux jolies petites dames que 
je vous envoie. D'abord, je vois à leur tournure gracieuse qu'elles ont dû mettre 
des sous-jupes de Mme Delannoy, et je les approuve fort, en vérité; sans les sous- 
jupes il n’est point de toilette possible, les robes retombent sans grâce, la plus 
belle étoffe paraît flasque et mesquine, sans elles tout le talent de la couturière 
échoue, ainsi il en faut toujours : voilà qui est bien entendu. 

Le charmant peignoir de ma petite dame en blanc est garni de trois volants 
brodés et plissés à petit tuyaux ; le même volant, mais diminué, se retrouve à la 
pèlerine et aux manches. La robe est ouverte devant, on croirait une robe ajustée, 
tant elle est bien prise et dessine admirablement Ia taille ; l'ouverture de la jupe 
se trouve cachée dans les plis de côté. La pèlerine camail est coupée arrondie par 
devant, ce qui laisse parfaitement voir la grâce de la taille. Les manches, demi- 
larges, sont des grand'mères simplifiées ; les manches de dessous sont en batiste, 
coulissées à la Marie Stuart et fermées d’un léger poignet. Un rabat à double rang 
de dentelle suit parfaitement le contour de la pèlerine. Le chapeau de paille cou- 
sue, orné de rubans bleus encadrés de dentelle, est d’une forme toute gracieuse:; 
il a tourné adroitement autour de la question pendante en ce moment; il a su élu- 
der la forme grand'mère, qui ne paraît pas heureuse, surtout lorsqu'elle est poussée 
un peu loin; il a passé habilement entre la mode ancienne et la nouvelle, et sied 
à ravir. L'écharpe-mantelet, en gros de Lyon bleu, garnie d'une frange à large tête, 
de passementerie, complète cette charmante toilette, toute bleue ; et à ce sujet je 
ferai une réflexion importante : il est plus que jamais nécessaire que la robe, le 
chapeau, le crispin, soient de la même couleur, de la même nuance, et paraissent 








# 
“ 
EP o 
» ne nt FE + 
dt RS ÇA 
k 
L 


_ 
qq qq œmquer th 9 SE -or do AR  “drmmnge pes 


— 


4 
” qq mm 20-07 te men 0e ANNE 0 tps 0 pt nr SU US VUE GG Gong mg mme 





@ 








378 LA SYLPHIDE. 


bien avoir été faits les uns pour les autres. Quelquefois l'écharpe, plus foncée, re- 

tombe sur une robe plus claire, mais toujours de même couleur, cela est aussi 

fort joli; mais plus que cms les femmes adoptent l'unité de couleur, elles ont 

raison. | 
L'autre petite dame a un chapeau de paille de riz orné de trois plumes tour- 

nantes ; les deux supérieures un peu plus courtes que la dernière et tournant 

seulement une fois, la troisième plus longue tourne deux, et quelquefois trois, et 

tombe sur l'épaule comme un des repentirs de l’ancienne coiffure poudrée. La 

robe mérite toute votre attention : de chaque côté s'élèvent deux quilles de passe- 

menterie en crêtes de coq, jointes l’une à l’autre par une échelle formée d’un 


très-petit biais d’étoffe fermé d’un liséré, et sur lequel se trouve posé un rang de 
passementerie ; le montant va en diminuant de largeur jusqu’en haut; le corsage 
est plat, recouvert de ses petits biais plats rehaussés de passementerie ; la pointe 
se trouve formée par le rang extérieur ; les deux rangs suivants viennent courir à 
distance égale sur le bord du quatrième, qui, à peine sensible, vient rejoindre la 
pointe. La manche est fermée d’un biais rehaussé de passementerie, tournant-au- 
tour du bras, dans le genre de la manche à écailles que je vous envoyai dernie- 
rement. Les rangs se rapprochent les uns des autres à mesure qu'ils avancent près 
du poignet. 

La robe est un double moiré, magnifique étoffe choisie, j'en suis certaine, 
ainsi que la charmante écharpe bleue, dans les beaux magasins de Popelin- 
Ducare, le magasin des belles étoffes s’il en fut. Mme de Tour... m'a montré hier 
deux charmantes robes qu’elle venait d'acheter, l’une en pékin satiné gris, sablé, 
à chinures brunes, l’autre en taffetas lilas clair à reflet d’or, et rayures vert prin- 
tanier, d’un effet délicieux. Avant qu’elle me l’eùt dit, j'avais deviné, à la beauté 
des étoffes, qu'elles venaient de chez Popelin-Ducare. 

Encore un mot, Madame ; Després a de la ganterie que je vous recommande; j'y 
suis allée un peu par curiosité d’abord, j'y retournerai par coquetterie.. et par rai- 
son, car ses gants sont parfaits. M. de Mar... est décidé à faire de même pour de 
délicieuses cravates que nous y avons admirées ensemble. 


BARONNE DE MARTIGNY. 
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La catastrophe de Bellevue. — Le contre-amiral Dumont d'Urville. — Danger de monter à cheval avec des éperons. 
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— Nécessité d'envoyer la garde municipale à l'école primaire, — Avantage qu'il y a à se faire casser la jambe. 
— Incendie de Hambourg. — Mort d'Elleviou. — Son mariage, ses honneurs, son Requiem. — Les artistes de 
l'Opéra-Comique.— L'orchestre de l'Opéra et la statue équestre de Chérubini.— Mariage de Jules Sandeau. — 
M. lecomte de Castellane bon époux, bon père, et cousin de M. le comte Duchâtel. 
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| vantable catastrophe de Bellevue. 
1 Les huit tristes jours qui viennent 
HAN de s’écouler ont été la semaine de 
louies les douleurs, de foules les 
consternations, de fous les $acri- 
4 léges ; vainement le Salon ouvrait 
ses portes; vainement les romains 
= Mis fi de M. Ingres conviaient-la foule à 
ra LA ME Ml  l'adoration de cet odieux morceau 
OA Te fil de parchemin qu’ils nomment son 
_— dernier chef-d'œuvre; la foule tour- 
" + « ait le dos au palais de l'Institut et 
EE prenait à pas lents le chemin de Ja 
FERRER - Morgue. 
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restes de ceux qui leur furent chers, qui tour à tour visitaient les hôpitaux et les charniers, pôur 
acquérir l'affreuse certitude de leur malheur, et dont plus d’un, hélas ! avant de découvrir son pa- 
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rent mort, a dû interroger cent cadavres! — A la première nouvelle de cette calamité publique , 

il y eut dans Paris comme un long et sourd mugissement; i-sembla qu'un immense voile de deuil 
avait enveloppé la cité, et la stupeur ne fut ui moin$ grande ni moins. unanime que lorsqu’en 1832, 
le matin du mercredi des cendres, à la sortie du dernier bal mäsqué, Paris courba le front sous le 
doigt fatal du choléra; qui murmurait, en même temps que le prêtre dans les vieilles basiliques, 
ces mots sinistres: du rituel : s Souviens-toi, homme, que tu n’es que poussière et que tu retour- 
nefas en poussière. » — Memento, homo, quia pulris.es/ et in pulvere reverteris ! 

L'année 4842 comptera, n'en doutons pas, parmi les anñées néfastes: nous entrons à peine 
dans son cinquième mois, et déjà elle a‘comblé la mesure de toutes les'misères. De quelque côté 
que l'on tourne les yeux, à quelque-bruit que l’on prête l'oreille; on ne voit que dès morts, des 
incendies ou des accidents ; on n’entend que des cris de détresse ou des sanglots — Dans cette hé- 
catombe de Bellevue, toute la famille de M. Dumont d'Urville et le contre-amiral lui-même ont 
été immolés. Ainsi le brave marin n'avait fait deux fois le tour du mo nde que pour périr miséra- 

| blement aux portes de Paris, de même que l'illustre duc de Trévise n'avait échappé aux guerres 
de l'Empire que pour tomber au milieu d'une pacifique revue sous lesiballes de Fieschil Au reste, 
toutes les classes de la société: la magistrature, le barreau, les écoles, la finance, le négoce, ont 
fourni leur victime ; il $’est rendu plus de visites et il s'est écrit plus de lettres en deux jours que 
dans tout le mois de la nouvelle année ; l’inexorable vapeur n'a pas plus fait grâce aux enfants 
qu'aux douces jeunes filles et aux vieillards octogénaires. Maintenant faites des lois, inventez des 
règlements, dressezdes procès-verbaux, mais ne vous persuadez pas, grands industriels et grands 
apôtres du progrès, n’espérez point, ingénieurs et commissaires de police que vous éles, cicatri- 
ser lés plaies de la veille avec vos sécurités du lendemain. 
” C’est acheter cher l'expérience que de la payer au prix du sang de quatre-vingts martyrs ! 
Cetie journée de dimanche a d’ailleurs été marquée d'un sceau particulièrement réprobateur ; 
aux dernières courses du Champ de Mars, un jockei, fort bien emmailloté dans le satin et le ve- 
lours, a failli se rompre le cou. Vers les deux heures de l'après-midi, notre ami et notre directeur, 
M. de Villemessant, qui troitait vers les Champs-Élysées de conserve avec Roger, de l'Opéra-Co- 
mique, a fait, sur-la place de la Concorde, à la hauteur de l'avenue Gabrielle, une chute de 
cheval extrêmement grave. Un pauvre jeune homme qui, au milieu de la bagarre et des cris 
d'effroi, s’était dévoué, a été jeté à la renverse par le coursier fougueux. Nous avons fait jusqu'à 
présent de vains efforts pour trouver la demeure de ce généreux citoyen. Quant à M. de Ville- 
messant, relevé tout meurtri et sans connaissance, on le transporta au corps de garde qui avoi- 
sine l’hôtel de l'ambassade turque, et un garde municipal se détacha pour aller prévenir le méde- 
cin du quartier. 

Je professe assurément une haute estime pour la garde municipale, mais je ne puis passer ici 
sous silence un fait qui témoigne que cette utile instifution ‘a encore beaucoup de choses à ap- 
prendre. — Le garde se présente donc au docteur et lui dit : 

— Nous avons un homme mort au corps de garde, venez nous en débarrasser’au plus vite. 

Or nous tenons de la bouche même du docteur qu'il n'a obtempéré à l'invitation du soldat que 
parce qu'en ce moment il n’avait rien de- mieux à faire. — L'honnête garde municipal s'était 
trop pressé de signer un extrait mortuaire. Lorsque le docteur Magistel arriva au corps de 
garde, le blessé revenait à lui, et depuis, par ses soins éclairés, unis à Ceux de MM. les docteurs 
Blandin, Rochart, Debout et Girou de Buzareingues, le mal a pris un cours qui ne laisse plus 
aucune crainte, 

Tandis que M. de Villemessant vidait les. étriers, à quelques pas du théâtre de son sinistre une 
voiture versait, et l’on en tirait à force de bras une jeune et fort jolie Anglaise, qui n'avait 
d'autre mal que la peur, une boucle de ses bloïds cheveux défrisée, et une profonde entaille à 
son crispin de dentelle noire. — Mais en vérité, les hommes qui. se cassent les reins nous ont blasé 
sur le chapitre matériel des roues qui éclatent et des vigilentes.qui tombent sur le flanc. 

Ceci pourtant nous rappelle une histoire digne d'Hoffmann.—C'était à Orléans; l’une des roues 
de devant d’un omnibus se détachant violemment de-lessieu effondre la caisse du char et ricoche 
sur je tibia d’un Polonais, seul hôte de la voiture avec un de ses amis. Le Polonais pousse des 
cris affreux, son ami l'emporte dans ses bras, et le dépose dans une maison qui était proche. Le 
conducteur effaré rentre, tant bien que mal, chez lui avec son omnibus, tandis qu’à l'autre bout 
de la rue un médecin arrive pour panser le blessé. Le Polonais resta six Semaines au lit, intenta 
un procès à l'administration des omnibus en restitution de sa jambe gauche ou de vingt mille francs 
de doinmages-intérêts. L'administration, préférant terminer à l'amiable avec l'étranger si cruelle- 
ment mutilé par le hasard, lui offrit dix mille francs qu'il accepta avec enthousiasme, et 
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elle crut en être quitte à très-bon compte. — Le Polonais, auquel on avait coupé sa jambe véri- 
table quinze ans auparavant, n'avait perdu qu'une jambe de bois mécanique d'une valeur de 
cinquante écus ; il se fit adapter une jambe de hois d’invalide qui lui coûta six francs, et gagna 
tout juste, dans cette spéculation , neuf mille huit cent quarante-quatrè francs. Depuis, l’intéres- 
sant réfugié ne fréquente que les omnibus, dans le doux espoir qu'un jour ou l’autre il aura encore 
le bonheur de s’y faire casser la jambe. | 

Sommes-nous au bout de notre nécrologe ? Hélas ! non. — Hier on se disputait les journaux 
du soir, pour prendre connaissance du dernier bulletin des blessés de Bellevne, car il en meurt 
tous les jours, exactement comme du choléra; et à côté de ce lamentable programme, dn en lisait 
un autre : Hambourg, la cité du commerce et de l'opulence; Hambourg, qui voyait renaître pour 
elle les beaux temps de la Hanse ; Hambourg, le riche entrepôt du Nord, Hambourg n’est plus 
qu'un monceau de décombres, où gisent pêle-mêle, l'or, les pierres de taille et les marchandises : 
le quartier le plus beau, les églises, la bourse, tout a disparu, et Hambourg brûle encore à l'heure 
qu'il est! 

Répétons avec le père Bridaine : — « Dieu seul est grand! » R : 

Dieu seul est grand, aussi bien quand il abaisse le trône d’Henriette d'Angleterre que lorsqu'il 
frappe Élleviou dans l'escalier d’un journal. Ce n’est pas nous qui pleurerons la dernière heure 
de Joconde, nous donnerions dix années de notre existence pour finir de la sorte, surtout après 
avoir vécu comme lui; mais nous remarquerons qu’il y a parfois dans la destinée des hommes 
des contrastes étranges. Le maréchal Mortier affronte la mitraille allemande, pour expirer sur 
le boulevard du Temple ; le contre-amiral Dumont d'Urville, qui aurait pu être dévoré vingt fois 
par les ours blancs ou les sauvages de la Nouvelle-Zemble, est brûlé à petit feu dans un wagon: 
Elleviou, qui fut le chanteur mélodieux par excellence, termine sa carrière au Charivari. 

Les journaux ont commis de nombreuses erreurs à propos de la biographie artistique et plus 
particulièrement de la biographie conjugale d'Elleviou. Il est bien vrai que l'ami intime de Mar- 
tin épousa, sous le régime impérial, une femme qu’un divorce en bonne et due forme avait sé- 
parée de son premier mari, mais il est faux que le mari, riche propriétaire des environs de Lyon, 
soit un des membres actuels de la Chambre des députés: le premier époux de la veuve d'Elleviou 
n'est même pas parent du député en question, il b’a avec lui qu’une ressemblance de nom qui'aura 
sans nul doute suggéré ces suppositions folles. — Elleviou, qui s'était retiré du fhéätre après y 
avoir vécu en jeune premier d’opéra-comique et en amoureux de ruelle, c’est-à-dire sans avoir 
réalisé la moindre économie, n'avait d’autre fortune que celle de sa femme, qui était considérable, 
et qui lui a valu, au résumé, toutes les dignités et les honneurs qui ont consolé ses derniers jours. 
Elleviou est mort, comme on sait, chevalier de la Légion d'honneur, membre du conseil général 
du département du Rhône, remplissant encore, disent les Pétrones ef les Boccaces de l'endroit, les 
rôles de séducteurs qu'il avait si bien joués et chantés dans sa jeunesse, s'égarant souvent dans 
les charmilles et les bosquets de chèvrefeuille des villas qui avoisinaient Ja sienne, avec le manteau 
et la guitare d'Almaviva. - 

Son service a été célébré à Saint-Rocb, l'église privilégiée des compositeurs et des ténors, l'é- 
glise où l'on a chanté le plus de requiem artistiques, depuis celui de Grétry, jusqu'à la fameuse 
messe à trois voix de Chérubini, exécutée par cent cinquante eafants de chœur, plus ou moins 
atteints de la grippe. On avait reproché dans le premier moment aux artistes de l'Opéra-Gomique 
de n’avoir pas voulu prêter le concours de leur larynx au regquiem de celui qui fut une des gloires 
de leur troupe; nous félicitons hautement, quant à nous, les chanteurs de notre second théâtre Iy- 
rique de cet acte de suprême justice. Eh ! quoi ! sur les lettres de faire part, vous mentionnez 
tous les titres municipaux de M. Elleviou, et vous avez honte d'y joindre celui d’aucien sociétaire, 
de Feydeau! Eh fhien ! je répète que les artistes de Favart ont eule sentiment de leur propre 
dignité en n’assistant pas aux funérailles de leur camarade. Je répète que celte faute des héritiers, 
ou de Ja famille, ou des amis de M. Elleviou, est impardonnable, et qu'il est étrange, en effet, 
qu'aujourd'hui où l’on rencontre tant de gens qui ont l’audace de leurs défauts, il s’en trouveun 
par hasard qui ne possède pas le courage de ses qualités et de sa réputation. 

On nous a également affirmé que la majeuré partie de l'orchestre de l'Opéra avait, refusé 
de prendre part à la souscription pour l'érection d’une statue équestre à la mémoire de Ché- 
rubini, en souvenir des relations amicales que presque tous ses membres ont entrelenn avec 
le défunt directeur du Conservatoire. Voiltaire a dit : « On ne doit que la vérité aux morts. »°A 
ce compte, on doit bien peu de statues à M. Chérubini. | | 

Et {maintenant, pleurez mes yeux, non pas parce que Jules Sandeau s’est marié mardi dernier 
à Nantes, le doux auteur de Marianna mérite et obtiendra sans'nul doute toutes les joies de lhy- 
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ménéé, mais pieurez, mes yeux, pleurez encore, pleurez toujours ! Le Beaumarchais d'il ÿ a cin- 
quante ans n’était qu'on niais, quand il écrivit cette admirable comédie qui a pour titre : le Bar- 
bier de Séville : il ne supposait pas que sa branè et sémillante Rosine, sa Rosine qui ressemble 
tant au joli page Chérubin, pût jamais devenir la fémme du lourd Bartholo; cela n’était pas 
danses mœurs espagnoles, j'en conviens; les ‘derniers grands seigneurs du dix-huitième siècle 
n'auraient jamais voulu le permettre, mais nous avons fait des progrès immenses depuis ce'temps- 
là. Bartholo vient d'accorder sa main à Rosine. 
Mme de Sévigné n’eût jamais plus curieuse nouvelle à apprendre à Mme de Coulanges. 


Samedi de Fautre semaine, Monsieur le comte Jules de Castellane, autrement-dit le comte du . 


faubourg Saint-Honoré, s'est marié en présence de l'habit noir et de l'écharpe de M. le maire 
avec Mile Léonie de Villoutrey, fille du général. — On assure que des paris considérables étaient 
engagés à ce sujet. Quoique des premiers nous eussions élé instruits de cette nouvelle, nous refu- 
sions d'y croire, d’autani plus que dernièrement, dans un salon de la Chaussée-d’Antin, un comte 
qui doit être bien au fail de ce qui se passe dans la maison aux statues nous tenait à peu près ce 
langage : 

— Chaque année au retour des roses, et au moment du départ pour la campagne, on marie 
M. de Castellane ; Monsieur le comte se laisse faire comme un tendre agneau qu'il est. Puis quan d 
le publie a bien bavardé, quand les femmes se sont dit une foule de petits secrets à l'oreille, 
M. de Castellane fait atteler sa chaise de poste, prend la ronte de Marseille et va tranquillement 
oublier, au milieu des tulipes et des cantaloups des Egäladés, les succès de son théâtre de poïi- 
chinelle, laissant d'ailleurs tous les agenis plus on moins matrimoniaux, lillustre M. de Foy à 
leur tête, se tirer comme ils le peuvent de ces intrigues d’alcôve. 

— Mais voilà qui est fort adroiït, répondait-on au noble harangueur ; M. de Castellane aurait 
mérité de venir au monde deux siècles plus tôt ; il a des façons d’agir vraiment digne d'un Cé- 
ladon. 


— Je n'en disconviendrai pas, disait en terminant Le comte, toujours bien informe, et vous 
verrez que cette année comme les autres, les projels de mariage de M. de Castellane, que l’on ar-- 
range sans l'agrément de l'intéressé principal, s'évaporeront du soir au matin comme le parfum 
des roses de Bengale. 

Le parfum des roses de Bengale a passé, mais l'hymen de M. de Casteliane ne périr'a pas ; Di 
les madrigaux, ni les épigrammes, ni Îles fleurs d'oranger, ni les boutons d'or ne prévaudront 
contre lui. 

Pleurez, mes yeux ! 

M. de Castellane s’est ennu\é à la fin d'être toujours jeune bomine, il a renoncé aux œuvres 
de Satan et aux pompes du célibat, il a dit adieu aux folies de jeunesse, aux bals moraux de 
M. Guillaume et au vin de Champagne dont il ne boit jamais ; il était naguère un assez médiocre 
directeur de spectacle, le voilà maintenant bon époux ; dans quelques mois, esperons-le, il sera 
bon père. 

Mercredi deruier, M. de Castellane a donc fait bénir son hymen par les miois{res de Dieu, en 
l’église Notre-Dame de Loretie. Tous les habitués de ses représentations etaient là, il n’a manqué 
que les échaudés et les verres d’eau sans sucre. — M. de Castellane est, Dieu merci! assez connu 
pour que l'on puisse se dispenser de faire son portrait : haut de taille, large des épaules, grison- 
nant à la surface, parlant peu. — Mile Léonie de Viloutrey est une grande et noble personne, 
qui a plus de distinction peut-être que de beauté. — Et comme en ovtre. 


11 faut des époux assortis 

Dans les liens du mariage, 
la jeune fiancée compte vingt-deux ans à peine, tandis que son ainable conjoint est entré dans 
son cinquante-neuvième printemps depuis les dernières fraises. 

La belle comtesse Duchâtel assistait à la bénédiction nuptiale de M. de Castellane ; or, Mlle de 
Vitloutrey étant la cousine gerntaine de Mme la comtesse Taneguy Duchâtel, M. le comte Jules 
de Castellane devient, par celte alliance, le cousin de M. le ministre de l’intérieur : il ne Ii reste 
plus pour combler la mesure de ses grandeurs, qui vont au reste fort bien avec’ les deux cent 
cinquante mäülle livres de rente qu’on lui dau — être le cousin du Roi, en obtenant un 
fautenit de pair de France. 


Cr. GUENOT-LECOINTE. 
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Reprise d'Ariane — Mademoiselle Racue. 


, ADAME de Sévigné écrivait à sa fille, en sortant de la pre- 
mière représentation d'Ariane: « Cette pièce est plate, mal 
T faite, mal écrite et sans intérêt; mais la Champmeslé est ma- 
gnifique. Ce n’est pas la comédie, c’est la comédienne que l'on 
_ cherche. Les autres acteurs sont maudits. » Aujourd’hui en 
, core, il y aurait fort peu de chose à changer à ce jugement 
un peu brufial; il suffiraït presque de substituer le nom de 
Mile Rachel à celui de la Champmeslé. 

Ce n'est pas cependant que la tragédie de Thomas Cornéilje 
Yi soit absolument sans mérite. Une pièce plate, mal écrite et 
} dénuée d'intérêt, n'obtient jamais un grand succès, et l’hon- 
‘ neur d’une douzaine de reprises en 170 ans. Nous savons fort 
bien que c’est toujours pour faire valoir les qualités brillantes 
ù A de quelque tragédienne en vogue qu'ont eu lieu ces di- 
FAIRE #  verses reprises. Les Champmeslé, les Duclos, les Dumesnil, 
les Duchesnois, et enfin Mlle Rachel elle-même, ont peut-être plus fait, nous ne l’ignorons pas, 
que Thomas Corneille pour le succès de cette tragédie. Néanmoins, c'est déjà un grand bonheur, 
sinon un mérite, que d’avoir composé un rôle en dehors assez remarquable, pour tenter‘éter- 
uellement les grandes tragédiennes. 

Nous avouerons donc avec Voltaire que le sujet d'Ariane est heureusement choisi, tout en 
adoptant les réserves de Geoffroy, le savant et fin critique de 1' Empire,, sur l’exécution de l’ou- 
rage. Ariane qui a tout sacrifié, famille, patrie, repos, couronne, pour suivre Thésée; Ariane 
qui, trahie par l'indigne Thésée, repousse encore les vœux du puissant roi de Naxos, devait être 
intéressante. Aussi n’était-il pas besoin, pour rendre sa situation plus touchante, de l’entourer 
de personnages si nuls, de faire parier à tous ces princes, à ces héros, à ce Thésée surtout, objet 
d'une passion si violente, le langage le plus prosaïque et le plus plat, pour relever l'expression 
souvent touchante et vraie de l’amour et de la douleur de l'héroïne. Le roi Œnarus est fort peu 
aimable: T'hésée l’est encore moins, même avec l’objet de son nouvel amour; Phèdre, la traîtresse 
sœur, est infâme sans énergie et sans passion; Pirithoüs n’est qu'un porteur de mauvaises 
nouvelles, qui se mêle de J’action sans y éfre utile. Il ne reste donc que la seule Ariane, autour 
de laquelle grayitent tous ces personnages sans caractère et sans intérêt , planètes que ce soleil 
n'éclaire pas même de ses reflets, et qui ne servent qu'à le faire désirer. Ariane seule a forme hu- 
maine, on dirait un être animé qui vit au milieu de maonequins qu'il fait mouvoir {et agir mé- 
caniquement à sa volonté et selon ses besoins. 
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Quant au style, il est excessivement négligé, presque toujours prosaïque, parfois même trivial ; 
on rencontre çà et là quelques beaux vers, quelques sentiments nobles ou ' passionnés, facilement 
et naturellement exprimés. 

Ainsi Ariane dit à Thésée au troisième acte : 

. . Éblouis-moi sibien, 
Que je puisse penser que tu ne me dois rien... 
Je te suis, mène-moi dans quelque île déserte . 
Tu n'as qu'à dire un mot, ce crime est effacé. 
C'en est fait, tu le vois, je n’ai plus de colère. 

Et quand le lâche Thésée a déclaré qu'il ne peut plus aimer Ariane, elle reprend : 

| Ramène-moi, barbare, aux lieux où tu m'as prise 
La Crète, où pour toi seul je me suis fait hair. 
Me plaira mieux que Naxe où tu m'oses trahir. 
C'est bien ainsi que parle la véritable passion. 
D'un autre côté, on trouve des choses aussi déplorables que ceci : 


— à . On parle de Thésée 
On veut que cette nuit trouvant la fuite aisée. 


Quelle versification ! 

Eu somme, 4riane est une tragédie très-faible, et encore tres-ennuyeuse, quoique les comé- 
diens aient supprimé à la représentation plus de trois cents vers. Ces suppressions ont été faites 
avec infiniment de goût: ilest regrettable seulement qu'on n'ait pas pu réduire tous les satellites 
d'Ariane au rôle de personnages muets. 

Mile Rachel abordait là un rôle excessivement dangereux ; il Jui fallajt passer de l'amour tend re 
et confiant à la passion la plus violente, à la jalousie la plus haineuse et la plus avide de ven- 
geances. C'élait Marie Stuart, c'était Hermione, c'était Roxane qu'il fallait réunir dans une même 


. création.La jeune tragédienne a compris toute l'importance de sa tâche. Il est aisé de s'apercevoir 


que ce rôle a été étudié à fond, creusé jusque dans ses moindres détails plus que toutes les autres 
créations précédentes. C’est un fort beau travail sans doute qu’a fait là Mile Rachel; pourtant il 
nous semble qu'elle n’a pas senti le caractère général d'Ariane : en s’attachant avec tant de so ins 
aux détails , en épluchant pour ainsi dire le rôle vers à vers, elle a oublié les teintes générales. 
Aussi, quoique Mlle Rachel ait dépassé l'attente générale, le jour de la reprise, on voit qu'elle 
n’est pas encore complétement satisfaite d'elle-même , elle parait tâtonner en certa ins en- 
droits. La preuve, c'est qu’elle a modifié dès la seconde représentation, avec peu de bouheur, il 
est vrai, plusieurs passages. Elle a été trahie plutôt par ses moyens que par son intelligence, cela 
venait sans doute de la fatigue visible, produite par les études qu’elle a dû faire entre les deux 


représentations. 
Néanmoins le rôle d'Ariane est une des plus belles créations de ja grande tragédienne. Tout le 
monde, admirateurs comme détracteurs, voudra Ja voir. JULIEN LeneEn. 


Ve retour de Mme Carlotta Grisi va hâter la première représentation de {a Rosière de Gand, 
ce grand ballet d'action du faiseur privilégié, M. de Saint-Georges. A propos de ballet d'action, 
il n’est peut-être pas inutile d'expliquer au juste ce que signifie cette dénomination, incompréhen- 
sible pour beaucoup de gens, même parmi ceux qui fréquentent le plus habituellement le théâtre. 
Le ballet d'action est le contraire du ballet sauteur, s’il est permis de s'expliquer de la sorte; 
dans l'un la danse est indispensable, constitue le fond même de l'intrigue ; exemple : la Sylphide, 
Giselle; dans l’autre, l’entrechat n'est point de rigueur, il y est amené tant bien que mal et ex- 
ploité suivant les circonstances ; celui-ci est donc, à vrai dire, le ballet réel, mais aussi le plus dif- 
ficile ; tandis que celui-là n’est au résumé et les trois quarts du temps qu'un mauvais mélodrame 
ou un vaudeville manqué. 

Avant ou après la Rosière, l'Académie Royale nous offrira Ze Cabecillu, dont M. Ambroise 
Thomas, l’auteur de la Double Echelle, a composé la musique.— M. Nathan-Treillet, de retour 
de Marseille, reprendra bientôt les rôles de son répertoire. — Il parait positif que Mile Julian a 
fait a Bruxelles un très-riche mariage et qu’elle abandonne irrévocablement le théâtre. 


Rubini va faire les beaux jours de la saison du Théâtre-Italien à Londres, on commence à - 


concevoir quelque espérance qu’il chantera cet hivér à la salle Ventadour. — En attendant, la 
troupe allemande, dont les essais n’ont pas, hélas ! été toujours heureux, parle déjà de céder la 
place à de plus habiles, dis 
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A R” pr 
le proclamer. Mme de Jaucourt est un modèle de vertu et de pureté. 
Moi seul j'étais coupable, d’autant plus coupable, que le comte eut réelle- 
ment à mon égard des bontés sans nombre. Aussi, suis-je parfaitement 
guéri de ma folle passion ; s’il faut vous dire la vérité, j'étais décidé, 
ce matin, à vous passer mon épée au travers du corps, pour assoupir 
tout d’un coup l'affaire. Cette pauvre cousine n’a déjà que trop souffert 
par ma faute. Celui qui changerait en certitude les doutes de son mari 


x 
IEUX vaut encore avoir affaire au géné- 
ral, grommela tristement le chevalier, 
qui se prit à arpenter sa chambre d’un 
air soucieux. 

— Quoi qu'ait pu dire l'assemblée 
reprit Raymond, l’histoire était bonne. 
Cependant, si vous la répétez, je vous 
engage à rectifier quelques détails. Par 
exemple, vous avancez que la meilleure 
intelligence régnait entre les deux 
amants ; il n’en fut jamais ainsi, je dois 


— Voilà le mal ! soupira Langel. 
— Mais je suis tranquille : Vaunois est à l'armée : notre tante, qui 


parlerait si elle savait, ignore toul; vous. 
— [1 y a une tante? dit le chevalier, qui mit fin subitement à sa pro- 


Vous, continua Raymond ; vousallez me donner votre parole de gentilhomme. 


— Est-elle en puissance de mari ? demanda M. de Langel. 
— Ne m'avez-vous donc point entendu ? Il s'agit de un de Jaucourt. 


— Je parle de la tante. 
— Elle est demoiselle. 
— Jeune”? 


— Quarante ans, moins ou plus. 


— Riche? 


— Quelque dix mille livres de revenu. 


* Voir page 369. 
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— Et... elle habite le château de Géronte... Je veux dire la maison de Mme de 


Jaucourt? 
— Voici bien des questions oiseuses! dit Raymond avec un commencement 


d'impatience. | 

— Mon cher monsieur, dit le chevalier en prenant un siége qu'il approcha 
tout près de celui du jeune homme , je vais vous mettre à mémo de lire dans 
mon cœur. Quoi que vous puissiez croire, le récit que je fis hier était le fruit de 
mon imagination. 

Raymond fit un geste d’incrédulité. 

— Je parle sérieusement : tout fut inventé par moi. Je n’ai jamais vu M. de 
Vaunois. Un infernal hasard a pu seul me faire rencontrer juste. Maintenant, je 
me trouve placé entre vous, qui me menacez de me tuer... Vous en êtes très-ca- 
pable, je le sais... et M. de faucourt, dont les intentions ont avec les vôtres nnc 
déplorable analogie... Que faire ? 

— Il y a deux expédients : quitter Paris, ou bien. 

Raymond étendit la main vers les épées. 

— Mon cher monsieur, reprit le chevalier, ce sont pas là des expédients. Ce que 
je cherche, c’est précisément le moyen d'éviter ces deux cxtrémités également 
désagréables. Si vous voulez. me prêter votre aide, la chose n'est peut-être pas 
absolument impossible. 

— De quoi s'agit-il? demanda Raymond. 

Le chevalier approcha de nouveau son siége, prit un air mystérieux, et parla 
quelques minutes à voix basse. Le jeune homme accueillit sa conclusion par 
un éclat de rire immodéré. M. de Langel demeura confus. 

— Ainsi, vous refusez de me prêter secours ? dit-il. 

— Du tout ! j'accepte ; j'accepte de grand cœur. De ce pas, je m'offre à vous 
servir de guide vers la demeure du général. Je m'offre en outre à vous servir 
d’ambassadeur. 

Et le rire du jeune officier recommença de plus belle. | - 

Une demi-heure après, le chevalier se faisait annoncer chez M, de Jaucourt. 
Nous ne raconterons point les détails de la scène qui eut lieu entre les deux ad- 
versaires. Le chevalier s’humilia ; peut-être ne l’eût-il point fait dans le seul but 
d'éviter une affaire d'honneur, mais un grand dessein germait dans son cerveau. 

— Monsieur le comte, dit-ilen prenant congé; ce mystère s’expliqüera, j'en ai 
l'espérance, à notre commune satisfaction. Je vous demande un délai de quinze 
jours ; si j'échoue, il sera temps de me taxer de folie ou de lâcheté. Du moins, 
dans aucun cas, ne pourrez-vous m’accuser d’avoir manqué au respect qui vous 
est dû. 

Le soir, Raymond et M. de Langel prirent en poste le chemin de la Normandie. 

En quittant, la veille, les salons du prince de Léon, M.-de Jaucourt avait écrit à 
sa femme une longue lettre. Sa légitime colère ne put lui faire franchir les bornes 
de son habituelle courtoisie ; mais il s’expliqua enfin. Après avoir rendu compte 
de l’affront récent qui, le frappant au cœur, avait cruellement remis à nu sa bles- 
sure, il revenait sur le passé. Nous avons intérêt à mettre sous les yeux du Iccicur 
la fin de sa lettre. 

«Je n’avais pas besoin, disait-il en parlant du récit du chevalier, je n'avais pas 
besoin de cette outrageusc confirmation. En quittant Ranville, je savais qu'un 
étranger l'avait habité ; je m’en étais assuré par mes propres yeux ; vous allez me 
comprendre . 

« Un de mes ancêtres, je ne saurais dire lequel, placé,.pour son malheur, dans 
la même position que moi, époux d’une femme jeune et belle, jaloux comme peut 
l'être tout homme qui se sent trop vieux pour étre marié, conçut des soupçons, et 
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s'avisa, pour les éclaircir, d’un bizarre expédient. Sous le lit de sa femme, il fit 
construire un plancher mobile, communiquant avec des rouages cachés dans l’é- 
paisseur des murailles; autour de ces rouages, s'enroulaient des câbles qui soute- 
naien£ une tapisserie suspendue, dans les combles, au-dessus d’une ‘rainure pra- 
tiquée au plafond. Le corps frêle et délicat de la dame de Ranville pouvait peser 
impunément sur l'appareil; mais un poids plus lourd rompait l'équilibre; la ta- 
pisserie descendait lentement et couvrait la tenture ordinaire de l’appartement. 

« Mon aïeul feignit une absence ; à son retour, la tapisserie tombée lui révéla 
sa honte ; — il fut tué en combat singulier par l'amant de sa femme. - 

« Je revenais, moi, avec une crainte, mais sans soupcons ; car ma confiance en 
vous était grande, Madame. La tapisserie tombée ne me révéla que le passage d’un 
étranger ; ce furent vos dénégations qui m’apprirent mon malheur. 

« 1] me restait à connaître le nom de cet homme ; le hasard rh’a mis sur sa trace : 
demain je me battrai. Dieu veuille que j'aie le sort de mon aïeul! » 

On peut deviner la détresse où la lecture de cette lettre laissa Mme de Jau- 
court. Le départ subit de son mari après une si longue absence, des messages rares 
et froids, lui avaient fait concevoir des craintes, mais elle doutait encore. A pré- 
sent, fout espoir disparaissait ; ses craintes les plus cruelles étaient outre-passées. 
Elle pleura en silence, et refusa de répondre aux questions de Mlle d’Audemer, 
dont la loquace curiosité essaya vainement de surprendre le secret de ses larmes. 
De guerre lasse, Olive se retira; Claire, restée seule, tomba dans une sorte d’af- 
faissement plein de malaise ; la nuit la trouva, demi-couchée sur une bergère, 
dans ce même salon où nous l'avons vue au commencement de ce récit. Rendue 
de lassitude, elle ne pensait plus. Si quelques pleurs venaient encore se suspendre 
parfois à sa paupière, c'était par une sorte de ressentiment vague, instinct d’une 
grande douleur qui sommeille. 

Vers neuf heures, la porte du salon s’ouvrit doucement, sans du elle y prit garde; 
Raymond parut sur le seuil. H s'avança sans bruit vers sa cousine. Ces trois mois 
passés dans des transes continuelles avaient opéré chez la jeune femme un triste 
changement: ses joues s'étaient creusées, l'éclat de son teint avait fait place à 
une mate et maladive pâleur. Raymond la contempla quelques minutes en silence ; 
ses traits exprimaient le repentir le plus sincère et le plus profond. 

— Claire, murmura-t-il enfin. , 

La comtesse tressaillit à cette voix, leva les yeux, et poussa un cri os 
Au même instant, un bruit de pas se fit dans l’antichambre. 

— Je sais tout, dif Raymond avec rapidité. Je vous ai fait bien du mal, Claire! 
Le comte vous croit coupable; s’il plaît à Dieu, nous le détromperons. 

— Malheureux ! s'écria Claire, dont l'indignation étouffait la voix ; sortez ! ! 

— Silence ! fit Raymond effrayé. 

Mlle Olive montrait son antique visage à la porte entre-bâillée. : : 

— Madame, reprit cérémonieusement le jeune‘homme, qui se hâta de composer 
ses traits, je croyais trouver ici ma tante, Mile d'Audemer. Je vous prie d’agréer 
mes exCUSeS. 

— Mon neveu! s'écria Olive en entrant, ne reconnaissez-vous donc plus votre 
cousine, Mme la comtesse de Jaucourt ? 

Raymond feignit d'examiner plus attentivement la Pen femme qui, à la vue 
d'Olive, avait remis sa tête entre ses mains. 

— En effet, dit-il avec indifférence ; mais il ne s’agit pas ie cela. Ma chère tante, 
je vous demande un instant d’ entretien particulier. 

— Un entretien particulier ! répéta Olive avec effroi ; mon neveu, vous n'êtes 
plus un enfant ; une femme seule... 

Raymond mit solennellement la main sur son cœur. 
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— Madame, dit-il, je vous donne ma foi de gentilhomme. 

— Cela suffit, interrompit Mlle d’Audemer ; suivez-moi. 

Raymond venait jouer au château de Ranville une assez plaisante comédie ; 
l'aspect de Claire l'avait jeté tout à coup hors de son rôle ; mais il se souvint à 
temps que, si ridicule que fût l’expédient, le but était important et sérieux : per- 
sonnellement, il avait à réparer une étourderie dont il pouvait maintenant mesurer 
les funestes conséquences. Mettant donc d'autorité à l'écart l’image attristante de sa 
cousine, il fit appel à toute sa présence d'esprit. En entrant dans son appartement, 
Olive lui montra du doigt un siége ; Raymond resta debout. 

— Je garde la posture qui convient à un ambassadeur chargé de paroles sup- 
pliantes, dit-il... Connaissez-vous le chevalier de Langel-Coudras, ma chère tante ? 

— Pouquoi cette question, s'il vous plait, mon neveu ? 

— Je vous prie humblement d’y répondre, ma chère tante. 

— Certes, je le connais, dit Mlle Olive d’un ton piqué; l'an dernier, à Paris, chez 
M. le duc d'Harcourt, il se permit de découper mon profil : c’est un impertinent. 

— Mais ., voulut dire Raymond. 

— Le profil était fort laid, mon neveu. 

Le jeune homme retint à grand peine un sourire. 

— Cela ne m'étonne pas, prononça-{-il gravement. 

— Comment, Monsieur...! 

— Veuillez m'écouter, ma chère tante. L'artiste le plus ingénieux n'est après 
tout qu'un homme. La colère, la crainte, l’amour, font trembler la main, l'amour 
surtout !.. Belle tante, ne me comprenez-vous pas ? 

Olive saisit son éventail , et retint sa respiration afin de rougir. 

— Vous me comprenez ! s'écria Raymond qui mit un genou en terre ; ma mission 
est accomplie : mon digne ami, M. le chevalier de Langel-Coudras, m'a fait l’hon- 
neur de me choisir pour interprète ; suivant son désir, je mets sa main, son nom 
et sa fortune à vos pieds. 

Mile Olive d'Audemer était en proie à une agitation impossible à décrire. Vou- 
lant agir comme il convient, elle faisait des efforts inouïs pour retenir un consen- 
tement qui s’'échappait, pour ainsi dire, par tous ses pores à la fois. 

— Je ne sais... je ne puis... je redoute !.… balbutiait-elle. 

— Voulez-vous donc que meure mon malheureux ami! s'écria pathétiquement 
Raymond. 

— Mais ce brusque consentement... un homme que je connais à peine, qui ja- 
mais ne m'a rendu ses devoirs... 

— Arrêtez, ma chère tante, ne le calomniez pas! Vous ignorez tout ce que ce pauvre 
chevalier a fait pour l'amour de vous ! Si je vous disais que, durant les mois les 
plus rigoureux de l'hiver, ce modèle des amants rôdait, la nuit comme le jour, aux 
environs du château, reposant Dieu sait où, se nourrissant de votre pensée... 

— Serait-il vrai? soupira langoureusement Olive. 

— Si je vous disais, poursuivit Raymond, utilisant son enthousiasme, qu'il s'est 
introduit dans la maison même... Ne vous effrayez pas, Madame ; son respect 
égale son amour... Si je vous disais qu’il a passé une nuit tout entière dans cette 
chambre mystérieuse... 

— Qu'a-t-il vu? interrompit Mlle d’Audemer, dont la curiosité était éveillée à 
ce sujet depuis tantôt quarante ans. 

— Il vous le dira lui-même, et ce sera la preuve de tout ce que j'avance en 
son nom. 

— Du moins, me sera-t-il permis de réfléchir. 

— Hélas ! Madame, tandis qu’une belle réfléchit, un malheureux amant s'éteint 
dans les larmes! 
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Olive sourit ; elle était vaincue. Le chevalier, qui attendait à l’äuberge, fut pré- 
senfé. À la vue de Mlle d'Audemer, il sentit comme un mouvement de terreur : 
Olive, de son côté, fut à demi désenchantée ; ce fut l'affaire d’une minute. 

— Îl est bon, se dit Mille d’Audemer, que la femme soit mieux que le mari : 
c'est une sûreté. 

— C'est une garantie, pensa le chevalier ; je la dominerai de toute ma supério- 
rité physique. 

À l'aide de ce mutuel raisonnement intérieur, ils se plurent infiniment. Raymond 
les fit monter dans la chaise ; il parla de mariage secret. Cette romanesque idée 
acheva d’affoler Mile d’Audemer, qui, dans son ravissement, oublia d'annoncer à 


Claire son départ. 


Quinze jours après, il y avait grande réunion au château de Ranville. Mme de 
Langel-Coudras, née d’Audemer, rendait public son mariage contracté secrètement. 
Ce mystère inutile et la tournure des deux époux réjouissait fort la compagnie. 
Dans un coin du salon, un groupe se tenait à l’écart, causant à voix basse. Il était 
composé de M et Mme de Langel et du comte de Jaucourt. Ce dernier gardait 
seul un nuage à son front et lançait à la dérobée un regard vers sa femme qui, 
assise près du foyer, faisait distraitement les honneurs. Raymond, debout, à quel- 
que distance, suivait avec inquiétude les mouvements du général. 
— Je vous avais demandé quinze jours, monsieur le comte, disait Langel : le 
terme est expiré ; j'espère que lexplication vous a satisfait. 
— Ainsi, c'était vous, dit le comte, dont la voix trahissait un reste de doute. 
— C'était lui! s'empressa de dire Mme de Langel ; c’était mon mari ! répéta- 
t-elle avec un légitime orgueil. 
— Mais alors, reprit M. de Jaucourt, pourquoi tous ces faux-fuyants ? Ne pou- 
viez-vous me dire la vérité dès l’abord. 
— Je n'avais point encore le consentement de madame, répondit le chevalier. ; 
M'était-il permis d'avouer ma présence nocturne dans la maison d’une femme qui 
n'était pas la mienne ? 
— Mais cette histoire ?.… objecta encore le comte. 
— Ne fallait-il pas donner à mon aventure l'apparence d’une fable ? | 
— Ceci me semble positif! appuya la nouvelle mariée. | 
Raymond commençait à craindre que son expédient n’eût réussi qu’à demi. Le 
comte, en effet, gardant son air soucieux, se retira dans une embrasure, et s’en- 
fonça dans ses réflexions.—- Si c’est lui, pensait-il, Claire a pu ignorer sa présence ; 
elle n’a pas menti ; je lui dois réparation ; mais est-ce lui ? 
Les invités se retirèrent successivement; M. et Mmé de Jaucourt se | 
seuls. Le comte s’approcha du foyer. | 
— Madame, dit-il, je vous prie d'oublier cette lettre que je vous écrivis dans 
un moment bien douloureux. J'avais été induit en erreur. : 
La jeune femme garda le silence ; ses yeux se remplirent de larmes. | 
— Ce soir, seulement, reprit le comte, on m'a expliqué... 
— Ce soir, on vous a trompé, Monsieur, interrompit Claire. | 
Le comte la regarda, étonné. Claire raconta franchement et sans rien omettre, 
ce qui s'était passé la nuit de l’arrivée ; M. de Jaucourt lécoutait en silence ; son 
front se rassérénait peu à peu. 
— Ceci est la vérité, dit la jeune femme. Ceux qui vous ont dit autre chose 
l'ont fait dans une généreuse intention, mais je ne veux pas devoir votre con- 


fiance au mensonge. - 
— Claire, dit M. de Jaucourt, dont le visage, glacial naguère, exprima tout à 
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coup l’attendrissement le plus profond; je vous crois et je vous remercie. Du 
fond de l'âme, cette fois, je vous demande pardon. 

La comtesse tendit sa main que son mari baisa avec effusion. 

Au lieu de s'éloigner, Raymond, inquiet du succès de sa ruse matrimoniale, 
était aller se poster dans la cour, et regardait cette scène à travers les carreaux. 
Il se frotta les mains avec allégresse, et s’écria mentalement : 

— Allons, je n'espérais pas tant ! Voilà ce qui s'appelle réparer une sottise avec 
esprit ! 

M. de Jaucourt portait en tout une excessive délicatesse ; grâce à son active 
protection, Raymond obtint un avancement rapide et fournit une brillante car- 
rière. Ce fut seulement après la mort du comte, arrivée en 89, que Raymond, 
alors colonel, apprit que le mari de Claire n’avait point été sa dupe. 

Pour M. et Mme de Langel-Coudras, ils vécurent heureux. Le chevalier pour- 
suivit ses succès artistiques et littéraires ; Olive put se croire une femme illustre. 
Nous ne sachions point que la fameuse tapisserie ait jamais troublé la bonne 
intelligence de ces époux, si parfaitement assortis. 
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2 UE pensez-vous, Madame, du généreux voleur de la 
revue de la Porte-Saint-Martin, qui s’écrie en vous 
mettant un pistolet sous la gorge : Prenez cette bourse, 

ou je vous lue? Cela ne promet-il pas à nos petits-enfants un 

siècle vraiment fantastique? Quel dommage que nous ne puis- 

sions pas voir toutes les merveilles de cette bienheureuse année 
1941 ! Mais avouez que nous n’oserions même le désirer: vivre 
cent et quelques années, ce serait trop, en vérité; et si je ne suis pas 
| tout à fait de l'avis de Mme ‘“, qui a dit : Les femmes devraient mourir, 
mais elles ne devraient jamais vieillir, car je trouve que rien n’est beau et tou- 
chant comme une belle grand mère entourée de ses petits enfants, je trouve aussi 
qu'il est bon de savoir s'arrêter à temps. Or, je vous en prie, figurez-vous ce que 
nous serions dans ce temps-là toutes deux ! Moi, rédactrice de modes, de cent 
vingt et quelques années, je radoterais sans doute un peu, et vous, ma jolie con- 
temporaine, vous pourriez bien, malgré la plus grande docilité à suivre mes avis, 
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avoir quelque peine à retrouver votre visage d'aujourd'hui. J'aurais beau vous 
dire, Geslin, le grand parfumeur du boulevard des Italiens {(Geslin demeurerait 
encore près de Tortoni, à la Maison d’Or ); Geslin, dis-je, a pour vous de délicieux 
cosmétiques qui effacent et préviennent les ravages du temps, votre visage, j'en ai 
bien peur, resterait sec et ridé en dépit de ses eaux toutes merveilleuses qu’elles 
sont. Le talent de l’habile parfumeur n'y pourrait plus rien; et cependant vous 
savez aujourd’hui avec quel plaisir vous vous servez de tous ses précieux parfums 
et quelles merveilles ils opèrent ! La femme sur le retour ou qui approche du re- 
tour, voit reculer indéfiniment cette heure fatale, grâce aux soins de Geslin, et 
vous-mêmes, mes jeunes lectrices, avouez que l’eau du harem, la rosée du prin- 
temps, etc., contribuent aussi quelque peu à conserver à votre teint tout son 
brillant éclat, malgré les veilles et les fatigues; et lorsque le changement de tem- 
pérature, un vent trop vif, un soleil brûlant, vous font craindre que votre peau dé- 
licate ne soit flétrie, hâlée, ou vos lèvres gercées, n’est-ce pas encore avec le plus 
grand empressement que vous ouvrez votre flacon d’eau Mademoiselle, ou votre 
boîte de crème de Turquie? Vos cheveux ne sont jamais plus doux et plus soyeux 
que quand vous les avez parfumés avec les philocomes ou l'huile d’Alcibiade du 
parfumeur de la Maison d'Or. Et ces délicieuses pâtes pour les mains ! Quant à l’eau 
du docteur Z. Adisson, vous en faites usage aussi, qu’en pensez-vous ? 

Tout cela est bon pour à présent, mais dans cent ans ! Tenez, tout est pour le 
mieux, contentons-nous de regretter un peu de ne pas voir ce temps miraculeux ; 
car pourquoi tout ce qu’on y prédit n'arriverait-il pas? En pourrions -nous être plus 
surpris que nos grand'mères le seraient s’il leur prenait fantaisie de revenir sur 
la terre, lorsqu'elles verraient M. Ducheylard, de la rue de Choiseul, donner à un 
prix tellement modique, qu'à peine osons-nous y croire nous-mêmes, les plus 
magnifiques châles du monde ! des cachemires fonds pleins ou unis, entourés de 
riches et magnifiques palmes ; des châles carrés, des tapis de kabyles de toutes cou- 
leurs et de dessins gracieux, puis de charmants châles d’été, ravissants de goût et 
de distinction, des écharpes de cachemire d’une délicatesse infinie, des châles longs 
d'une rare beauté, qui déjà ont fait bien des heureuses ;&ar de jeunes femmes peu 
fortunées ont pu voir enfin se réaliser un de leurs plus beaux rêves. J'ai bien 
admiré l’autre jour un cachemire long à fond blanc entouré de palmes grandes et 
petites, couleur lilas : c'était fort original et très-distingué ; ce sera un délicieux 
caprice sur une toilette mauve ou lilas. Le prix en est ou en était si modéré, car 
je doute que le charmant châle y soit encore , que je voudrais savoir ce qu’en eût 
pensé ma grand'mère. 

Voilà votre bisaïeule, qui, vous voyant si gracieuse et si élégante dans votre 
robe de promenade en gros de printemps, commence un long discours sur l’écono- 
mie et la simplicité; vous l’interrompez en lui disant que cette robe qu’elle admire 
tant, vous coûte à peine 46 ou 18 fr.; elle ouvre de grands yeux, et vous lui re- 
mettez tout simplement l'adresse de MM. Gay et Denis, 2, rue de la Vrillière, à la 
ville de Lyon; elle y va et n’en sort pas les mains vides, je vous assure, car elle a 
trouvé là de magnifiques soieries. Ces messieurs ont effectivement le plus beau 
choix d’étoffes qui se puisse imaginer. À côlé du gros de printemps si beau de 
qualité, si étonnant pour le bon marché, se trouve le crêpe cacheinire, souple et 
légère étoffe, charmante pour les soirées d’été, puis la batiste d'Orient, que toutes 
les femmes un peu élégantes, toutes celles qui tiennent à la distinction de leur 
toilette, adoptent en ce moment, c’est la véritable étoffe de saison ; aussi Mmes Bru- 
nel et Leymerie en ont fait dernièrement un grand nombre, garnies de mille ma- 
nières délicieuses. Enfin on trouve encore à la ville de Lyon des soieries légères, 
des foulards, des taffetas glacés, ombrés, sablés, d'un luxe et d'un bon goût aux- 


quels on a bien de la peine à résister, lorsqu'on a vu ces charmantes fantaisies. 
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Richard-Potier a établi plus que jamais le règne des crispins. Tous ceux qu’il fait 


. confectionner sont d’une grâce admirable : les unssont en tarlatane blanche brodée, 


doublée de rose, bleu, mauve, paille, maïs; les autres en taffetas glacé recouvert de 
points d'Angleterre ou de malines. J'en ai remarqué un en cachemire blanc brodé 
en soie plate et d’un travail vraiment féerique ; quelques-uns étaient à fond de den- 
telle noire sans transparent. Un crispin formé de plusieurs rangs de dentelle, ar- 
tistement attachés les uns sous les autres ; le rang inférieur, retenu légèrement par 
la tête à la moitié du rang supérieur, m’a paru le nec plus ultra de la richesse el 
de l'élégance. J'ai vu aussi un paletot de velours ottoman noir, garni de trois rangs 
de franges allant en diminuant; c’est un gracieux par-dessus pour les jours un peu 
frais. Entre mille charmantes robes, j'en ai distingué une en mousseline claire 
avec quatre rangs d'entre-deux de dentelle gothique ; le corsage était garni du 
même entre-deux, ainsi que les manches d’une forme toute nouvelle ef que je vous 
recommande’; puis une robe de mousseline barége avec le corsage et les manches 
coulissées à la Marie Stuart. Une robe de poult-de-soie vert clair glacé, le devant 
de la jupe ouvert, fermé par des nœuds plats, des manches demi-courtes avec des 
manchettes de mousseline claire bouillonnée ; mettez là-dessus un des crispins de 
tout à l'heure, et dites-moi si vous n’avez pas, avec une capote de Mme Huguenet- 
Le Jay, la plus ravissante toilette du monde. 

Mme Huguenet-Le Jay fait de délicieuses capotes de promenade ; leur forme est 
celle grand’mère, ou à la chipie, mais modifiée selon le bon goût de l’habile ar- 
tiste ; elle sait donner à cette forme un peu bizarre une originalité qui sied à ravir. 
Quelquefois elle recouvre ses capotes d’un tulle bouillonné pareil, quelquefois aussi 
une voilette couvrant entièrement le chapeau en tient lieu; cette voilette ne des- 
cend point sur la figure, mais s'arrête au bout de la passe, et les bouts arrêtés au- 
près des brides forment deux longues barbes fort gracieuses. Cette voilette est de 
simple ornement. On porte beaucoup de grands et longs voiles, mais avec les 
chapeaux de paille seulement ; ils prennent alors la couleur des rubans, vert clair, 
mauve, bleu foncé, etc.; les rubans se posent simplement en croix, puis, arrivés près 
du bord de la passe, ils se coupent carrément, les brides se posent en dessous à la 
même hauteur, et semblent ainsi traverser la paille. Les fleurs se posent en bou- 
quet ou en petite guirlande autour de la forme ; quelquefois elles se mettent aux 
rubans, mais il faut alors tout le bon goût de MmeHuguenet-Le Jay, pour leur con- 
server toute leur légèreté. Je viens de voir partir pour l'étranger deux charmantes 
capotes, l'une en taffetas rose glacé blanc, ornée de rubans de taffetas quadrillé de 
rose foncé et de fleurs d’amandiers ; l’autre en gaze diaphane, garnie d’une demi- 
couronne formée de deux grappes de lilas ; la passe se trouvait recouverte de plu- 
sieurs rangs de dentelle, la tête du premier dépassait légèrement : rien d’aussi joli 
que ces deux petites capotes destinées à porter en Autriche un nouvel échantillon 
de la grâce parisienne. 

Les magasins de Thiébaud-Guichard sont remplis des plus belles étoffes du monde: 
souvent, lorsque je passe sur le boulevard des Italiens, je ne puis m’empécher 
d'entrer pour faire un tour dans ces beaux salons et jeter un coup d’œil sur les 
charmantes choses qui y sont renfermées. Je ne saurais vous dire tout ce qu’hier 
encore j'y ai admiré en étoffes légères ; c'était le barége des Aldudes aux mille des- 
sins fantastiques, celui de Baygorry, la gaze impériale, les batistes de Chine, de 
Siam, etc. Chargée de plusieurs commissions pour la province, je me suis fait dé- 
plier plus de deux cents pièces d’étoffe, tout simplement pour avoir le plaisir de 
tout voir ; puis j'ai fait mon choix, mais en regrettant ce que j'étais obligée de lais- 
ser, surtout un barége prairie du plus charmant effet, une mousseline de laine ca- 
chemire à larges rayures, l’une orange semée de petits dessins bruns, l’autre com- 
posée d'une guirliande de fleurs mélées ; ces deux robes étaient bien jolies, mais 


Q 


gg qe 4 roms 
qq mm mm mm gg a 
nee tnt | 
OX TR — ———— — — 53 





L] Li r 
PORTE QE LT - Soi « + + nd 





LA SYLPHIDE. 393 


enfin je ne pouvais pas tont emporter; je les laisse donc à d’autres plus heureuses 

Je vous ai parlé plus haut des dames Brunel et Leymerie. Ces adroites couturières 
font pour l'été de ravissantes choses; les éorsages sont généralement plats, peu 
décolletés et accompagnés d’une petite pèlerine échancrée, tournant sur l'épaule 
et figurant dans le dos une pélerine à la Mancini; là elle s'attache sur le devant 
avec une garniture de rubans ou des agrafes de passementerie pareilles aux agré- 
ments de la robe. Les manches plates se garnissent dans le haut de biais ou de plu- 
sieurs rangs de passementerie; le bas de la manche a un revers retenu par des 
boutons ou un nœud de rubans, selon la garniture de la robe. 

Les jupes fort longues n’ont point de garniture tournante, mais un ou deux mon- 
tants en quille; les pêlerines formant camail dans le dos s’arrondissent sur le de- 
vant pour dégager la taille, ou viennent s'attacher ajustées sur le devanten suivant 
la pointe du corsage, ce qui dessine admirablement la taille. 

Dans les dernières fêtes qui ont eu lieu, les toilettes étaient fort simples et dignes 
en tout point de la saison où nous sommes ; les fleurs étaient naturelles ou en déli- 
cieuses imitations des fleurs de la saison ; mais une remarque importante à faire, 
c'est que dans les robes à double jupe, la jupe de dessus était de la même grandeur 
que celle de dessous, soit que la première fût ouverte de chaque côté, soit qu’elle 
le fût devant, soit enfin qu’elle fût simplement relevée à ja hauteur du genou par 
un bouquet de fleurs ou un nœud de rubans. 

Les pèlerines blanches de dentelle, de tarlatane et de mousseline brodée, sont 
fort de mode en ce moment. Mme Delaroche-d’Aigremont en a fait confectionner de 
délicieuses ; les imitations de Bruxelles surtout sont fort recherchées. On porte 
beaucoup de points de Bruxelles, et on ne peut mieux s'adresser qu'à Mme d’Aigre- 
mont, qui a le dépôt d’une des premières maisons de la Belgique et qui, par con- 
séquent, possède le plus beau choix de dentelles qu’il soit possible de voir; elle en 
forme mille parures charmantes, des voilettes, des trabées, des pélerines, de déli- 
cieux crispins, tout cela confectionné avec le goût si bien connu de Mme d’Aigre- 

mont, qui lui a mérité la vogue justement acquise à ses beaux magasins. 

Boivin aîné, dont la ganterie est si estimée, possède un de ces magasins dans les- 
quels on est heureux de pouvoir fläner à loisir : il y a de délicieuses aumônières, des 
tours de cou, des cravates, et surtout des petits tabliers brodés avec un goût etun 
luxe remarquable. Ses bourses sont ravissantes, elles ont une forme toute nouvelle 
et toute gracieuse ; les unes sont en filet semées de perles d'acier ou d'argent, les 
autres en crochet de mille couleurs et de points différents, elles sont faites avec un 
goût et un savoir à défier toute l’habileté de Minerve. Tout cela est d’une exquise 
fraîcheur, et, à ce moment de départ général, les commandes se succèdent avec une 
telle rapidité que ces délicieuses futilités ne font pour ainsi dire que passer sur les 
étagères des magasins de la rue de la Paix. 

Les pianos de Richer, ces piccolissimi pianinos, dont le clavier se relève entière- 
ment, ont acquis, dès leur apparition, un immense succès qui augmente encore 
chaque jour. Tout le monde apprécie à sa juste valeur le mérite de ce petit meuble 
élégant, dont le son est plein et fort comme celui d’un piano carré, et qui tient à 
peine la place d’une table à ouvrage. On peut avoir ainsi un piano dans le plus pe- 
tit boudoir ! Que de femmes abandonnent, étant mariées, le talent si chèrement 
acquis, par l'ennui qu’elles éprouvent à passer dans un grand salon désert ; mainte- 
nant la paresse n’aura plus d'excuses à donner ; que dire, en effet, quand il est fa-: 
cile de placer son gracieux instrument entre son étagère et sa corbeille de fleurs ? 


BARONNE DE MARTIGNY. 
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SOUVENIRS D'UN VOYAGE AUX PYRÉNÉES, 


(1841.) 


Les Poëtes Béarnais. 


Despourrins, Jasmin , Navarrot.-— Chanson de Navarrot, faite à l'occasion de la naissance de monseigneur le duc 
de Bordeaux. — L'album du lac de Gaube. — Dantan et ses truites. — Saint-Sauveur et Mme lu duchesse 
de Berry. — La lanterne de M. le maire. — Gavarnie, etc. 


Ans ce beau pa\s de Béarn, dont le premier poëte, 
le meilleur de tous pour nous, sera toujours 
Henri IV, parce qu'il a soutenu l'honneur du sol 
par des chansons qui n’ont point vieilli, il semble 
que Ja poésie n'ait pu mourir, et que les naïfs 
continuateurs du Vert Galnni doivent se ren- 
contrer à chaque pas. Hélas! s’il faut vous le 
dire, au risque de vous désencbanter, ce n'est 
plus qu'en patois qu'ils écrivent ; loin du soleil 
viviliant de la cour , les provinces en sont re- 
venues au culte du langage indigène. Plus de 
ces Gascons charmants et fiers comme le baron 






F) plus de ces poëtes improvisés que M. d'Epernon ramenait avec lui 
EXXCE à du siége de Ja Rochelle, étranges courtisans aux chausses tombantes, 
fs dui enrichissaient la langue de mille tours brefs et hardis. Le temps des 
ALP E folies amoureuses et des rapières matamores est bièn passé. Les Béar- 
nais, depuis le bon roi Henri, n'ont plus quitté leurs montagnes, ils 
ont regagné leurs chäfeaux de briques et ont juré au Gave, qui roulait 
ses ondes à leurs pieds, de ne jamais déserter la mère patrie. C’est donc 
à‘ äleur idiome montagnard qu'il faut arracher quelques vestiges du passé: 

S c'est à ces humbles pâtres aux cheveux longs, au teint fiévreux et pres- 
SN que espagnol qu'il faut demander l'aumône d’un peu de souvenirs. J'avais 
entendu conter que la chanson de Roland, transmise de bouche ‘en 
bouche dans ces montagnes qui virent ses exploits fabuleux, y faisait en- 
core l’amusement des veilles; aucun barde ne me l’a redite pourtant : 
mais l'autre jour, en nouant la bride de mon cheval à l'un des arbres qui 
conduisent au plateau de Saint-Savin, j'ai enfendu le chant suivant, si 
célèbre ici depuis deux siècles : 


La hâout sus la muntagno un pastou malburous ? ! etc. 


Ce qui me frappa le plus dans cette musique, car j'entendais à peine.les paroles, ce fut un sen- 
timent de mélancolie augmenté comme à plaisir par la.lenteur de l'air, et qui faisait ressembler la 
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* Le baron de Fœneste, par d'Aubigné. 


2 La haut sur la montagne, un pasteur malheureux. a 
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romance à une véritable élégie. T1 me fut impossible de voir le chanteur; une haïe vive au-dessus 
de laquelle s'élevaient des mauves blanches et bleues, des grappes de sorbier et des bouquets de 
sureau me Je cachaient ; mon compagnon de route m ‘apprit seulement que Despourrins avait com- 
posé les paroles:et la musique de cette romance. Les cansous de ce Gessner, en grand renom de 
ce côté-ci, n’ont rien perdu de leur parfum primitif, les Béarnais sont très-fiers de ce Despour- 
rins, dont il faut bien vous dire quelques mots. 

« La famille Despaurrins est originaire d'Accous. Pierre Despourrins, le père du poëte béar- 
nais, suivit avec distinction la carrière des armes, et se fit une grande réputation par sa bravoure. 
D'une adresse peu communeau jeu de l'escrime, il soutint un jour up duel dans lequel il se battit 
vaillamment , seul contre trois gentilshommes étrangers, et il sortit vainqueur de cette affaire. Ce 
fut, dit-on, pour conserver le souvenir de son exploit, qu'il obtint du roi Louis XIV l'autorisation 
de faire sculpter au-dessus de la porte de sa maison trois épées nues en forme d’armoiries, On y 
voit encore cet écusson qui est parfaitement conservé ‘. » 

Je n'ai point vu la maison du père de Despourrins à Accous, maïs j'ai visité à deux reprises le 
chäteau inachevé où Cyprien Despourrins, appelé à succéder à tous les biens de la riche maison 
de Miramont, alla s'établir en 1746. Si le site choisi est charmant, le manoir n’a rien de beau. Une 
pierre jaunâtre , une façade qui ressemble à une caserne, une distribution intérieure assez com- 
mune, voilà cette maison à laquelle on conserve encore le titre un peu fier de chéteau de 
Marimont. Le père du poëte avait épousé Gabrielle de Miramont , issue d'une famille noble 
de la vallée d’Argelez. Ce fut aux eaux de Cauterets qu'illa vit. Cyprien Despourrins fut 
le premier fruit de leur union; il naquit à Accous en 1698. Le chantre béarnais était loin 
de prévoir alors qu’un jour deux contrées rivales, le Bigorre et le Béarn, se disputeraient 
l'honneur de lui avoir donné naïssance ; ces prétentions, renouvelées d'Homère, sont le plus 
beau titre de gloire de Despourrins. La vicioire, ou plutôt l'honneur d’un tel conflit, pa- 
rait être demeuré au Béarn, d'après des registres authentiques. Voilà donc notre Béarnais in- 
stallé tant bien que mal dans ce château de Miramont, après avoir vendu ses propriétés de la 
vallée d’Aspe. Vous le voyez, Despourrins n’éfait pas un poëte à la façon de Colletet, c'était un 
bon gentilhomme, toute sa famille le suivit à Saint-Savin. N’allez pas croire non plus que ce 


fut là une famille en désaccord avec ce paysage monacal et pacifique , une famille avide de vivre 


chez ce créateur de l'idylle, où l'on devait faire, après tout, assez bonne chère. On-montre encore 
à Accous la croisée donnant sur un enclos où les deux frères du poëte, ecclésiastiques tous deux, 
se plaç aient chaque dimanche, l'un avec son violon, l'auire avec sa flûte. Et ceriare pares 1. Ils 
faisaient danser leurs paroissiens en attendant que la cloche des véêpres les fit rasseoir à leurs 
stalles. 11 est permis de croire que, dans ces fêtes naîves , ils entonnaient eux-mêmes le refrain 
joyeux ou triste de quelque romance fraternelle ; ce qu'il ÿ a de certain, c’est qu’ils allèrent d’abord 
visiter Miramont avec Cyprien, leur frère et seigneur. Il venait de commencer alors les bâtiments, 
et comme je viens de ledire , si la couleur de l'édifice est triste et sombre, si l'architecture offre 
peu d'attraits, en revanche, le paysage qui se déroule aux pieds de Saint-Savin dut plaire singu- 
lièrement au gentilhomme du Béarn. Imaginez, en effet, une nappe de vallons et de guérets pré- 
sentant l'image la plus parfaite de l'abondance, le Gave serpente au milieu, mais non plus ce fleuve 
terrible et grondeur que vous ne pouvez entendre sans effroi sortir des gorges qui entourent 
Pierrefite ; ici, au contraire , c'est un véritable fleuve d'églogue , et Despourrins dut le trouver 
humble et soumis. 
Moilia pacato tandem fert jugera collo. 


Vis-à-vis de Miramont, le regard du poëte découvrait le château de Beaucens, Beaucens qui 
n'est à cette heure qu'une ruine, mais où Mme de Motteville, dame d'honreur d'Anne d'Autriche, 
avait séjour né lorsque Ja cour se rendit à Bayonne pour le mariage de Louis XIV ; la chapelle 
du Bedouret, le monastère de Saint-Orens, plecé de Ia façon la plus pitioresque sur les bords 
de l’affreux ravin l’Izabit; à gauche, ke couvent de Saint-Savin , dominart le village d’Adast, que 
le Bigorre affirme être la patrie de son poëête *. Pendant la saison des eaux, ce n'étaient que ca- 
valcades, visites à Miramont. Le poëte s'en fâchait peu, un chercheur d’idylles en aurait eu ce- 
pendant le droit. Mais à cette époque de galanterie et d’aménité française, les auteurs aimaient le 


: Notice de M. E. Vignancourt, servant de préface aux œuvres de Despourrins. 

2 Lire la dissertation contraire de M.E. Vignancourt :. « Ce qui a pu faire croiredit-il, que Despourrins était de 
Bigorre, c’est que la famille de ce nom habite, depuis plusieurs années, le dépurtement des Hautes-Pyrénées, et que 
lui-même y passa une partie de sa vie. On a retrouvé sur les registres de la paroisse d’Accous les divers actes de 
naissance et de baptême appartenant à ses frères et sœurs. » 
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monde et le monde le leur rendait ; on se réunissait beaucoup , on faisait des lectures , on trailait 
| - même l'amour en conversations réglées’ et en beau parlage. Vers ce temps-là, un certain Chris” 
ù tophe Ballard , seul imprimeur de musique et noteur de la chapelle du roi, dédia à son altesse 
| sérénissime Mme Ja princesse de Conti un ouvrage en trois volumes, intilulé : Brunetes, on 
| pelits airs tendres, avec les doubles et la basse continue , mélées de chansons à danser. Cette col- 
lection obtint un accueil favorable ; et il ne serait pas surprenant , qu’en sa qualité de gentilhomme, 
Despourrins ne l'eût fait venir de Paris même pour amuser les loisirs de Miramont. Malgré la 
simplicité de ses chansons élégiaques et de ses odes érotiques , dont la plus charmante, dit-on, 
est celle de : Au mondè nonya u paston, il n’est pas impossible qu'un grand nombre d'airs de ce 
recueil ne l’ait inspiré. Il faut que vous sachiez une chose : Despourrins élait né musicien, il fai- 
sait à la fois les paroles et la musique de ses morceaux. Presque tous respirent celte tristesse 
| douce et naturelle des montagnes ; le mode en est päle , fatigué , plein d'émotion. Les bergers du 
Lignon n'ont rien à voir avec cette poésie-là, c'est une poésie faite pour le pâtre et l'oiseau ; eux 
seuls peuvent la chanter et la comprendre. Hors dela montagne, ces élégies perdraient, je pense, de 
leur saveur et de leur attrait : la traduction serait une altération veritable. Ainsi composé de deux 
essences distinctes, campagnard et noble à la fois, Despourrins fut, à tout prendre, le seul homme 
qui ait soutenu par son caractère et son talent le vieil honneur de cette aristocratie montagnarde 
| qui, ne pouvant plus courir à cheval par les chemins à la suite de son roi et maître 1lenri LV, 
conserva du moins avec un pieux respect les traditions de la famille. Louis XIV se plaisait singu- 
| lierement à entendre chanter à Jeliotte la chanson originale de Despourrins, intitulée : De cap à 
tu soy Mariou. Le grand roi applandissait peut-être plus Jeliotte que Despourrins ; mais ce pa- 
| tois bucolique n’était peul-êlre pas sans charmes pour un prince accoutumé aux fadeurs de l'apo- 
| théose. Ce qui vous paraïtra non moins surprenant, c'est qu'aujourd'hui, que Florian est bien 
mort, Despourrins survit, et que véritablement il a son public. Ces mémoires reconnaissantes, 
| ce sont celles du berger, du gardeur de chèvres, du paysan, et ce n’est qu'en 1827 qu'on a im- 
| primé et publié, pour la première fois , les chansons de Despourrins. Comment les a-t-on re- 
trouvées ? Au milieu des champs, des haies vives, sous les quartiers de roche où paissent les trou- 
| peaux, dans la bouche des jeunes filles et des Nestors du pays, dans toute celte nature immense , 
| silencieuse, infinie, que cet homme simple et peu curieux de la gloire avait choisie pour son cadre. 
Ces notes des Pyrénées ont survécu , elles se transmettent de père en fils, comme les légendes 
| | de la vaporeuse Allemagne. Heureux les poëtes élus, possédant ainsi leur place dans une contrée, 
; leur culte chez un peuple qui ue leur connait pas de rivaux et se borne à les chanter ! Ils n’ont 
h rien connu des orages et des perplexités de la gloire, leur vie de pasteur s’est écoulée douce et 
LS limpide comme les ondes d’un beau lac; ils sont la rosée et la joie de ces vaillons ! 
Mais voici un tout autre homme, et Despourrins une fois scellé dans la tombe, je vous donne 
en cent quel poête va succéder à ce poële simple et limide, quel nom remplacera ce nom 
de lrouvère qui fait baltre encore le cœur de chaque montagnard? Miramont, son château 
inachevé, a été vendu, il ne reste plus rien de Despourrins dans cetle vallée ; seulement les paysans 
ôtent quelquefois leur béret en passant devaut la vieille demeure, et les filles, au capulet rouge, 
répètent le chant de : La plus charmante Anesquette. Un beau jour, il y a de cela un an, on se 
met en tête de lui élever une colonne à Accous, la vallée d'Aspe est en joie, partout les fraiches 
jonchées de feuillage, les hymnes, les acclamations. Or, savez-vous qui est venu consacrer ces 
pieux élans , qui a déposé la couronne sur le front de ce mort naïf qui lui-même ignorait sa 
gloire? Un arlisan, un poëte d'Agen, Jasmin, le coiffeur, celui qu'ils nomment tous 
teur grand poëte méridional. Ce Jasmin est un curieux Figaro. A chaque pratique, heurtant le 
seuil de son atelier, il récite les vers qu'il a composés la veille, cela n'augmente en rien le prix 
de la coupe ; vous avez un barde qui vous rase et qui vous frise. Il va sans dire que les 
exagéralions indigènes ont fait de Jasmin un colosse de gloire : un M. Baze, panégyriste de Jas- 
. min, l'a représenté dans je ne sais plus quelle revue , mariaut le rasoir avec la plume du cygne. 
Ç On l'a proclamé le restaurateur de l'idiome gascon. Vous sentez combien il devient cruel pour 
| nous aufres Parisiens de ne plus être au temps de M. d'Epernon, dont je vous parlais tout à l'heure; 
| nous Compreudrions du moins les vers de M. Jasmin, qui n’ont rien en vérité de ceux de maïtre 
| André, l'auteur du T'remblement de terre de Lisbonne , lequel poudrait et versifiait fort galam- 
| ment en 4750. Cependant, grâce au zèle de plusieurs amis de M. Jasmin, j'ai pu me nourrir de 
| 


cette fine fleur de la Gascogne; j'ai Ju quelques morceaux du peintre des Soubenis: et ne serai pas 
ie seul à trouver le coiffeur d’Agen par trop modeste en infitulant ses vers las Papillotos. Les pa- 
pillutes de Jasmin valent mieux certainement que celles de Berthellemot au jour de l'an; son 
vers a de l'éclal, du charme, de la couleur. Cet homme en veste blanche, arme du rasoir ou 
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LA SYLPHIDE. 397 
des ciscaux, Agen et Bordeaux l'on fait de leurs académies , l'oulonse lui a décerné un rameau 
d'or, Sainte-Beuve et Charles Nodier l'ont visité ! Quand il vient à Paris, ses patrons le mènent 
partout, à }'Opéra, aux Bibliothèques, au Cirque :. Son enseigne est toujours Ja même: Jasmin, 
coiffeur; comme à Nimes, on lit : Reboul, boulanger. Son travail de barbes et de coiffures ter- 
miné, il se remet au travail comme feu M. de Buffon ; il est musicien à l'égal de Despourrins et 
sait que le barbier de Séville ne marchaït jamais sans- sa guitare. Voilà sa boutique devenue un 
lycée, chacun se l'arrache comme il y a un an on s'arrachaïit Mile Rachel, partie d'aussi basque lui. 

Mais, allez-vous dire, pourquoi ne pas écrire en français , et que m'importe ce poëte gascon ? 
Pourquoi Jasmin n'imitet-il pas Reboul, pourquoi n'est-il poète que pour ses cliens d’Agen ? 
Oter à Jasmin son échoppe et son patois, vous répondrais-je, ce serait en faire un poëte de la force 
de M. Bignan, qui gagne {ous les prix académiques et concourt depuis son berceau. Que si vous 
demandez à quelle école Jasmin s’est formé, ses admirateurs ne sauront eux-mêmes vous répond, e. 
Li s'est éveillé poëte, cornme Vatel s’est éveillé cuisinier ; ce qu’il y a de sûr, c'est que j'aurais une 
mortelle inquiétude de me faire raser par lui, je craindrais trop les distractions du poëte ! 

M. Navarrot ne ressemble en-rien à Jasmin, c'est un satirique chansonnier qui correspond 
avec Béranger son idole, Béranger qui ne s'attendait guère à faire école à Oloron, pays dé 
M. Navarrot. Partisan déclaré des idées républicaines, M. X. Navarrot, dans ses Etrennes béar- 
naîses (Estrées bearnaises ), n’en a pas moins rimé une petite chanson pleine de délicalesse'et de 
grâce en l'honneur de la naissance du duc de Bordeaux. C'est nous reporter déjà loin, mais l’op- 
position qui se manifeste dans ces strophes intitulées Lou Rey-Petit (Le Petit-Roi ou le Roitelet ), 
est chose à ne point passer sous silence. Vos lecteurs me sauront gré de leur donner ici les quatre 
couplets les plus curieux de cette chanson avec la traduction littérale en regard. Le couplet du 
coq m'a paru fort curieux, plein de véhémence et d'expression. 


“ 


Lou Rev-Perir. 


Suspendét bosté gazouillatye 

Y bostes coumbats amourous, . 
Biét, hostés d'aquesté boucatye, 
Biét en-çà, tendres aüzerous ; 
L'ayré qué rélié soun ha'éne, 

Déjà lou printemps qu'ens arrit ; 
Joù, pourtan, qué souy dens la péus, 
Biét counsoula lou Rey-petit ! 


Aon cresc médich lou sort perfide 
Soun aguillou mé hé senti ; 

Qu'ey bist débat l’urp’ houmicide 
De l’esparbè moun pay péri. 

Tout nud dé soun ale leouyere 

Ma may qu’em coue dens lou nid ; 
Sort, préserbe de ta coulère 

La may deou praoube Rey-petit ! 


Lou haza pertout jé caguette ; 
Mey q'a la cléque trop rouvyeite, 
Certes. noun' sera pas crégnt. 


Là-haüt s s lou roc soulitari 

L'aigle que fixo lou soureil , 

Aëtour du air inboulounfari 

Souben qu'em cerque du cop d'oueil ; 


Le Perit-Roï. { Le Roitelet. } 


Suspendez vos gazouillements 

Et vos combats amoureux ; 

Venez, hôtes de ces bocages ; 

Venez ici, tendres oiseaux. 

L'air relient son haleiue, 

Déjà le printemps nous sourit ;  . : 
Moi pourtant je suis dans la peine, 
Venez consoler le Roi-petit ! 


Des mon berceau même le sort perfide 
Son aiguillon m'a fait sentir ; 
J'ai vu sous l’ongle homicide 


‘De l'épervier mon père périr. 


Tout nu de son aile légére 

Ma mère me couve dans le nid ; 
Sort, préserve de {1 colère 

La mère du pauvre Roi-petit ! 


Le coq partout jacasse contre moi ; 


4 # Li 


Mais il a la crête trop rouge, 
Certes, il ne sera pas cru. 


Là-baut sur le roc solitaire 

L’aigle fixe le soleil, 

Puis alentour involontairement 
Souvent il me cherche du coup d'œil. 


\ Ence moment-ci les salons de Paris se donnent Jasmin. Invité l'aitre soir chez Mnte la comtesse de la Barre, 


il v a produit un grand effet. 
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398 LA SYLPHIDE. | 
Jou nou craguni nade bengence, Mais je ue crains aucune vengeance , 
Aüzets, si touts pé réünit. Oiseaux, si vous vous unissez 
YŸ si bostes cos en silence - Et si vos cœurs en silence 
Disen : Bibe lou Rey-pelit ! Disent : Vive le Roi-petit ! 


Cette chanson, composée en 4820, est intitulée chanson royaliste faite par uu républicain sur la 
naissance du duc de Bordeaux { Canson royaliste heîle per u républicain sus la néchence deou dur 
de Bourdeou). On prétend que M. Navyarrot la composa pour répondre à un défi adressé à ses. 
opioions. Dans ce recueil véritablement satirique, j'ai lu d'autres refrains assez plaisants contre la 
garde nationale ; celle du Drapeau de Sainte-Marie est surtout fort comique, j'entends celle où 
l’auteur envoie l'ordre public à tous les diables et se plaint d’être réveillé pour monter sa faction. 
Il est hors de doute que M. Navarrot est un chansonnier, mais il doit être un mauvais garde na- 
tional. La manie de l'ode le tourmente, les lauriers militaires de Béranger et ses anciennes apo- 
théoses du Constitutionnel de 1828 l'empêchent de dormir. 

En rouyrant le livre du lac de Gaube, j'ai trouvé l'inscription suivante de nolre ami Dantau, 
l'illustre caricaturiste, sur ce recueil prestigieux de bêtise : « J'ai chargé de truites excellentes 
mon estomac, le 21 juillet 4858. » L’hôtellière de Gauhe, Mme Sempé, m'a juré ses grands dieux 
que Dantan en avait mangé douze; je comprends dès lors que cette charge lui pesät. 

Avant de quitter les Pyrénées pour Bayonne, Irun et Fontarabie, nous avons voulu autre jour 
visiter encore Gavarnie, c'est vous dire que nous n'avons point oublié de nous arrêter à Saint- 
Sauveur. Deux souvenirs se raltachent à cet établissement thermal, celui de Mme 1a duchesse 
de Berry et celui de Mme d'Angoulême. La duchesse d’'Angoulème a la priorité comme séjour ; 
ce fut en 1825 qu'elle habita ce charmant endroit. Deux colonnes en marbre blanc, élevées par 
les habitants de Saint-Sauveur, témoignent de ceite double visite. « La révolution de juillet, a dit 
un des écrivains du château ( M. Cuvillier-Fleury, précepteur de l’un des fils de Louis-Philippe, 
gronda bientôt en voyant ces colonnes et les eüt peut-être démolies, si M. le maire n'avait eu 
l'heureuse idée d’y attacher une lanterne. » Ce dernier fait est exact, mais jamais il n’est venu à 
l'esprit d’un habitant de Saint-Sauveur de s’insurger contre leurs propres témoignages de dé- 
vouement. La mémoire de Madame est tellement honorée à Saint-Sauveur, que son portrait se 
retrouve dans plusieurs hôtels, ce portrait charmant de Grévedon que vous connaissez. Le nom- 
bre des touristes y était assez restreint lorsque j'y passai, mais j’eus lien de me convaincre qu'en 
cas de guerre contre ces deux colonnes de marbre, Saivt-Sauveur protesterait avec énergie contre 
le vandalisme des agresseurs. Les beaux jours de ce village enchanté ont disparu du reste avec la 
tutelle ingénieuse de Madame ; Saint-Sauveur a subi le sort de Dieppe. 

Je n’imiterai point l'exaltation de certains touristes qui ne peuvent assez en dire sur Gavarnie, 
le cahos, le cirque, le pont de neige, elc. Les dessins fantasques du Marboré, cette montagne au 
turban de glace, m ont plus ému de loin que de près; la cascade et sa poussière d’argent, l'amphi- 
théâtre et son morne silence, m'ont paru des beautés du premier ordre ; mais devant de pareils 
jeux de la nature on se trouve plutôt interdit qu'enthousiasmé. Dieu est l’enchanteur, et les mer- 
veilles de sa baguette vous étonnent. Le soleil était ce jour-là dans toute sa splendeur, une pro- 
cession sortait de l'église blanche et neuve de Gavarnie. Les têtes apocryphes des douze templiers 
que possédait l'ancien temple de ce village excitent la curiosité des badauds, et particulièrement 
des Anglais ; on n'a pas osé pourtant donner un nom à ces crânes menteurs, et c’est un progrès 
que je constate. Si l'auberge unique, tenue par une vieille femme à Gavarnie, est malpropre et 
chère, en revanche il n’y a pas là d'album comme au lac de Gaube. MM. Fuichiron et Pierre 
Charpenne n'y ont rien écrit. C’est toujours cela de gagné. RoGes pe BEAuvOrR. . 
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THÉATRE ROYAL DE L'OPÉRA-COMIQUE. 


Reprise de Jeannot et Colin. — Rentrée de M: Cuoccer ct de Alle Prévosi. 


\ 


Ge public revient-il du goùt de la musique simple, facile et naïve, et des livrets dépourvus de 
princes espagnols ou portugais, et de bons mots plus ou moins politiques ? Déjà le succès de Ri- 
chard Cœur-de-Lion nous avail prouvé qu'on pouvait se passionner encore pour les œuvres écrites 
avec plus de cœur et de génie que de lalent : le succès obtenu cette semaine par Jeannot et Co- 
lin nous ferait croire que l'antique simplicité un peu niaise de nos peres et nos maitres en opé- 
ras-comiques a, jusqu’à un certain point, plus de chances de succès que les innovations laborieuse- 
mmeut combinées de presque {ous nos compositeurs modernes. 

Rien n'est plus naturel et plus facile que l'action de la pièce. Jeannot est devenu marquis de 
la Jeannotière ; il fait l'important avec ses valets, compose des mâadrigaux à grand renfort de 
dictionnaire des rimes, courtise les comiesses, el prête de l'argent aux chevaliers ; aussi est-il fort 
ermbarrassé par la visite de son ami et co-auvergnat Colin et de sa ci-devant amoureuse Colette. 
Cette arrivée dérange tous les projets de Jeannoë, elle va le compromettre aux yeux de la comtesse 
et fera peut-être rompre le mariage qu'il est sur le point de conclure. Mais non, la comtesse est 
bonne personne, elle se fàche à peine des baisers que Jeannot prend à la jolie paysanne. Cepen- 
dant les amis de Jeannot se sont moqués de Colin; le franc et loyal campagnard demande une 
explication à son ex-ami emmarquisé, et le somme de choisir entre lui et ses nouveaux amis. 
Jeannot brusque Colin et le renvoie. Mais, hélas ! aussitôt que Colin est-parti, la fortune vient à 
manquer à Jeannot, tous ses amis lui tournent le dos, et alors, qui est-ce qui lui tend la main pour 
le ramencr au pays, loin de la corruption et de l’hypocrisie des intrigants parisiens ? C’est encore 
Colin, le brave ct généreux Coliu qui a tout oublié, et marie sa sœur à Jeannot tout en promet- 
faut d’épouser la sœur de son ami, la charmante Thérèse, qui n’a jamais cessé de l'aimer. 

Celle comédie, toute naïve qu'elle semble au fond, ' est semée de détails fort touchants el ani- 
mée par un dialogue vif et spirituel. Les situations se préparent et s'expliquent facilement, et les 
mots heureux arrivent naturellement et sans préparation. 

La musique de Nicolo est, comme les paroles, simple, touchante, et surtout facile et naturelle. 
Le duo d'introduction : Je meurs d'amour, belle comtesse, est rempli d'esprit; et la romance, Mal- 
gré l'éclat et l'opulence, est ravissante de tendresse, vraie et bien sentie. 

Le graud trio du premier acte contient des traits délicieux. Le quatuor : 

Plaisirs de notice enfance , 
Vous voila revenus, 


cst trop connu pour qu'on ait besoin d'en faire l'éloge ; nos pères y relrouvent de charmants sou- 


veuirs de leur jeunesse, et toute la jeune génération se rappelle avoir été bercée avec ces mélodies. 

Au second acte, le duo de‘ Jeannot et de Colette, et la romance de Colette, sont deux chefs-d'œuvre 
de grâce et de vraie naïveté. Au troisième acte, le grand air de Thérèse est posé et coupé assez 
dramatiquement, quoique sans prélention. 

M. Chollet et Mile Prévost faisaient leur rentrée par les rôles de J soi et de la comtesse. Ils 
ont été accueillis en ariistes depuis longtemps aimés et regrettés du public. M. Chollet a Joué ei 
chanté avec une verve et un entrain admirables. II a prouvé, ce que nous avions, ainsi que beau- 
coup d’autres, annoncé depuis longtemps, que les rôles de Martin ou de Trial lui convenaient 
mieux que les ténors. Sans avoir une voix complète, M. Chollet a des qualités qui tiennent à tous 

es ordres de voix ; et en composant des rôles pour Jui, on peut en tirer un parli merveilleux, 
surtout comme comédien, car il est doué d'une intelligence et d'une facilité rares. Il a été fort 
bien secondé par M. Moreau-Sainti, qui a dit avec chaleur le rôle. de Colin, la charmante et toute 
gracieuse Mme Thillon (Thérèse), Mile Prévost et Mlle Darcier (Colette). 

Dans la première partie du Maître de chapelle, nous avous refrouvé en M. Chollet et Mlle Pré- 
vost l’amusant Barnabé et laréjouissante Gertrude que nous avons applaudis fant de fois. Il y a peu 
d’opéras où M. Chollet trouve, comme dans celui-là, Je moyen de faire briller toutes les ressour- 
ces de sa voix; aussi est-ce toujours son rôle favori et par conséquent son meilleur rôle. 

JULIEN LEMER. 
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Que dit-on, que fait-on à l'Opéra? Des chefs d'émploi rentrent, tandis que d’autres se dis- 
posent à prendre la poste ; ainsi Levasseur a reparu l'autre soir dans le rôle de Marcel, des Hu- 
guenots, et Duprez ne va point tarder à metre à profit son congé ; Mme Dorus-Gras, qui, aux 
termes de son engagement, pouvait prendre le sien à dater du premier Juin, restera à la dispo- 
sition de l'administration qui a toujours besoin de son beau talent, et ne partira, selon toute ap- 
parence, que dans le courant de juillet. 

Mile Nau est revenue de Londres, où, parail-il, la comédie française obtient plus de succès que 
l'opéra, voire même que l'opéra italien ; en effet, les lauriers recueillis par Ronconi, Poggi et la 
Frezzolini, ne sont en rien comparables aux bracelets et aux couronnes dont on a comblé 
Mlle Plessy. Dona Florinde a été presque aussi reine que Victoria I. Rubini lui-même, le grand, 
l'incomparable Rubini ne serait bon tout au plus qu'à être son très-humble serviteur. À ce 
compte voici donc deux souveraines qui vont régner au lhéâtre-Fratiçais; il va falloir deux 
trônes, l’un pour Mile Rachel, l'autre pour Mile Plessy ; et qui sait ? à l'heure qu'il est, peut-être, 
Thalie complote contre Melpomène. 

Toutefois nous n’avons point épuisé encore le chapitre de l'Académie royale de musique : 
deux nouvelles danseuses vont y faire leur apparition : f’une, Mlle Nielsen, arrive du Danemark, 
la patrie de Taglioni et de cette blonde et aérienne Lucile Grabn; l'autre, Mile Bellon, pourrait 
Vien descendre d'une ancienne et fort aristocratique famille de danseurs à laquelle la terre de 
France ne serait pas moins glorieuse d’avoir donné le jour qu’à la race royale des Vestris. 

L'opéra de M. Paul Foucher, le Vaisseau fantôme, repose, dit-on, sur une donnée fort originale, 
empruntée à l'histoire maritime de la Hollande; la musique de cet opéra a été composée par 
M. Dietch. -- Raguenot reste à l'Académie royale, où nous croyons qu'il est appelé à rendre des 
services. — Mlle Elian est maintenant à Bordeaux, et avant peu sans doute on aura des nouvelles 
de ses débuts. Une grande partie de l'héritage de Mile Eliau va revenir à Mile Sarah. 

Les vicloires que Mile Georges remporte toutes les semaines au théâtre de l'Odéon dans les 
tragédies de Racine et de M. Arouet de Voltaire viennent de lui valoir les honneurs du Capitole 
de Susse : un sculpteur a moulé sa statuette. Qui jamais aurait voulu croire, durant f'âge d’or de 
la Porte-Saint-Martin, que Mlle Georges se transformerait un jour en statuette? — Ceci nous re- 
met en mémoire la charge de Barroïlhet, par Dantan jeune; rien n'y manque, et, en verité, ce roi 
de l'Alcazar est plus jovial que le defunt roi d'Yvetot. 

Nous avons assisté à l'Odéon à la première représentation du Tribun de Palerme, par M. La- 
tour de Saint-Ybars, écrivain qui a déjà obtenu les honneurs d'une tragédie au Fhéâtre-Français. 
Les vers de Vailia n'ont certes aucune peine à valoir mieux que Ja prose du Tribun. Les ré- 
clames nommaient cela un drame littéraire, nous considérons tout au plus cette pièce comme un 
drame de fantaisie, plein de sentences, de moralités, d'aphorismes, qui doit plaire infiniment 
aux professeurs de rhétorique, mais qui jamais, à Coup sur | ne fera ” délices de ce public honnête 
qui veut être intéressé, amusé où ému. 

Le Théäâtre-Allemand est en pleine débâcle: les chanteurs nous ont fait la charité de leur 
voix, c'est à nous maintenant de leur faire l'aumôûne de nos écus pour qu'ils puissent retourner 
dans leur vieille Germanie. 

On répète activement à la Porte- Saint-Martin un grand drame qui a pour titre Louis XIV et 
Mme de Lavallière. — La Gaieté vient de représenter une pièce nouvelle, Stephen, drame en 
quatre actes. 

Et puis que raconte-t-on encore? M. Wilhem, qui à fait la musique de toutes les chansons de 
Béranger, est mort en composant un dernier air, et sa succession, au demeurant encore assez 
belle, car M. B. Wilhem était inspecteur du chant dans les écoles plus ou moins primaires, est 
enviée par des concurrents nombreux. C’est à qui fera valoir ses titres, ses mérites, ses opéras ou 
ses méthodes de flageolet; c'est à qui protestera de son indépendance, de son dévouement et de 
la merveilleuse qualité de ses oreilles. En attendant, les juges ne se pressent pas de faire un choix, 
et les écoles n’en vont ni mieux ni plus mal. 

Le Vaudeville et le Palais-Royal sont en train de nouveautés : ici c'est le Jaket’s club, vaude- 
ville en deux actes, par MM Villeneuve et Jaime ; le principal personnage de cette pièce est le nez 
du jeune Alcide Tousez. — A la place de la Bourse Arnal se pose rival souvent heureux de Tousez 
dans Mérovée ou Brune et Blonde, par MM. Bayard et Biéville. Le sujet de ce vaudeville, qui a 
fort bien réussi, a été emprunté à un petit roman de M. Alphonse Karr qui a pour titre Horiense. 


G. GUExOT-LECOINTE. 


n 


Les ee 
honte. 0 hu 0 Me me dd np AU 


Le Directeur DE ViLLEMESSANT. 


a — tt ht ht dd ter eu cendre ET EE 
1 nd 
nn ess ET nn ep greg À -ruu sd itemgemmgeenttetibens DEEE ET FOR A 





TA EE A Se mn an 


tt N CE TP" ” rt 


La pensée de l’homme sera aucupée à 


: vous louer; le souvenir qui lui restera de 
: cette pense le tiendra comme dans une 
(te perpétuelle devant vous. 
Divin. { Ps. 5.7 


| 
La Grece pour la seconde fois éclairait l'Occi- 
dent du flambeau des arfs ; en le secouant sur le 
beau pays de France, elle y laissa tomber des 
| étincelles d'où jaillirent les monuments de la re- 
> | naissance ; plusieurs déjà ont disparu, les uns ont 
PIN LR { f LY) été incendiés par les brandons de nos guerres ci- 
VS IN viles, les autres ant été mutilés par le marteau ré- 
volutionnaire, plus destructeur que la faux du 
temps. Le génie alors, comme dans les siècles les 
plus reculés, ne s'attachait qu'aux grandes choses : 
. c'était un temple, une mosquée, une cathédrale : 
maintenant c'est une boutique, une enseigne ou un 
 -café qui l'occupe; il faut qu'il subisse cette déca- 
dence, sous peine de mourir de faim; car son ave- 
nir n'est point assuré , et la France d'aujourd'hui 
n'est poini assez riche pour pensionner tous les ta- 
\ lents qu'elle renferme. 

François Ier, à force de sacrifices, avait fixé au- 
près de lui une partie des savants et des artistes 
dé l’Europe; if achevait Fontainebleau, dont il avait 
fait sa résidence habituelle ; il voulait 1e rendre té- 
moin d'une fête tout en l'honneur des arts. Les ap- 
préts qu'elle exigeait intriguaient la cour, et surtou; 
la duchesse d'Alençon, pour qui le roi n'avait ja- 
{) mais eu le plus petit secret; mais un secret peut- 

S il être longtemps gardé quand une femme est in- 
téressée à le connaître ? Il n’y avait que deux personnes dans Ja confidence : Thomas Maussion, 
secrétaire particulier du roi, et Léonard de Vinci, sou peintre favori; le premier avait vingt-cinq 


Lace te 1 
QE RE 





à o "+ Il est formellement interdit de reproduire cette nouvelle sans l'autorisation du Directeur. 


26 











ee st es tenté 
fe 00 qe 9 LL Ce dé ct ete pee un 2 ++ pme és me orme = — 
oo, e-media add-on dns maps 
_ 


n° 


402 LA SYLPHIDE. 


ans, et était sous Le c'iarme de l'amour, le second venait d'atteindre sa soixante-treizi ème année; 
à cet âge il n'est plus d'illusions, le roman du cœur est depuis longtemps oublié ; ce fut donc ie 
pauvre Thomas qui fut en butte aux séductions des grandes dames lignées avec la duchesse 
d'Alençon. 

Un pari s'établit entre François I°" et sa sœur, qu'elle saurait dans les vingt-quatre heures 
pour qui on donnait cette fête ; le roi tint la gageure, elle était de cinq cents écus d'or. 

Le lendemain, jour de la Sainte- Marguerite, le roi s'était éveillé plus tôt qu'à l'ordinaire, quoi- 
qu'il se füt couché tard. Thomas Maussion , en attendant le lever, causait avec son ami, dou Em- 
manuel Antonio d'Astorga, garde du corps de service, qu'on appelait le Centaure, tant il avait 
bonne grâce à cheval. Le comte César Fiaschi, le premier écuyer d'Italie, ne l'eût pas désavoué 
pour élève. 

De tous temps un factionnaire a été un cadran parlant ; Clément Marot, page dela duchesse 
d'Alençon, aborde, les yeux encore gros de sommeil, le gentilhomme espagnol, fixé en France 
par suite d'un duel, et lui demande l'heure. 

— La grande horloge va sonner cinq heures , mais il faut que tu sois devenu bien courlisan, 
pour étre sur pied de si grand matin, car la paresse chez toi l'emporte même sur l'amour de 
rimer. 

— Non pas aujourd'hui, je Yeux que mon bouquet et mes vers arrivent les premiers à ma helle 
maîtresse, répond Clément, c'est ainsi que je la nommerai toujours. Ne suis-je pas à son service ? 
J'ai placé, comme tu vois, son emblème à mon chapeau, afin de pouvoir dire que jen suis 
coiffé. - 

Le jeune Clément avait mis les jeux de mots en crédit, puis montrant un papier qu'il tira de 
son pourpoint : SE 

— Voici ma ballade ; je ne vous la dirai que quand la duchesse l’aura lue, elie seule doit avoir 
les prémices de ma muse. 

— Vous êtes bien heureux de n'avoir que de Îa poésie dans la tète, lui dit Maussion d’un air 
mélancolique. 

— Cela ne vaut pas d’êfre comme vous dans les confidences du roi ;: nous sommes intrigués 
de la fête qu’il prépare. Voyons si ce malin Triboulet, que j'aperçoiïs, devinera mieux que nous 
ce qu'il en est. 

Alors le fou les abordant : 

— Fils de femmes de bien, dit-il, enfants du plaisir, vous aitendez le réveil du maitre et de la 
princesse sa sœur. Je n'ai pas comme vous de bouquet à lui offrir, elle ne l'accepterait pas; 
mais le roi va en recevoir un de ma façon, que vous voudriez bien lui présenter : c’est quelque 
chose qui va le divertir pour plusieurs jours. 

— Oui, une satire sur autrui et qui te vaudra des coups de bâton, comme Cossé-Brissac l'en 
a promis, pour avoir glosé sur l'épithète de beau que les dames lui ont donné. 

— Vous ne savez donc pas que le roi m'a promis de faire pendre tout de suite celui qui me tou- 
cherait, et que j'ai demandé à Sa Majesté que si elle voulait bien le faire exécuter un quart 
d'heure avant qu'il me batiit, cela me ferait plaisir. 

— Dans le cas où Sa Majesté n’en ferait rien, dis-nous à présent, ajouta Clément, ce que tu 
penses de tous ces préparatifs ? Qui va-t-on fêter en même temps que la duchesse d’Alençon ? 

— Comment! vous ne devinez pas que c’est La bulle du pape! elle nous sauve tous. Croyez-vous 
que ce n’est rien qu’un tel événement pour tant de pécheurs ! et leur roi, qui pèche si souvent 
pour son compte. Joignez à cela les découvertes que le baron de Lévi vient de faire au Canada, 
et dont Sa Majesié a reçu la nouvelle, et vous comprendrez sa joie, en vous rappelant ce qu'il 
disait à ce sujet à l'envoyé de Charles-Quint : « Quoi ! le roi d'Espagne et celui de Portugal par - 
« tagent tranquillement entre eux le nouveau monde sans m'en faire part ; je voudrais bien voir 
« 1e testament d'Adam qui leur lègue l'Amérique. » 

Maussion sourit et les quitta en entendant sonner six heures, Triboulet le suivit, en le priant de 
le jaisser avec le roi, quelques minutes avant que Sa Majesté se mit au travail. Le secrétaire, 
fin courtisan, savait que rien ne dispose mieux un prince que de lui faire bien commencer la journée, 
il consentit à l’introduire. Sa Majesté, surprise de voir son fou de si grand matin , lui en demanda 
la raison. 

— Je viens pour vous donner uu bon enseignement , sire ; je ne puis disposer que pendant 
quelques instants des papiers que voici ; j'ai voulu que vous en prissiez connaissance, Il est es- 
sentiel qu'un monarque qui aime les dames apprenne à connaitre les inclinations des jeunes filles 
qui doivent faire bientôt l'ornement de sa cour. Le hasard a lait (omber entre mes mains la con- 
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fession écrilc des damoïselles qui doivent communier aujourd'hui, et comme il y a quelque 
chose qui vous regarde, je vous l’apporte. 


— Malheureux, dit en riant le roi, je ne pourrai pas L’éviter la potence si l'on vient à con- 


naître ce larcin, Explique-moi comment tu l'as commis ? 


— J'avais invité hier à souper mon parent, ce jeune vicaire de votre chapelle ; il ressemble un 


peu à ces moines de Rabelais qui aiment drô'erie, bombance et gaudisserie. Ma foil il a fait tant 
d'honneur au repas, que j'ai été obligé de le coucher dans mon lit, et en le déshabillant moi-même, 
ce papier est tombé de son froc. Je l'ai ramassé, il n’a paru piquant, et j'irai le remettre dans 
la poche de l'homme de Dieu, qui repose profondément, dès que je vous en aurai fait lecture, 
leclure irop innocente pour que vous ayez scrupule de l'entendre; car ce n'est pas comme s’il 
s'agissait de la confession de certaines dames , celle-là vous mettrait bien vite dans le secret des 
familles. 
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Triboulet dépliant plusieurs feuilles détachées : 

— Je ne vous lirai que les traits les plus saillants : 

« Marie de Cheverni se repent d'avoir regardé trop souvent Henri de Saint-Simon, quand 
il porte la queue de la reine; elle regrette de ne pas être princesse, pour avoir un page tourne 
de la sorte. » 

« Anne de Lautrec a honte d’avoir jeté involontairement les yeux sur les peintures d'Amadis 
de Gaule, que son frère lit eu cachette, et de ne pas s’étre assez purifié la vue depuis par la 
représentation de saintes images. Elle se repent aussi d'avoir un peu médit de la vertu de très - 
belle dame Mondot de la Marthonie, qui vient d’épouser, dit-elle, un vieux président, par 
obéissanre pour Île roi. » 

Sa Majesté sourit avec malice. | 

— « Antoinette de Leuville s'accuse d'avoir appris par cœur des vers de Sa Majesté, où le mot 
amour esl souvent répété, et d'avoir dormi au dernier sermon de l'archevêque. 

s Charlotte de Trivulce s’accuse d’avoir préféré à.son catéchisme l’Eloge de la folie, et de 
s'étre mirée dans une glace après s’étre coiffée d'un morceau de grosse serge, pour s'assurer 
si elle était encore jolie avec cet accoutrement ; elle gémit de sentir son cœur battre plus fort 
qu'à l'ordinaire quand elle porte une robe neuve pour la première fois, et désire en connaître 
la cause. » 

— Quelle vocalion à la coquetterie ! dit Sa Majesté. Continue, tu m’amuses. 

— « Marie de Beauharnais se repent d’avoir été indécise et de n'avoir su que répondre quand 
sa cousine lui demanda l'autre jour si elle aimerait mieux perdre sa beauté que sa vertu : elle 
prie son direcleur de Ja fortifier à ce sujet. 

« Guillemette de Laubépine s’accuse de n'avoir pas la force de détourner les yeux de dessus le 
roi et les seigneurs de la cour, quand ils entrent dans la tribune de la chapelle ; il n'y a guère 
qu’au moment de l'élévation qu’elle baisse la têle, Elle ose envier secrètement la reine d’avoir 
pour époux le plus bel homme de France.— Enfin Adelaïde de la Marck ue peut se défendre 
d’être jalouse de la beauté et de l'esprit de la duchesse d’Alençon; elle murmure contre la 
Proyidence qui accorde tout aux uns et rien aux autres; elle se trouve malheureuse de n'avoir 
en partage qu'un grand nom et de grands biens. » 

— Voyez la pelite ambitieuse, repreud le roi; mais elles sont toutes charmantes dans leur 


naïveté, heureux le berger d'un si joli troupeau, sur l'honneur, cela vaut mieux qu’une couronne. 


Triboulet, enchanté d’avoir captivé Sa Majesté pendant quelques instants, se retire en récitant 


ces jolis vers que le monarque avait sans doute composés pour une belle trop facile; ils étaient 
écrits de sa main, sur des tablettes tombées de sa poche un jour qu'il visitait l'atelier de 
Jean Goujon. 


Dissimulez votre contentement 
Soubs un effort de faible résistance : 
Le oui sera duns mon consentement, 
Et le nenny sera votre silence. 


Le poëte-roi pardonna cette licence à son fou. 
Le signor de Vinci, succédant à Triboulet, prit de nouveau les ordres du roi pour la fête qu'i | 


etait chargé d'organiser. 


— Revoyons le programme, dans la crainle que nous n’ayons oublié quelque chose, dit 


François I. : 


LS 
ie 


Le voilà tel que le grand artiste le rapporte dans une lettre qu'il adresse, en 1518, à son ami 


Camille Albizzi, gentilhomme du duc de Florence. 
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| « Les gardes du corps formeront la haie à droite dans la galerie, et les gardes suisses leur fe- 
ront face; la compagnie d'arbalétriers se tiendra à cheval de chaque côté du grand perron. La 
reine sera priée par Léonard de découvrir le tableau. Au même moment, les joyeux flageolets 
et les douces cornemuses se feront entendre ; la cour défilera devant ce chef-d'œuvre et s’in- 
clinera, tant en l'honneur du su'et qu’en honneur pour le peintre. La sainte Famille sera con- 
duite processionnellement dans la chipelle du château, où l’attendra., pour la bénir, monsei- 
gneur Robert de Lenoncourt, qui a sacré le roi. Les élèves de Léonard de Vinci tiendront les 
cordons de soie ajustés au chevalet drapé où ce tableau sera posé. Les damoïiselles qui doivent 
« Communier ce jour-là marcheront immédiatement après, et lui jetieront des fleurs comme on 
« en jelte au saint sacrement à la Fêle-Dieu; elles chanteront le cantique de la duchesse d'Alençon 
«“ à la Vierge; les élèves de Léonard exécuteront les mêmes chants , et il les. accompagnera au 
son de la Iÿre qu'il a inventée. La vénerie, faucon au poing, et les enfants d'honneur fermeront 
+ Ja marche. 

“ Après la bénédiction du tablean, les. communiantes gagneront la sainie table: une messe en 
musique sera exécutée d’après celles qui ont été dernièrement envoyées d'Italie. Des babuts cou- 
« verts d'épices, de pâtisseries ef de rafraichissements, seront établis dans la galerie, ainsi que 
des jeux de tout genre. Les notables de Fontainebleau y seront admis. » 

— Très-bien, grand maitre, dit le roi. Donnez un dernier coup d'œil aux apprêts, et venez me 
joindre chez ma sœur. Surtout soyez discret. 

— Que Maussion le soit autant que moi, sire, etla surprise sera complète. 

Le secrétaire répond aussi de lui et demande les ordres de Sa Majesté. 

— Assure-toi pour demain de la mise au net des trois premiers chapitres de mon Tretié sur la 
discipline militaire ; lecture doit en être faite au connétable et aux maréchaux dont je veux 
prendre l'avis. Nos jeunes sires ne s'attendent pas à ce que je vais exiger d'eux dans le service ; la 
formation de mes légions, à l’imitation de celles de César, va les occuper un peu plus qu'ils ne le 
sont ; les tuteurs, les maris et les pères n’en seront pas fâchés. Aujourd’hui soyons tout au plaisir, 
aux dames et aux arts; n'oublie pas non plus de recommander les enluminures et les encadre- 
ments de mou dernier dizain. Mme de Brézé affirme que c'est le plus joli que j'aie écrit pour elle : 
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Sf mon regard s'adresse à aultre dame 
Souvent aux lieux où vous estes présente, 
Ce n'est pourtant que je sente autre flanime, 
Car je le pries et Dieu ne le consente! 

Mais tunt aussi que qui gutte ou tourmente 
D'un bon cadian le saiut mouvement. 

Par le dehors l'aiguille et le cœur ment 
Ainsi mon œil qui du cœur est la monstre, 
Sentant en lui tant de trouble et tourment 
A peine au droit de son vœu se rencontte. 


Puis le roi, s'étant rendu dans le salon où la cour l’attendait pour aller souhaiter la fête à la 
duchesse d'Alençon, lui présenta un bouquet qu'il accompagna de ces paroles : 

— u Oncques ne vous en fust baïllé un aussi bel, ma mignonne. » 

Marguerite déroula le parchemin doré et chargé de riches arabesques qui enveloppait ces fleurs: 
c'était la nomination aux dignités et à la fortune de plusieurs hommes dont la princesse protégeait 
le mérite : le savant Gagny venait d'être fait premier aumônier de Sa Majesté ; Jacques Deslé- 
gnerie, de simple avocat, s'était éveillé conseiller ; Jean de Mesme était désigné comme avocat 
général au parlement de Paris; Pierre Danez, professeur de grec au collége royal, venait d’ob. 
tenir Ja charge de lecteur du roi, et plus tard la promesse d'un évêché. 

La pieuse Claude de France donnait le bras à Françoise de Foi, sa dame d'honneur, et avait à 
sa droite Loys Chantereau, son confesseur, qui venait de la faire communier ; elle était suivie des 
dames de Maillé, de Bussy, de Refuge, de Montbreton et des demoiselles Estelan, toutes attachées 
à sa personne ; elles portaient à la main des bouquets, excepté la reine, qui tenait dans la sienne 
une riche bourse pleine d'or Elle s'approche de la ducbesse d’Alençon, la baïsa sur la bouche et 
lui dit : 
$ — Voilà, chère sœur, pour vous aider à fonder l'hospice des orphelins que vous pt'ojelez. Puis 
lui présentant de l'autre main un magnifique souci en topaze, emblème de Ja duchesse : — Voilà qui | 
doit orner vos atours aux grandes fêtes. Que Dieu vous conserve Jongtemps pour le bonheur de 
tous et pour toujours dans Je sein de la véritable église, afin que vous sauviez votre belle âme ; 


Fe dont l’hérésie veul faire la conduête. ë 
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La princesse, touchée de tant d'affection et de sollicitude, remercia la reine en ces termes : 

— « Jamais Marguerite ne fut ni plus heureuse ni mieux fêtée qu’en ce jour ! » 

Toute la cour salua la duchesse, en débitant les compliments d’usage Thomas Maussion, qui 
ferniait Je corlége, ne fut pas peu surpris lorsqu'il entendit Hélène de Tournon murmurer ces 
mois à son oreille : 

— J'ai à vous parler, il y va de votre bonheur. Suivez-moi, ; 

Le secrétaire, infroduit dans l’oratoire de la princesse, sentit encore augmenter son trouble:en 
y trouvant la belle Marie d'Aubertet en prières. Elle allait prendre le voile, plutôt que d'épouser 
un seigneur qu'elle n’aimait pas. C'était un dernier adieu qu'elle venait faire à sa marraine, Hé- 
lène de Tournon, qui avait protégé cet amour, et voulait qu’elle ne quittât pas le monde sans voir 
encore une fois le pauvre Thomas. Il avait été refusé dans la recherche de cette alliance, parce 
qu'il n’était pas encore gentilhomme ; la duchesse avait fait venir tout exprès Marie, daus l'espoir 
qu'elle arracherait le secret de son amant. 

— Qu'il est cruel, dit Hélène de Tournon, de voir ensevelir ce‘ qu’on aime dans un cloitre, et 


que Îles préjugés qui s'opposent aux liens les plus sacrés sont barbares, quand'il y a de chaque 


côté honneur, noblesse d'âme et grand savoir. Mais l’homme dont la destinée dépend de lui est 
bien coupable de sacrifier la femme qu’il peut sauver et à laquelle il pourrait s'unir. ° 

— Que voulez-vous dire ? noble dame; où faut-il porter mes pas ? que faut-il faire pour prouver 
ma tendresse ? 

— Ajoutez aussi, pour vous rendre digne de la protection que la duchesse veut vous accorder, 

ajouta Hélène. | 

— Qu'ai-je fait pour mériter cet honneur ? Parlez, Madame, ordonnez, répond hors de lui 
Thomas Maussion. 

— Eh! bien, dites-nous qui l’on va fêter ! Nous ne vous commettrons pas ; la duchesse craint 
que ce ne soit quelque nouvelle conquête et que la reine en soit affligée. 

-- Hélas ! je ne le puis, le roi m'a commandé le secret. 

— Ah! que les portes du cloitre se ferment pour toujours sur moi, et que je meure privée des 
secours de la religion plutôt que de le voir manquer à son devoir ; je ne voudrais pas d’un bon- 
heur que je ne devrais qu’à Ja félonie, dit avec chaleur Marie d’Aubertet. 

Maussion se sentant défaillir tomba évanoui sur une chaise ; Hélène de Tournon ne perd pas 
une minute, elle court avertir la duchesse qui attendait dans une pièce voisine le résulfat de ceite 
entrevue, Elle envoie ses damcs pour cssa\er une dernière séduction, elles oublient cette fois 
seulement la sainteté du lieu, en arrivant toutes avec des bouqueis qu'on verait d'offrir à la du- 
chesse et qu’elles effeuillent sur le visage de Maussion, pendant que Claire Dannebaut jouait. du 
luth et que Blanche de Montholon, avec sa voix d'ange, chantait quelqres-uns ces vers du Miroir 

de l'âme pécheresse, délicieuse poésie de Marguerite, que Léonard de Vinci avait mise en mu- 
sique. Elle commençait ainsi : 


Triste j'étois quand vous aviez tristesse, 
Si mal aviez, on me voyoit morir. 


Maussion, revenu à lui par ces accents mélodieux, se croit {ransporté dans les régions célestes 
où les élus seuls sont admis ; il regarde fixement, sans pouvoir proférer une seule parole , foutes 
ces femmes ravissantes, couvertes de leurs rlus riches parures et groupées autour de Jui, quand la 
grande sénéchale lui demande « si l'amour ne sera pas assez ingénieux pour lui faire trouver 
« le moyen de concilier son devoir avec sa tendresse. » 

Thomas, revenu a lui, porte la main à son front, et comme un inspiré prononce ces mots : 

— Qu'il suffise à la princesse de savoir que c’est une famille que nous adorons tous qu'on va 
fêter. Je ne puis lui en dire davantage ; c'est assez pour lui faire gagner son pari. 

— je n'ai pas aperçu d'étrangers, dit la duchesse paraissant au même moment. Où le roi 
cache-t il donc cette famille, et que signif'ent ces mots : que nous adorons tous. Quant à moi, je 
ne suis en amour devant personne, excepté devant les favoris d'Apollon et les not rrissons des 
Muses. | 

En cet instant , le roi pria sa sœur de passer dans la galerie. 

— La réine nous y affend pour la solennité mystérieuse, dit-il avec joie; donnez-moi les cinq 
cents écus du pari, chère mignonne, aussi bien j'en ai besoin, pour ne pas perdre j'occasion 
d'acquérir les statues antiques et les manuscrits qu'en m'annonce devoir étre bientôt vendus à 
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Rome. Ma cassette est vide en ce moment, et si je ne complais pour la remplir sur la vanité de 
ces marchands retirés, qui achètent, moyennant forte finance, des charges de magistrature, je ne 
pourrais continuer les encouragements que je donne aux arts et aux lettres. 

— Pour cette fois, mon doux sire (c’est ainsi que l'appelait souvent la duchesse), il vous faut re- 
courir aux emprunts. Payez-moi, s’il vous plaît; je sais qui vous fêtez. N'est-ce pas une famille 
que nous adorons tous ? 

— Certes, dit le roi fort étonné , mais satisfait cependant de ce que son secrétaire n'avait fait 
qu'une demi-confidence, qui intriguait;encore plus la duchesse et les dames de la cour. 

— Ce que Maussion vient de; me.dire me.suffif, ajoute Marguerite ; il a été discret tout en me 
faisant gagner ; je vous demande pour lui quelque faveur cn récompense de ce qu'il s’est tiré avec 
adresse de ce pas difficile.et des séductions.de ces.dames, que j'avais mises dans mes intérêts. 

Le roi allait répondre, quand il voit venir:à lui le grand pénitencier, tout rouge de colère, lui 
demander justice pour un sacrilége. 

— Attendons à demain, dit Sa Majesté d'un air grave. Ne troublez pas la fête qui s'apprête, 
elle. a quelque chose de religieux, vous allez en juger. 

— Sire, ma conscience me force d'en écrire en cour de Rome , si vous ne prenez fait et cause 
pour ce qui m’amène. Triboulet, votre fou, a surpris une. confession écrite, il a osé en rire et se 
| vante même de vous l'avoir lue. | 
| — C'est vrai, reprit François Ier, mais c'est un fou, et je n'avais pas ma raison dans ce mo- 
| ment; nous sommes donc l'un et l’autre très-innocents. Néanmoins, si vous persistez à nous croire 

coupables, j'aurai recours à la bulle que Léon X vient de m'envoyer ; elle me coûte assez cher 
pour qu'elle profite à tous. Voilà ce qu'elle contient, si par hasard vous ne la connaissez pas, 
ajouta le roi avec ironie ; elle annonce aux fidèles « qu'ils peuvent racheter leurs péchés, gagner 
« Je paradis et tirer des flammes du purgatoire les âmes de leurs parents et amis, moyennant 
« une somme d'argent. » 

Le grand pénitencier en fut pour son intolérance, et l'affaire s'arrangea avec quelques écus. 

La cérémonie eut lieu telle que le programme l'indiquait. 

Le tableau à qui on prodiguaïit tant honneurs était cette sainte Famille que Raphaël venait d'en- 
voyer en cadeau à François Ier, en reconnaissance de ce que le monarque avait été si magnifique 
dans le payement de son Saint Michel. 

Le roi, sensible à cet hommage, disait : « qu'un si grand peintre pouvai t traiter de puissance à 





puissance avec les princes. » 

On avait tenu ce chef-d'œuvre caché pendant quelque temps pour en faire l’inauguration le 
jour de la Sainte-Marguerite. | 

Léonard de Vinci avoua que le jeune Raphaël était devenu son maitre ; il se glorifiait d'avoir 
grandi ce falent par les hons conseils qu'il lui avait donnés à Florence. Quant à lui, il n’avait plus 
rien à envier, depuis qu'un roi de France l'avait appelé son ami , et nommaïit bonnes heures celles 
qu'il passait dans son atelier. 

Thomas Maussion reçut du roi le fief de la Courteaugaye, dépendant de la seigneurie de 
Candé en Sologne, qui appartient encore à ceîte famille; elle couserve précieusement une 
pierre gravée que François Le: donna dans celte circonstance pour devise à son secrétaire, et qui 
représenie un lévrier en liberté, avec celte devise : 


Fidèle sans contrainte, 


Maussion épousa Marie d'Aubertet , que le galant monarque visitait quelquefois et qu'il appe- 
lait La belle chätelaine. 

Son manoir fut pendant quelque temps le rendez-vous de chasse favori de François Ier, jusqu'au 
jour où Mme de Brézé, jalouse de la dame de Candé, détoarna le roi de cette habitude par mille 
coquetteries ; elle craignait jusqu'à l'empire que la vertu exerce souvent sur le cœur le plus léger. 


” BARON DE CRESPY-LE-PRINCE. 
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Vingt-sixième Lettre. 


28 Mai. 


IEN de plus fixe que la mode en ce moment, 
Madame ; c'est donc avec la plus grande as- 
surance que je vais vous donner quelques 
détails sur mes nouvelles observations, et 
vous indiquer d’une manière positive les 
modèles qu’il vous faudra suivre pour les 
toilettes que vous désirez encore. 

Vous avez déjà vu, Madame, que les 
Chapeaux ont conservé la forme que je vous 
ai déjà signalée, mais combien ils sont plus 
gracieux que les premiers qui ont paru ! 
Ceux-ci prirent le nom de chapeaux à la 
grand'mère ; la forme se relève sensiblement 
sur la passe : ce modèle vieillit horrible - 
ment, le bon goût en a fait justice et y a substitué les chapeaux à la chipie, mais 
modifiés, perfectionnés d’une manière que vous approuverez fort, car elle sied 
très-bien, La forme ne se relève point comme dans les premiers ; la passe descend 
un peu sur le front, assez pour constater une nouvelle mode, point assez pour 
cacher le front, lorsqu'il est jeune et bien dessiné; il dépend de la femme qui le 
porte de faire plus ou moins avancer son chapeau : toutes les coquetteries y 
trouveront leur compte. 

Les capotes coulissées sont fort bien portées, mais il faut les recouvrir d’un 
tulle bouillonné pareil. On voit peu de voilettes ; mais à leur place et sur les cha- 
peaux de paille, on porte de longs voiles de la couleur des rubans. Ne trouvez- 
vous pas qu’en cela la mode se trouve parfaitement d'accord avec la raison et la 
nécessité ? Ces voiles se portent baissés, pour garantir d’un soleil trop actifles teints 
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Les chapeaux paillassons et les pailles de riz portent toujours avec eux, les uns 
pour les sorties du matin, les autres pour la toilette, le véritable cachet de la bonne 
société. Les paillassons se garnissent de rubans ; plus ils sont simples, plus ils sont 
distingués : les pailles de riz se garnissent de mille manières, tout le talent con- 
siste à assortir la garniture du chapeau au genre de toilette qu’il doit accompagner. 
Les fleurs sont courbées et tournantes ; elles se posent en demi-guirlande au- 
tour de la forme, ou en grappe formant plume sur le bord de la passe ; mais les 
fleurs en bouquets ont été supprimées, cette pose à la vérité était lourde et peu 
gracieuse. 

Mme Dodemann, qui a rendu à la maison Juliette tout son ancien éclaf, a com- | 
pris, ce me semble, parfaitement le parti avantageux que l'on pouvait tirer 
de la forme à la chipie ; la coupe de ses chapeaux est gracieuse et sied à ravir ; 
elle a conservé la forme un peu longue des joues dans quelques capotes du ma- 
tin ; mais généralement elles sont un peu raccourcies. Mme Dodemann a aussi pour 
la disposition des fleurs et des rubans un talent tout particulier, et qui fait recon- | 
naître entre mille un chapeau sorti de ses mains. | 
Les jupes des robes sont fort longues, surtout par derrière ; elles se garnissent | 

| 
| 
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généralement de trois plis de moyenne hauteur, rehaussés d’effilés pour les robes 
d’étoffe, et de petite dentelle pour les robes de mousseline ou de tissus clairs ; l’on 
met aussi plusieurs rangs de dentelle posée à plat, ou encore un montant en quille 
de dentelle ou de biais en échelle, dont chaque échelon se trouve retenu par une 
petite rose de ruban. Les chicorées et les ruches reprennent faveur en ce moment, 
mais surtout et spécialement pour les robes du matin, les redingotes. L’on ne 
| porte point de volant, cependant j'ai vu l’autre jour une charmante robe de gros 
de Lyon, garnie de trois rangées de deux petits volants rapprochés, cette garniture 
était fort jolie, fort élégante. Etait-ce une innovation ou un retour sincère vers la 
mode ancienne? le temps nous l’apprendra. Les corsages sont plats, mais seulement | 
| 


en dessous, car 1ls sont recouverts, soit de draperies rapportées tournant autour | 
de la taille en forme de berthe, soit de draperies en éventail venant mourir à la 

pointe, ou encore d’un biais partant de la pointe et allant en s’élargissant jusqu'à 
l'épaule, au-dessus de laquelle il s’entr'ouvre, puis tourne gracieusement pour aller 
descendre dans le dos en diminuant de largeur jusqu’au bas de Ia taille : le biais se 

garnit d’effilés, de dentelle ou simplement d’un liséré, selon la-garniture de la 

robe. 

Pour les robes légères, ce sont des corsages drapés dans l’étoffe même, ou plissés 
| à plis arrêtés ou froncés à la vierge par devant et dans le dos ; la faille seule est 
juge de ces différentes dispositions. - 
| 
| 
Î 
| 
| 
| 











Les manches plates se garnissent en haut de deux rañgs de jockeys; en bas, vers 
le poignet, on met une garniture pareille ou un parement à pointe. Les manches 
Jarges se mettent aux robes d’étoffe. Les manches demi-longues, à la Maintenon, 
sont fort gracieuses. Les manches hospitalières sont fort larges et entr’ouvertes : 
leur nom vous dit leur origine, elles représentent un peu le costume des saintes 
filles auxquelles on les a empruntées. 

Toutes ces modes sont parfaitement assises quant au fond principal ; mais le ta- 
lent de Mme Houat, l'habile couturière de la cité des Italiens, sait les varier à 
l'infini ; tout cela dépend de la manière dont elle dispose telle ou telle garniture, | 
de la direction qu'elle fait prendre à tel ou tel ornement de dentelle et de rubans; | 
quelquefois d'un coup de ciseau plus ou moins prononcé, donné dans l’échancrure | 
d'un corsage, enfin de ces mille riens insaisissables qui sont la source de bien des 
surprises agréables pour les clientes. 

Revenons à nous et à nos toilettes. Pour le soir et les quelques fêtes qui ont | 
encore lieu, les toilettes sont fort simples, et presque toujours ornées de fleurs na- | 
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turelles, ou de fleurs de Mme Lainné, ce qui revient au même. Souvent la coif- 
fure et le bouquet à la main sont en fleurs naturelles, tandis que la robe se trouve 
garnie ou le corsage orné de fleurs imitées; mais bien fin, je vous assure, celui 
qui saurait distinguer les fleurs de Mme Lainné des productions de la nature. 
Les crispins, les trablés, ont un règne que nous n’appellerons certes pas éphé- 
mère, car il paraît trop bien établi et durera encore longtemps, nous n’en dou- 
tons pas et nous le souhaitons, car rien n'’est-aussi gracieux, surtout les crispins 
lorsqu'ils ne descendent pas trop bas, et sont en riches dentelles. Cependant on 
| porte encore beaucoup de cachemires, et cela par une raison toute simple, c’est 
| que rien ne saura jamais remplacer le cachemire, et que l’on en portera toujours. 
| Aussi malgré l'immense quantité de par-dessus de toutes sortes que l’on porte en 
ce moment, la compagnie des Indes voit toujours une foule élégante venir visiter 
ses beaux magasins, et sa correspondance avec ses comptoirs de l’Indoustan est 
| toujours aussi active. On prend un crispiu par fantaisie, par caprice, mais on re- 
| vient à son châle de cachemire, tout comme, dans la saison des eaux, on se lie 
| d'amitié pour six semaines, avec des femmes que l'on ne reverra peut-être plus, 
tandis qu’on revient avec le plus grand plaisir à Paris, où l’on sait retrouver ses 
bonnes et fidèles amies d'enfance. 

J'ai vu chez les frères Ebrard, de la galerie de Valois, au Palais-Royal, les plus char- 
mants bracelets du monde, d’une délicatesse et d’un travail admirables, puis aussi 
de délicieuses châtelaines et de ravissantes petites chaînes de montre, qui sont 

| une bonne fortune en ce moment. Le temps de la campagne est le règne des mon- 

| tres ; à Paris on les laisse volontiers dans le petit bijou que Lahoche-Boin a si ar- 

| tistement disposé pour elles, mais à la campagne peut-on s’en séparer, quand il 

arrive souvent qu'’entraîné par la promenade, on se trouve trop éloigné pour en- 

| tendre la cloche du château ou la vieille horloge du village? Il faut bien savoir 
l'heure, le soleil est souvent couvert de nuages ; à la campagne, on doit porter sa 
montre, donc les frères Ebrard ont eu raison de faire ces charmantes chaînes, qui 
leur sont destinées. 

J'ai parlé de Lahoche-Boin; y a-t-il longtemps que vous avez visité l’Escalier de 
cristal? Moi, j'y suis allée l’autre jour avec la baronne de P...; j'avais la ferme in- 

tention d’être simple curieuse, et je suis revenue enrichie de mille délicieux riens, 
entre autres de petits vases d’une forme nouvelle, et qui, malgré leur solidité réelle, 
semblent en apparence aussi délicats que les fleurs qui y seront déposées. Malgré 
toutes mes belles résolutions, je n’ai pas su résister à la tentation ; faites une petite 

visite à Lahoche-Boiu, et il vous en arrivera tout comme à moi. 

Il en a été de même de Marcelin, petite rue de Reuilly, n. 3. La baronne de P... 

jui a commandé, pour le boudoir de son château, un parquet en bois mosaïque ; 
elle voulut aussi avoir quelques meubles de bois pareil pour orrer son charmant 
petit réduit , et je me laissai tenter par la plus jolie table à ouvrage que vous ayez 
| jamais vue. Les tiroirs ont plusieurs petits secrets fort ingénieux, et de plus un pu- 
pitre complet ; je suis enchantée de mon acquisition. 

Quand vous aurez pensé à vous, et même avant de penser à vous, ne voudrez- 
vous pas, comme Cornélie, vous parer de vos enfants? L'histoire ne dit pas si l'il- 
lustre Romaine avait bon goût, mais j'aime à le croire. Cependant vous serez tou- 

jours plus heureuse qu’elle, car Mme Grenet-Melcion ne vivait pas de son temps, et 

| elle a, pour habiller les enfants, le plus gracieux talent du monde; rien d'aussi joli 
| qu’un enfant paré par ses soins ; füt-11l même laid, il deviendrait ravissant ; jugez 
| donc alors ce que c’est quand la délicieuse petite créature est déjà par elle-même 
pleine de grâce et de gentillesse. 

Je ne finirai pas ma correspondance dans ce cinquième volume de la SYLPHIDE 

Madame, sans vous donner quelques détails sur les toilettes en général. 
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ENSEMBLE DE TOILETTE. 


Toiletle du matin. — Redingote de mousseline blanche, doublée en bleu de ciel, 
garnie d’une légère broderie au-dessus de l’ourlet de hauteur moyenne, l’ouver- 
ture de la jupe ornée d’un petit volant de mousseline tuyautée et découpée à créte 
de coq ; corsage croisé devant; dos plissé; manches à l’hospitalière, un peu larges, 
et laissant voir les petites manches de dessoffé en batiste brodée: col de mousse- 
line tenant à la robe, doublé comme elle, orné de deux rangs de broderie, et garni 
de valenciennes; bonnet de mousseline brodée, à larges barbes relevées et entou- 
rées de valenciennes ; sur le. côté du bonnet, un flot de rubans à là Pompadour; 
pantoufles de cachemire. 

Sortie du matin. — Robe paletot en nankin, soutachée de violet ; chapeau pail- 
lasson, orné d’une plume violette demi-tombante ; gants de peau de Suède ; souliers 
vernis ; guêtres grises; ombrelle seize pouces. 

Autre. — Robe de gros de printemps à larges colonnes blanches et mauves, garnie 
d'un montant en quille à chicorée double ; corsage demi-montant plat, à ceinture 
arrondie ; manches à coudes, garnies au poignet d’une très-petite chicorée ; trabée 
de faffétas d'Italie glacé de blanc d’argent, garnie d’une ruche de rubans à reflets ; 
capote de gros de Naples paille recouverte de tulle et ornée de bouquets de pen- 
sées; sous la passe, une couronne de petits rubans ; souliers et guêtres pensée ; om- 
brelle à canne en taffefas glacé mauve. 

Toilette de ville. — Rôbe de barége citron, garnie de trois plis montant au-dessus 
du genou; manches demi-larges; manchettes marquise ; corsage à pointe et froncé ; 
les fronces partent de l’épaule, vont en se resserrant, et viennent mourir à la 
pointe, où elles sontretenues et fixées; crispin de dentelle noire, garni tout autour de 
deux volants de dentelle; autour du cou un rang de haute dentelle formant double 
collet ; l'ouverture des bras garnie d’une petite dentelle presqu’à plat ; capote de 
crêpe blanc ornée d’une guirlande de petites clochettes des chaïnps ; demi-voilette 
de dentelle retenue sous les rubans; gants paille ; carnet de visite en nacre à in- 
crustations d'or ; ombrelle douairière ; brodequins gris-poussière. 

Promenade en voilure. — Robe de gaze de Java bleu de ciel, garnie d’un biais 
montant en échelle, retenu par des choux de satin bleu ; corsage à draperie ; man- 

. ches demi-longues à la Maintenon ; écharpe-mantelet de mousseline des Indes, dou- 
blée de bleu et entourée de dentelle; chapeau de paille de riz'un peu incliné sur 
le front, orné de trois plumes tournantes, et dont l’extrémité des barbes est légè- 
rement teintée de bleu; ombrelle-marquise bleue, doublée de blanc, entourée 
d’effilés ; manche d'ivoire à dessins et forme gothiques. 

Toilette du soir. — Robe de crépe de cachemire rose, garnie de deux volants de 
dentelle, le second tournant et remontant devant en tablier ; corsage plat à pointe, 
décolleté ; manches courtes garnies de dentelle; écharpe de point d'Angleterre : 
coiffure à l'anglaise ; peigne Joséphine. 

Toilette de soirée. — Robe de tarlatane blanche, à deux jupes d’égale longueur ; 
la jupe de dessus relevée d’un côté par un petit bouquet de roses, de quarantaine 
et de réséda ; corsage plat, entouré d’une mancini en double ; dans les cheveux une 
branche de roses et de réséda ; à la main un bouquet pareil ; pour sortir, un coùrt 
mantel de cachemire blanc brodé, doublé de rose. 
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LES COURSES DE CHANTILLY, 


De quoi parier, si ce n'est des courses de Chantilly 1 Au 
train dont on va, ou plutôt aux habitudes qu'ils prennent, 
ces sporismen indomptables, il n’y aura bientôt plus de 
Champ-de-Yars, d'hippodrome de Satory, de Croix-de- 
Berny ; il ne restera que Chantilly avec ses bois, son chi- 
leau, ses lacs et ses habitants, non moins âpres à la curée 
que les pointers de Firmin ; Chantilly, en un mot, aussi fa- 
meux par le séjour du dernier prince de Condé que par les 
== vers de Berchoux. 

Tout serait pour le mieux, sans nl doute, si, les choses se 
CRE à à “passaient raisonnablement ; mais Chantilly menace de de- 
venir un enfer où les fils de famille, les neveux de pairs de 
France et les capitalistes étrangers iront se ruiner périodi- 
quement au printemps et à l'automne. — Et pourquoi faire ? Pourquoi voir , s’il vous plaît ? 
Voici le programme dans toute sa sécheresse, reflet fidèle des fêtes de 
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ce brillant Chantilly, 
Longtemps de race en race, à grands frais embelli. 


PREMIÈRE JOURNÉE. — Jeudi 19 mai, — Dans cette journée mémorable, Paillasse, à M. Aumont, 
a gagné 1,200 fr.; Renommé, à M. de Pontalba, 2,000 fr.; Nativa, au prince de Beauvau, 500 fr.; 
Plorer, à M. Aumont, 1,000 fr.; Jenny, au prince de Beauyau, 2,500 fr.; Tragédie, au comte de 
Cambis, 2,000 fr.; et par dou le marché, Chantilly, merveilleuse pouliche de M. Anselme de 
Rotschild, s'étant cassé la jambe dans une mauvaise course de vingt-cinq louis, on l’a abattue 
sur place, ce qui a dû être un spectacle bien doux pour la duchesse de Plaisance, la marquise de 
Contades, la princesse de Montfort, la duchesse de Marmier et autres nobles dames qui étaient là. 

DeuxiÈME JOURNÉE. — Vendredi. — Le soleil de ce jour a éclairé le triomphe de quatre coursiers : 
Minuit, Dash, Anatole et Midnight. Les vainqueurs se sont partagé une somme de sept à buit 
mille francs, c'est-à-dire cent louis par tête. C'était bien la peine ! sans compter que M. Lecoul- 
teux, chemin couranf, a fait une de ces chutes qui mettent un gentilhomme sur le dos pour six 
semaines, lorsqu'elles ne le précipitent pas tout droit dans la tombe. Heureusement, M. Lecoulteux 
en a élé quitte pour quelques confusions et trois glorieuses blessures à sa veste de satin. 

Troisième JouanéEe. — Samedi. — Les rois de France chassäient bien longtemps avant que les 
Anglais songeassent à élever des chevaux ct à inventer des courses pour l'amélioration des races 
chevalines et la décadence intellectuelle des hommes. La noble compagaie s’est donc bravement 
mise à battre le bois. On a levé un jeune cerf, mais cet intéressant animal, qui en savait plus long 
que d’autres plus âgés que lui, s'est adroïtement dérobé aux coups de fusil et aux chiens; si 
bien que le soir, exténués de fatigue, abandonnés par le reste de la chasse, il a fallu que mousei- 
gneur de Nemours et M. de Montbreton allassent assassiner dans un étang, en vue du mignon 
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clocher de Senlis, un pauvre vieux cerf accablé sous le poids des ans et des cornes, et qui ne de- 
inaudait, hélas! qu’à rendre l'âme quelques heures plus tard sous sa ramée ! 

QuaTRiÈME JOURNÉE. — Dimanche. — Pour le coup nous voilà au dénoûment : hâtons la pé- 
ripétie. — Prix d'Orléans, 3,000 fr., gagné par Nautilus ; il parait que Nautilus gagne toujours ; 
c'est un peu comme ce bourgeois de Mérovée du Vaudeville, qui a toujours la jaunisse. — Autre 
prix de 500 fr., gagné par Lantara, monté par M. de Perregaux. En cette occassion M. de Per- 
regaux pouvait se casser la jambe à aussi bon compte que cette pauvre Chantilly. — Prix de la 
Morlaie, 5,500 fr. donnés par M. Anselme de Rotschild, et remporte par Evelyn, monté par 
M. Ch. Jbbeston. 

Après tous ces prix de quelques centaines d'écus, prix misérables que l'on abandonne à la vo- 
racité des jockeys, on conçoit combien dut être excitée l'attention de la foule et plus particulie- 
rement des coureurs pour le dernier de fous, qui n'était pas de moins de 22,000 fr. Le Jockey-Club 
n'y va pas de main morte, quand par hasard il lui plaît de décerner un encouragement. Vingt- 
deux mille francs, enlevés à la pointe de l’éperon et à la force du jarret ; à la bonne heure ! C’est 
dans cette course, sur ce splendide champ de bataille, au milieu de ces dix ou douze chevaux en 
lutte, que Chantilly aurait dû succomber, puisque aussi bien elle devait mourir, l’innocente 
pouliche ! — Mais étrange caprice du hasard ! Cette course, d’ailleurs féconde en désillusions et 
en espérances, n’a été illus{rée par aucuu accident. Plover, à M. Aumont, a gagné, comme un 
vigoureux coursier qu'il est ; et il supportait, je vous le jure, sans le moindre orgueil, le fardeau 
de son jockey et de sa victoire. 

A ce propos, on raconte toutes sortes d'histoires, parmi lesquelles on a le choix : les uns disent 
qu'avant la course, M. Aumont avait vendu Plover à M. Perregaux 4,009 îr., et la moilié des pris 
qu'il gagnerait ; d’autres, allant beaucoup plus loin, affirment que M. Perregaux a acheté à M. Au- 
mont le Plover ci-dessus, pour la somme de 25,000 fr., prenant pour son compte propre le 
plus grand nombre des paris engagés contre son cheval, et qu'il a réalisé dans cette spécula- 
tion passablement aventureuse une trentaine de milliers d'écus. En tout cas, M. Aumont peut 
être fort tranquille sur les suites de son marché, M. le comte Perregaux ne lui intentera jamais 
un procès pour vices rédhibitoires. 

Quoi qu'il en soit, cette dernière course de Chantilly a une importance, et menace surtout 
d'amener des résultats qui ne sauraient étre méconnus : elle ouvre une voie nouvelle à ces chances 
aléatoires, contre lesquelles la prudence des législateurs a tenté de nous prémunir, il y a quelques 
années, par la suppression de la ferme des jeux. 

On à tenu des paris énormes à ces courses de Chantilly ; on les a tenus tout haut , s’en faisaut 
gloire, comme jadis nos grands-pères de leurs perles ou de leurs gains au pharaon, les 
criant aux oreilles de Son Altesse royale monseigneur le duc d'Orléans ; et non-seulement ces 
gentilshommes, ces enfants de famille, qu'on est convenu, je ne sais pourquoi, d'appeler du 
nom incompréhensible, barbare, ridicule , de sportsmen ; mais encore de frêles et mignonnes 
créatures , des marquises aux bandeaux d’ébène, des duchesses aux cheveux d'or, ont livré à la 
merci d'un fer de cheval leurs rentes de six mois, qui sait même ? d'une année ! 

À quoi pensez-vous donc? Vous avez interdit l'entrée de la Bourse aux femmes, et vous leur 
permettez de venir se ruiner à Chantilly! — Vous ne devinez pas que pour peu que les choses 
continuent, les serges vertes du Palais-Royal, ces serges huileuses, salies par l'argent et par le 
cuivre, incessamment usées par le râteau des croupiers et la main fiévreuse des joueurs, vous ne 
devinez point que ces serges odieuses ne seront plus que l’enfance dn jeu, à côté des gazons verts 
de Chantilly ? Changez les noms : au lieu de rouge et noir, dites Plorer et Nautilus, au lieu de 
trente et quarante, adoptez les genoux de la nature , comme l’a écrit, je ne sais plus dans quel ma- 
drigal, cet excellent M. Dupaty; et puis grossissez les enjeux, piquez-vous d'honneur, doublez 
encore, doublez toujours, et la majestueuse résidence des Condés, de cette fière et noble famille 
à jamais éleinte , vous rendra toutes les joies et tous les désespoirs du 115 

Ainsi se sont passées ces fêtes de Chantilly, où l’on s’est peu amusé, où l’on a dépensé beau- 
coup d'argent, où l'on a infiniment parlé, trop parlé, pour l'honneur de la langue française, un 
affreux palois, plein de æ et de th, et qu’ils qualifient d’idiome anglais ; le tout, abstraction faite 
des juments abattues , des cerfs noyés , des paris perdus. — La société actuelle tourne au cheval ; 
nous protestons contre l'anglomanie, et jamaïs nous n'avons été plus anglomanes qu’à l'heure 
présente, 

Au commencement du siècle, nous avons emprunté à Jobn Bull son habit, et certes nous ferions 
bien de le lui rendre, son abominable vêtement étriqué, mal commode, el de reprendre l'élégant 

costume de nos pères; puis, peu à peu, nous lui avons dérobé ses chapeaux et ses cafetières ; nous 








\ 


| 
| 
| 
| 








Ge Et 
qq 


LA SYLPHIDE. 413 


— 


avons pénélré dans les mystères de sa cuisine, et c’est là le moindre de nos torts; depuis quel- 
q'ics années, nous nous disputons pour avoir ses grooms, ses équipages, ses c chers, ses chevaux, 
ses fouets, ses cravaches ; où nous arréterons nous ? — Sur les champs de courses, ce n’est pas 
plus la belle langue de Bossuet que l’on parle que celle de Byron : on n'est un homme à la mode 
qu'à Ja condition de s'exprimer en un dialecte d'écurie qui écorche la bouche et fait frémir les 


À oreilles. 


Le retour de Chantilly a en ses péripéties et ses catastrophes, de même que les fêtes. — L'’es- 
sieu de la voiture du duc d'Orléans s’est rompu au beau milieu de la route, et sans ua fourgon 
qui roulait derrière, le duc d'Orléans, tout héritier présomptif qu'il est, aurait dû continuer son 
chemin à pied. 

À quelques kilomètres de 1à, M. Thorn, qui conduisait lui-même et à grandes guides les quatre 
chevaux de sa calèche, a versé avec grand fracas. La calèche n'était pas vide, de bel!es et nobles 
dames s'y abrilaient sous leurs ombrelles de satin, et ainsi prises au dépourvu, jetées à terre avec 
violence, quelques-unes ont éprouvé, à ce que l'on assure, des contusions graves. 

Ces deux accidents peuvent étre considérés comme un enseignement providentiel : ils prouvent 
que la fatalité ne galope pas moins avec nous dans un wagon que dans une caléche, sur un 
cheval pur sang que derrière une locomotive, et qu’en dépit de toutes les catilinaires des ennemis 
de la vapeur, il n'est pas absolument indispensable de prendre le chemin de fer de Versailles, 
(rive gauche), pour se faire briser une clasicule, démettre un bras ou enfoncer une côte. 
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CA 4 D Henri 1V, est le résultat combiné de deux arts créés depuis que le monde 
A existe, pour vivre et pour briller ensemble, 
A a l ar Un jour, une jeune enfant se réveilla passionnée pour la Muse des doubles 
e = / a croches et des arpéges; elle ne fit en quelque sorte qu’un pas du berceau où 
Ale l'avait endormie sa nourrice, au piano qui devait étre désormais Ja moilié de son exis- 
ù tence, et quelques années après, amante folle de son instrument chéri, elle obtenait le 
premier prix de piano au Conservatoire. 

A partir de cet instant, sa deslinée d'artiste élait fixée, et l'on songea à peindre son 
a à Lo. Ÿ portrait. 

1® M. Grosclaude, cet hab le peintre de l'école genevoise, à laquelle nous devons déjà 
Pradier, Diday et Calame; M. Grosclaude qui a fait revivre sur la toile tant de beaux 
enfants blancs et roses, bouches de carmin, prunelles d'azur, créatures charmantes et frêles qui 
se jouent avec tant d'amour dans le satin et les dentelles, M. Grosclaude se chargea de cette œuvre 
de prédilection. 

Fille de la muse, l’enfant devint, sous ce pinceau qui rappelle si bien Greuze, muse ellc- 
même. Du monde de la réalité, M. Grosclaude monta, presque sans s’en apercevoir, aux pures 
régions de l’idéalisme. 11 avait commencé un portrait, et l'heure vint où lui-même il se surarit à 
rêver devant un symbole. 

Alors il caressa sa Galatée , il lui fit une robe plus blanche et plus transparente , il ceign't son 
front d’un liseron candide et simple comme elle ; il P’assit aux bords d’un balustre , dans les pro- 
fondeurs d'un parc aux massifs vigoureux et verfs, et mettant dans ses mains une page où 
Meyerbeer peut-être a laissé tomber une de ses pensées divines , il inclina cette jolie tête qui ex- 
prime l'inspiration aussi bien que l’extase, qui écoute aussi bien qu'elle regarde. 

Que contemple-t-elle? qu'entend-elie, la douce Muse? Elle contemple une clématite qui vient 
d'éclore , elle écoute un ange qui murmure au plus haut des cieux, avec la voix de la Grisi, cette 
phrase sublime du Stabat : 
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| Inflummatus et accensus. 

Ce n’était donc plus un portrait, c'était presque une déesse des beaux siècles d'Athènes vu de 
Rome, que M. Grosclaude venait de créer. Il garda son fableau et l'envoya à.l'exposition de Ge- 
nève. — Ce fut pour les journaux de la république un fhème charmant à toutes sortes d'idyles ; 
les uns firent l'horoscope de la jeune fille, les autres lui dédièrent des vers. — Comme nous ne 
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sommes plus au temps où l'on couvre les tableaux d'or pour les obtenir, on couvrit celui-là de 
fleurs, et les madrigaux éplorés, les élégies en deuil, l'accompagnèrent jusqu'à la voiture qui de- 
vait le ramener en France. 

On sait le reste. 

L'Inspiration musicale a paru au Louvre : la presse parisienne a été unanime pour en faire 
l'éloge ; et qu’on nous permelte à nous-même, maintenant que la critique a passé par là, de ré- 
péter ici ce que nous écrivions dans [a Sylphide, à propos de ce tableau, trois semaines avant l’ou- 
verture du Salon : — « Figurez-vous Béatrice du Dante ou Mignon de Goethe, enveloppée dans 
« une simple robe blanche, la tête inclinée, les cheveux retenus par un modeste liseron, écoutant, 
« comme dans un rêve, les oiseaux qui gazouillent et le bruit harmonieux du vent à travers les 
: feuilles. En étudiant celte gracieuse pâge parfumée de virginité et d'innocence, on répète avec 
« le vieil Horace : - Il en est de la poésie comme de la peinture ; 

Ut pictura poesis. » 


M. Aze, marchand de tableaux, s'est rendu acquéreur de l'Inspiration musirale, et déjà cette 
peinture aimable est retenue en location pour plus d'une année. La litbographie de M. Vogt, qui 
a reproduit avec tant de talent et de délicatesse le portrait de Mme la duchesse de Nemours, par 
M. Wiuterhaller, donne aujourd'hui aux lecteurs de La Syzpuve, les prémices d'un tableau que 
la gravure ne tardera point à populariser. xxx * 
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REVUE DES THEATRE, 


Ruen de nouveau à l'Opira, sinon que Duprez et Barroilhet nous quittent dans quelques 
jours. Leur absence va nous fournir l'occasion d'entendre MM. Raguenot, Marié et Massol, dans 
des rôles nouveaux pour eux, La Favorite et la Reine de Chypre. Nous avons assisté cette semaine 
au début de Mlle Nielsen, jeune danseuse qui n'est qu'une timide élève tont au plus, si l'onen 
juge d’après sou premier pas. — Ge soir-là, Duprez remplissait le rôle d'Éléazar, dans la Juive, 
pour la dernière fois avant son départ. 1l a chanté et joué de façon à désespérer les artistes qui 
sont destinés à le doubler. 

Après avoir fait, pour décider M. Menjaud à renoncer à ses projets de retraite, autant de dé- 
marches qu'en firent jadis les Grecs ausiége de Troie pour engager Achille, retiré dans sa tente, 
à reprendre les armes, la Comédie-Française a songé à remplacer son premier rôle. Le premier 
débutant qui se présente est M. Brindeau, comédien déjà connu au Vaudeville et aux Variétés. 
M. Brindeau a joué dans le Verre d'eau et dans Clitandre des Femmes savantes. De pareils dé- 
butants ne sont certes pas de nature à donner beaucoup d'espoir à la Comédie-Française, pour- 
tant celui-ci a l’âge et la taille de l'emploi, c’est déjà quelque chose. 

Les malheureux artistes Allemands ont donné cette semaine une représentation à leur bénéfice. 
Les deux premiers actes d'une Nuit à Grenade et le Fidelio, de Beethowen, faisaient les frais. de 
celte représentation. Les chœurs d'une Nuit à Grenade ont été fort bien chantés et vivement 
applaudis par le beau monde qui s'était empressé de concourir à celte bonne œuvre. Fidelio a été 
bien exécuté par Mme Walker et les chœurs. La basse-faille et le ténor ne sont même pas dignes 
d'un théâtre de second ordre. La belle partition de Beethowen a paru fort goütée, quoique cette 
musique large et travaillée ait besoin d’être entendue plusieurs fois. 

Nous avons vu à l'Odéon l’Audience secrète, drame en trois actes, de MM. Paul Foncher et 
Alexandre Delavergne, tiré d'un roman publié par ce dernier, sous le titre de la Marquise d’En- 
tragues, lequel roman est lui-même tiré des Mémoires de Saint-Simon. Ce drame assez simple de 
fond, renferme quelques situations intéressantes, des délails spirituels, et est écrit d’un style au- 
quel ne nous ont pas habitué MM. les auteurs ordinaires de l'Ojéon. 1l a obtenu un succès d’es- 
time. M. Rosambeau, dans le rôle de Dangeau, et Mme Rousset, dans celui de la marquise, se sont 
fa it plusieurs fois applaudir. — Mile Georges poursuit le cours de ses représentations et de ses 
succès. — On annonce une nouvelle tragédie intitulée Agrippine, à laquelle M. Viennet veut 
sans doute du bien, puisqu'il se défend de toutes ses forces d’en être l'auteur. 

Aux Variétés, on a joué sans beaucoup de succès Comédiens et Marionnettes , vaudeville qui 
se borne à nous moutrer comme quoi c'est la protection de Polichinelle qui fit accepter à MM. les 
comédiens l'/doménee de Crébillon. Il y a pourtant quelques mots où l’on reconnaît l'esprit de 
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